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LIVRE  QUATRIEME. 


Des  Semences  ÔC  de  leur  Germination  ; 
de  r Accroijfement  des  Arbres  ^ tant  en  hau- 
teur qu  en  grojj'eur;  des  Plaies  ; des  Greffes  ; 
des  Boutures  ; des  Marcottes  ; de  la  di- 
reBion  des  Tiges  , ÔC  de  celle  des  Raci- 
nes , ôCc. 


INTRODUCTION. 

ous  AVONS  examiné  dans  le  premier  livre  l’organifa- 
tion  du  corps  des  arbres  , celle  de  leurs  racines  & de  leurs 
branches.  Le  fécond  livre  a été  employé  à fuivre  l’anatomie 
des  parties  qui  garniffent  les  branches , les  boutons  à bois  , 
les  mains , &c. 

On  jugera  peut-être  que  j’aurois  dù  traiter  dans  ce  même 
livre  des  fleurs  & des  fruits  , puifque  ces  produdions  fe  for- 
ment fur  les  branches  ; mais  il  m’a  paru  que  les  organes  de 
la  frudifîcation  fourniffoient  des  difcuflions  fi  curieufes  &:  fi 
abondantes  , qu’elles  méritoient  d’être  traitées  à part.  C’eft 
ce  qui  m’a  déterminé  à en  faire  l’objet  du  troifieme  livre. 

Je  me  propofe  d’examiner  dans  ce  quatrième  livre  les  fe- 
mences  formées  façon  dont  elles  agiflent  lorfqu’elles  font 
leurs  produdions.  Mais  , pour  me  rendre  plus  intelligible  , je 
crois  devoir  remettre  fommairement  fous  les  yeux  du  ledeur 
çe  que  j’ai  dit  dans  le  livre  précédent  fur  cet  objet , ÔC  in-» 
Partie  II.  A 
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P H r s I Q_u  E DES  Arbres. 

diquer  les  obfervations  qu’on  a faites  fur  la  reprodutlion  des 
animaux  vivipares  & ovipares. 

Le  germe  des  animaux  vivipares , de  quelque  façon  qu’il 
foit  formé,  prend  fon  accroilfement  dans  le  fein  de  la  mere; 
d’où  le  jeune  animal  fort  pourvu  de  tous  fes  organes.  Ad 
moment  de  fa  nailfance , il  prend , pour  ainfi  dire , une  au- 
tre façon  de  vivre.  Le  foetus  qui  recevoit  continuellement  de 
la  nourriture  de  fa  mere  par  les  vailTeaux  umbilicaux , qui  ne  refpi- 
roit  point,  & dont  le  fang  circuloit  par  des  routes  qui  fe 
ferment  peu  après  la  nailfance  ; ce  foetus  devenu  enfant  au 
fortir  du  fein  de  fa  mere , refpire  ; fon  fang  fuit  une  nou- 
velle route  par  les  poumons , où  il  reçoit  les  avantages  que 
l’air  peut  lui  procurer.  Privé  du  fecours  des  vailTeaux  umbi- 
licaux, il  prend  fa  nourriture  par  la  bouche.  Néanmoins  après 
cette  métamorphofe  il  n’eft  point  encore  en  état  de  fe  palfer 
des  fecours  de  fa  mere  : les  dents  lui  manquent  , & fon 
eftomac  trop  délicat  ne  s’accommoderoit  pas  d’aliments  fo- 
liées ; il  a befoin  de  fuccer  les  mammelles  de  fa  mere  pour 
en  tirer  une  efpece  de  chyle  qui  n’exige  prefque  aucune  di- 
geftion  : peu-à-peu  toutes  fes  parties  fe  fortifient,  fon  ello- 
mac  devient  capable  de  recevoir  & de  digérer  des  aliments 
plus  folides  & plus  nourrilTants  : ainfi  on  peut  dire  qu’il 
achevé  de  fe  former  après  fa  nailTance.  Voyons  maintenant 
ce  qui  fe  palTe  à l’égard  des  animaux  qui  fe  forment  dans  les 
œufs  de  ceux  que  l’on  appelle  ovipares. 

La  mere  peut  produire  toute  feule  un  œuf;  tous  les  jours 
on  voit  les  poules  pondre  fans  le  miniftere  d’un  coq  ; mais 
ces  œufs  très-bien  formés  d’ailleurs,  ne  produifent  cependant 
rien,  s’ils  n’ont  été  fécondés  par  le  mâle.  Après  cette  fécon- 
dation , on  n’apperçoit  aucune  différence  entre  cet  œuf  ÔC 
celui  qui  eft  infécond.  Sans  doute  qu’il  y exifte  un  germe 
capable  de  devenir  un  poulet;  mais  le  poulet  n’exifte  pas, 
au  moins  fenfiblemcnt  : que  faut-il  donc  pour  que  fon  exif- 
tence  devienne  fenfible  ? Rien  autre  chofe  qu’un  certain  de- 
gré de  chaleur.  Que  cette  chaleur  foit  produite  artificielle- 
ment dans  les  fours  de  M.  de  Reaumur , qu’elle  réfulte  du 
corps  même  de  la  poule  qui  couve,  cela  eft  indifférent.  Au 
moyen  de  cette  feule  chaleur , qui  doit  durer  pendant  tout 
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îe temps  de  l’incubation,  on  apperçoit  fur  le  jaune,  vers  l’en- 
droit qu’on  nomme  la  cicatricule  , de  petits  points  qui  pal- 
pitent, de  petits  vaifleaux  fanguins  qui  deviennent  fenfibles: 
peu-à-peu  le  poulet  fe  forme  ; & pendant  tout  le  temps  de 
î’incubation  il  fe  nourrit  , par  les  vaifleaux  umbilicaux  , aux 
dépens  du  jaune  de  l’œuf,  qui  eft  continuellement  réparé  par 
le  blanc  , dont  toute  la  fubftance  pafle  dans  le  jaune  par 
des  vaifleaux  de  communication,  que  le  vulgaire  prend  mal- 
à-propos pour  le  germe.  Le  poulet  fort  de  fa  coquille,  pour- 
vu d’une  fuflifante  quantité  d’aliments  , pour  pouvoir  fe  paf- 
fer  de  nourriture  pendant  36  ou  48  heures;  mais  après  ce 
temps,  il  périroit  fi  on  ne  lui  en  fournilToit  pas.  Le  poulet 
ne  tette  pas  comme  les  vivipares  ; mais  la  mere  a foin  de 
lui  fournir  des  aliments  faciles  à digérer.  Au  refte,  au  moment 
qu’il  fort  de  fa  coquille , inftant  qu’on  peut  regarder  comme 
celui  de  fa  naiflance , il  commence  à refpirer , ainfi  que  les 
animaux  vivipares.  Le  peu  que  je  dis  ici  fur  la  formation  des 
animaux , fuffit , je  crois , pour  faire  comprendre  ma  penfée 
fur  les  végétaux.  Je  vais  donc  parler  des  femences. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DES  SEMENCES, 

O N A V U dans  le  livre  précédent  que  les  noyaux  fe 
rempliflent  d’une  fubftance  glaireufe , que  nous  avons  com- 
parée à la  glaire  des  œufs.  Du  côté  de  la  pointe  d’une  aman- 
de, on  apperçoit  une  autre  liqueur  pareillement  tranfparente, 
mais  qui  eft  contenue  dans  des  membranes  qui  lui  font  pro- 
pres. Cette  véhicule,  que  je  compare  au  jaune  de  l’œuf, 
communique  par  des  vaifleaux  avec  la  fubftance  que  j’ai  com- 
parée au  blanc.  Voilà,  ce  me  femble,  un  œuf  aflfez  fembla- 
ble  à ceux  des  oifeaux  ; fuivons  cette  comparaifon. 

J’ai  dit  que  dans  l’œuf  tout  formé  & nouvellement  pon- 
du , on  n’appercevoit  encore  aucun  veftige  du  poulet  : on  a 
vu  pareillement  dans  le  livre  précédent  que  je  fuis  incertain 
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PI.  1,  fi  j’aî  apperçu  le  commencement  de  l’amande  dans  un  noyaii 
aflez  gros  , & tout  - à - fait  rempli  de  fes  fubflances  glai- 
reufes. 

Peu  de  temps  après  , l’amande  commence  à paroître  & à 
fe  former  par  le  petit  bout , de  la  même  maniéré , qu’après 
plufieurs  jours  d’incubation,  on  trouve  dans  l’œuf  la  première 
origine  du  poulet  : au  moins  c’eft  à ce  terme  qu’elle  com- 
mence à être  fenfible.  Je  remarquerai  feulement  que  cette 
partie  des  amandes , qu’on  nomme  les  lobes , eft  alors  fort 
petite  , relativement  au  germe  qui  eft  aflez  gros. 

L’amande  qui  eft  enchaffée  dans  la  fubftance  que  Je  com- 
pare au  jaune  de  l’œuf,  groflit  fenfiblement  ; elle  tire  fa  nour- 
riture de  cette  fubftance , laquelle  devient  elle  - même  plus 
abondante  aux  dépens  d’une  autre  fubftance  que  j’ai  compa- 
rée au  blanc  de  l’œuf.  La  même  chofe  fe  paflie  dans  l’œuf, 
puifque  le  poulet  fe  nourrit  du  jaune , qui  fe  répare  par  le 
blanc. 

Enfin  le  poulet  entièrement  formé  brife  fa  prifon , au  lieu 
que  l’amande  refte  renfermée  dans  l’enveloppe  ligneufe  du 
noyau.  En  fuivant  notre  comparaifon , on  s’attendroit  à trou- 
ver un  petit  arbre  fous  l’enveloppe  ligneufe  du  noyau  ; mais 
l’amande  n’offre  rien  qui  reffemble  à un  arbre  ; examinons  les 
parties  dont  elle  eft  compofée. 

L’amande  eft  extérieurement  recouverte  par  les  enveloppes 
générales  dont  j’ai  parlé  dans  le  livre  précédent.  Avec  de  la 
patience  & de  l’adreffe  , on  découvre  intérieurement  des 
membranes  minces,  qui  font  les  débris  de  celles  qui  enve- 
loppoient  les  liqueurs  que  j’ai  comparées  au  jaune  & au  blanc 
de  i’œuf.  Toutes  ces  enveloppes  s’enlevent  aifément , après 
que  l’on  a tenu  quelques  minutes  les  amandes  dans  de  l’eau 
Fig.  r.  chaude  ; alors  on  apperçoit  le  corps  de  l’amande  ( PI.  l.fig. 

I.)  qui  fe  divife  aifément  en  deux  parties,  qu’on  nomme  les 
FJg.  1&3.  lobes  {fig.  2.  ) , à la  pointe  defquels  on  voit  {fig.  3.)  un  pe- 
tit corps  , qu'on  nomme  le  germe.  Ce  germe  s’unit  aux  deux 
lobes  par  des  appendices  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Ce 
corps , figuré  comme  deux  cônes  qui  fe  réuniroient  par  leur 
bafe , reffemble  à un  fufeau.  Un  de  ces  cônes  a eft  extérieur 
aux  deux  lobes , l’autre  cône  b eft  renfermé  entre  les  deux.. 
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La  partie  qui  fe  montre  à l’extérieur  a doit  former  la  ra-  pi.  i, 
cine  ; la  partie  b qui  efl:  renfermée  entre  les  lobes , eft  defti* 
née  à faire  la  tige.  La  dilTetlion  de  la  partie  a , qui  doit  de- 
venir la  racine  qu’on  nomme  la  radicule , ne  m’a  fait  apper- 
cevoir  au  microfeope  qu’un  changement  de  fubftance  , qui 
n’eft  même  fenfible  que  par  la  couleur.  Le  dehors  eft  fort 
blanc,  ôc  l’intérieur  a une  teinte  qui  tire  un  peu  fur  le  jaune. 

J’ai  cru  appercevoir  dans  la  partie  b qui  doit  devenir  la  tige, 

& qu’on  nomme  la  -plume  , quelques  petits  appendices  qui 
font  apparemment  les  rudiments  des  parties  qui  doivent  for- 
mer la  tige.  Tout  cela  deviendra  plus  fenfible,  quand  l’aman- 
de aura  refté  quelque  temps  en  terre.  Mais  en  voyant  dans  ce 
petit  corps,  qui  termine  l’amande,  les  rudiments  de  la  ra- 
cine & de  la  tige , que  font  donc  ces  lobes  ? comment  font- 
ils  organifés  , & à quoi  fervent-ils  ? 

Quant  à l’organifation , j’aurai  peu  de  chofes  à ajouter  aux 
découvertes  de  Grew.  Si  l’on  coupe,  du  côté  du  germe  d’une 
grolTe  feve  qui  a refté  quelques  jours  en  terre,  des  tranches 
minces,  on  appercevra  (Jîg.  7.)  des  points  plus  verds  que  le  Fig,  7. 
refte  ; & en  pénétrant  plus  avant  dans  le  fruit  par  de  pareil- 
les feêtions , on  découvrira  que  ces  points  verds  font  les  cou- 
pes tranfverfales  de  plufieurs  vaiflfeaux  qui  s’épanouififent  en 
une  infinité  de  ramifications  dans  toute  l’étendue  des  lobes  , 
comme  dans  la  fig.  6.  M.  Bonnet  a trouvé  le  moyen  de  ren-  Fig.  r, 
dre  ces  vailTeaux  plus  fenfibles  , en  mettant  des  feves  trem- 
per, par  les  lobes,  dans  de  l’encre  ; car,  après  avoir  fait 
ia  coupe  dont  nous  venons  de  parler,  les  vailTeaux  , au  lieu 
de  paroître  verds  , fe  montroient  noirs  ; ainfi  on  les  pou- 
voir compter  , ôc  les  fuivre  dans  l’intérieur  des  lobes.  Il 
faut  donc  concevoir  que  les  lobes  des  femences  (^.  j.)font  Fie.^r, 
formés  d’abord  d’un  prodigieux  épanouififement  de  vailTeaux, 
que  Grew  nomme  la  racine  féminale  ; ÔC  comme  toutes  les 
femences  fournilTent , ou  de  la  farine , ou  de  l’huile , il  y a 
lieu  de  foupçonner  que  les  deux  racines  féminales  , qu’on 
pourroit  nommer  'u'aijjeaux  mammaires , font  deftinées  à appor- 
ter à la  jeune  plante  l’une  ou  l’autre  de  ces  fubftances , dif- 
fomes  dans  l’eau  qu’elle  pompe  de  la  terre  ; ainfi  les  lobes 
peuvent  être  comparés  aux  mammelles  des  animaux  j puifque 
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leur  fondion  eft  de  fournir  une  nourriture  convenable  à la 
jeune  plante,  jufqu’à  ce  qu’elle  puifle  fe  pafler  de  ce  fecours, 
en  tirant  fa  nourriture  par  fes  propres  racines. 

Il  eft  exadement  vrai  de  dire  que  le  jeune  arbre  eft  con- 
tenu en  petit  dans  ce  que  l’on  appelle  le  germe  de  la  femen- 
ce;  ou  plutôt,  on  peut  regarder  ce  germe  comme  formé  d’un 
bouton  à bois  d’où  fort  la  plume,  ôc  d’un  bouton  à racine 
d’où  doit  fortir  la  radicule  ; & de  même  que  l’enfant  nouveau 
né  ne  peut  fubfifter  fans  le  fecours  de  fa  mere , de  même  le 
jeune  arbre  courroit  rifque  de  périr  faute  de  nourriture , fi 
les  lobes,  qui  tiennent  ici  lieu  de  mammelles,  ne  lui  en  four- 
nilToient  pas  pour  le  mettre  en  état  d’étendre  des  racines  dans 
la  terre , d’où  il  doit  tirer  fa  fubfiftance. 

Il  eft  vrai  que  M.  Bonnet , après  avoir  entièrement  fupprimé 
les  lobes  à des  Haricots  qui  avoient  feulement  trempé  quelques 
jours  dans  l’eau , eft  parvenu  , à force  de  précautions  , à 
faire  prendre  terre  & pouffer  ces  germes  ainfi  fevrés  avant  le 
terme  ; mais  cette  ingénieufe  expérience  prouve  l’utilité  des 
lobes  ; car  ces  plantes  qui  ont  îùbfifté  julqu’aux  gelées  , & 
même  fleuri,  fournirent  des  haricots  nains,  & pour  ainfi  dire 
en  mignature , puifque , tandis  que  des  pieds  de  même  âge 
avoient  un  pied  & demi  de  hauteur , ceux  qui  avoient  été 
fevrés  avant  le  temps,  n’avoient  que  deux  pouces  de  longueur. 

Voilà  les  femences  formées  : elles  ont,  fuivant  les  diffé- 
rents arbres  qui  les  portent , des  formes  fi  différentes , que 
par  cetteconfiguration  feule  on  peut  reconnoître  plufieurs  arbres; 
aufli  avons-nous  eu  égard  aux  formes  des  femences  dans  les 
deferiptions  génériques  que  nous  avons  données  dans  le  Trai- 
té des  Arbres  ôc  des  Arbuftes.  Cette  raifon  m’engagera  à être 
très-abrégé  dans  ce  que  je  vais  dire  de  la  forme  des  femences. 

Entre  les  différentes  femences , les  unes  font  recouvertes 
d’une  enveloppe  ligneufe  : on  les  nomme  des  noyaux  ; telles 
que  la  noix,  l’amande,  la  cerife , la  pêche,  ôcc.  D’autres 
font  recouvertes  d’une  enveloppe  coriacée,  telles  que  la  châ- 
taigne, le  Pavia,  le  Marronnier  d’Inde,  le  gland  : je  les  nom- 
me des  pépins.  D’autres  enfin  le  font  par  une  membrane  ; ainfi 
que  le  Citife  , l’arbre  de  Judée  , ôcc.  je  les  nomme  fruits  à 
membrane. 
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La  figure  de  tous  ces  fruits  varie  beaucoup.  Entre  ceux  à 
noyau , les  uns  font  ronds  ôc  lices , tels  que  celui  de  la  ce- 
rife  ; d’autres  font  ovales , applatis  6c  alTez  unis , ainfu  que 
l’abricot  : d’autres  font  durs;  d’autres  aflez  tendres:  on  trouve 
des  uns  ôc  des  autres  dans  les  amandes  ôc  dans  les  noix.  Il 
y en  a qui  font  allongés  ôc  terminés  en  pointe , comme  l’a- 
mande; d’autres  ovales,  ainfi  que  l’olive  ôc  le  Micocouillier. 
Beaucoup  de  noyaux  ne  contiennent  qu’une  amande  , telle 
eft  la  noifette  ; d’autres  en  contiennent  deux  , tels  que  le  Ju- 
jubier, l’Olivier,  le  Cormier,  le  Laurier;  il  y en  a de  cha- 
grinés, de  fillonés,  de  ftriés,  de  rufliqués,  tels  que  les  noyaux 
des  prunes , des  pêches , des  Elæagnus  : d’autres  ont  des  for- 
mes bifarres  ; de  ce  genre  eft  le  Nefflier. 

Entre  les  femences  coriacées  , les  unes  font  en  form.e  de 
larme , ainfi  que  le  Poirier , le  Pommier  : d’aurres  font  ova- 
les ; par  exemple  , le  gland  : d’autres  ont  des  formes  encore 
plus  bifarres;  tels  font  le  Châtaignier,  le  Pavia , le  Marron- 
nier d’Inde  , ôcc. 

On  trouve  encore  plus  de  variétés  dans  la  forme  des  fe- 
mences qui  font  recouvertes  d’une  membrane  : les  unes  font 
rondes;  d’autres  font  ovales  ôc  ohtufes  ; d’autres  font  longues 
ôc  pointues  : il  y en  a qui  refiemblent  à un  rein  ; d’autres  à 
une  larme;  d’autres  font  d’une  forme  très-irréguiiere  ; on  en 
voit  de  fort  dures  ; d’autres  alfez  tendres  : les  unes  font  fort 
grolTes  ; d’autres  font  de  grofieur  médiocre:  ôc  enfin  il  y en 
a qui  font  fi  menues,  que  l’on  a de  la  peine  à concevoir 
qu’elles  puifiTent  contenir  aucun  germe.  Les  femences  varient 
encore  par  leur  couleur;  il  y en  a de  blanches,  de  noires, 
de  rouges , de  jaunes , de  brunes  : elles  varient  encore  par 
leur  odeur , qui  quelquefois  efî;  agréable  , ôc  d’autres  fois  dé- 
plaifante.  Je  me  borne  ici  à ces  généralités , ôc  je  renvoie , 
pour  les  détails,  à mon  Traité  des  Arbres  ôc  Arbufies. 
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CHAPITRE  IL 

DE  LA  GERMINATION  DES  SEMENCES.  ' 

X J ’ A I R ET  l’humidité  fuffifent  pour  la  germination 
des  femences.  On  les  voit  faire  leurs  premières  productions 
fur  des  couches  perméables  à l’eau.  J’en  ai  fait  germer  de 
quantité  d’efpeces  différentes  dans  des  éponges  humides;  mais 
une  fubmerfion  totale  les  pourrit  ordinairement.  A l’égard  de 
l’air,  ?vl.  Homberg  ( Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
an.  ) a fait  des  expériences  qui  prouvent  que,  fi  le  ref- 
fort  de  l’air  ôc  fa  pefanteur  ne  font  point  la  caufe  principale 
de  la  germination  des  plantes,  il  faut  au  moins  qu’il  foit  une 
caufe  accidentelle  de  cette  germination , puifque  d’une  même 
quantité  de  graine  de  Pourpier,  de  Greffon,  de  Laitue,  de 
Cerfeuil  ôc  de  Perfil , femée  dans  deux  caiffes  de  pareille  gran- 
deur , dont  une  étoit  reftée  à l’air,  ôc  l’autre  avoir  été  tenue 
fous  le  récipient  d’une  bonne  machine  pneumatique  , toutes 
ont  levé  dans  la  première , pendant  que  dans  celle  que  l’on 
tenoit  dans  le  vuide  de  la  machine  pneumatique,  il  n’en  a 
paru  qu’une  partie,  ôc  encore  très-imparfaitement.  Voici  à- 
peu  près  à quoi  fe  réduifcnt  les  obfervations  de  Homberg. 

1°.  A l’air  libre  la  Laitue  leva  avant  le  Pourpier  ; le  con^- 
traire  eft  arrivé  dans  le  vuide. 

2°.  Il  ne  parut  dans  le  vuide  que  quelques  pieds  , qui  en 
trois  jours  s’élevèrent  de  plus  d’un  pouce , ôc  les  feuilles  fé- 
minales  de  la  Laitue  ne  s’étendirent  point , fur-tout  en  lar- 
geur : celles  du  Pourpier  ôc  du  Greffon  étoient  à l’ordi-r 
paire. 

3°.  Le  Pourpier  ne  fubfifla  qu’un  jour  dans  le  vuide  ; le 
Greffon  fix  jours  : la  Laitue  fubfifla  dans  un  même  état  pen- 
dant dix  jours  ; le  Cerfeuil  ôc  le  Perfil  ne  parurent  point. 

4°.  Après  avoir  laiffé  rentrer  l’air  dans  le  récipient,  le  Cer- 
feuil ôc  le  Perfil  levèrent  , ainfi  que  quelques  graines  de 
Greffon, 

j”.  Après 
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Après  avoir  enlevé  le  récipient , pour  voir  fi  ces  plan- 
tes fubfifleroient  dans  l’air  libre  , elles  périrent  toutes  , les 
unes  un  peu  plutôt  que  les  autres. 

6°.  Pendant  tout  le  temps  que  les  plantes  avoientrefté  dans 
le  vuide  , on  voyoit  toujours  au  haut  de  chaque  tige  une 
goutte  d’eau  fort  claire  , qui  de  temps  en  temps  couloit 
le  long  de  la  tige,  & rentroit  en  terre  ; mais  peu-à-peu  il  s’en 
formoit  une  nouvelle.  Je  penfe  que  cette  eau  fortoit  des  po- 
res de  la  plante  , quoique  M.  Homberg  les  attribue  à des 
gouttelettes  d’eau  qui  fortoient  de  la  terre , ôc  qui , en  s’é- 
levant , s’arrêtoient  aux  tiges. 

Comme  il  y a fûrement  un  peu  d’air  élaftique  renfermé 
dans  lesfemences,  cet  air,  en  fe  dilatant,  doit  déchirer,  ou 
au  moins  beaucoup  dilater  certaines  parties;  les  unes  ne  pou- 
vant réfifter  à fon  effort , fe  rompront  ; d’autres  pourront  fe 
prêter  à des  extenfions  monftrueufes  , d’où  il  ne  réfultera 
qu’une  germination  très-imparfaite. 

On  voit  dans  les  Tranfaêlions  philofophiques (no.  25.)  qu’u- 
ne même  efpece  de  Laitue  ayant  été  femée  dans  deux  vafes 
remplis  d’une  terre  de  femblable  qualité , la  femence  germa 
& les  plantes  s’élevèrent  à deux  pouces  ôc  demi  de  hauteur, 
en  huit  jours  de  temps , dans  le  vafe  qui  étoit  refté  à l’air 
libre  ; mais  qu’il  ne  parut  rien  dans  celui  qui  fut  tenu  dans 
le  vuide  : après  que  l’on  eut  laiffé  rentrer  l’air , ôc  ôté  le  ré- 
cipient, la  plupart  des  femences  tenues  dans  le  vuide  ger- 
mèrent, ôc  les  plantes  s’élevèrent,  en  huit  jours,  à deux  ou 
trois  pouces  de  hauteur. 

Au  relie  une  petite  quantité  d’air  fuffit  pour  la  germination 
des  plantes.  En  1575',  M.  Huyghens  rompit,  en  préfencc  de 
l’Académie , une  bouteille  de  verre  double  , où  il  avoir  mis 
de  la  terre  dès  léya,  ôc  qu’il  avoit  enfuite  bien  bouchée.  On 
trouva  cette  bouteille  prefque  remplie  de  plantes  , quoique 
depuis  l’inftant  de  l’expérience  il  n’y  en  fût  point  entré  du 
dehors.  Voilà,  ce  me  femble ,affez  d’expériences  pour  prouver 
que  l’air  de  l’atmofphere  ell  au  moins  très  - utile  à la  ger- 
mination des  femences.  Examinons  maintenant  ce  qui  fe  palfe 
dans  l’ordre  naturel. 

Alertons  une  amande  en  terre,  à une  profondeur  convc«? 

Partie  II.  B 
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Pi,  I,  nable;  elle  réulîîroit  mal,  fi  elle  y étoit  trop  avant  ; effayon* 
d’examiner  ce  qui  fe  pafle.  L’humidité  de  la  terre  traverfe  le 
bois  du  noyau , ainfi  que  les  enveloppes  de  l’amande  ; de-là 
elle  s’infinue  dans  le  parenchyme  des  lobes  : il  ne  faut  pour 
cela  que  la  force  attractive  des  vailfeaux  capillaires. 

L’amande  grofllt  alors  confidérablement  ; elle  oblige  Pen- 
veloppe  ligneufe  de  s’ouvrir  en  deux , & fans  doute  que  l’hu' 
midité  dilfout , ou  la  partie  farineufe  , ou  la  fubftance  hui- 
leufe  qui  eft  contenue  dans  le  parenchyme.  En  un  mot,  cette 
humidité  forme,  avec  les  différentes  fubftances  qui  fe  trou- 
vent dans  les  lobes,  quelque  chofe  d’approchant  de  nos  émul- 
fions,  ou  une  efpece  de  lait  végétal  qui,  étant  pompé  par 
Fig.  4. & 6,  les  extrémités  des  racines  féminales  {fig,  4 àL  fg.  é.),  paffc 
dans  les  gros  troncs  de  cette  racine , & eft  porté  à la  radi- 
cule , comme  on  le  voit  {fig.  6.  ) Cette  radicule  a , qui  doit 
dans  la  fuite  former  la  racine  pivotante  dont  nous  avons  parlé 
au  premier  livre , s’allonge  ; elle  produit  des  racines  cheve- 
lues qui  fucent  la  terre , & fourniffent  de  la  nourriture  à la 
plume  ùj  laquelle  s’étend  pour  former  la  tige  voifine.  Je  rap- 
porterai ici  une  expérience  très -propre  à prouver  ce  que  je 
viens  d’avancer. 

Si  l’on  met  tremper  une  feve  blanche  dans  l’eau , par  le 
bout  qui  eft  le  plus  éloigné  du  germe , les  lobes  s’étant  im- 
bibés à la  maniéré  des  éponges , le  petit  germe  fuce  par  fes 
vailfeaux  de  communication  l’humidité  que  contiennent  ces 
lobes,  la  radicule  s’allonge,  les  lobes  s’écartent  l’un  de  l’au- 
îres  : lorfque  la  radicule  a atteint  l’eau , elle  la  porte  à la  plu- 
me , ôc  les  lobes  qui  s’étendent  en  tout  fens  forment  les  feuil- 
les féminales.  On  doit  remarquer  que  c’eft  la  racine  qui  fe 
montre  la  première.  La  même  chofe  s’obferve  aux  Oignons , 
qu’on  place  fur  des  carafes  remplies  d’eau  : les  feuilles  ne  pa- 
roiffent  que  lorfque  les  racines  fe  font  beaucoup  allongées. 

Apparemment  qu’il  n’eft  point  indifférent  que  l’eau  traverfe 
les  enveloppes  de  l’amande,  ne  fût-ce  que  pour  en  modérer 
la  quantité;  car  les  amandes  dépouillées  de  leurs  écorces  réuf* 
fiffent  mal.  Sans  doute  que  cette  humidité,  en  fe  combinant 
avec  les  différentes  fubftances  qui  font  en  réferve  dans  les  lo- 
bes , reçoit  des  préparations  qui  font  auffi  néceffaires  pour 
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faire  croître  la  jeune  plante,  que  les  différentes  préparations 
des  aliments  le  font  pour  la  nourriture  des  animaux.  Mais , 
comme  je  ne  pourrois  donner  que  des  conjeéhures  fur  ces  pré- 
parations , & que  d’ailleurs  elles  doivent  être  à-peu-près  les 
mêmes  que  celles  du  fuc  nourricier  des  plantes , je  n’entre- 
prendrai point  ( au  moins  pour  le  préfent  ) d’en  donner  au- 
cune explication  : il  me  paroît  plus  à propos  de  fuivre  le 
développement  de  la  racine , pour  paffer  tout  de  fuite  à ce- 
lui de  la  tige.  Je  prends  pour  exemple  le  marron  d’Inde  {fig. 
8.  ) Ce  fruit  eft  ordinairement  formé  de  deux  lobes  de  grof- 
feur  inégale  ; a le  grand  lobe  , b le  petit  lobe , qui  femble 
être  d’un  tiffu  plus  ferré  que  le  grand  ; fouvent  ce  petit  lobe 
entre  dans  une  cavité  qui  eft  creufée  dans  le  grand;  & à l’en- 
droit du  contaêl,  les  furfaces  qui  fe  touchent,  font  ordinai- 
rement fort  polies  : la  ligne  ponduée  ce  marque  la  féparation 
des  deux  lobes , ôc  à indique  la  jeune  racine. 

Dans  la  fig.  p on  a retranché  les  deux  lobes  pour  faire  ap- 
percevoir  la  jeune  racine  d,  ee  les  deux  appendices  qui  for- 
ment la  communication  des  lobes  à cette  racine , & la  plu- 
me /,  qui  dans  la  fig.  8 eft  cachée  entre  les  lobes. 

La  fig.  I O fait  voir  la  jeune  racine  d qui  s’eft  beaucoup  plus  al- 
longée; les  appendices  ont  aufli  pris  de  l’étendue,  ce  qui  fait 
appercevoir  comment  la  plume  eft  reçue  entre  les  appendi- 
ces , comme  dans  une  efpece  de  gaîne  , & qu’elle  a peine 
à fe  dégager  d’entre  les  deux  lobes  : elle  l’eft  néanmoins  dans 
la  fig.  Il  , qui  repréfente  en  gg  un  marron  encore  couvert 
de  fon  écorce  : h h indique  des  crevaffes  de  cette  écorce  qui 
laiffent  voir  la  fubftance  des  lobes  : d eft  la  jeune  racine  qui 
a déjà  produit  des  racines  chevelues , ôc  / la  plume  qui  com- 
mence à prendre  une  certaine  étendue  ; de  même  dans  la 
noix  [fig.  12,  ôc  13.),  Æ eft  la  plume,  b la  jeune  racine,  cd 
les  amandes  qui  reçoivent  dans  une  gouttière  la  plume  ôc  la 
jeune  racine.  Lorfque  l’arbre  eft  pourvu  de  racines  , il  n’a 
plus  autant  befoin  du  fecours  des  lobes;  il  eft  en  quelque  fa- 
çon fevré.  La  feve  qui  monte  par  les  racines,  non-feulement 
fait  croître  la  plume , elle  fe  répand  encore  dans  les  lobes , 
qui  ordinairement  s’élèvent  hors  de  terre,  augmentent  de  grof- 
feur,  ôc,  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  telles  que  la  feve 
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dont  nous  venons  de  parler , ils  fe  convertiffent  en  feuilles 
qu’on  a nommées  féminales , parce  qu’elles  font  différentes 
des  feuilles  ordinaires , foit  par  leur  forme , foit  par  leur  tiffu. 
Ces  feuilles  font  ordinairement  épaiffes,  tendres^  point  den- 
telées , fans  poils  , & elles  ne  fubfiftent  pas  long  - temps. 
Néanmoins  il  n’eft  pas  douteux  que  ces  feuilles  féminales  ne 
foientfort  utiles  aux  plantes;  car  M.  Bonnet  les  ayant  coupées 
à un  jeune  pied  de  Haricot  , il  pouffa  plus  lentement , ôc 
refta  plus  nain  que  ceux  auxquels  il  avoit  laiffé  les  mêmes 
feuilles  : ayant  répété  la  même  expérience  fur  le  Sarrazin  , 
l’effet  fut  encore  plus  fenfible. 

Fig.  14.  On  voit  14.)  un  noyau  de  cerife  qui  fort'de  terre: 
Fig.  ly.  les  enveloppes ligneufes  étant  tombées;  on  apperçoit  (Jîg.  i 
Fig.  lé.  comment  les  lobes  commencent  à s’étendre;  & dans  jîg^ 
1(5  on  a repréfenté  les  feuilles  féminales  avec  les  vraies  feuil- 
les qui  commencent  à fe  développer.  Il  arrive  que  dans  plu- 
fieurs  plantes  les  feuilles  féminales  prennent  beaucoup  plus 
d’étendue  que  n’avoient  leurs  lobes.  11  faut  obferver  néan- 
moins que  les  lobes  ne  deviennent  pas  toujours  des  feuilles 
féminales  ; ceux  du  gland  , de  la  noix  , du  marron  ne  s’é-' 
panouiffent  pas  en  vraies  feuilles , quoiqu’ils  reçoivent  de  la 
nourriture  de  la  jeune  racine , puifqu’ils  relient  long  - temps 
verts  ôc  fucculents,  qu’ils  acquièrent  de  la  groffeur  ôc  de  l’é- 
tendue , ôc  même  qu’ils  prennent  fouvent  des  couleurs  diffé- 
rentes de  celles  qu’ils  avoient  dans  les  femences.  Ces  circonf- 
tances  donnent  à penfer  que  , foit  que  les  lobes  fe  conver- 
tiffent  en  feuilles  féminales , ou  non , ils  font  pendant  un  temps, 
après  la  germination  , utiles  aux  jeunes  plantes. 

En  effet,  comme  la  feve  doit  d’abord  paffer  des  lobes  dans- 
la  jeune  racine,  ôc  qu’enfuite  elle  doit  changer  de  route,  en 
paffant  de  la  racine  à la  plume  , il  paroît  qu’il  faut  une  caufe 
expreffe  qui  détermine  la  feve  à changer  fa  route  : les  petites 
feuilles  de  la  plume  peuvent  bien  y contribuer,  mais  dans  ce 
cas,  les  feuilles  féminales  femblent  devoir  leur  être  d’un  grand 
fecours  : ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’il  arrive  fouvent  que 
des  femences  qui  ont  bien  germé,  ôc  qui  font  forties  de  terre 
avec  force,  périffent  en  grand  nombre,  quand  les  vraies  feuil- 
les viennent  à fe  développer. 
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Toutes  les  plantes  n’ont  pas  un  égal  nombre  de  lobes.  Les 
graminées  n’en  ont  qu’un  ; beaucoup  en  ont  deux  ; d’autres 
en  ont  trois,  ou  un  plus  grand  nombre.  M.  Herman  a ima- 
giné de  nommer  les  lobes  cotiledones , & de  diftinguer  les  plan- 
tes en  mono  cot  île  don  es  & en  poUcotiledones.  Cette  diftindion  ne 
s’étend  pas  bien  loin  : le  nombre  des  lobes  n’étant  pas  tou- 
jours confiant,  il  eft  difficile  de  l’établir  exadement  dans  les 
femences  policotiledones.  Ces  raifons  font  que  cette  méthode 
n’a  pas  eu  beaucoup  de  fedateurs. 

On  fait  que  les  plantes  s’allongent  par  leurs  extrémités  dans 
des  fens  contraires  ; les  racines  s’étendent  en  s’enfonçant  dans 
le  terrein  ; les  branches  s’élèvent  dans  l’air  : mais  à quel  en- 
droit fe  fait  ce  point  de  partage  ? Il  paroîtroit  naturel  de  le 
chercher  au  point  où  la  radicule  fe  fépare  de  la  plume  ; ainfi 
tout  ce  qui  feroit  au  delTus  des  appendices  ee  {fg.  9.),  ap- 
partenant à la  plume,  devroit  s’élever,  pendant  que  ce  qui 
eft  compris  depuis  ee  jufqu’à  l’extrémité  de  la  jeune  racine  de- 
vroit s’étendre,  en  s’enfonçant  en  terre.  Cela  n’arrive  prefque 
jamais  : dans  la  plupart  des  plantes  les  lobes  fortent  de  terre 
avec  la  plume , & ils  s’élèvent  plus  ou  moins  ; ainfi  le  point 
a {fig.  14,  ôc  i5.  ) marque  celui  de  partage  entre  ces  deux 
façons  de  s’étendre. 

Si  j’entreprenois  d’expliquer , ou  plutôt  de  rapporter  leâ 
obfervations  qui  ont  été  faites  relativement  à ces  deux  direc- 
tions oppofées , que  les  racines  & les  tiges  obfervent  dans 
leur  accroilfement , je  m’engagerois  dans  une  digreffion  qui 
feroit  perdre  de  vue  l’examen  de  l’accroiffement  des  arbres, 
qu’il  eft  à propos  de  fuivre  fans  interruption.  Cependant  , 
comme  cette  queftion  eft  une  des  plus  curieufes  de  l’écono- 
mie végétale  , je  me  propofe  de  la  traiter  dans  un  article 
particulier;  ainfi  pour  ne  point  interrompre  mon  plan,  je  vais 
parler  de  l’accroifiement  des  tiges  , tant  en  grolTeur  qu’eu 
longueur , & il  me  reftera  peu  de  chofe  à dire  fur  la  produc- 
tion & l’accroiflement  des  racines.  Néanmoins,  avant  de  finir 
cet  article,  je  dois  avertir  que,  fi  l’on  prend  une  jeune  ra- 
cine , telle  que  celle  de  la  jîg.  1 1 , qu’on  la  fafie  bouillir  ou  ma- 
cérer dans  de  l’eau  , après  avoir  enlevé  l’écorce , la  portioo 
ligneufe,  qui  fera  encore  tendre,  pourra  fe  divifer  par  filets- 
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PI.  II.  très -fins,  & ces  filets,  expofés  au  foyer  d’un  microfcopej 
fe  montreront  être  des  vaiffeaux  fpiraux , ou  des  trachées  ; 
ce  qui  pourroit  faire  penfer  que  toutes  les  fibres  ligneufes 
étoicnt  elles  - mêmes  des  fibres  fpirales  > lorfqu  elles  étoient 
encore  tendres. 


CHAPITRE  III. 

DE  VACCROISSEMENT  DES  ARBRES. 

Article  I.  Accroijfement  de  la  jeune  Tige 
pendant  La  première  année. 

U AND  la  jeune  racine  s’eft  étendue  dans  la  terré,  ÔC 
qu'elle  y a jetté  d’autres  racines  fibreufes , la  plume  fort  de 
terre  avec  les  lobes,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Voilà 
le  commencement  de  la  tige  qui  produit  des  feuilles  ; & quand 
les  feuilles  tombent  en  automne,  la  petite  tige  refte  terminée 
par  un  ou  plufieurs  boutons. 

Nous  avons  prouvé  dans  le  premier  livre,  en  parlant  des 
racines,  qu’elles  ne  s’allongent  que  par  leur  extrémité  : il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  jeune  tige  dont  il  s’agit  ; car  lorfque 
cette  tige  n’étoit  qu’à  la  hauteur  d’un  pouce  & demi,  com- 
Fig.  17.  me  en  b (PI.  II.  fig.  17.),  je  divifai  l’efpace  compris  entre 
Æ 6c  ^ en  dix  parties  égales,  que  je  marquai  avec  des  fils  d’ar- 
gent très-fins , qui  furent  piqués  dans  l’écorce  : l’automne  fui- 
vant , tous  ces  fils  fe  trouvèrent  écartés  les  uns  des  autres , 
mais  de  façon  que  ceux  qui  étoient  en  bas  vers  <?,  s’étoient 
peu  écartés,  tandis  que  ceOx  qui  étoient  vers  l’extrémité,  au- 
près de  b , l’étoient  beaucoup.  t 

Cette  expérience  prouve  que  les  jeunes  tiges  tendres  s’é- 
tendent dans  toute  leur  longueur,  mais  beaucoup  plus  vers 
l’extrémité,  où  la  tige  eft  reftée  plus  long-temps  tendre  qu’ail- 
Icurs,  donc  l’extenfion  diminue  à mefure  que  l’endurcilTement: 
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de  la  tige  fait  des  progrès  : on  va  voir  fi  cette  extenfion  celfe)  pi.  n. 
quand  la  portion  ligneufe  eft  endurcie. 

J’ai  laifîé  mes  fils  d’argent  piqués  dans  mon  arbre,  comme 
on  le  voit  {fig.  17.)  Au  printemps  fuivant  le  bouton  de  l’ex- 
trémité s’ouvrit,  il  en  fortit  une  tige  herbacée,  entièrement 
femblable  à celle  qui  étoit  fortie  de  la  femence;  & quand  elle 
eut  acquis  quatre  à cinq  lignes  de  longueur , je  divifai  en- 
core cet  efpace  en  dix  parties  égales , en  y piquant  d’autres 
fils  d’argent.  Ces  fils  s’éloignèrent  les  uns  des  autres,  à-peu- 
près  dans  la  même  proportion  que  l’année  précédente  ; mais 
ceux  de  la  première  année  refterent  dans  une  même  pofition. 
refpeélive , à-peu-près  comme  on  les  voit  dans  la  17. 

Cela  prouve  que  les  bourgeons  qui  fe  font  endurcis  ne  s’é- 
tendent plus  ; ôc  l’obfervation  qu’on  a faite  fur  ceux  de  la  fé- 
condé année,  confirme  ce  qui  a été  dit  à l’occafion  des  bour- 
geons de  la  première. 

Si , à l’entrée  de  l’hiver , on  fend  cette  petite  tige  fuivant 
fa  longueur,  pour  en  examiner  l’intérieur,  on  verra  {Jîg>  18.)  Fig.  iS, 
qu’elle  eft  formée  de  l’écorce  cc , d’un  cône  ligneux  dd,  é: 
de  la  moelle  e.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  bourgeons  qui 
fe  développent  aûuellement.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu’ils 
étoient  entièrement  herbacés , ôc  qu’on  ne  trouvoit  prefque 
fous  l’écorce  qu’un  tiffu  cellulaire  très -abreuvé.  La  portion 
qui  doit  fe  convertir  en  bois  eft  très  - tendre  ôc  fort  mince  ; 
ce  ne  font  que  des  vailTeaux  fpiraux , lefquels  probablement 
deviennent  ligneux  dans  la  fuite.  Si  cela  eft  prouvé  , Grew 
auroit  eu  raifon  de  douter  fi  ces  vailTeaux  ne  font  deftinés  qu’à 
contenir  de  l’air,  ôc  dans  ce  cas  ils  feroient  vailTeaux  féveux, 
qui  pourroient  quelquefois  fe  trouver  vuides  de  liqueurs.  Dé- 
taillons ce  méchanifme. 

La  repréfente  un  rameau  de  Marronnier  d’Inde  : la  Fig.  is. 

partie  comprife  depuis  a jufqu’à  â étoit  formée  dès  l’année 
précédente , ôc  la  partie  depuis  ^ jufqu’à  c eft  la  poulTe  qui 
fe  développe  aêluellement , ôc  qui  eft  encore  herbacée.  On 
voit  en  ^ quelques-unes  des  envelop'pes  du  bouton  qui  ne  font 
point  encore  tombées.  Il  faut  de  plus  remarquer  deux  feuilles 
dd,  formées  des  enveloppes  intérieures  du  bouton,  lefquel- 
les  ont  pris  un  certain  accroiffement.  Ces  feuilles  font  fort 
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minces;  elles  périflent  & tombent  bientôt,  ainfi  que  les  lobes 
des  femences.  ee  font  les  pédicules  de  deux  feuilles  qui  ont 
déjà  dans  leurs  aiffelles  chacune  un  bouton. 

fig.  20  (PI.  III.)  fait  voir  la  même  branche  écorcée  : 
la  partie  depuis  a Jufqu'à  c eft  du  bois  formé  dès  l’année  pré- 
cédente : il  eft  fort  blanc,  La  partie  depuis  c jufqu’à  d eft  en- 
core herbacée  , verte  & fucculente , quoique  la  couche  ex- 
térieure commence  à prendre  un  peu  de  confiftance. 

On  voit  en  ^ & en  c les  ouvertures  par  lefquclles  il  fort 
des  produftions  de  la  moelle. 

On  apperçoit  en  e des  faifceaux  de  fibres  ligneufes  qui  fe 
diftribuoient  à une  feuille  qui  étoit  à cet  endroit.  / eft  un 
morceau  d’écorce , laquelle  eft  beaucoup  plus  épailTe  en  cet 
endroit  que  fur  le  jeune  bourgeon,  où  l’on  a aufli  détaché  vers 
le  haut  un  autre  morceau  d’écorce  g. 

La  figure  2 1 repréfente  la  même  branche  fendue  en 
deux.  La  moelle  qui  s’étend  depuis  a jufqu’en  d eft  blan- 
che ôc  feche  : depuis  d jufqu’à  b elle  eft  roufle  : ôc  verte  de- 
puis b jufqu’à  c : on  apperçoit  vers  b des  produêtions  médul- 
laires qui  traverfent  la  fijbftance  ligneufe. 

Le  bois  de  l’année  précédente  s’étend  depuis  a jufqu’a  b-, 
ôc  depuis  b jufqu’à  c on  apperçoit  une  couche  mince , qui 
commence  à être  ligneufe  : on  voit  en  e l’épailfeur  de  l’écorce 
de  l’année  précédente. 

La  figure  22  fait  voir  l’union  du  nouveau  bourgeon  avec 
celui  de  l’année  précédente  , ou  la  coupe  longitudinale  de 
l’endroit  bd  de  la  fig.  21.  La  différence  qu’il  y a , c’eft 
que  fig.  2 2 eft  faite  plus  en  grand  que  fig-  21.  On  y voit 
la  moelle  qui  eft  blanche  depuis  a jufqu’à  la  hauteur  d\  roufife 
depuis  d jufqu’à  e ; & verdâtre  depuis  e jufqu’à  fi.  La  lame 
extérieure  edefi  repréfente  l’écorce  qui  eft  d’inégale  épaÜTeur; 
car  elle  eft  plus  épailTe  depuis  c jufqu’à  f,  que  depuis  e juf- 
qu’à f : h repréfente  le  bois  du  bourgeon  de  l’année  précé- 
dente ; il  eft  blanc,  & il  s’étend  jufqu’à  e^  où  il  eft  plus  épais 
qu’ailleurs.  On  voit  en  c que  le  bois  du  nouveau  bourgeon 
communique  avec  l’ancienne  couche  ligneufe  ; laquelle  s’é- 
tend depuis  c jufqu’en  g : on  l’a  repréfentée  d’une  façon  plus 
(difiinêle  qu’elle  ne  l’eft  efîeêliveaient.  On  peut  encore 

remarquer 
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■remarquer  en  g que  cette  nouvelle  couche  ligneufe  femble  naître 
du  bois  de  l’année  précédente  ; au  lieu  que  du  côté  e la  même 
couche  ne  paroît  tirer  fon  origine  que  d’entre  le  bois  & l’é- 
corce. Je  crois  que  cette  différence  vient  de  ce  que  le  bois 
de  l’année  derniere  fe  termine  par  des  efpeces  de  digitations 
qui  font  repréfentées  ( Livre  II , PI.  IV.  fig.  85?.  ) ; & qu’il 
n’y  a qu’une  partie  des  fibres  ligneufes  qui  réponde  à la  nou- 
velle couche;  ainfi  la  différence  qu’on  remarque  entre  le  côté 
^ & le  côté  g^  dépend  de  l’endroit  où  l’on  a fait  la  feêtion. 

La  fig.  23  repréfente  l’extrémité  d’un  bourgeon  herbacé, 
aéluellement  pouffant  : a eü  la.  coupe  du  bourgeon  ; Ifc  deux 
feuilles  coupées;  entre  deux,  au  milieu,  versÉ’,fe  voient  les 
jeunes  feuilles  qui  pouffent  aêluellement. 

La 24  repréîente  la  fig.  23  coupée  longitudinalement 
fuivant  fon  axe  : on  voit  en  a beaucoup  de  moelle  renfermée 
dans  le  corps  ligneux , qu’on  ne  peut  prefque  diftinguer  de 
l’écorce  : bc  eft  la  coupe  de  deux  feuilles,  dans  lefquelles  on 
trouve  delà  moelle,  beaucoup  de  fubfiance  corticale,  & des 
fibres  ligneufes  qui  fe  détachent,  comme  on  le  voit  { fig.  20.), 
à l’extrémité,  vers  é-,  fous  les  feuilles  qui  fe  développent  ac- 
tuellement. 

La  fig.  25"  offre  la  coupe  d’un  bourgeon  pareil  à celui  de 
îa  fig.  11,  mais  un  peu  plus  âgé.  On  a cru  appercevoir  que 
la  nouvelle  couche  ligneufe,  qui  fe  forme  aélueliement,  par- 
toit  de  l’extrémité  des  couches  ligneufes  de  l’année  précé- 
dente. 

De  ces  obfervations,  jointes  avec  les  expériences  que  nous 
avons  rapportées  plus  haut,  on  en  peut  conclure  : 1°,  que 
les  bourgeons  s’allongent  dans  toutes  leurs  parties,  tant  qu’ils 
font  tendres  ôc  herbacés  ; 2°,  que  l’allongement  diminue  à pro- 
portion que  le  bois  s’endurcit  : 3“,  qu’il  ceffe  quand  la  por- 
tion ligneufe  eft  entièrement  endurcie. 

Seroic-il  poffible  que  le  corps  ligneux  ne  s’étendroit  plus, 
ni  en  hauteur  ni  en  groffeur , fi-tôt  qu’il  feroit  converti  en 
bois?  Plufieurs  bons  Phyficiens  l’ont  prouvé  avant  moi;  néan- 
moins, comme  ce  point  de  l’économie  végétale  eft  très-im- 
portant, j’ai  effayé  de  le  bien  conft.ater  par  les  expériences  que 
je  vais  rapporter, 
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PI.  II,  Tout  le  monde  peut  avoir  remarqué  qu’une  branche  quî 
fort  d’un  arbre,  à une  certaine  diftance  du  terrein,  refte  tou- 
jours à cette  même  hauteur , quoique  l’arbre , qui  la  porte  ^ 
croiffe  & s’élève  beaucoup  ; de  même,  quand  les  cflieux  des 
roues  ont  endommagé  la  tige  d’un  jeune  arbre , on  remarque 
que  la  cicatrice  refte  toujours  à la  hauteur  des  eflieux , quoi- 
que l’arbre  croiffe.  Or , pour  conftater  ces  obfervations  par 
une  expérience  exade,  j’ai  enfoncé  auprès  d’un  jeune  arbre 

Fig.  ^6.  (PI.  II.  26.)  un  pieu  c,  qui  portoit  un  index  d,  dont  la 
pointe  répondoit  à une  marque  que  j’avois  faite  fur  l’écorce 
de  cet  arbre.  J’ai  remarqué  que , quoique  l’arbre  eût  confi- 
dérablement  crû,  cet  index  répondoit  toujours  au  même  point 
marqué.  Enfin  j’ai  enfoncé  dans  la  tige  d’un  jeune  arbre  deux 
pointes  ab , qui  répondoient  exactement  aux  deux  extrémités 
d’une  réglé  e.  Comme  j’avois  foin  de  préfenter  toutes  les  an- 
nées cette  réglé  à la  tige  de  cet  arbre  qui  s’élevoit  beaucoup, 
j’ai  remarqué  que  les  bouts  de  la  réglé  répondoient  conftam- 
ment  aux  deux  pointes  qui  ne  s’étoient  point  écartées  fenfir 
blemcnt  l’une  de  l’autre. 

Ces  obfervations  & ces  expériences  s’accordent  toutes  à 
prouver  que  le  corps  ligneux,  une  fois  endurci,  ne  s’étend 
point  en  longueur.  Voici  comme  je  me  fuis  alTuré  qu’il  ne 
s’étend  point  non  plus  en  groffeur. 

Au  printemps  , lorfque  les  arbres  étoîent  en  pleine  feve  ^ 

Fi'g.  17.  j’enlevai  à un  jeune  arbre  {fi^.  26  Ôc  27.)  un  morceau  d’é- 
corce qui  découvroit  le  bois  jufqu’à  la  moitié  du  diamètre  du 
corps  de  l’arbre  que  j’avois  mefuré  avec  un  compas  d’épaif- 
feur  c:  ayant  confervé  l’ouverture  de  ce  compas,  je  pofai  une 
petite  piece  d’étain  battu  immédiatement  fur  le  bois , & je 
remis  enfuite  le  morceau  d’écorce  à fa  place , où  je  l’affu- 
jettis  avec  une  bandelette  chargée  de  térébenthine.  Cette  écor- 
ce fe  greffa , l’arbre  groftit  en  cet  endroit  comme  ailleurs , 
pendant  plufieurs  années  que  je  le  laiffai  fans  l’examiner;  en- 
fin ayant  fcié  mon  arbre  à l’endroit  de  cette  greffe , je  trou- 
vai ma  petite  lame  d’étain  battu  recouverte  d’une  couche  de 
bois  affez  épaiffe  ; mais  après  avoir  mefuré  la  portion  du  corps 
ligneux  qui  avoir  été  renfermée  par  la  lame  d’étain  , je  re- 
connus quelle  n’avoit  pas  fenfibiement  augmenté  de  grof- 
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feur  ; ce  qui  prouve  très -bien  que  le  bois,  qui  étoit  formé 
au  commencement  de  l’expérience,  n’avoit  pas  contribué  à 
l’augmentation  de  grofleur  de  cet  arbre.  Ce  fait  bien  confta- 
té  , on  n'aura  pas  de  peine  à comprendre  comment  fe  fait 
l’accroilTement  des  arbres.  Je  vais  commencer  par  traiter  de 
leur  augmentation  en  groffeur  : 

(CroilTement  en  hauteur. 

Art.  il  De  V augmentation  des  Arbres 
en  grojfeur. 

Comme  l’aire  de  la  coupe  horifontale  d’un  tronc  de  Chêne 
{fig,  28.)  repréfente  des  cercles  à-peu-près  concentriques, 
on  a été  porté  à croire  que  les  arbres  étoient  formés  par  ces 
couches , qui  fe  recouvroient  les  unes  les  autres  ; ôc  l’on  a 
jugé  que  chaque  couche  étoit  l’effet  de  la  végétation  qui  fe 
faifoit  pendant  une  année.  Mais  fi  l’on  coupe  obliquement 
une  de  ces  couches,  on  voit,  avec  le  fecours  d’une  loupe, 
qu’elle  eft  formée  d’un  grand  nombre  de  couches  extrême- 
ment minces  , qui  paroiflent  s’être  formées  fuccefiivement 
pendant  toute  la  durée  de  la  feve.  Pour  pouvoir  être  plus  cer- 
tain de  ce  fait,  j’ai  enlevé  un  petit  lambeau  d’écorce  à un 
arbre  dès  le  commencement  du  printemps  , aufii-tôt  que  les 
arbres  fe  trouvèrent  allez  en  feve  pour  permettre  à l’écorce 
de  fe  détacher  du  bois,  ôc  ayant  placé  une  petite  lame  d’é- 
tain battu  entre  le  bois  & ce  lambeau  d’écorce,  je  le  rabattis 
à fa  place  naturelle,  ôc  je  le  recouvris  d’un  peu  de  cire  6c  de 
térébenthine , pour  qu’il  fe  pût  greffer  plus  facilement.  J’eus 
foin  de  répéter  cette  même  opération  tous  les  quinze  jours , 
tant  que  la  feve  du  printemps  ôc  celle  d’Août  me  permirent 
de  foulever  l’écorce  fans  l’endommager.  Je  coupai  mon  jeune 
arbre  dans  le  mois  de  Décembre , ôc  je  fis  bouillir  fa  tige  dans 
l’eau  pour  enlever  l’écorce , ôc  pour  pouvoir  examiner  l’épaif- 
feur  des  couches  ligneufes  qui  recouvroient  mes  lames  d’é- 
tain. La  couche  la  plus  épaiffe  recouvroit  immédiatement  It 
première  lame  d’étain  qui  avoit  été  mife  en  place  au  com- 
mencement du  printemps  ; ôc  celle  qui  n’avoit  été  interpoféc 
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qu’à  la  fin  de  la  feve  d’automne  , n’étoit  recouverte  que  par  ufÿ 
feuillet  ligneux  extrêmement  mince.  Cette  expérience  prouve 
que  c’eft  avec  raifon  que  l’on  penfe  que  le  corps  ligneux  eft 
formé  par  des  couches  qui  s’enveloppent  les  unes  les  au- 
tres; elle  démontre  encore  de  plus  que  ces  couches  épaifles,' 
que  l’on  regarde  comme  le  réfultat  de  l’accroiflement  d’une 
année , font  elles  - mêmes  formées  d’un  nombre  de  couches 
infiniment  minces  qui  fe  forment  fuccelfivement , & pendant 
toute  la  durée  de  la  feve. 

Tous  les  Phyficiens  conviennent  que  les  arbres  augmentent 
en  grolfeur  par  des  couches  ligneufes  qui  s’ajoutent  au  bois 
déjà  formé  ; mais  tous  ne  font  point  d’accord  fur  l’origine  de 
ces  nouvelles  couches. 

Malpighi  dit  que  ce  font  les  couches  les  plus  intérieures  de 
l’écorce  ( celles  qu’il  nomme  liber  ) qui  fe  convertiflent  en 
bois,  & qui  s’attachant  au  bois  précédemment  formé,  pro- 
duifent  l’augmentation  en  grolfeur  des  arbres. 

Grew,  dans  une  grande  partie  de  fon  ouvrage,  paroît  être 
d’un  fentiment  peu  différent;  néanmoins  dans  fes  additions  il 
femble  qu’il  n’admet  point  la  converfion  du  liber  en  bois,  mais 
qu’il  fait  émaner  les  couches  ligneufes  du  corps  de  l’écorce. 

Parent  ( Hift.  de  l’Académie  de  171 1.  ) dit  que  les  couches 
ligneufes  font  formées  par  l’écorce. 

M.  Haies  veut  que  les  nouvelles  couches  ligneufes  fortent 
du  bois  précédemment  formé. 

Enfin  un  fentiment  fort  ancien  , mais  qui  me  paroît  combat- 
tu par  Grew,  lorfqu’il  traite  de  la  communication  du  bois  avec 
l’écorce,  fentiment  qui  n’eft:  plus  guere  fuivi  que  par  les  Jar- 
diniers , qui  fe  contentent  d’un  examen  fuperficiel , eft  de 
croire  qu’il  fe  ralfemble  entre  le  bois  & l’écorce  une  matière 
vifqueufe,  qui  s’endurcit  enfuite,  & qui  forme  une  couche  li- 

obfervations  particulières  que  j’avois  eu  occafion  de 
faire,  m’ayant  paru  favorifer,  tantôt  un  fentiment,  & tantôt 
un  autre,  j’ai  cru  devoir  exécuter  quelques  expériences,  uni- 
quement dans  la  vue  d’éclaircir  , s’il  étoit  poilible  , cette 
queftion  , qui  eft  une  des  plus  curieufes  de  l’économie  vé- 
gétale. Mais  avant  de  les  rapporter,  il  eft  à propos  de  don- 
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hcr  vme  idée  un  peu  plus  étendue  de  ces  différents  fentiments. 

§.  I.  Sentiment  de  Malpighi» 

Le  tronc,  comme  nous  l’avons  dit,  fe  peut  diftinguer 
en  trois  parties  principales  : favoir,  l’écorce,  le  bois  & la 
moelle. 

Malpighi  dit  expreffément  que  l’écorce  eft  deftinée  à deux 
fondions  : premièrement  à la  préparation  ou  à la  codion  de 
la  feve , fecondement  à l’accroiffement  des  arbres , qui  fe  fait 
chaque  année  par  l’addition  de  nouvelles  couches  ligneufes. 

La  Nature , ajoute  cet  Auteur  , produit  continuellement 
dans  le  liber  des  plans  de  fibres  longitudinales  , ou  du  moins 
leur  accroiffement  les  y rend  fenfibles  : ces  libres  font  defti- 
nées  à porter  la  nourriture  tant  que  leur  foupleffe  les  rend  pro- 
pres à cet  ufage  ; mais  quand  elles  font  devenues  roides  & 
fermes  , elles  s’attachent  aux  couches  du  bois  précédemment 
formées  ; & par  la  fuperaddition  de  ces  couches,  le  tronc  ôc 
les  branches  des  arbres  augmentent  de  groffeur;  d’où  on  peut 
conclure , ajoute-t-il  encore , que  la  principale  partie  des  ar- 
bres eft  cette  portion  de  l’écorce  qui  touche  immédiatement 
le  bois  , puifque  c’efl  par  fon  moyen  que  les  arbres  confer- 
vent  leur  vie , ôc  que  le  tronc  augmente  de  groffeur. 

La  portion  extérieure  de  l’écorce , continue  le  même  Au- 
teur, devient  aride;  mais  elle  refie  attachée  au  liber,  qu’elle 
garantit  de  pareils  accidents , pendant  que  le  liber  ne  fert  pas 
peu  à la  confervation  du  bois  qui  efl  deffous. 

Après  avoir  établi  une  grande  conformité  entre  les  vaiffeaux 
de  l’écorce  ôc  ceux  du  bois , notre  Auteur  dit  avoir  obfervé 
affez  fouvent  une  fibre  oblongue  ôc  continue  qui , dans  une 
partie  de  fa  longueur,  s’uniffoit  ôc  fe  foudoit,  pour  ainfi  dire, 
au  bois,  ôc  que  cette  fibre,  un  peu  au  deffus,  confervoit  en- 
core quelque  chofe  de  la  nature  d’écorce. 

Cela  étant,  pourfuit  le  même  Auteur,  il  n’efl  pas  étonnant 
que  dans  les  troncs  ôc  les  branches  des  arbres  , auxquels  on 
a enlevé  une  portion  d’écorce,  la  partie  ligneufe,  qui  efl  dé- 
couverte ôc  privée  de  fon  écorce , ne  prenne  aucun  accroifle- 
ment. 
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En  parlant  des  racines,  Malpighi  répété  à-peu-près  ce  qu’il 
a dit  à l’occafion  du  tronc,  & il  penfeque  la  portion  intérieure 
de  l’écorce,  ou  le  liber,  eft  comme  un  fœtus  dont  toutes  les 
parties  font  encore  tendres  & imparfaites,  mais  qu’elles  font 
protégées  par  la  portion  extérieure  de  l’écorce  : les  lames  du 
liber  les  plus  proches  du  bois , ajoute-t-il , contraélent  avec 
lui  une  adhérence  , par  le  moyen  des  produélions  du  tilTu 
utriculaire  & du  fuc  ligneux  qui  les  affermit. 

Enfin , dit-il , les  trachées  ne  font  point  encore  percepti- 
bles dans  l’écorce,  elles  n’y  font  point  l’office  de  poumons, 
comme  il  arrive  aux  animaux  avant  leur  naiffance  ; mais  ces 
trachées  paroiffent  lorfque  l’écorce  eft  convertie  en  bois. 

J’avoue  que  ce  que  je  viens  de  rapporter  d’après  Malpighi 
n’eft  point  une  traduûion  littérale  de  fon  texte  : mais  j’efpere 
n’en  avoir  point  altéré  le  fens  ; ainfi  il  me  paroît  que  cet  au- 
teur penfoit  : i°,  que  les  premiers  rudiments  des  couches  li- 
gneufes  fe  forment  dans  l’écorce. 

z°.  Qu’ils  y deviennent  peu-à-peu  affez  approchants  de 
l’état  des  couches  ligneufes. 

5°.  Que  les  couches  les  plus  intérieures  du  liber  s’attachent 
au  bois  précédemment  formé,  6c  qu’elles  font  en  cet  endroit 
une  nouvelle  couche  ligneufe. 

4°.  Il  me  femble  encore  que  cet  auteur  penfe  qu’entre  cha- 
que couche  de  fibres  longitudinales  il  y en  a une  de  tiffu  véfi* 
culaire  qui  y eft  interpofée. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  vieux  arbres  les  couches  exté- 
rieures de  l’écorce  deviennent  arides;  ôc  l’on  peut  bien  accor- 
der à Malpighi  que  dans  certain  cas  elle  protégé  la  portion 
de  l’écorce  qui  refte  vive  ; mais  auffi  il  y a des  arbres  où  cette 
fonétion  ne  paroît  pas  avoir  lieu,  puifque  la  portion  d’écorce 
qui  fe  deffeche,  fe  détache  de  l’arbre,  comme  dans  la  Vigne, 
le  Platane  , ôcc.  Cette  déperdition  des  couches  corticales 
peut  être  comparée  à la  dépouille  des  ferpents. 

Voilà , ce  me  femble , une  idée  générale  6c  abrégée  du 
fentiment  de  Malpighi.  Il  faut  maintenant  examiner  ce  que 
Grew  a penfé  fur  cette  même  matière. 
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§.  IL  Sentiment  de  Grew. 

Cet  Auteur  dit  expreffément  que  le  bois , ainfi  que  l’e'- 
corce , eft  formé  de  deux  parties  principales,  favoir  : i®,  du 
parenchyme:  2°,  des  vaiffeaux  ; & que  dans  plufieurs  arbres 
le  parenchyme  traverfe , non  - feulement  le  bois , mais  qu’il 
s’étend  d’une  certaine  quantité  dans  l’écorce.  A l’égard  des 
vaiffeaux  à air , ils  n’appartiennent  qu’au  bois. 

Il  faut  concevoir , dit  encore  Grew , qu’il  fe  forme  tous  les 
ans  un  nouvel  anneau  de  vaiffeaux  féveux  à la  partie  intérieure 
du  liber;  que  cet  anneau,  s’endurciffant  peu-à-peu,  fe  con- 
vertit à la  fin  de  l’année  en  un  anneau  de  bois  parfait. 

De  telle  forte  que  tous  les  ans  le  liber  fe  partage  en  deux 
portions  qui  prennent  des  routes  contraires  : la  portion  exté- 
rieure fe  range  du  côté  de  la  peau , & la  forme , de  même 
que  la  cuticule  des  animaux , qui  n’eft  qu’une  production  de 
la  peau. 

Je  dis  donc,  continue  Grew,  que  l’ancienne  peau  des  ar- 
bres n’a  point  été  formée  telle , mais  qu’elle  étoit  avant  cela 
une  portion  du  liber  qui , ayant  été  tous  les  ans  pouffé  vers 
l’extérieur,  eft  devenue,  en  fe  defféchant,  une  véritable  peau 
femblable  à la  dépouille  des  viperes  , quand  il  s’eft  formé  au 
deffous  une  peau  nouvelle.  Ainfi  cet  Auteur  penfe  qu’une  fubf- 
tance  vafculeufe,  comprife  en  quelques  années  dans  la  partie 
vulgairement  nommée  écorce , 6c  extérieure  à celle  qui  porte 
le  nom  de  bois,  eft  transformée  en  vrai  bois  dans  l’année  fui- 
vante. 

§.  III.  Remarques  fur  le  fentiment 
de  Grew. 

Pour  concevoir  ceci , il  faut  remarquer  que  Malpighi  ne 
donne  le  nom  de  liber  qu’aux  lames  intérieures  de  l’écorce , 
au  lieu  que  Grew  comprend  fous  ce  nom  toutes  les  couches 
corticales,  excepté  l’épiderme  qu’il  nomme  la  peau.  Je  reviens 
au  fentiment  de  Grew. 

La  portion  intérieure  du  liber  fe  diftribue  6c  fe  joint  tous 
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les  ans  au  bois,  de  telle  forte  que  la  partie  parenchymateufe 
produit  l’augmentation  des  infertions  qui,  e'tant  interpofées 
entre  les  fibres  ligneufes  & les  vaifleaux  du  liber,  forment  l’aug- 
mentation des  faifceaux  de  fibres  ligneufes  , entre  lel^ 
quelles  les  infertions  font  placées.  Ainfi  un  anneau  de  vaif- 
feaux  féveux  dans  le  liber  fait  tous  les  ans  un  anneau  qui  efl: 
tout  difpofé  à devenir  bois,  ou  qui  efl:  formé  immédiatement 
fur  le  bois  {ligni  proxima) , & ainfi  d’années  en  années. 

Il  me  paroît  : que  Grew  admet  une  grande  conformité 

entre  le  liber  & le  bois. 

2°.  Qu’il  penfe  qu’il  fe  forme  tous  les  ans  une  couche  en- 
tre l’écorce  ôc  le  bois,  & que  c’efl;  cette  couche  qui  fait  une 
nouvelle  couche  de  bois. 

3°.  Grew  ne  dit  pas  pofitivement  fi  cette  nouvelle  couche 
du  liber  efl:  une  produétion  du  bois  , ou  une  produétion 
de  l’écorce  ; mais  il  y a tout  lieu  de  préfumer  qu’il  la 
croyoit  produite  par  l’écorce  , non-feulement  à caufe  de  la 
grande  connexité  qu’il  admet  entre  cette  nouvelle  couche  6c 
le  liber,  connexité  alfez  confidérable  pour  qu’il  regarde  cette 
nouvelle  couche  comme  appartenante  au  liber,  mais  encore 
parce  qu’il  fait  procéder  les  vaiflTeaux  de  cette  nouvelle  cou- 
che des  vailTeaux  du  liber  , & le  parenchyme  des  nouvelles 
couches  du  parenchyme  du  liber  : il  n’y  auroit  donc  que  les 
vailTeaux  à air  qui  pourroient  émaner  du  bois. 

4°.  Je  ne  vois  point  que  Grew  ait  parlé  de  l’origine  des 
couches  du  liber  qui  doivent  reflet  liber  ou  corticales  : il  dit 
bien  qu’une  portion  du  liber  fe  porte  vers  l’extérieur  de  l’ar- 
bre, mais  c’efl:  pour  former  la  peau  ou  l’épiderme , fans  faire 
de  diftindion  entre  les  couches  du  liber  qui  doivent  devenir 
bois,  6c  celles  qui  doivent  faire  partie  de  l’écorce. 

Au  relie,  voilà  l’idée  que  j’ai  prife  du  fentiment  de  Grew  ; 
car  il  faut  avouer  qu’en  plufieurs  endroits  de  fon  ouvrage  il 
femble  fe  rapprocher  beaucoup  du  fentiment  de  Malpighi;  6c 
Grew  ayant  parié  ailleurs  des  différentes  filtrations  6c  prépa- 
rations de  la  feve , dont  la  derniere  fe  fait  dans  le  corps  ii- 
'gneux,  il  dit  que  la  feve  étant  alors  devenue  un  vrai  fuc  nour- 
ricier, la  plus  noble  partie  de  cette  matière  efl:  enfin  conver- 
tie par  coagulation,  6c  alfimilée  en  une  même  fubftance  avec 
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le  ccrps  ligneux.  Cependant  je  crois  qu’il  s’agit  là  de  la  nu- 
trition. Plufieurs  Anatomiiles  ont  dit  également  que  la  lym- 
phe bien  préparée , ou  le  fuc  nourricier  , s’affimiîe  aux  par- 
ties qui  croili'ent  ; imaginant  que  i’extenfion  d’une  membrane, 
par  exemple  , produit  des  vuides  qui  font  remplis  par  le  fuc 
nourricier  : au  refte  je  n’ai  garde  de  m’élever  à des  confidéra- 
tions  qui , ne  pouvant  être  appuyées  , ni  fur  Tobfervation , ni 
furl’  expérience,  ne  peuvent  par  conféquent  être  regardées  que 
comme  des  produêlions  de  l’imagination.  Je  paffe  au  fenti- 
ment  de  M.  Haies. 

§.  IV.  Sentiment  de  M.  Haies, 

Comme  M.  Haies  n’entreprend  pas  de  donner  un  Traité 
complet  de  l’économie  végétale , il  ne  lailTe  appercevoir  fon 
fentiment  fur  la  formation  des  couches  ligneufes  que  d’une 
façon  très-générale,  & feulement  quand  les  circonftances  l’o- 
bligent d’en  parler.  Néanmoins  il  paroît  affez  clairement  que 
cet  Auteur  prétend  que  ce  font  les  dernieres  couches  du  bois 
formé  qui  produifent  la  nouvelle  couche,  qui  par  fon  endur- 
cilfement  fait  l’augmentation  de  grolTeur  du  bois.  On  doit  pen- 
fer , dit-il,  que  les  couches  ligneufes  de  la  fécondé,  troilie- 
me  &c  , année  ne  font  pas  formées  par  la  feule  dilatation  ho- 
rifontale  des  vailTeaux , mais  bien  plutôt  par  une  extenfion  des 
fibres  longitudinales  & des  tuyaux  qui  fortent  du  bois  de  l’an- 
née précédente , avec  les  vailTeaux  duquel  ils  confervent  une 
libre  communication.  Il  ajoute  dans  un  autre  endroit,  à l’oc- 
cafion  d’une  tumeur  qu’il  a fait  naître  fur  une  branche,  que 
le  bois  de  cette  tumeur  eft  évidemment  forti  du  bois  de  l’an- 
née précédente  par  des  interftices  ferrés  ; d’où  il  femble  con- 
clure que  l’accroilfement  des  nouvelles  couches  ligneufes  de 
l’année  confifte  dans  l’extenfion  de  leurs  fibres  en  long  fous 
1 ecorce. 
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§.  V.  Remarque  fur  le  fentiment 
de  M,  Haies, 

Il  p a r o t t que  M.  Haies  fait  émaner  les  couches  ligneux 
fes  du  bois  même , au  lieu  que , fuivant  Grew  > elles  éma-, 
nent  de  l’écorce. 

Après  avoir  expofé  le  plus  clairement  & le  plus  brièvement 
qu’il  m’a  été  polfible , le  fentiment  de  Malpighi  , de  Grew, 
& de  M.  Haies , il  me  refte  à dire  quelque  chofe  d’un  fenti- 
ment que  je  puis  nommer  le  fentiment  commun,  parce  qu’il 
eft  allez  généralement  fuivi  par  ceux  qui  n’examinent  pas  la 
formation  des  couches  ligneufes  avec  beaucoup  d’attention. 

§.  VI.  Sentiment  commun. 

Ceux  qui  admettent  ce  fentiment  penfent  que  la  matière, 
qui  forme  les  couches  corticales  ou  ligneufes , fuinte  du  bois 
ou  de  l’écorce  précédemment  formés , ôc  qu’elle  s’accumule 
entre  le  bois  & l’écorce. 

Cette  matière  eft  d’abord  fi  fluide , qu’on  n’apperçoit  au-- 
cune  adhérence  entre  l’écorce  & le  bois  d’un  Saule,  par  exem- 
ple , qui  eft  en  pleine  feve  ; elle  devient  enfuire  glaireufe 
ou  muqueufe  par  l’évaporation  d’une  partie  de  l’humidité.  Si 
dans  cette  circonftance , qui  arrive  au  déclin  de  la  feve , on 
enleve  l’écorce  d’un  arbre,  le  bois  & le  liber  reftent  couverts 
d’une  fubftance  épailTe  que  j’ai  ci-devant  nommée , ainfi  que 
Grew  , le  Cambium, 

Enfin  on  fait  que  l’hiver  l’écorce  eft  tellement  adhérente 
au  bois,  qu’on  ne  peut  l’en  féparer.  Les  fedateurs  du  fenti- 
ment  que  nous  examinons,  difent  qu’en  hiver  l’écorce,  im- 
médiatement & exadement  appliquée  fur  le  bois , forme  un 
contad  d’où  il  réfulte  l’adhérence  qu’on  apperçoit  ; mais  que 
fi  l’on  fuppofe  qu’il  s’infinue  au  printemps  une  humeur  molle 
entre  l’écorce  & le  bois  , ces  deux  fubftances  pourront  être 
aifément  féparées. 

Un  fait  des  plus  favorables  à ce  fentiment,  eft  que,  fi  en 
hiver  on  fait  bouillir  un  morceau  de  bois  verd  dans  de  l’eau , 
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ou  feulement  fi  on  l’expofe  à une  chaleur  fuffifante , l’écorce 
cefle  d’être  adhérente,  & elle  fe  détache  fort  aifément  du  bois 
qu’elle  recouvroit;  ce  que  l’on  attribue  à la  fufion  du  cambium 
épailfi. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  fentiment  dont  il  s’agit  fe  réduit  à 
penfer  qu’il  s’introduit  entre  l’écorce  & le  bois  une  liqueur 
quelconque;  que  cette  liqueur  s’épaiffit;  qu’elle  s’organife  , 
& qu’enfin  prenant  encore  plus  de  folidité , elle  parvient  à 
former  une  couche  ligneufe. 

Les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  ont  engagé  à 
croire  qu’il  n’y  a point  d’union  entre  l’écorce  & le  corps  li- 
gneux , & que  l’écorce  forme  uniquement  au  bois  une  enve- 
loppe, qu’on  a comparée  au  gand  qui  recouvre  la  main,  ou 
au  foureau  de  l’épée. 

Grew  dit  que , malgré  les  obfervations  dont  on  appuie  ce 
fentiment,  l’écorce  eft  aufiî  continue  avec  le  bois,  que  la  peau 
des  animaux  l’eft  avec  leurs  chairs  ; & que  cette  union  s’o- 
père par  le  moyen  du  parenchyme,  qui  s’étend  de  l’écorce 
au  bois. 

Pour  moi , Je  crois  que  la  fubftance  mucilagineufe , ou  le 
cambium  végétal  qu’on  trouve  entre  l’écorce  & le  bois , n’eft 
point  un  fuc  extravafé , mais  un  cambium  aufii  bien  organifé 
que  celui  qu’on  apperçoit  dans  les  plaies  des  animaux,  lorf- 
quelles  fe  cicatrifent. 

Je  ne  puis  imaginer  qu’une  liqueur  extravafée  puifle  pro- 
duire un  corps  organifé  ; & il  me  paroît  beaucoup  plus  na- 
turel de  croire  avec  Grew  , qu’il  fe  développe  entre  le  bois 
& l’écorce  des  vaiffeaux  & du  tiflu  cellulaire  , & que  cës  fub- 
ftances  extrêmement  remplies  de  fucs  , font  aufii  tendres  que 
les  vailfeaux  les  plus  mous  des  animaux.  On  penfe  bien  , ajou- 
te Grew,  avec  quelle  facilité  on  romproit  mille  vaiffeaux  d’un 
embrion  , ou  d’un  poulet  qui  fe  forme  dans  l’œuf.  En  effet 
une  poire  fondante,  quand  elle  eft  encore  petite  ôc  verte,  efl 
dure  & filamenteufe  ; fi  on  la  mâche , elle  laiffe  beaucoup  de 
marc  dans  la  bouche  ; mais  lorfque  cette  poire  efl  parvenue 
à fl  groffeur  naturelle  6c  à fa  parfaite  maturité,  il  ne  refie  plus 
de  marc  , prefque  tout  fe  réduit  en  eau. 

Par  la  même  raifon,  les  racines  des  Scorfoneres,  qu’on  laiffe 

D ij 
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PJ.  II.  pendant  plufieurs  années  en  terre  avant  d’en  faire  ufage  dans 
les  cuifines , font  filamenteufes  ôc  cordées  quand  on  les  arra- 
che , lorfqu’elles  font  montées  en  graine  ; mais  deux  ou  trois 
mois  après,  quand  ces  racines  fe  font  remplies  de  nouveaux 
fucs,  elles  deviennent  tendres  & délicates. 

Il  pourroit  bien  arriver  quelque  chofe  de  femblable  à cette 
fubftance  interpofée  entre  le  bois  & l’écorce.  Si  elle  a l’ap- 
parence d’un  mucilage,  on  n’en  doit  pas  conclure  qu’elle  n’eft 
point  organifée,  puifque  le  glaire  des  œufs  & l’humeur  vitrée  ^ 
de  l’œil,  que  le  vulgaire  ne  regarde  que  comme  des  fucs  vif- 
queux  , font  reconnus  organifés  par  tous  les  Anatomihes;  ôc 
je  crois  pouvoir  comparer  l’efpece  de  diffolution  qu’on  fait  du 
cambium  i quand  en  hiver  on  expofe  à la  chaleur  un  morceau 
de  bois  verd  pour  en  détacher  l’écorce,  à celle  qui  fefait  du 
blanc  de  l’œuf,  qui  fe  réduit  en  lait  lorfqu’on  l’expofe  pareil- 
lement à une  chaleur  modérée. 

§.  VII.  Expériences  faites  pour  éclaircir 
cette  quejlion. 

Pour  rendre  plus  fenfible  ce  que  J’aurai  à dire  dans  la 
Fig.  tp.  fuite,  je  prie  le  Letleur  de  jetter  les  yeux  fur  la  fig.  19  de 
la  PI.  IL  Quoiqu’elle  foit  purement  idéale , elle  m’a  femblé 
propre  à procurer  les  éclairciflements  que  je  defire. 

Je  fuppofe  qu’elle  repréfente  la  coupe  horifontale  d’un  tronc 
d’arbre  ; que  les  couches  ligneufes  font  repréfentées  par  les 
traits  pleins,  & les  couches  corticales  par  ceux  qui  font  ponc- 
tués. Je  dis  avec  Grew  & Malpighi  que  la  couche  corticale 
a été  produite  dans  la  même  année  que  la  couche  ligneufej 
que  cette  couche  corticale,  qui  eft  à la  circonférence  de  l’ar- 
bre, touchoit  immédiatement  & recouvroit  la  couche  ligneu- 
fe  formée  dans  le  même  temps  qu’elle , & qui  efl  au  centre  , 
lorfque  cet  arbre  n’étoit  âgé  que  d’un  an.  Ces  deux  couches 
1 ôc  I , maintenant  fi  féparées  l’une  de  l’autre,  fe  touchoient 
alors. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  couches  1 , i , Je  le  dis  des 
couches  a,  2;  5,  3 ôc  8,8  i de  forte  que  chaque  femblable  numéro 
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repréfente  les  couches  corticales  ôc  ligneufes  qui  fe  font  for- 
mées dans  le  même  temps. 

Pour  m’alTurer  que  ceci  n’étoit  pas  une  pure  fuppofition, 
j’ai  P allé  un  fil  d’argent  a a {fig.  2p.)  qui  traverfoit  l’écorce, 
environ  à la  moitié  de  fon  épaiffeur  ; & ayant  laifi'é  fubfifter 
cet  arbre  pendant  plufieurs  années , j’ai  remarqué  que  le  fil 
d’argent  étoit  tous  les  ans  pouffé  vers  l’extérieur  de  l’arbre, 
emporté  par  les  couches  corticales  qui  fuivoient  la  même  di- 
reêlion. 

Ceci  explique  : , pourquoi  les  mailles  du  rézeau  de  fi- 

bres longitudinales , qui  forme  les  couches  corticales  , font 
d’autant  plus  grandes  , que  les  couches  font  plus  extérieures  , 

& les  arbres  plus  gros. 

2°.  Pourquoi  les  fibres  des  couches  extérieures  corticales 
font  plus  ligneufes  que  celles  des  couches  intérieures. 

5°.  Pourquoi  le  tiffu  cellulaire  eft  plus  abondant  & plus 
endurci  dans  les  couches  extérieures  que  dans  les  intérieures. 

4°.  Enfin  , pourquoi  l’organifation  efl  dérangée  dans  ces 
fortes  de  couches*.  Lîv.T. 

Il  faut  remarquer  que  je  ne  parle  ici  que  des  gros  ôc  vieux 
arbres;  l’organifation  n’étant  point  dérangée  dans  les  jeunes, 
on  trouve  immédiatement  fous  leur  épiderme  une  couche  très- 
fucculente  : nous  en  avons  parlé  dans  le  premier  livre.  Mais 
on  voit  clairement  que,  fi  cet  arbre  eft  en  feve,  il  fe  doit  for- 
mer une  couche  corticale  ôc  une  couche  ligneufe  au  point 

( fig’  2p.  ) 

11  convient  maintenant  d’examiner  fi  les  couches  font  for- 
mées par  le  corps  ligneux  , par  l’écorce , ou  par  le  concours 
de  tous  les  deux,  puifque  ce  font  les  fentiments  qui  partagent 
les  Auteurs  ; mais  avant  de  rapporter  les  obfervations  que  j’ai 
faites  à ce  fujet , je  remarquerai  : 

1°.  Que  les  couches  ligneufes,  qu’on  apperçoit  fi  fenfible- 
ment  fur  la  coupe  de  certains  arbres,  ne  font  pas  toutes  d’une 
même  épaiffeur.  Cette  inégalité  d’épaiffeur  dépend  : 1°  , de 
l'âge  de  l’arbre  ; la  feve  d’un  gros  arbre  ayant  à fe  diftribuer 
à un  plus  grand  nombre  de  parties  , les  couches  font  plus 
minces  : 2° , de  la  vigueur  de  l’arbre  : celui  qui  fera  planté 
dans  un  terrain  gras , fournira  des  couches  plus  épaiffes  que 


II. 


30  Physique  des  Arbres. 

celui  qui  le  fera  dans  un  terrein  maigre.  3°.  Enfin  cette  iné- 
galité d’épaiffeur  dépend  auffi  fouvent  de  l’état  des  faifons  ôc 
de  la  durée  de  la  feve.  Dans  une  année  favorable  à la  végé- 
tation , les  couches  feront  une  fois  plus  épaiffes  que  dans  les 
années  , ou  très-feches , ou  très-froides. 

z°.  Les  couches  ligneufes  font  beaucoup  plus  épaiffes  que 
les  corticales  intérieures  ; néanmoins  on  ne  peut  pas  con- 
clure de  cette  obfervation , que  Malpighi  ait  eu  tort  d’admet- 
tre la  converfion  du  liber  en  bois , car  cet  Auteur  n’a  point 
dit  que  les  couches  ligneufes  fuffent  uniquement  formées  par 
les  couches  du  liber  ; il  admet  entre  les  couches  de  fibres  lon- 
gitudinales l’interpofition  du  tiffu  cellulaire  , lequel  fe  gonflant 
prodigieufement  dans  le  temps  de  la  feve  , peut  augmenter 
beaucoup  l’épaiffeur  des  couches  ligneufes  , qui  au  moyen  de 
cela  feroient  formées  des  fibres  longitudinales  du  liber,  & de 
quantité  de  véhicules. 

D’ailleurs  , comme  j’ai  prouvé  qu’il  fe  forme  toutes  les  an- 
nées un  grand  nombre  de  couches  ligneufes  très-minces,  une 
couche  épaifle  de  bois  peut  être  produite  par  l’aggrégation 
d’un  grand  nombre  de  couches  du  liber. 

3°.  On  obferve  affez  généralement  que  l’écorce  des  arbres 
languiffants  eft,  proportionnellement  au  bois,  plus  épaiffe  que 
celle  des  arbres  vigoureux.  Un  Seêfateur  de  Malpighi  pour- 
roit  rendre  cette  obfervation  favorable  à la  converfion  du  li- 
ber en  bois , en  difant  que , de  même  que  l’aubier  des  arbres 
vigoureux  fe  convertit  plus  promptement  en  bois  que  celui  des 
arbres  languiffants, de  même  auffi, dans  un  arbre  vigoureux,un  plus 
grand  nombre  de  couches  du  liber  fe  convertiffent  en  aubier; 
& l’on  pourroit  prendre  confiance  à cette  conjeêfure,  en  exa- 
;o.  minant  un  tronçon  de  Charme  {fg.  30.  ) : on  y appercevra 
que  fon  écorce  efl  de  différente  épâiffeur  à différents  endroits 
de  la  circonférence,  & que  la  fubftance  ligneufe  a plus  d’é- 
paiffeur aux  endroits  où  l’écorce  en  a moins. 

Malpighi  penfe  donc  que  les  fibres  corticales  entrent,  en 
certain  temps,  dans  la  compofition  de  l’aubier.  Les  fibres  cor- 
ticales font,  fuivant  lui,  de  la  même  nature  que  les  fibres  li- 
gneufes. Cette  partie  du  bois,  qu’on  nomme  Y aubier , eft  ten- 
dre , ajoute  cet  Auteur  ; 6c  je  la  crois  formée  par  des  fibres 
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de  l’écorce  qui , étant  rapprochées  les  unes  des  autres  , & 
réunies , forment  un  rézeau  dont  les  mailles  font  très  - pe- 
tites. 

Il  faut  avouer  que  ce  fentiment  paroît  affez  conforme  à l’or- 
dre que  la  nature  obferve  dans  fes  produtlions  : elle  ne  fait 
rien,  comme  l’on  dit,  par  faut;  fes  produdions  font  pré- 
parées de  loin.  Les  organes  ne  paroifîent  pas  tout-à-coup  dans 
leur  état  de  perfedion.  Les  fibres  offeufes  des  animaux  font 
en  premier  lieu  très-tendres,  & elles  palfent  par  l’état  de  car- 
tilage avant  d’acquérir  leur  dureté.  Il  en  eft  de  même  des 
plantes  : tout  eft  tendre  dans  un  jeune  arbre  qui  fort  de  la  fe- 
mence  : peu-à-peu  le  corps  ligneux  acquiert  de  la  folidité,  ôc 
les  fibres  ligneufes  fe  diftinguent  des  corticales  & de  la  moel- 
le : le  bois  a befoin  de  palfer  par  bien  des  états  avant  d’être 
parfait.  On  voit  que  celui  du  centre  eft  plus  dur  & plus  pe- 
lant qu’aucune  des  zones  qui  l’environnent;  que  les  zones  ont 
d’autant  moins  de  denfité,  qu’elles  approchent  plus  de  l’écor- 
ce : enfin  que  les  couches  du  liber , plus  fucculentes  que  cel- 
les de  l’aubier , ont  déjà  allez  de  folidité  pour  qu’on  en  puifl'e 
faire  quelques  ouvrages,  & qu’elles  réfiftent  à la  cuilfon.  Voilà 
une  gradation  dans  la  formation  du  bois,  dont  on  peut  obfer- 
ver  l’inverfe  dans  la  décompofition  des  mêmes  parties.  Ces 
raifons  de  convenance  paroilfent  indiquer  que  les  couches  li- 
gneufes fe  préparent  peu-à-peu  dans  l’écorce , mais  des  rai- 
fons de  convenance  ne  font  pas  des  preuves  ; & l’on  pour- 
roit  objeêler  que  les  lames  de  tilfu  cellulaire , que  Malpighi 
admet  entre  les  couches  de  fibres  longitudinales , doivent  paf- 
fer  alTez  promptement  de  l’état  de  mollelfe,  où  elles  font  dans 
le  temps  de  la  feve , à celui  d’une  folidité  affez  approchante 
de  celle  des  fibres  longitudinales.  Les  Seêtateurs  de  Grew  & 
de  M.  Haies  pourront  objecter  que  certaines  écorces  ont  plus 
de  folidité  que  les  couches  d’aubier,  & qu’elles  réfiftent  beau- 
coup plus  à la  pourriture.  On  fait  des  cordes  avec  l’écorce 
du  Tilleul.  Il  eft  vrai  qu’on  peut  dire  que  leur  fouplefîe  les 
rend  plus  propres  à cet  ufage  que  leur  force  ; mais  l’écorce 
du  Bouleau , qu’on  emploie  dans  le  Nord  pour  couvrir  les 
maifons , & en  Canada  à faire  des  canots,  eft  une  fubftance 
prefque  incorruptible , pendant  que  le  bois  de  cet  arbre  fe 
pourrit  affez  promptement. 
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De  plus , les  trachées  que  Ton  ne  peut  appercevoir  dans 
Pécorce,  forment  une  objeàion  que  Malpighi  ne  fait  qu’élu- 
der, en  difant  que  ces  vailfeaux  font  apparemment  encore 
trop  fins  dans  l’écorce  pour  y être  apperçus.  Voilà,  ce  me 
femble,  les  différents  fentimentsfuffifamment  difcutés:  effayons 
maintenant  de  connoître  par  des  expériences  celui  qu’on  doit 
adopter. 

Comme  le  bois  des  Pêchers  eft  de  différente  couleur  que 
celui  des  Pruniers , j’imaginai  qu’en  examinant  des  écuffons 
de  Pêchers  fur  Pruniers , peu  de  temps  après  leur  infertion , 
je  pourrois  découvrir  la  première  formation  des  couches  li- 
gneufes. 

On  fe  rappellera  que,  pour  exécuter  ces  fortes  d’écuffons, 
on  fait  à l’écorce  d’un  Prunier  une  incifion  en  forme  de  T, 
& qu’après  avoir  fouievé  les  bords  de  cette  écorce,  comme 
Fig-  31*  dans  la  Jîg.  5 i , on  gliffe  entre  le  bois  ôc  l’écorce  l’écuffon 
du  Pêcher,  qui  efl:  un  morceau  d’écorce  garni  d’un  bouton, 
F^g*  32-  comme  dans  la  fig.  52. 

En  Janvier,  quatre  ou  cinq  mois  après  l’application  de  ces 
écuffons,  j’en  coupai  quelques-uns;  & pour  les  dépouiller 
de  leur  écorce , fans  endommager  la  couche  ligneufe,  s’il  s’en 
étoit  déjà  formée  une,  je  fis  bouillir  ces  morceaux  de  bois 
dans  de  l’eau  : alors , ôc  avant  que  les  morceaux  de  bois  fuf- 
fent  refroidis , j’enlevai  aifément  l’écorce  de  deffus  le  bois  , 
ôc,  par  ce  moyen,  j’apperçus  fous  l’écorce  de  l’écuffon  une 
Fig,  3 J.  lame  très  - mince  de  bois  de  Pêcher  {fig.  33.)  qui  étoit  unie 
par  les  bords  au  bois  du  Prunier  : mais  ayant  coupé  en  travers 
Fig.  34.  ce  morceau  de  bois  par  la  ligne  cd,  je  reconnus  (fig.  34.) 

que  ce  feuillet  de  bois  de  Pêcher  n’avoit  contraêlé  aucune 
adhérence  par  fa  furface  intérieure  avec  le  bois  du  Prunier, 
quoique  l’écorce  de  l’écuffon  eût  été  appliquée  le  plus  im- 
médiatement ôc  le  plus  exaêlement  qu’il  étoit  pofiible  fur  le 
bois  du  Prunier. 

Il  eft  important  de  remarquer  que,  dans  la  façon  ordinaire 
d’écuffonner  , on  a grande  attention  de  ne  point  laiffer  de 
bois  à la  partie  intérieure  de  l’écuffon  (fig.  32.),  qui  ne  doit 
être  qu’un  fimple  bouton  entouré  d’un  morceau  d’écorce  qui 
s’enleve  parfaitement  dans  le  temps  de  la  feve.  Il  s’enfuit  donc 

que 
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que  ce  feuillet  ligneux  avoit  été  formé  depuis  l’application  de 
l’éculTon  , & qu’il  l’avoit  été  par  l’écorce  du  Pêcher  ; car  li 
le  bois  du  Prunier  avoit  fait  quelques  produêlions,  le  feuillet 
ligneux  auroit  participé  de  fa  même  nature,  au  lieu  qu’il  étoit 
très-aifé  de  le  reconnoître  pour  du  bois  de  Pêcher  : d’ailleurs, 
comme  il  n’étoit  point  adhérent  au  Prunier  pat  fa  furface  in- 
térieure, il  ne  pouvoir  être  une  produêtion  de  ce  corps  au- 
quel il  ne  touchoit  point. 

Un  Phyficien  , qui  n’a  point  voulu  fe  nommer,  mais  que 
je  foupçonne  être  M.  Ludot  de  Troies,  déjà  connu  par  un 
prix  qu’il  a remporté  à l’Académie  Royale  des  Sciences , ôc 
qui  fe  trouve  cité  honorablement  par  plufieurs  Auteurs,  entre 
autres  , MM.  de  Réaumur , Tillet , &c.  ce  Phyficien  très-at- 
tentif, doué  de  beaucoup  de  fagacité  , mais  dont  je  ne  puis 
que  foupçonner  le  nom  , m’ayant  fait  part  de  fes  réflexions 
fur  la  formation  des  couches  ligneufes , je  vois  dans  fes  let- 
tres,qu’il  a grelîé  plufieurs  efpeces  de  Saules  fur  le  Peuplier; 
que  le  bois  qui  s’eft  formé  fous  l’écorce  du  Saule  n’étoit  point 
blanc,  comme  celui  du  Peuplier,  mais  verdâtre,  comme  ce- 
lui du  Saule  nouvellement  formé. 

Ces  expériences  engageroient  à croire , d’après  Malpîghi 
que  les  couches  ligneufes  font  formées  par  le  liber  de  l’écuf- 
fon  qui  s’eft  converti  en  bois.  11  pourroit  cependant  bien  arriver 
que  cette  couche  ligneufe  mince  ne  feroit  pas  une  couche 
du  liber  endurcie;  mais,  fuivant  le  fentiment  de  Grew , une 
produêtion  de  l’écorce  du  Pêcher,  ou  du  Saule,  quoiqu’il  foit 
difficile  d’imaginer  que  de  fi  petits  morceaux  d’écorce , qui 
n’ont  contraêlé  aucune  adhérence , foit  avec  le  Prunier , foit 
avec  le  Peuplier , fulTent  capables  de  faire  une  telle  produc- 
tion ; car  je  fuis  très-certain  que  le  bois  du  Prunier  n’a  point 
contribué  à former  le  feuillet  ligneux  ; ceci  fera  encore  mieux 
prouvé  par  l’expérience  fuivante. 

J’ai  quelquefois  laififé  à delTein  du  bois  de  Pêcher  fous  l’é- 
corce de  l’écufl'on  ; quelques-uns  de  ces  écuffons  ayant  repris, 
je  trouvai  le  bois  de  l’éculTon  mort , ou  prêt  à mourir , il  n’a- 
voit  contraûé  aucune  union  avec  le  bois  du  Prunier  ; mais 
on  voyoit  une  nouvelle  couche  ligneufe  de  Pêcher  interpofée 
entre  l’écorce  du  Pêcher  & le  bois  mort  du  même  arbre.  Si 
Partie  II.  E 
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FJ.  III.  l’on  réfléchit  fur  cette  nouvelle  couche,  & fur  le  mauvais  état 
du  bois  de  l’écuffon , on  fera  très  - perfuadé  que  le  nouveau 
feuillet  ligneux  n’a  été  produit  que  par  l’écorce.  Pour  en  être 
encore  plus  certain,  je  me  propofai  de  faire  des  écuflbns  qui, 
ayant  plus  d’étendue,  feroient  plus  favorables  à mes  recher- 
ches : j’enlevai  tout  autour  du  tronc  de  plufieurs  jeunes  Ormes 
un  anneau  d’écorce  de  3 à 4 pouces  de  largeur  {Jîg.  35.)- 
le  bois  reftoit  parfaitement  découvert , parce  que  je  faifois 
cette  opération  au  printemps , dans  le  temps  que  ces  arbres 
étoient  en  pleine  feve  : je  pris  avec  un  compas  d’épailTeur  le 
.diamètre  du  cylindre  ligneux,  ôc  fur  le  champ  je  remis  à fa 
place  l’écorce  que  je  venois  d’enlever  ; elle  fe  greffa,  les  ar- 
bres groflirent,  ôc  pendant  3 ou  4 ans  je  fciois  chaque  année 
quelques-uns  de  ces  arbres  dans  l’endroit  où  j’avois  réappliqué 
la  laniere  d’écorce.  Le  cylindre  ligneux  formé  avant  l’expé- 
rience n’avoit  point  augmenté  de  grofleur  ; mais  il  étoit  re- 
couvert d’une  couche  ligneufe,  d’autant  plus  épaifle,  que  l’ar- 
bre avfoit  fubfifté  plus  long- temps  depuis  que  j’avois  remis 
l’écorce  à fa  même  place  {fig,  36.)»  ^)ois  nouveau  n’avoit 
contradé  aucune  adhérence  avec  l’ancien  ; il  en  étoit  féparé 
* Let  Foref-  par  Une  roulure  * a qui  s’étendoit  tout  autour  de  l’arbre  ; le  nou- 
Rmjlufe^^«”e  veau  bois  n’étoit  donc  pas  formé , comme  le  penfe  M.  Ha- 
féfaration  des  l^s , par  l’ancien  ; il  l’étoit  néceflairement  par  l’écorce , foit 
couches  II-  que  ce  fulfent  des  couches  du  liber  endurcies  , ou  qu’elles 
^’lpperçthqw  ^uffent  été  produites  par  des  émanations  des  couches  corti- 
dMs  l’inié-  cales. 

ruur  de  l ar-  Phy  ficien  , que  j’ai  cité  il  n’y  a pas  long-temps  , a exécuté 

des  expériences  à-peu-près  femblables,  mais  dont  les  circon- 
ftances  font  particulières,  i".  Au  lieu  d’appliquer  le  même  mor- 
ceau d’écorce  qu’il  venoit  d’enlever , il  y a fubftitué  des  écorces 
d’arbres  de  différentes  efpeces,  ôc  qui  avoient  peu  d’analogie  avec 
les  fujets  qu’il  foumettoit  à fes  expériences , telles  que  l’écorce 
du  Cerifier  fur  des  Pruniers,  ôcc.  2°.  Dans  la  vue  de  faire  fub- 
fiffer  le  Prunier , il  avoit  ménagé  un  filet  de  l’écorce  de  cet 
arbre  qui  s’étendoit  du  bas  de  l’endroit  entamé  vers  le  haut. 
Il  s’eft  formé  un  petit  filet  ligneux  fous  l’écorce  du  Cerifier; 
mais  le  filet  d’écorce  du  Prunier  ayant  fait  de  grandes  pro- 
ductions ligneufes , a recouvert  en  partie  le  bois  couvert  par 
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l’écorce  du  Cerifier  qui , dans  la  plupart  de  ces  arbres,  a péri 
en  peu  de  temps  : dans  d’autres , l’écorce  du  Cerifier  a con- 
fcrvé  allez  long-temps  fa  verdeur;  mais  il  n’y  en  a eu  qu’un 
feul  qui  ait  produit  une  petite  branche.  Ces  expériences  font 
voir,  ainfi  que  les  miennes,  que  l’écorce  peut  produire  des 
couches  ligneufes;  mais  l’expérience  fuivante  le  prouve  d’une 
façon  encore  plus  convainquante. 

Au  lieu  d’enlever  l’écorce  tout  autour  de  l’arbre,  je  la  cou- 
pai par  lanières  fuivant  la  longueur  du  tronc  {fig.  37.)  J’en 
détachai  une  de  haut  en  bas,  une  de  bas  en  haut,  ôc  ainii 
alternativement  tout  autour  de  l’arbre  ( fig.  38.  ) Quand 
le  bois  fut  découvert , j’en  grattai  la  fuperficie  pour  détruire 
l’organifation , & empêcher  qu’il  ne  fit  aucune  production  : 
je  rétablis  fur  le  champ  l’écorce  à fa  même  place,  & je  l’af- 
fujettis  avec  une  bandelette  chargée  d’un  mélange  de  cire  ôc 
de  térébenthine.  L’écorce  fe  grelfa  {fig.  3p.);  ôc  il  fe  for- 
ma d’épaiffes  couches  ligneufes  {fig.  40,  dont  la  fuperficie 
n’étoit  point  unie  comme  dans  l’expérience  précédente  , à 
caufe  des  feêtions  longitudinales  que  j’avois  faites  à l’écorce: 
comme  ces  couches  corticales  n’étoient  point  adhérentes  à 
l’ancien  bois  , elles  avoient  donc  été  formées  par  l’écorce.  Le 
Phyficien  déjà  cité  ayant  enlevé  l’écorce  d’un  Coignafiier,  y 
fubftitua  des  lanières  d’écorce  de  Poirier , fous  lefquelles  il  fe 
forma  des  feuillets  ligneux  ; mais  entre  ces  lanières  d’écorce 
de  Poirier,  qui  apparemment  ne  fe  joignoient  pas  exaêlement, 
il  crut  appercevoir  des  filets  de  bois  de  Coignafiier,  qui  vrai- 
femblablement  avoient  été  produits  par  l’ancien  bois  de  cet 
arbre.  Nous  parlerons  ailleurs  des  produdions  que  le  bois  peut 
faire  ; mais  je  vais  continuer  mes  recherches  fur  les  produc- 
tions de  l’écorce.  Ayant  détaché  du  bois  ôc  foulevé  un  lam- 
beau d’écorce , j’enlevai  un  copeau  dubois  qu’elle  recouvroit; 
ôc  en  remettant  l’écorce  à fa  place , j’eus  attention  qu’elle  ne 
touchât  point  au  bois,  ôc  même  qu’elle  ne  répondît  point  exac- 
tement à la  partie  de  l’écorce  d’où  je  l’avois  féparée  {fig.  41.) 
Je  couvris  ce  bois  avec  une  bandelette  chargée  de  cire  6c  de 
térébenthine:  ce  lambeau  ne  pouvoit  fe  greffer,  néanmoins 
il  ne  mourut  pas  entièrement,  ôc  il  produifit  un  appendice 
ligneux  {fig.  41.)  qui  étoit  couvert  extérieurement  par  l’an- 
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cienne  écorce , & intérieurement  par  une  nouvelle. 

Le  Phylicien,  avec  lequel  j’étois  en  correfpondance,  a exé- 
cuté des  expériences  à-peu-près  femblables  à celles  que  je 
viens  de  rapporter , fur  des  branches  de  Peupliers  âgés  de  5 à 
7 ans;  mais  au  lieu  d’emporter,  comme  je  l’avois  fait,  un 
copeau  de  bois  fous  l’écorce,  il  s’eft  contenté  de  mettre  du 
papier  entre  le  bois  & l’écorce,  pour  empêcher  la  réunion; 
il  s’eft  formé,  comme  dans  mon  expérience,  un  feuillet  ligneux 
au  dedans  du  lambeau  d’écorce  foulevé  & détaché  du  bois.  Il 
a répété  cette  même  expérience  fur  du  Tremble:  On  apperçoit 
fur  le  bois  nouveau , ce  font  les  termes  de  fa  lettre , quelques 
flets  qui  paroijjoient  être  des  communications  de  l’ancien  liber  dans 
le  bois , ou  du  bois  dans  l’écorce.  Il  ajoute  : Ce  trajet  de  l’écorce 
Ct  du  bois  l’un  dans  P autre , étoit  plus  fenftble  dans  deux  grojjes 
branches  de  Tremble. 

Le  même  Correfpondant  a encore  exécuté  dans  des  vues 
pareilles  une  autre  expérience  très-curieufe  fur  des  branches 
de  Noyers  âgés  au  moins  de  2^  ans.  Vers  le  mois  d’Août 
il  détacha  plufieurs  lambeaux  d’écorce , entre  autres  un  aflez 
étroit , qui  avoit  près  de  trois  pieds  de  longueur  : il  fe  def- 
fécha  prefque  dans  toute  fa  longueur , & ne  fournit  aucun 
fujet  d’obfervation  : un  autre  qui  étoit  plus  large,  & qui  n’a- 
voit  que  deux  pieds  de  longueur,  étoit  defleché  par  les  bords  ; 
on  le  coupa  aflez  près  de  l’arbre , fix  à fept  femaines  après 
l’opération  : le  milieu  avoit  confervé  fa  verdeur,  & l’on  ap- 
percevoit  déjà  une  langue  d’un  bois  très-tendre  de  plus  d’un 
demi-pied  de  longueur,  qui  s’étoit  formée  dans  l’épaifleur  de 
l’écorce  détachée.  Le  bout  d’écorce  qui  étoit  refté  adhérent 
à l’arbre  , ne  pouvant  réfifter  au  froid  de  l’hiver , fe  deflecha 
par  le  bout  ; mais  une  partie  du  bas  conferva  fa  verdeur  au 
dedans  de  la  vieille  écorce  , & il  étoit  terminé  par  un  petit 
bourelet  d’écorce  nouvelle.  Ces  dernieres  expériences  font 
bien  favorables  au  fentiment  de  Malpighi  ; mais  indépendam- 
ment du  fentiment  de  cet  Auteur  , il  eft  donc  bien  prouvé  que 
l’écorce  peut  produire  du  bois.  Cependant,  comme  il  m’étoit 
important  de  ne  laiffer  aucun  doute  fur  ce  point,  je  crus  devoir 
tenter  quelques  expériences  qui  me  paroiflbient  encore  plus  dé- 
cifiyes. 
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J’enlevai  des  morceaux  d’écorce  ; mais  avant  de  les  remet- 
tre à leur  place,  je  couvris  le  cylindre  ligneux  d’une  lame 
de  cet  étain  battu  qu’on  emploie  pour  les  glaces  {fig.  43.): 
l’écorce  étant  enfuite  remife  dans  fa  pofition  naturelle,  s’y 
greffa  ; & malgré  l’interpofition  de  la  lame  d’étain , il  fe  for- 
ma entre  l’étain  & l’écorce  des  couches  iigneufes , auffi  épaif- 
fes  que  fi  l’écorce  avoir  été  immédiatement  appliquée  fur  le 
bois  ; mais  il  n’y  avoir  aucune  produdion  entre  la  feuille  d’é- 
tain & le  bois  : tout  cela  paroît  dans  la  fig.  44. 

Dans  le  même  temps , au  lieu  d’enlever  entièrement  des 
anneaux  d’écorce,  je  me  contentois  quelquefois  d’en  foulever 
un  lambeau  {fig.  4^.),  ôc  je  plaçois  entre  ce  lambeau  d’écor- 
ce & le  bois  une  grande  lame  d’étain  qui  débordoit  de  tous 
côtés , & dont  je  repliois  les  bords  fur  l’extérieur  de  l’écor- 
ce : le  tout  fut  recouvert  d’une  bandelette  chargée  de  cire 
amollie  avec  de  la  térébenthine.  Mon  deffein  étoit  de  m’af- 
furer  fi  ce  morceau  d’écorce,  qui  ne  tenoit  à l’arbre  que  par 
un  de  fes  côtés , ôc  qui  étoit  entouré  de  tous  les  autres  par 
la  lame  d’étain , formeroit  quelques  produdions  Iigneufes  : il 
en  forma  en  effet;  & quoique  les  bords  du  lambeau  d’écorce 
fuffent  morts  & defféchés  , comme  on  le  voit  en  b , ayant 
fait  bouillir  ces  morceaux  de  bois  dans  l’eau  , je  trouvai  un 
feuillet  ligneux,  mince,  repréfenté  par  la  j^.  47  ; & ce  qui 
mérite  bien  d’être  remarqué,  c’eft  que  ce  feuillet  ligneux  étoit 
recouvert  en  dehors  par  l’ancienne  écorce , & en  dedans  par 
une  nouvelle.  Y^zfig.  4<?  donnera  une  idée  affez  jufte  de  cette 
expérience:  a eft  le  cylindre  ligneux  formé  avant  l’expérience; 

la  lame  d’étain  interpofée  entre  le  bois  & l’écorce  ; c , le  feuillet 
ligneux  qui  s’eft  formé  depuis  l’expérience,  & qui  eft  continu 
avec  la  couche  d d ; e , l’écorce  ancienne  qui  eft  defféchée  à 
l’extrémité  du  lambeau/.  Entre  la  lame  d’étain  b dx.  \e  feuil- 
let ligneux  c on  voit  la  nouvelle  écorce  qui  revêt  intérieure- 
ment ce  feuillet  ligneux. 

Quand  un  jeune  arbre  eft  ferré  par  un  lien  , on  remarque 
qu’il  fe  forme  un  bourrelet  au  deffus  de  ce  lien.  Cette  obfer- 
vation  me  fit  foupçonner  que  les  couches  Iigneufes  fe  for- 
moient  par  un  allongement , ou  une  produdion  des  couches 
contemporaines  qui  fe  formoient  à l’ordinaire  fous  les  cou- 
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Fig.  44. 
P1.V.  fig.4î. 


Fig.  47. 
Fig.  ^6, 
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PI.  V.  ches  qui  étoient  reftées  à leur  place  naturelle  ; & le  bourrelet 
qui  fe  forme  au  delTus  des  ligatures,  me  fit  penfer  que  ces  pro- 
dudlions  ligneufes  avoient  plus  de  difpofition  à s’étendre  de 
haut  en  bas  que  de  bas  en  haut , ou  latéralement.  Pour  m’aflurer 
de  ce  fait , j’exécutai  l’expérience  dont  je  vais  rendre  compte. 
J’enlevai  de  bas  en  haut  une  laniere  d’écorce  à un  jeune  ar- 
Fig.  48  & bre  {jig.  48.  ) ; à un  autre  de  haut  en  bas  {fig.  jo.  ) ; ôc  enfin 
Pi  Vl  fi  Z ^ troifieme  j’enlevai  l’écorce  en  travers  \fig.  y 2.)  Je  pla- 
idai enfuite  fous  ces  lanières  des  lames  d’étain  battu  qui  dé- 
bordoient  de  tous  les  côtés  ; ainfi  ces  lambeaux  ne  pouvoient 
fe  greffer , & ils  ne  dévoient  recevoir  de  nourriture  que  par 
la  portion  qui  étoit  reliée  continue  avec  l’écorce.  S’il  ne  s’é- 
toit  formé  de  feuillet  ligneux  que  fous  le  lambeau  d’écorcc 
que  j’avois  détaché  de  bas  en  haut , il  eft  probable  que  ce  bois 
auroit  été  formé  par  la  feve  defcendante  ; mais  comme  il  s’en 
Pl.V&vr.  eft  formé  fous  tous  les  lambeaux  {fig.  4P,  ôc  J5.),  il  s’en- 
% 45  > y I & py  que,  dès  que  l’écorce  reçoit  de  la  feve,  foit  de  bas  en 
haut , foit  de  haut  en  bas , foit  latéralement , elle  peut  faire 
des  produélions  ligneufes. 

Etant  bien  certain  que  les  couches  corticales  en  peuvent 
produire  de  ligneufes  , il  me  refloit  à favoir  fi  ces  couches 
ligneufes  font , comme  le  penfe  Malpighi , des  couches  du 
liber  endurcies,  ou  fi,  comme  le  croit  Grew,  elles  font  pro- 
duites par  l’écorce , fans  en  avoir  auparavant  fait  partie  : c’é- 
toit  le  but  de  l’expérience  fuivante. 

Pl.Vl.fig.î4.  J’enlevai  quelques  lanières  d’écorce  {fig.  74.),  & les  ayant 
divifées  en  deux , fuivant  leur  épaiffeur , je  plaçai  entre  les 
couches  corticales  a ôc  entre  le  bois  ôc  l’écorce  i?  de  petites 
lames  d’étain  qui  n’avoient  que  deux  lignes  de  largeur.  Le 
tout  fut  recouvert,  à l’ordinaire,  de  cire  attendrie  avec  de  la 
térébenthine  : la  lame  d’étain  qui  étoit  entre  le  liber  ôc  le  bois 
fe  trouva , après  quelques  années , engagée  dans  le  bois  b 
i'ig*  (fig'  SS')i  ce  qui  n’offre  rien  de  fingulier  après  les  expérien- 
ces que  je  viens  de  rapporter  ; on  remarquera  feulement  que 
la  moitié  de  l’épaiffeur  de  l’écorce  a fuffi  pour  cette  produc- 
tion ligneufe.  A l’égard  des  couches  corticales  qui  étoient  au 
deffus  de  la  fécondé  lame  a , elles  fe  deffécherent  ; mais  les 
couches  corticales,  qui  étoient  au  deffous  de  cette  lame,  con- 
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ferverent  leur  verdeur  : elles  firent  non-feulement  des  produc-  pi, 
tions  ligneufes  qui  recouvroient,  comme  je  l’ai  dit,  la  pre- 
mière lame  d’étain  que  j’avois  placée  fur  le  bois  ; mais , de 

J)lus,  elles  produifirent  fous  l’écorce  morte , & fous  la  fécondé 
ame  d’étain , des  couches  corticales.  Ainfi  on  peut  conclure 
de  cette  expérience  que  l’écorce  peut  faire  des  produétions 
ligneufes  & des  produélions  corticales  : mais  la  queftion  que 
je  me  propofois  d’éclaircir , refie  irréfolue , puifque  les  cou- 
ches extérieures  , qui  étoient  au  delTus  de  la  fécondé  lame 
d’étain  , dévoient,  félon  le  fentiment  de  tous  les  auteurs,  ref- 
ter  toujours  corticales.  J’efpérai  acquérir  plus  de  lumières  en 
paiïant,  avec  une  très-fine  aiguille,  des  fils  d’argent-trait  très- 
déliés  dans  l’épaiffeur  de  l’écorce  de  plufieurs  Ormeaux , de 
telle  forte  que  les  uns  fuflent  paffés  dans  les  couches  les  plus 
intérieures  du  liber , d’autres  environ  aux  deux  tiers  de  l’é- 
paiffeur  de  l’écorce,  ôc  enfin  d’autres  vers  la  moitié  de  cette 
épaiffeur;  & je  difois  : Si,  comme  le  penfe  Malpighi,  quel- 
ques couches  corticales  deviennent  ligneufes , le  fil  qui  aura 
traverfé  ces  couches  fe  trouvera,  au  bout  de  quelques  an- 
nées , engagé  dans  le  bois  ; au  contraire  fi , comme  le  croit 
Grew,  toutes  les  couches  corticales  reftent  conftamment  cor- 
ticales , tous  les  fils  d’arg;ent  refteront  conftamment  dans  l’é- 
corce. 

J’exécutai  ces  expériences  ; 6c  je  fus  furpris  de  trouver  une 
partie  des  fils  d’argent  qui  n’avoient  aucune  adhérence  avec 
le  bois,  pendant  que  d’autres  étoient  recouverts  d’une  épaiffe 
couche  ligneufe.  Cette  variété  me  fit  craindre  que  quelques- 
uns  de  mes  fils  n’euffent  été  placés  entre  le  liber  ôc  le  bois  : 
car,  comme  je  n’avois  pas  foulevé  l’écorce,  mes  fils  n’avoient 
été  placés  qu’à-peu-près  aux  endroits  de  l’épaiffeur  de  l’écor- 
ce que  je  viens  d’indiquer.  Je  répétai  donc  ces  mêmes  expé- 
riences , mais  avec  plus  de  précaution  que  la  première  fois  ; 
car  ayant  eu  l’attention  de  détacher  le  lambeau  d’écorce,  où 
je  voulois  placer  mes  fils  $6.),  j’examinai,  au  bout  de  Fig. 

quelques  années,  ces  arbres,  ôc  je  remarquai  : 1°,  que  les 
fils  paffés  dans  les  couches  corticales  extérieures  étoient  fim- 
plement  recouverts  d’une  pellicule  morte  qui  fe  rompoit  très- 
aifément  : 2°,  que  les  fils  introduits  vers  le  milieu  ou  vers  les 
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PI- VI.  deux  tiers  de  l’épaifleur  de  l’écorce,  étoient  dans  les  couches 
17»  corticales  extérieures  {Jig.  $'].)  : 5°,  enfin  que  les  fils  intro- 
duits dans  les  couches  intérieures  du  liber  étoient  recouverts 
d’une  épailTe  couche  de  bois. 

Ces  expériences  prouveroient,  s’il  y avoir  encore  lieu  d’en 
douter,  que  la  plus  grande  partie  des  couches  de  l’écorce 
relient  toujours  corticales , fans  jamais  fe  convertir  en  bois  : 
elles  prouveroient  encore  inconteftablement  que  les  couches 
les  plus  intérieures  du  liber  fe  convertilfent  en  bois,  fi  j’érois 
bien  certain  de  n’avoir  fait  aucune  rupture  au  liber,  en  y in- 
troduifant  mes  fils  d’argent  : mais  les  fcrupules  font  bien  fondés, 
fi  l’on  fait  attention  à l’extrême  finelfe  & à la  fragilité  de  ces 
couches  intérieures  ; car,  comme  je  faifois  mon  pofiTible  pour 
placer  mes  fils  dans  les  couches  les  plus  intérieures,  il  pour- 
roit  bien  être  arrivé  que  j’eulfe  rompu  quelques  fibres,  & alors 
mes  fils  d’argent  fe  feroient  trouvés  pofés  , comme  fi  je  les 
eulfe  placés  entre  l’écorce  & le  bois.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces 
expériences  paroifient  allez  favorables  au  fentiment  de  Mal- 
pighi  : mais  en  voici  qui  nous  replongent  dans  l’incertitude. 
En  dilTéquant  , peu  de  temps  après  celui  de  l’opération  , 
des  arbres  auxquels  j’avois  enlevé  un  anneau  d’écorce  , & in- 
terpofé  une  lame  d’étain,  j’apperçus  à quelques-uns  une  cou- 
che qui  reftoit  en  partie  adhérente  à cette  lame  , & en  par- 
F'g*  18.  tJe  à l’écorce  que  j’enlevois.  figure  58  repréfente  un  jeu- 
ne Orme  examiné  cinq  ou  fix  femaines  après  l’application 
de  la  lame  d’étain.  On  voit  que  cette  lame  d’étain  étoit  en 
partie  recouverte  par  un  feuillet  ligneux  très-mince  & afiez 
tendre  : la  direêtion  longitudinale  des  fibres  relfembloit  alfez 
aux  couches  ligneufes,  & aulTi  aux  couches  intérieures  du  li- 
ber : car,  comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  la  direc- 
tion des  fibres  des  couches  intérieures  du  liber  relfemble  fort 
à celle  des  fibres  du  corps  ligneux.  Je  fus  d’abord  furpris  de 
ce  qu’une  partie  de  la  lame  d’étain  reftoit  découverte  ; mais 
bientôt  j’apperçus  le  refte  de  la  couche  ligneufe  fur  la  face  in- 
térieure du  lambeau  d’écorce  a b que  j’avois  levé. 

La  fig.  5'p  repiéfente  la  même  chofe  fur  une  branche  de 
Noyer;  & ce  qui  m’a  engagé  à la  deffiner,  c’eft  que  les  fi- 
bres longitudinales  de  la  nouvelle  couche  ligneufe  étoient  fort 

apparentes. 
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apparentes.  La  fig.  60.  repréfente  un  pareil  morceau  de  bois , pi.  vu.  fî 
auquel  la  lame  d’éraiii  ne  paroilToit  point  du  tout  ; mais  elle  60. 
fe  montroit  pour  peu  qu’on  détachât  des  efquilles  de  la  cou- 
cheligneufe,  qui  étoit  extrêmement  mince.  La  fig.  61  repré-  Fig.  61. 
fente  une  branche  .pareille  à la  précédente , à laquelle  je  par- 
vins à enlever  un  feuillet  allez  étendu  & régulier  de  cette 
nouvelle  couche  ligneufe  ; alors  la  lame  d’étain  reftoit  entiè- 
rement à découvert.  Enfin  la^.  6i  eft  une  branche  fembla-  Fig.  6t, 
ble  aux  précédentes  , mais  n’ayant  été  dilféquée  que  cinq 
à fix  mois  après  l’application  de  la  lame  d’étain  , la  couche 
ligneufe  étoit  devenue  plus  épailfe  ; de  forte  que  je  fus  obli- 
ge d’emporter  beaucoup  plus  de  bois  pour  découvrir  la  lame 
d’étain.  On  ne  peut  réuhir  à faire  ces  obfervations  , qu’en 
examinant  beaucoup  de  branches,  en  différents  temps,  après 
l’application  des  lames  d’étain  ; car  fi  ces  feuillets , qui  doi- 
vent augmenter  la  groffeur  du  bois , font  fort  tendres  , ils 
relient  entièrement  adhérents  à l’écorce;  & s’ils  font  fuffifam- 
ment  endurcis  , on  n’apperqoit  qu’une  couche  ligneufe  qui 
recouvre  toute  la  lame  d’étain. 

Quoiqu’il  en  foit , mes  obfervations  .jettent,  me  femblej 
un  grand  jour  fur  la  formation  des  couches  ligneufes  dans 
l’état  naturel , puifqu’elles  prouvent  incontefiablement  que  les 
couches  ligneufes  étant  produites  par  l’écorce,  elles  ne  peu- 
vent pas  acquérir  tout  d’un  coup  toute  leur  dureté  , ni  de- 
venir , dès  leur  première  formation , fort  adhérentes  au  corps 
ligneux.  Sans  doute  que  dans  les  dernieres  expériences,  dont 
je  viens  de  rendre  compte  , je  les  ai  faifies  dans  leur  état 
moyen  ; c’efl-à-dire , entre  leur  molleffe  primitive  & l’endur- 
ciffement  qu’elles  doivent  acquérir;  ou  bren  dans  le  moment 
où  elles  n’avoient  pas  plus  d’adhérence  avec  le  bois  qu’avec 
l’écorce.  La  queftion  fe  réduit  donc  maintenant  à favoir  fî 
on  les  doit  regarder  avec  Malpighi  comme  faifant  partie  du 
liber  , ou  , fi  lors  qu’étant  très -molles  , ôc  adhérentes  à 
l’intérieur  de  l’écorce , on  doit  les  confidérer , avec  Grew  , 
comme  une  émanation  de  l’écorce,  qui  n’en  fait  néanmoins 
point  partie;  de  forte  que  dans  ce  temps -là  même,  cette 
couche  appartient  au  bois , quoiqu’elle  reüe  adhérente  à l’é- 
corce. On  peut,  li  on  veut,  regarder  cette  queftion  comme 
Partie  II,  F 
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ri.  VII.  une  pure  difpute  de  mots,  & la  laiffer  indécife  ; mais  j’avoue 
que  je  me  fens  très-difpofé  à adopter  le  fentiment  de  Grew. 
Jufqu’à  préfent  on  n’a  point  vu  que  le  bois  ait  fait  aucune  pro- 
du£lion , ni  corticale , ni  ligneufe , comme  le  penfe  M.  Ha- 
ies. Il  convient  maintenant  de  faire  voir  que  le  bois  peut  pro- 
duire de  l’écorce  , aulTi  aifément  que  l’écorce  produit  du 
bois. 

On  fait  que , quand  on  a enlevé  un  morceau  d’écorce  à 
un  arbre , le  bois  ainfi  découvert  fe  deHeche  , & qu’il  ne  fait 
aucune  produdion.  La  plaie  fe  ferme  , il  eft  vrai , mais  de 
proche  en  proche  , par  des  produdions  des  bords  de  l’écorce  , 
dont  nous  parlerons  dans  peu.  Ce  feroit  agir  avec  trop  de  pré- 
cipitation que  de  décider,  d’après  cette  feule  obfervation que 
le  bois  eft  incapable  de  faire  aucune  produdion.  En  effet , ayant 
jugé  que  le  defféchement  des  couches  extérieures  du  bois 
étoit  la  vraie  caufe  qui  empêchoit  qu’il  ne  fit  aucune  produ- 
dion , je  me  propofai  de  prévenir  ce  defféchement , efpé- 
rant  par-là  mettre  le  bois  en  état  de  faire  des  produdions  , 
fuppofé  qu’il  en  fût  réellement  capable.  Dans  cette  vue  j’en- 
levai , dans  le  temps  de  la  feve , un  anneau  d’écorce  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  largeur , tout  autour  de  la  tige  de  plu- 
fieurs  jeunes  arbres,  Ormes,  Pruniers,  &c.  Je  paffai  la  tige 
de  ces  arbres  dans  de  gros  tuyaux  de  criftal,  qui  renfermoient 
les  endroits  découverts  d’écorce , & je  fermai  exadement  les 
deux  extrémités  de  ces  tuyaux , en  les  joignant  à la  tige  avec 
un  maftic  compofé  de  craie  & de  térébenthine,  que  je  cou- 

Fig.  6i.  vris  avec  de  la  velTie  {fig.  6j.)  Au  bout  de  quelques  jours, 
les  parois  intérieures  de  ces  tuyaux  devinrent  nébuleufes , à cau- 
fe d’un  petit  brouillard  qui  s’élevoit  dans  l’intérieur  , fur-tout 
quand  il  faifoit  chaud  : lorfque  l’air  devenoit  frais,  ce  brouillard  fe 
condenfoiten  gouttes  qui  tomboienten  bas  ; le  verre  devenoit 
tranfparent , & l’obfervateur  étoit  en  état  de  mieux  apperce- 
voir  ce  qui  fe  paffoit  dans  l’intérieur.  Je  dois  ajouter  que,  pour 
prévenir  encore  plus  le  defféchement  des  couches  ligneufes , 
je  plaçois  un  paillaffon  du  côté  du  foleil,  de  façon  qu’on  pou- 
voir l’ôter  pour  mieux  obferver  ce  qui  fe  paffoit  fur  le  cylin- 
dre ligneux  contenu  dans  le  tuyau. 

Le  8 Avril  j’apperçus  une  gourme,  ou  bourrelet  gdleux  qui 
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fortoit  d’entre  le  bois  & l’écorce , principalement  à la  partie 
fupérieure  de  la  plaie  : vers  le  bas  de  cette  plaie  il  n'en 
parut  qu’un  fort  petit.  Je  vis  auffi  des  mamelons  gélatineux 
qui  fortoient  d’entre  les  fibres  longitudinales  de  l’aubier  : ces 
mamelons  étoient  ifolés , & ne  tenoient  pas  aux  bourrelets  dont 
je  viens  de  parler  {fig.  154.)  La  plupart  de  ces  mamelons  gé- 
latineux fortoient  de  delTous  de  petites  lanières  de  liber  extrê- 
mement minces , ou  feuillets  de  bois  nouvellement  formé , 
qui  apparemment  étoient  reftés  fur  le  bois , quoique  l’écorce 
eût  été  enlevée  bien  nette  dans  le  temps  de  la  feve.  Je  vis 
d’abord  paroître  çà  & là  de  petites  taches  rouffes  ; c’étoient 
les  membranes  minces  dont  je  viens  de  parler  ; je  les  vis  peu- 
à-peu  fe  gonfler,  & peu  de  temps  après  j’apperçus  au  deffous 
de  petites  produtHons  grenues  , blanchâtres , demi-tranfpa-* 
rentes,  & comme  gélatineufes,  qui  foulevoient  les  petits  feuil- 
lets membraneux. 

Cette  matière,  en  apparence  gélatineufe,  devint  de  couleur 
grifâtre  , & le  18  Avril  elle  avoit  pris  une  teinte  verte.  Tou- 
tes ces  produétions  continuèrent  à s’étendre  pendant  l’été  : le 
bourrelet  du  haut  de  la  plaie  prit  de  l’étendue;  celui  du  bas  fit 
peu  de  progrès.  Peu-à-peu  les  produdions  nouvelles  s’éten- 
dirent , principalement  en  defcendant , ôc  la  plaie  fe  trouva 
cicatrifée,  fans  que  le  bourrelet  inférieur  y eût  prefque  contri- 
bué. L’écorce  qui  formoit  cette  cicatrice  étoit  très-raboteufe 
[fig.  éj.),  parce  qu’elle  avoit  été  produite  par  la  réunion  de 
plufieurs  produdions  qui  partoient , les  unes  de  la  partie  fu- 
périeure, ôc  les  autres  de  la  partie  moyenne  de  la  plaie  : il  y 
avoit  même  quelques  endroits  où  l’écorce  manquoit  entière- 
ment. Ces  arbres  fouffrirent  un  peu  pendant  la  formation  de 
la  cicatrice;  leurs  feuilles  jaunirent,  quelques-uns  fe  dépouil- 
lèrent en  partie;  mais  ceux-là  exceptés,  ils  augmentèrent  tous 
en  groffeur,  puifque  plufieurs  rompirent  leurs  tubes;  ôc  quand 
les  plaies  furent  cicatrifées , tous  reprirent  feve , ôc  pouffè- 
rent à merveille. 

L’efpérance  que  j’avois  de  mettre  le  corps  ligneux  en  état 
de  faire  des  produdions  , fe  trouve  juftifiée  par  les  expérien- 
ces que  je  viens  de  rapporter  : elles  prouvent  à merveille  que 
le  bois  peut  produire  de  l’écorce  ; mais  ce  ne  font  que  les 
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PI.  VIII.  couches  extérieures  ; car  il  efl:  très  - certain  que  les  couches 
intérieures , qui  font  bien  endurcies,  font  incapables  de  faire 
aucunes  produétions.  Je  facrifiai  plufieurs  de  ces  arbres  pour 
examiner  les  produélions  corticales  , dans  le  temps  qu’elles 
^ avoient  acquis  la  couleur  verte;  & je  trouvai  toujours  au  def- 
fous  un  feuillet  ligneux  extrêmement  mince  : ainfi  il  efl:  bien 
prouvé  que  le  bois  peut  produire  de  l’écorce , & que  cette 
écorce  efl:  dès-lors  en  état  de  produire  des  feuillets  ligneux. 

, Voilà  ce  que  j’ai  pu  obferver  de  plus  favorable  au  fentimenc 
de  M.  Haies. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fur  de  petites  plaies , peut 
réulTir  fur  de  fort  grandes,  puifque  dans  le  printemps,  lorfque 
les  Cerifiers  étoient  en  pleine  feve , j’en  fis  écorcer  de  gros 
Tig.  66.  dans  toute  la  longueur  de  leur  tronc  {Jig.  66.),  comme  on 
fait  aux  jeunes  Chênes,  que  l’on  écorce  pour  le  tan.  Sur  le 
champ,  à l’aide  de  petits  cerceaux,  j’enveloppai  le  tronc  de 
Fig.  67.  cet  arbre  de  paille  longue  {fig.  6'].  ) : cette  enveloppe  étoit 
éloignée  de  quelques  pouces  du  tronc  écorcé.  Pour  tenir  la 
plaie  encore  plus  à l’abri  du  foleil,  j’attachai,  du  côté  du  midi, 
un  paillaflTon  que  je  foutins  avec  des  pieux.  L’arbre , en  cet 
état , fleurit  un  peu  plus  tard  que  les  autres,  & noua  fon  fruit, 
quoiqu’il  eût  perdu  une  partie  de  fes  feuilles  & beaucoup  de 
fes  menues  branches.  L’année  fuivante  il  parut  encore  languif- 
fant  ; mais  la  troifieme  année,  le  voyant  bien  rétabli,  j’ôtai 
l’enveloppe  de  paille , & je  trouvai  le  tronc  recouvert  d’une 
nouvelle  écorce. 

J’ai  dit,  qu’aux  endroits  où  l’écorce  fe  reprenoit,  on  voyoit 
rëparoître  une  écorce  blanchâtre  demi-tranfparente , reffem- 
blant  à un  mucilage  : feroit  - ce  véritablement  un  mucilage, 
ou  un  tilTu  cellulaire  très-rempli  de  feve  ? Cette  queftion , qui 
regarde  la  formation  des  couches  ligneufes,  étoit  trop  impor- 
tante pour  négliger  de  l’éclaircir  par  des  expériences.  Dans 
cette  vue  , j’enlevai,  le  i Avril,  un  anneau  d’écorce  à un 
Fig.  6î.  jeune  Orme;  j’y  adaptai  un  tuyau  de  criftal  {fig.  58.),  que 
je  remplis  d’eau:  je  comptois  que,  fi  les  mamelons  que  j’a- 
vois  ci-devant  apperçus  n’étoient  qu’un  fimple  mucilage , ils 

* Voyez  dans  les  Journaux  de  Berlin  1727,  un  Mémoire  de  J.  L.  Frifch,  ^ui  rap- 
porte plufieurs  expériences  pareilles. 
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fe  diffoudroient  dans  l’eau  , & ne  fe  convertiroient  pas  en 
écorce.  Le  18  du  même  mois  je  ne  remarquai  aucun  change- 
ment : quelques  jours  après  on  apperçut  çà  & là  des  efpeces 
de  floccons  tranfparents , & on  voyoit  des  globules  d’air  qui 
fembloient  fortir  d’entre  les  fibres  longitudinales  de  l’aubier, 
& qui  s’élevoient  à la  furface  de  l’eau.  Le  22  Avril  on  ap- 
perçut  la  fubftance  gélatineufe  blanche,  & peu-à-peu  la  plaie 
fe  couvrit  en  partie  d’une  nouvelle  écorce , beaucoup  plus 
raboteufe  & moins  parfaite  que  celle  qui  s’étoit  formée  dans 
les  tuyaux  où  il  n’y  avoit  pas  eu  d’eau. 

Je  voulus,  l’année  fuivante,  répéter  cette  expérience;  mais 
comme  il  ne  me  fut  pas  poflible  de  la  commencer  avant  la 
fin  du  mois  de  Juin  , elle  ne  me  réufiit  pas.  La  feve  paroif- 
foit  fortir  de  quelques  endroits,  & elle  fe  répandoit  dans  l’eau 
fous  la  forme  d’un  nuage  : la  plaie  ne  fe  referma  pas  ; l’arbre 
perdit  fes  feuilles  bien  plutôt  que  les  autres,  quoiqu’elles  fufifent 
beaucoup  plus  épailTes.  Quoi  qu’il  en  foit , puifque  j’ai  vu  un 
arbre  fe  recouvrir  d’une  nouvelle  écorce  dans  l’eau,  cela  fuffit 
pour  me  confirmer  dans  l’idée  où  j’étois  que  la  matière,  géla- 
tineufe en  apparence,  eftorganifée.  Une  feule  preuve  affirmati- 
ve emporte  une  convidion  , qui  ne  peut  être  infirmée  par  des 
preuves  négatives  ; & dans  les  expériences  exécutées  au  mois  de 
Juin , l’eau  contenue  dans  le  tuyau  pouvoit  endommager  le  tifiu 
véficulaire,  & faire  extravafer  la  feve.  Mais  une  circonftance  que 
je  ne  dois  pas  paffer  fous  filence , c’eft  que  dans  une  de  mes  ex- 
périences, où  j’examinois  la  régénération  de  l’écorce  dans  des 
tuyaux  de  verre  , il  fe  trouva  par  hafard  un  bouton  à bois  , dont 
les  enveloppes  écaillcufes  furent  emportées  avec  l’écorce  ; la  jeu- 
ne branche  fit  malgré  cela  quelques  progrès.  On  pourroit  ten- 
ter cette  même  expérience,  pour  obferver  à découvert  les  pre- 
mières produdions  des  boutons. 

On  voit,  dans  l’hiftoire  de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces, année  1709,  que  M.  Dupuis  ayant  vu  en  automne  un 
Orme  du  Jardin  des  Thuileries  dépouillé  de  fon  écorce  juf- 
qu’à  la  naiffance  de  fes  branches  , il  fut  très-furpris  au  prin- 
temps fuivant  de  le  voir  fe  garnir  de  feuilles.  Comme  on  ar- 
racha enfuite  cet  arbre,  M.  Dupuis  ne  fut  plus  en  état  de 
fuivre  cette  obfervation.  J’ai  écorcé  à deflein  beaucoup  d’ar- 
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bres  de  différentes  groffeurs;  je  puis  affurer  que  leur  durée 
eft  proportionnelle  à leur  groffeur  ; de  forte  que  j’en  ai  eu 
de  fort  gros  qui  n’ont  péri  que  la  quatrième  année.  Mais  fi 
on  ne  prévient  pas  le  delléchement , il  ne  fe  fera  point  de 
productions,  ni  corticales,  ni  ligneufesi  ôc  l’arbre  périra  né- 
ceffairement  tôt  ou  tard. 

§.  VIII.  Conclujion  fur  les  Couches  Ugneufes, 

Nous  avons  vu  : i”,  Que  l’écorce  étant  entamée  , foit 
qu’elle  s’exfolie,  ou  que  l’exfoliation  foit  peu  fenfible,  la  par- 
tie qui  refte  vive  peut  produire  une  nouvelle  écorce. 

2°.  Que  l’écorce  peut,  indépendamment  du  bois,  faire  des 
productions  iigneufes. 

3°.  Que,  quand  on  tient  un  lambeau  d’écorce,  féparé  du 
bois  par  un  de  fes  bords , il  fe  forme  un  appendice  ou  levre 
ligneufe , qui  fe  recouvre  en  defibus  d’une  nouvelle  écorce. 

4”.  Que  les  couches  corticales,  qui  ne  font  point  partie  du 
liber , relient  toujours  corticales , fans  jamais  fe  convertir  en 
bois. 

5°.  Que  les  couches  les  plus  intérieures  du  liber,  ou  fi  l’on 
veut,  la  couche  la  plus  intérieure  de  l’écorce  fe  convertit  en 
bois,  quoiqu’il  y ait  apparence  que  cette  couche  n’ell  pas  de 
même  nature  que  les  autres  couches  corticales. 

6°.  Que  le  bois  peut  produire  une  écorce  nouvelle,  fous 
laquelle  il  paroît  tout  de  fuite  des  couches  Iigneufes.  Ces  faits 
font  maintenant  inconteftables  ; ainfi  nous  croyons  que  nos 
recherches  ont  jetté  quelque  jour  fur  la  formation  des  cou- 
ches iigneufes.  Néanmoins  elles  n’ont  pas  diffipé  tous  les  nua- 
ges ; & la  fagacité  des  Phyficiens  a encore  de  quoi  s’exercer 
fur  ce  même  objet  : car,  puifque  le  bois  peut  produire  de  l’é- 
corce, pourquoi  ne  s’en  eft- il  point  formé  fous  mes  lames 
d’étain  ? & pourquoi  ne  s’en  forme-t-il  pas  dans  l’intérieur  des 
bois  roulis  ? C’eft  un  fait  dont  la  raifon  m’eft  inconnue. 

On  a vu  que  l’écorce  eft  capable  de  produire  des  couches 
corticales  ôc  des  couches  Iigneufes  ; ôc  il  faut  qu’elle  en  pro- 
duife  tous  les  ans  au  point  0 (PI.  fig.  29.)  Si  ces  deux 
produêlions  font,  dans  leur  origine,  effentiellement  les  mê- 
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mes  J fi  la  différence  des  couches  corticales  & des  ligneufes 
ne  confifte  qu’en  ce  que  les  fibres  longitudinales  des  couches, 
qui  doivent  fe  convertir  en  bois , reftent  dans  leur  première 
pofition , en  s’endurcifTant  en  bois,  au  lieu  que  les  fibres  lon- 
gitudinales des  couches,  qui  doivent  refter  en  écorce,  font 
obligées  de  s’écarter  , à mefure  qu’il  fe  forme  de  nouvelles 
couches  ligneufes  ou  corticales  ; en  un  mot , fi  l’identité  des 
couches  corticales  & ligneufes  étoit  bien  prouvée , la  diffi- 
culté que  je  vais  expofer  s’évanouiroit  : mais  cette  identité 
n’eft  pas  fuffifamment  établie  ; au  contraire  l’exiftence  des 
trachées  dans  le  bois  engage  à penfer  que  les  couches  cor- 
ticales font  très-différentes  des  couches  ligneufes , même  dès 
leur  première  origine  ; d’autant  qu’en  examinant  avec  atten- 
tion la  pouffe  tendre  6c  herbacée  d’un  arbre,  on  voit  que  le 
feuillet,  plus  tendre  que  l’écorce  qui  le  recouvre,  mais  qui 
doit  devenir  bois , eft  d’un  tiffu  différent  de  l’écorce  dont  il 
eft  environné.  Néanmoins,  fi  l’héterogénéïté  des  couches  def- 
tinées  à devenir  ligneufes  ou  corticales,  étoit  prouvée,  com- 
ment concevoir  que  le  même  organe,  qui  eft  l’écorce,  puif- 
fe  former  dans  un  même  lieu , entre  l’écorce  ôc  le  bois , des 
productions  fi  différentes?  C’eft  une  difficulté  qui  mérite  l’at- 
tention des  Phyficiens. 

Enfin , il  n’eft  point  fingulier  de  voir  l’écorce  fe  réparer 
lorfqu’elle  a été  entamée  ; mais  il  eft  étonnant  que  le  bois , 
qui  fait  des  produêtions  quand  il  eft  découvert  de  fon  écor- 
ce , n’en  faffe  aucune  quand , après  en  avoir  détaché  l’écor- 
ce , on  la  remet  fur  le  champ  à fa  place.  Comment  des  cou- 
ches corticales  ôc  des  couches  ligneufes , qui  dans  leur  ori- 
gine font  fi  tendres , qu’on  eft  tenté  de  les  prendre  pour  un 
mucilage;  comment  les  couches,  qui  fe  touchent  ôc  qui  font 
très-preffées  l’une  contre  l’autre  , puifqu’elles  font  obligées  de 
forcer  les  fibres  longitudinales  de  l’écorce  de  fe  défunir,  com- 
ment fe  forment -elles  fans  fe  confondre?  La  matière  n’eft 
donc  pas  à beaucoup  près  épuifée  ; mais  il  eft  hors  de  doute 
que  le  bois  augmente  engroffeur,  par  l’addition  des  couches 
ligneufes  qui  fe  forment  fous  l’écorce,  6c  s’ajoutent  à l’ancien 
bois.  Examinons  maintenant  comment  les  arbres  croiffent  en 
hauteur. 
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en  hauteur. 

Lorsque  nous  avons  parlé  de  la  germination  des  fe- 
mences , nous  avons  expliqué  comment  la  plume  fe  dévelop- 
poit , ôc  comment  fe  formoit  le  commencement  de  la  tige 
dans  le  cours  de  la  première  année.  Nous  avons  dit  à cette 
occafion,  que  cette  petite  tige  (PI.  II. 17.)  étant  obfer- 
vée  en  automne,  elle  fe  trouvoit  formée  i8.)  de  l’é- 

corce cCf  d’un  petit  cône  ligneux  d d , à&  \2l  moelle  <? , Ôc 
qu’elle  étoît  terminée  par  un  bouton  f.  Maintenant  fi  l’on  fc 
rappelle  que  nous  avons  dit,  en  pariant  des  boutons  à bois 
( Livre  II.  ) , que  les  enveloppes  écailleufes  renfermoient  les 
rudiments  d’une  jeune  branche,  ou  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  à ce  que  nous  avons  appellé  la  plume  , lorfque  nous 
avons  traité  de  la  germination  des  femences  , on  concevra 
qu’à  cet  égard  l’intérieur  des  boutons  peut  être  comparé  à 
cette  partie  du  germe  des  femences  qui  doit  former  la  plume, 
ou  la  nouvelle  tige. 

On  ne  trouve  point  de  lobes  dans  les  boutons  comme  dans 
les  femences , parce  que  l’embrion  de  la  tige  eft  implanté  fur 
la  poulTe  de  l’année  précédente  , qui  lui  fournit  la  nourri- 
ture dont  ella  a befoin.  On  ne  trouve  point  non  plus  dans 
le  bouton  l’embrion  de  la  radicule , parce  que  le  jeune  bour- 
geon eft  fecouru  par  les  racines  de  l’arbre  qui  le  porte  : mais 
il  y a beaucoup  de  relfemblance  entre  ce  qui  regarde  l’em- 
brion des  bourgeons  dans  les  boutons,  & celui  de  la  nou- 
velle tige  dans  les  femences.  Aufti  le  développement  des  bour- 
geons fe  fait-il  comme  celui  des  nouvelles  tiges  ; il  s’étend 
dans  toutes  fes  parties  tant  qu’il  eft  tendre  ôc  herbacé  : l’ex- 
tenfion  diminue  à mefure  que  l’endurcilfement  fait  du  pro- 
grès, ôc  il  celTe  lorfque  la  partie  ligneufe  eft  entièrement  con- 
vertie en  bois  : c’eft  ce  qui  fait  qu’aux  bourgeons , comme  à 
la  nouvelle  tige  , l’extenfion  fubfifte  vers  l’extrémité  , lorf- 
qu’elle  a ceffé  vers  la  partie  qui  s’eft  développée  en  premier 
lieu.  Audi  - tôt  qu’un  bourgeon  de  Marronnier  d’Inde , par 
exemple,  s’eft  allongé  de  deux  pouces,  je  le  divife  en  lignes, 

ôc 
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& je  marque  les  divifions  avec  du  vernis  coloré.  Je  lailTe 
croître  ce  bourgeon , & j’obl'erve  que  toutes  les  marques  de 
vernis  s’écartent  les  unes  des  autres  : je  fends  alors  un  autre 
bourgeon  du  même  arbre,  ôc  je  reconnois  qu’il  eft  tendre, 
fucculent  ôc  herbacé  dans  toute  fa  longueur. 

Je  reviens,  quelque  temps  après,  examiner  de  nouveau  le 
jeune  bourgeon  marqué  de  vernis , & je  trouve  que  les  divi- 
fions , qui  font  les  plus  proches  de  fon  origine , ne  s’écar- 
tent plus  guère,  tandis  que  celles  qui  font  à l’extrémité  fu- 
périeure , continuent  de  s’écarter  confidérablement.  Je  cher- 
che encore  dans  un  autre  bourgeon  de  même  âge  à connoî- 
tre  ce  qui  fe  pafie  fous  l’écorce , & j’apperçois  que  l’intérieur 
de  ce  jeune  bourgeon  commence  à s’endurcir  en  bois  , feu- 
lement du  côté  qui  répond  à la  branche,  qui  eft  l’endroit 
où  les  divifions  ne  s’écartent  plus  guère  les  unes  des  autres. 

M.  Haies  qui  penfe , comme  nous  > que  l’extenfion  des 
bourgeons  fe  fait  en  raifon  renverfée  de  l’endurcilTement 
du  bois,  a obfervé  très-judicieufement  que  cette  extenfion  dé- 
pend encore  de  l’abondance  de  la  feve. 

Un  farment  de  Vigne,  dit-il,  qui  commence  à fe  former 
lorfque  la  feve  eft  peu  abondante,  ôc  fouvent  quand  la  faifon 
eft  encore  froide,  a,  vers  fon  origine,  fes  noeuds  plus  près 
les  uns  des  autres , que  ceux  qui  fe  forment  dans  le  temps 
que  la  feve  eft  très-abondante.  Quand  les  feuilles  font  parve- 
nues à leur  grandeur , ôc  quand  la  feve  diminue  , alors  les 
noeuds  deviennent  plus  ferrés  à l’extrémité  des  farments.  Ce 
que  nous  difons,  d’après  M.  Haies,  des  noeuds  de  la  Vigne, 
a fon  application  aux  feuilles  ôc  aux  boutons  des  autres  ar- 
bres ; ainfi  tout  ce  qui  peut  rallentir  l’endurciflement  eft  fa- 
vorable à l’extenfion  des  bourgeons.  De-là  vient  que  les  bran- 
ches gourmandes  , qui  tirent  une  grande  quantité  de  feve , 
font  beaucoup  plus  longues  que  les  autres  ; que  les  arbres 
plantés  dans  des  terreins  humides,  font  de  plus  grandes  pouf- 
fes que  ceux  qui  font  placés  dans  des  terreins  fecs.  Les  an- 
nées pluvieufes  font  favorables  à l’extenfion  des  bourgeons  : 
une  plante  tenue  à l’ombre  , ôc  qui  tranfpire  peu , s’étend 
beaucoup  plus  que  celle  qui  eft  brûlée  par  le  foleii , ou  def- 
féchée  par  le  vent. 

Partie  II. 
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On  peut  conclure  de  ces  expériences  & de  ces  obfervations  ? 
Que, tandis  que  toute  l’étendue  des  bourgeons  a été  herbacée  , 
ils  fe  font  étendus  dans  toute  leur  longueur  ; mais  que  la  pro- 
priété de  s’étendre  a diminué,  à proportion  que  le  corps  li- 
gneux s’eft  formé  ou  endurci;  & que  l’extenfion  a celfé  quand 
il  a été  entièrement  endurci.  Ceci  a été  prouvé  plus  haut  : 
ainfi  il  eft  exaétement  vrai  de  dire  que  le  petit  cône  ligneux 
f /(  PI.  IL  fig.  18.),  qui  étoit  formé  & fuffifamment  endur- 
ci à l’entrée  de  l’hiver  qui  fuit  la  germination , que  ce  petit 
cône  ligneux,  ne  s’étendant  plus,  ni  en  hauteur,  ni  en  grof- 
feur,  il  conferve  fes  mêmes  dimenfions  au  pied  ôc  au  centre 
du  plus  grand  arbre.  De  forte  que,  fi  l’on  a bien  fuivi  ce  que- 
nous  venons  de  dire  fur  l’accroiflement  des  arbres , on  con- 
viendra qu’il  y a au  pied  ôc  au  centre  d’un  grand  arbre , âgé 
de  cent  ans,  du  bois  de  cent  ans,  pendant  qu’à  l’extérieur  ôc 
aux  extrémités  des  branches  il  y a du  bois  d’un  an  : rendons 
ceci  encore  plus  fenfible  par  une  figure. 

1^2.  fig.  69  repréfente  qï\  a,  b , la  portion  ligneufe  d’un  ar- 
bre qui  eft  provenue  de  la  femence  au  printemps , ôc  qu’on 
obferve  en  automne.  Au  printemps  fuivant  il  fort  du  bouton 
b un  bourgeon  qui  s’élève  jufqu’en  c ; mais  en  même  temps 
il  fe  forme  des  couches  ligneufes  furie  cône  ligneux  a,  b\  àc 
cet  arbre,  augmenté  de  l’épaifieur  qui  eft  ombrée  dans  la  fi- 
gure, ôc  marquée  /,  forme,  à la  fin  de  la  fécondé  année,  un 
arbre  a,  c.  Le  printemps  fuivant,  le  bouton  c s’ouvre;  il  en 
fort  un  bourgeon  qui  s’élève  julqu’en  d : il  (e  forme  aufii  des 
couches  ligneufes  ; ôc  cet  arbre  , âgé  de  trois  ans , peut  être 
repréfenté  par  a,  d : de  même,  la  quatrième  année  par  a , e. 
On  voit  vers  f,  fur  la  coupe  horifontale  de  cet  arbre  , les 
quatre  couches  ligneufes  qui  ont  été  formées  pendant  ces  qua- 
tre premières  années. 

Cette  figure  m’a  paru  très-propre  à faire  comprendre  com- 
ment les  arbres  croiffent , foit  en  hauteur,  foit  en  grolTeur; 
ôc  pour  peu  qu’on  y prête  attention,  l’on  concevra:  1°,  Que 
les  couches  ligneufes  peuvent  être  comparées  à des  cônes 
qui  fe  recouvrent  les  uns  les  autres  : 2° , Que  le  diamètre 
des  arbres  augmente  tous  les  ans  de  deux  épailfeurs  de  cou- 
ches : 3°,  Que  les  arbres  croiffent  beaucoup  plus  en  hauteur 
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qu’en  grofleur;  & que  cet  accroifTement  fe  fait  par  l’éruption 
des  bourgeons  qui  fortent  des  boutons,  précifément  comme 
la  première  pouffe  fort  de  la  femence  ; ainfi  ce  font  autant 
d’arbres  ab,  bc , cd,  de,  qui  font  en  quelque  façon  placés 
les  uns  au  deffus  des  autres,  mais  liés  enfemble  par  les  cou- 
ches ligneufes  qui  s’étendent  de  toute  la  hauteur  de  l’arbre. 

4°.  On  voit  fenfiblement  qu’au  pied  & au  centre  de  l’ar- 
bre ijîg.  6p.)  il  y a du  bois  de  4 ans,  pendant  qu’à  l’exté- 
rieur & à la  cime  de  cet  arbre,  c’eft-à-dire,  depuis  d jufqu’en 
e , le  bois  eft  de  la  derniere  année. 

C-  Il  paroît  que  les  couches  ligneufes  de  certains  arbres, 
tels  que  le  Marronnier  d’Inde , &c.  s’endurciffent  beaucoup 
plus  lentement  que  d’autres , tels  que  le  Buis , &c.  Celles 
qui  s’endurciffent  lentement,  doivent  conferver  plus  long- 
temps la  propriété  de  s’étendre:  c’eft  peut-être  ce  qui  fait  que 
certains  arbres  croiffent  beaucoup  plus  promptement  que 
d’autres. 

6°.  Par  la  même  raifon  , un  arbre  qui  fe  trouve  à l’abri  du 
foleil,  tranfpirant  peu,  il  conferve  long-temps  l’humidité  qu’il 
contient;  l’endurciffement  fe  fait  plus  lentement  que  dans  un 
arbre  qui  eft  fort  expofé  au  foleil  ; & l’on  remarque  affez 
conftamment  que  les  arbres  tenus  à l’abri  pouffent  beaucoup 
plus  vigoureufement  que  ceux  qui  font  brûlés  du  foleil. 

7°.  Quand  j’ai  vu  que  les  bourgeons  ceffoient  de  s’étendre, 
j’ai  mefuré , avec  un  fil  de  laiton  menu  6c  recuit , la  circon- 
férence de  plufieurs  jeunes  arbres  : il  m’a  paru  qu’ils  augmen- 
toient  encore  en  groffeur  ; ce  qui  m’a  fait  penfer  que  les  ar- 
bres continuent  à s’étendre  en  groffeur  par  l’addition  de  plu- 
fieurs couches  ligneufes,  quelque  temps  après  celui  auquel 
ils  ont  ceffé  de  s’étendre  en  hauteur  par  l’allongement  des 
bourgeons;  ôc  fi  cela  eft,  les  couches  ligneufes  qui  fe  for- 
ment dans  certains  automnes,  foit  fur  les  bourgeons,  foit  fur 
le  corps  des  arbres,  occafionnent  peut-être  cette  folidité  que 
les  bourgeons  n’acquierent  pas  toujours,  ôc  que  les  Jardiniers 
défignent , en  difant  que  le  bois  eft  formé , ou  que  les  bour- 
geons font  Aoûtés.  * 

* Aoûté,  eft  comme  fi  l’on  difblt  : ferfeCltonné  far  la  feve  d' Août  ; parce  que  c’ell 
au  déclin  de  cette  lève  que  les  bourgeons  prennent  la  confîftance  dont  nous  venons  de 
parler.  G ij 
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8°.  Si , par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être , une  même 
couche  ligneufe  reftoit  plus  long-temps  extenfible  d’un  côté 
d’un  bourgeon  que  d’un  autre,  le  côté  moins  endurci  faifant 
plus  de  progrès , il  en  réfulteroit  une  difformité , dont  nous 
avons  dit  quelque  chofe  en  traitant  des  monftruofités  végé- 
tales. J’aurai  occafion  de  parler  ailleurs  d’autres  caufes  acci- 
dentelles qui  empêchent  les  tiges  de  s’élever  perpendiculai- 
rement; mais  je  ne  dois  pas  me  difpenfer  de  dire  ici  un  mot 
de  quelques  moyens  que  les  Jardiniers  emploient  pour  redref- 
fer  les  jeunes  arbres , en  forçant  les  couches  ligneufes  de  s’é- 
tendre plus  d’un  côté  que  d’un  autre. 

Fig.  70,  Suppofons  un  jeune  arbre  {fig,  70.)  qui  foit  courbé  : les 
Jardiniers  font  quelquefois,  avec  la  pointe  d’une  ferpette,  des 
incifions  obliques , & qui  fe  croifent  dans  toute  la  partie  in- 
térieure Æ,  a J a,  de  la  courbure.  Si  ces  incifions  pénètrent 
jufqu’au  bois  , elles  occafionnent  une  éruption  du  tiffu  cellu- 
laire , qui , faifant  plus  croître  les  couches  ligneufes  de  ce 
côté-là  que  de  l’autre , forcent  la  tige  de  fe  redreffer. 

Quelquefois,  en  mettant  leur  genou  contre  la  tige,  vers/^, 
ils  tirent  à eux  le  haut  de  la  tige , jufqu’à  lui  faire  décrire  la 
courbe  c,  r,  c,  ou  une  plus  grande  : par  cette  opération  for- 
cée , ils  rompent  quantité  de  petites  fibres  dans  toute  l’éten- 
due a y Uf  a y ce  qui  produit  à-peu-près  le  même  effet  que  les 
incifions  que  les  autres  emploient. 

La  produêlion  des  branches  a trop  de  rapport  à ce  que 
nous  venons  de  dire  fur  l’accroiffement  des  arbres,  pour  re- 
mettre à en  parler  ailleurs. 


Art.  IV.  De  la  ProduBion  ôC  de  VAccroîf- 
fement  des  Branches, 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l’accroiffement  des  tiges, 
ayant  fon  application  à tous  les  boutons , on  doit  s’attendre 
à en  voir  fortir  des  bourgeons,  qui  s’étendront  dans  le  même 
ordre  que  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Un  bouton  forme 
une  jeune  branche , laquelle  , en  s’élevant  perpendiculaire- 
ment, forme  la  tige  principale,  pendant  que  les  autres,  qui 
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prennent  des  diredions  obliques , font  les  branches  latérales. 
Mais,  pour  donner  une  idée  plus  exade  de  leur  formation, 
fuppofons  un  arbre  âgé  de  4 ans  71.)  Imaginons  que 

dès  la  première  année , fur  le  cône  ligneux  11°.  1 , il  fe  foit  déve- 
loppé un  bouton  vers  a-.,  dans  la  quatrième  année  ce  bourgeon 
latéral  fera  formé  par  4 couches , comme  le  repréfente  a b. 
Si  un  autre  bourgeon  s’étoic  développé  fur  la  couche  de  la 
fécondé  année  n°.  2 , i , cette  branche  , dans  la  quatrième 
année,  ne  fera  formée  que  par  3 couches,  comme  on  le  voit 
en  cd.  Suppofons  maintenant  que  la  troifieme  année  il  fe  dé- 
veloppe un  bourgeon  fur  la  branche  ab , vers  e,  il  fe  formera 
alors  une  petite  branche  ef,  qui  ne  fera  formée  que  de  deux 
couches.  Enfin,  fi  la  quatrième  année,  lorfque  la  couche  li- 
gneufe  n®.  4,  4,  s’eft  formée,  il  s’eft  développé  un  bour- 
geon vers  g,  on  aura  la  petite  branche  qui  ne  fera  for- 
mée que  d’une  feule  couche  ligneufe. 

Il  fuit  de  là  que  toutes  les  branches  fe  terminent  dans  le 
corps  des  arbres  par  un  cône  a,  b,  c,  (PI.  IX. 72.)  qui 
a fon  fommet  b fur  la  couche  où  le  bouton,  qui  a été  la  pre- 
mière origine  de  cette  branche , a commencé  à paroître  ; 
dans  l’exemple  préfent  la  branche  a 1 x ans.  Ceci  démontre 
bien  clairement  l’origine  des  nœuds , qui  pénètrent  d’autant 
plus  profondément  dans  les  pièces  , que  les  branches  qui  les 
occafionnent , font  plus  anciennes. 

Parent,  Hift.  de  l’Académie  17 ii  , dit  que  les  branches 
font  nourries  par  la  moelle.  On  voit  en  effet  leur  origine  pé- 
nétrer jufqu’au  centre  des  branches,  par  une  trace  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  fécond  livre  ; mais  le  nœud  ne  s’étend 
pas  jufqu’à  la  moelle. 

L’examen  que  nous  faifons  des  branches  , nous  engage  à 
faire  remarquer  encore  que  les  fibres  longitudinales , foit  li- 
gneufes  , foit  corticales,  prennent  pour  direction  le  grand 
courant  de  la  feve  ; de  forte  que  fi  la  feve  eft  déterminée  à 
fuivre  la  direélion  du  tronc , comme  cela  arrive  dans  les  ar- 
bres qui  n’ont  point  de  branches  , les  fibres  longitudinales 
fuivent  cette  même  direction  j mais  fi  une  branche  détermine 
une  grande  portion  de  la  feve  à fe  porter  de  fon  côté,  alors 
les  fibres  longitudinales  ; ou  ligneufes,  ou  corticales,  prennent, 
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pour  fuivre  la  direction  de  cette  branche  , l’obliquité  que 
l’on  voit  dans  fig-  75.  Mais  cela  ne  paroît  jamais  plus  fen- 
fiblement  que  quand  on  étête  un  arbre , immédiatement  au 
deflus  d’une  jeune  branche;  car  alors  toute  la  feve  étant  obli- 
gée de  pafler  par  cette  jeune  branche , les  fibres  prennent 
tout  d’un  coup  fa  même  direêlion  ; de  forte  que  fi  l’on  a re- 
tranché la  tige  en  hiver , & qu’on  coupe  enfuite  cet  arbre 
vers  la  fin  du  printemps  pour  en  enlever  l’écorce  , on  apper- 
cevra  les  nouvelles  fibres  ligneufes  qui  croiferont  les  autres , 
ainfi  qu’on  le  voit  dans  jig.  7^. 

Quand  il  fort  une  jeune  branche  d’un  affez  gros  tronc,  on 
voit  ( fig.  74.  ) que  les  fibres  font  forcées  de  s’écarter , pour 
laiffer  fortir  cette  branche , ôc  elles  fe  rapprochent  enfuite 
au  delTus  pour  fuivre  leur  première  direélion  droite.  Tous  ces 
changements  de  diredion  dans  les  fibres  font  appercevoir  très- 
clairement  comment  fe  forment  les  bois  rebours. 

Les  lumières  que  nous  avons  pu  acquérir  fur  la  formation 
des  couches  ligneufes,  nous  mettront  encore  à portée  d’ex- 
pliquer cette  finguliere  opération  de  jardinage  , qu’on  appelle 
la  greffe.  Mais,  comme  les  obfervations  que  nous  avons  faites 
fur  la  réunion  des  plaies  des  arbres , peuvent  nous  mettre  en 
état  d’expliquer  encore  plus  aifément  & plus  clairement  ce 
qui  regarde  les  greffes  , nous  commencerons  d’abord  par  la 
difcuffion  de  cet  objet , que  l’on  pourra  regarder  comme  un 
préliminaire  de  la  matière  que  nous  traiterons  enfuite. 

Art.  V.  De  la  réunion  des  plaies  des 

Arbres. 

J’ai  dit  dans  le  premier  livre  que  l’écorce  des  arbres  efl: 
formée  de  pluüeurs  couches  qui  s’enveloppent  & fe  recou- 
vrent les  unes  les  autres.  Les  couches  les  plus  extérieures 
font  formées  d’un  rézeau  de  fibres  plus  groffieres  que  celles 
qui  font  plus  voifines  du  bois;  or,  fi  l’on  emporte  les  couches 
extérieures , même  jufqu’au-delà  de  la  moitié  de  toute  l’é- 
paiffeur  de  l’écorce , la  plaie  qui  en  proviendra  fe  refermera 
avec  beaucoup  de  facilité,  fur- tout  fi  l’on  recouvre  cette  plaie 
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avec  un  mélange  de  cire  & de  thérébentine  , afin  de  dimi- 
nuer l’exfoliation  qui  pénétré  plus  avant  dans  l’écorce.  Quand 
l’endroit  entamé  refte  expofé  à l’air , les  plaies  de  l’écorce , 
ainfi  que  celles  qui  ne  s’étendent  pas  au  - delà  de  l’épaififeur 
de  la  peau  des  animaux  , fe  réparent  fans  qu’il  paroifiTe  pref- 
que  de  cicatrice.  11  n’en  eft  pas  de  même  quand  on  enleve 
toute  l’épaifleur  de  l’écorce , & qu’on  laifie  le  bois , pour 
ainfi  dire  écorché  , à découvert  : alors  la  plaie  fe  ferme 
peu-à-peu  ; & après  la  parfaite  guérifon , la  cicatrice  paroît 
long-temps  : c’eft  aufiTi  ce  qui  arrive  à l’égard  des  animaux  , 
quand  les  plaies  font  profondes.  J’ai  fuivi  le  progrès  des  ci- 
catrices des  arbres  dans  les  expériences  que  je  vais  rapporter. 

Au  printemps  j’enlevai  un  morceau  d’écorce  fur  un  Or- 
meau {fig.  75.):  le  bois  dépouillé  refta  à l’air:  quelque  temps 
après  je  vis  fortir  d’entre  le  bois  & l’écorce,  ou  des  couches 
corticales  les  plus  intérieures , un  bourrelet  cortical  & verdâ- 
tre , qui  acquit  de  la  folidité  & de  la  grolfeur  pendant  l’été. 

L’hiver  fuivant  je  fciai  cet  arbre  vis-à-vis  la  plaie  {fig.  77.  ) 
Je  le  fis  bouillir  dans  l’eau  pour  enlever  l’écorce  : la  plaie 
étoit  bordée  d’un  bourrelet  ligneux,  recouvert  par  une  écorce 
femblable  à celle  qui  enveloppe  les  jeunes  branches.  Dès  que 
j’eus  vu  cette  écorce  fe  former  au  bord  de  la  plaie  ( étant  pré- 
venu que  c’eft  l’organe  qui  fert  à la  formation  des  couches 
ligneufes  ) , je  jugeai  qu’il  s’en  formoit  d’autres  au  delTous , 
qui  fermeroient  peu-à-peu  la  plaie,  à mefure  que  l’arbre  grof- 
firoit , en  fuivant  l’ordre  qui  eft  repréfenté  par  la  fig.  80.  PI. 
X , & qui  rend  la  chofe  affez  fenfible , pour  que  je  fois  dif- 
penfé  de  m’étendre  fur  la  formation  de  ces  cicatrices. 

Ces  obfervations , en  juftifiant  ma  conjeélure , me  donnè- 
rent encore  l’occafion  de  remarquer  que  les  couches  ligneu- 
fes, qui  forment  les  cicatrices,  s’appliquoient  très-exadement 
fur  le  bois  qu’on  avoir  découvert  de  leur  écorce,  fans  s’y  unir 
en  aucune  façon.  C’eft  pourquoi,  fous  les  plaies  exaftement 
fermées,  il  refte  toujours  dans  l’intérieur  de  l’arbre  une  folu- 
tion  de  continuité  ,•  ou , comme  difent  les  Bûcherons,  une 
gelivure  qui  ne  s’efface  jamais  : elle  eft  marquée  dans  la  fig, 
80. 

Je  crus  encore  appercevoir  que  le  bois,  qui  avoir  été  dé- 
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pouilid  de  fon  écorce , formoit  un  point  d’appui  aux  nou- 
velles couches  ligneufes  ; ce  qui  étoit  très- favorable  à la  for- 
mation des  cicatrices  ; & pour  m’en  alTurer  encore  mieux  , 
j’enlevai  à un  jeune  Orme  [fig.  78.  PI.  IX.)  un  lambeau  d’é- 
corce pareil  à celui  de  l’expérience  précédente  ; enfuite  avec 
une  gouge  je  creufai  le  bois  que  j’avois  découvert,  dans  la  vue 
d’ôter  aux  couches  ligneufes,  qui  fe  formeroient,  le  point 
d’appui  dont  je  viens  de  parler.  Cette  plaie  fut  bien  plus  long- 
temps à fe  fermer  que  les  autres , parce  que  les  couches  li- 
gneufes  s’étendoient , en  formant  une  efpece  de  volute,  juf- 
qu’au  fond  de  la  plaie  que  j’avois  creufée,  comme  je  l’ai  dit. 
La  difpofition  de  ces  couches  eft  repréfentée  dans  les^^.  yp 
ôc  81.  PI.  IX  ôc  X.  Cette  obfervation  fert  à expliquer  com- 
ment certaines  plaies,  qui  fe  trouvent  fur  un  endroit  où  le 
bois  eft  carié  , ne  fe  ferment  Jamais  ; de  ce  genre  font  les 
plaies  que  les  Jardiniers  nomment  œil-de-bœuf. 

Ces  expériences  prouvent  que , dans  les  circonftances  où 
elles  ont  été  faites,  ce  n’eft  pas  le  bois  découvert  d’écorce 
qui  fournit  la  matière  qui  forme  le  bourrelet  ; il  eft  produit 
(comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer),  ou  par  les  couches  les 
plus  intérieures  de  l’écorce , ou  bien  il  tire  fon  origine  d’en- 
tre le  bois  & l’écorce.  Je  crus  appercevoir  de  plus  que  toute 
la  circonférence  d’une  plaie  ne  contribuoit  pas  également  à 
former  la  cicatrice:  pour  m’en  affurer,  je  fis  les  expériences 
fuivantes. 

Dès  le  commencement  du  printemps  j’enlevai,  dans  le  mi- 
lieu de  la  tige  d’un  jeune  Orme , une  laniere  d’écorce , qui 
avoir  environ  un  pouce  de  largeur  fur  trois  pouces  de  lon- 
gueur, ôc  je  laiffai  la  plaie  quarrée  expofée  à l’air  {fig.  Sa.) 

Le  20  Avril  on  commença  à appercevoir  le  bourrelet;  mais 
il  ne  paroiflbit  que  fur  les  grands  côtés  du  parallélograme  [fig. 
83.);  ôc  au  haut,  ainfi  qu’au  bas  de  la  plaie,  l’écorce  fem- 
bloit  fe  détacher  du  bois. 

Quelque  temps  après  l’écorce  fe  montra  au  haut  de  la 
plaie  ( fig.  84.  ) , Ôc  cette  plaie  parojfToit  alors  bordée 
d’une  moulure  en  baguette.  Enfuite  le  bourrelet  fe  fit  voir 
à la  partie  inférieure  de  la  plaie;  il  étoit  de  forme  circulaire, 
ou  cintrée  en  contre -bas,  parce  qu’il  avoit  principalement 
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pris  fon  accroHTement  des  angles  inférieurs  de  la  plaie  ; voyez 

Je  fis  au  tronc  d’un  autre  jeune  Orme  deux  plaies  trian- 
gulaires : les  pointes  des  triangles  étoient  éloignées  l’une  de 
l'autre  de  j à d lignes,  & les  deux  bafes  des  triangles  regar- 
doient,  l’une  le  haut  de  l’arbre,  ôc  l’autre  les  racines. 

Je  m’attendois  que  la  bafe  du  triangle  fupérieur  auroit  for- 
mé un  bourrelet  bien  plus  confidérable  que  la  bafe  du  trian- 
gle inférieur;  il  fembloit  même  que  ce  devoir  être  une  con- 
féquence  de  l’expérience  précédente  ; néanmoins  elles  fe  fer- 
mèrent prefque  aufli  promptement  l’une  que  l’autre.  Je  foup- 
çonne  que  cet  événement  imprévu  vient  de  la  différente  for- 
me des  plaies  : car , comme  dans  la  première  expérience  le 
bourrelet  des  angles  inférieurs  qui  étoient  droits,  a fait  beau- 
coup de  progrès  , il  s’en  devoir  faire  de  plus  confidérables 
dans  celle  - ci  , où  les  angles  étoient  aigus  ; & comme 
la  plaie  n’étoit  pas  fort  grande  , la  cicatrice  s’étoit  formée 
promptement:  ainfi,  pour  bien  juger  du  progrès  des  bourre- 
lets , il  faut  faire  des  plaies  d’une  aflez  grande  étendue. 

J’enlevai  dans  le  même  temps , autour  du  tronc  d’un  jeune 
Orme,  une  laniere  d’écorce  en  forme  d’hélice  {fig.  85.)  Dès 
le  2 1 Avril  on  appercevoit  le  bourrelet  qui  fe  formoit  à la  partie 
fupérieure  des  révolutions  de  l’hélice  aa{^  PI.  Xî.Jîg.  87.) , ainfi 
qu’aux  coupes  perpendiculaires  du  commencement  & de  la  fin 
de  l’hélice  mais  il  ne  paroiffoit  rien  aux  bords  inférieurs  c. 

Comme,  dans  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  rap- 
porter , je  n’avois  enlevé  que  l’écorce , il  convenoit  de  m’af- 
furer  fi  la  même  chofe  arriveroit  en  entamant  le  bois.  Pour 
cela,  je  fis  à la  tige  d’un  jeune  Orme  une  entaille  (j%.  88.) 
qui  pénétroit  jufqu’au  cœur  de  cet  arbre.  Le  2 r Avril  le  bour- 
relet paroiffoit  à l’angle  a.  Peu  de  temps  après  il  fe  montra 
à la  partie  fupérieure  b , & enfin  il  s’étendit  de  a jufqu’en  c : 
il  ne  refloit , à la  fin  de  l’année , qu’une  petite  portion  au 
centre  de  la  plaie,  où  la^ cicatrice  manquoit. 

Je  fis  encore  à d’autres  arbres  des  plaies  qui  ne  différoient 
des  précédentes , que  parce  qu’elles  étoient  dans  une  fituation 
renverfée,  comme  dans  la  89.  Le  21  Avril  le  bourrelet 
commença  à paroître  à l’angle  mais  moins  fenfiblement  qu’à 
Panïe  IL  H 
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PL  XL  la  partie  fupérieure  de  la  plaie  de  l’expérience  précédente. 
Ce  bourrelet  s’étendit  peu-à-peu  jufqu’à  l’angle  Z»,  toujours  en 
diminuant  de  grofleur,  à melure  qu’il  s’éloignoit  de  l’angle 
il  ne  paroiffoit  point  du  tout  à la  partie  c.  L’automne  fuivante 
la  cicatrice  n’étoit  pasj  à beaucoup  près,  aufli  avancée  que 
celle  de  l’expérience  précédente. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  plaies  fe  cicatrifent,  prin- 
cipalement par  les  produélions  qui  partent  du  haut  & des  cô- 
tés des  plaies;  néanmoins,  pour  en  être  encore  plus  certain, 
je  fis  l’expérience  fuivante , où  la  plaie  ne  pouvoit  être  fer- 
mée que  par  les  produftions  qui  viendroient  du  haut  ou  du 
bas , les  côtés  ne  pouvant  rien  fournir. 

J’enlevai  un  anneau  d’écorce,  de  5 pouces  de  largeur,  tout 
lig.  s>o.  autour  de  la  tige  d’un  jeune  Orme  (Jîg.  po.)  ; il  fe  forma  un 
bourrelet  à la  partie  fupérieure  a,  & l’arbre  fe  tuméfia  à cet 
endroit  , mais  il  ne  s’en  forma  point  à la  partie  inférieure  ; il 
fe  développa  feulement  quelques  foibles  bourgeons  Z»  qui  fem- 
bloient  fortir  d’entre  le  bois  ôc  l’écorce  : il  étoit  refté  à la  par- 
tie moyenne  de  la  plaie  quelques  fragments  de  liber  qui  fe 
delTécherent , fans  produire,  ni  écorce,  ni  bourrelet. 

Dans  des  vues  ditférentes , & pour  augmenter  la  denfité  du 
bois,  je  dépouillai  de  leur  écorce,  dans  le  temps  de  la  gran- 
de fevc , une  centaine  d’arbres,  depuis  leurs  branches  jufqu’à 
leurs  racines.  Je  fis  j à cette  occafion , plufieurs  obfervations 
dont  je  rendrai  compte  ailleurs  ; il  me  fuffira  de  dire  préfen- 
tement  qu’on  appercevoit  à la  coupe  de  l’écorce , qui  répon- 
doit  aux  branches?  des  produûions  qui  avoient  quelquefois  un 
pied  & demi  de  longueur,  pendant  qu’il  ne  s’en  formoit  point 
du  tout  à la  coupe  qui  répondoit  aux  racines. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  prouvent: 

1",  Que  les  produttions  qui  doivent  former  les  cicatrices, 
émanent  plutôt  de  la  coupe  longitudinale  de  l’écorce , que 
de  la  coupe  tranfverfale;  & de  la  partie  fupérieure  des  plaies, 
plutôt  que  de  la  partie  inférieure. 

2.°.  Que  ces  produdions  qui  , en  premier  lieu  , font  corti- 
cales, fortent,  ou  des  couches  les  plus 'intérieures  de  l’écor- 
ce , ou  d’entre  le  bois  ôc  l’écorce;  en  un  mot,  de  cette  par- 
tie où  fe  forment  tous  les  ans  une  couche  corticale  ôc  une 
ligneufe. 
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5®.  Que  ie  bourrelet  s’applique  très~exadement  fur  le  bois, 
qu’il  recouvre , fans  s’y  unir , & fans  que  1e  bois  qu’il  re- 
couvre , contribue  en  rien  à la  cicatrice  ; bien  entendu  dans 
le  cas  où  on  laide  les  plaies  expofées  à l’air  ; car  en  préve- 
nant le  dedéchement  du  bois , on  a vu  que  la  chofe  fe  pade 
tout  autrement. 

Pour  faire  des  plaies  intérieures , Je  pliai  des  Jeunes  arbres, 
adez  pour  pouvoir  rompre  une  grande  partie  de  leurs  fibres 
corticale*  & ligneufes  : Je  redredai  enfuire  ces  arbres,  & les 
adujettis  avec  des  éclides , afin  que  le  vent  ne  dérangeât  pas 
leur  fituation  verticale  : après  avoir  laidé  quelque  temps  ces 
arbres  dans  cette  fituation  , J’en  feiai  de  temps  à autres  quel- 
ques-uns, pour  obferver  ce  qui  fe  padoit  dans  leur  intérieur, 
ôc  J’obfervai  ; 

1°,  Que  les  fibres  ligneufes  ne  contribuoient  point  du  tout 
à la  réunion  de  ces  arbres. 

20.  Que  tous  les  vuides  , qui  étoient  entre  les  fibres  ligneu- 
fes, étoient  remplis  par  une  fubftance  grenue  & herbacée  qui 
paroidoit  émaner  du  liber. 

3°.  Que  peu-à-peu  cette  fubftance  s’endurcidoit. 

40.  Qu’elle  formoit  enfin  des  produétions  ligneufes , dont 
la  direction  des  fibres  étoit  fort  irrégulière. 

Si  l’on  fe  redouvient  que  J’ai  dit  que  Je  fuis  parvenu  à fa- 
ciliter beaucoup  la  guérifon  des  plaies  des  arbres , lorfque  Je 
les  ai  tenu  renfermés  dans  des  tubes  de  verre , on  pourra  re- 
marquer que  J’ai  employé  des  procédés  qui  approchent  beau- 
coup de  ceux  qui  font  en  ufage  pour  la  guérifon  des  plaies 
des  animaux.  En  bonne  chirurgie  le  traitement  des  plaies  ré- 
centes fe  réduit  à les  défendre  de  l’attouchement  de  l’air  ex- 
térieur, & à prévenir  une  trop  grande  tranfpiration,  ôc  à pren- 
dre bien  garde  de  ne  rien  déranger  de  ce  que  la  nature  opéré 
pour  la  formation  des  cicatrices  ; ce  qui  arrive  aux  Chirur- 
giens ignorants,  qui  eduient  les  plaies  avec  trop  de  foin,  ou 
qui  les  tamponnent  de  charpie , ou  qui  y emploient  des  mé- 
dicaments maturatifs  ôc  pourridants.  Les  tuyaux  de  verre  ôc 
les  enveloppes  de  paille  dont  J’ai  couvert  les  plaies  des  arbres 
de  mes  expériences,  remplidoient  toutes  ces  vues:  ils  empê- 
choient  une  trop  grande  tranfpiration  i ils  les  défendoient  du 
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conta£l  d’un  air  nouveau,  & ils  tenoient  la  fubftance,  en  ap- 
parence gélatineufe , à couvert  de  tout  ce  qui  auroit  pu  la 
déranger. 

Cette  comparaifon  entre  la  guérifon  des  plaies  des  arbres  , 
& celle  des  animaux , me  fit  naître  l’idée  d’efTayer  ce  que 
produiroient , pour  la  guérifon  des  plaies  des  arbres,  les  dif- 
férents médicaments  qu’on  applique  fur  les  plaies  des  ani- 
maux. 

Le  I Juin  je  fis  des  plaies  à plufieurs  Ormeaux, ♦en  enle- 
vant au  milieu  de  leur  tronc  un  morceau  d’écorce  d’environ 
im  pouce  en  quarré  : je  couvris  fur  le  champ  ces  plaies  avec 
plufieurs  matières  en  forme  d’emplârre , que  je  retins  avec  des 
bandelettes  de  toile. 

Les  matières  que  j’employai  furent:  i°,  un  onguent  com- 
pofé  de  térébenthine , de  poix  de  Bourgogne  & de  cire.  Je 
choifis  cet  onguent  par  préférence,  parce  qu’il  n’entre  point 
de  graiffe  dans  fa  compofition,  & qu’il  attire  beaucoup,  lorf- 
qu’on  l’applique  fur  les  tumeurs  des  animaux. 

2°.  De  la  cire;  parce  que  les  Jardiniers  s’en  fervent  quand 
ils  ont  coupé  quelques  branches. 

5°.  De  la  térébenthine , qui  eft  une  fubftance  végétale  très- 
propre  à prévenir  le  defféchement , ôc  à défendre  les  plaies 
du  contacl  de  l’air. 

4°.  De  la  bouze  de  vache,  fubftance  onélueufe  que  les  Jar- 
diniers emploient  pour  couvrir  les  plaies  des  grands  arbres. 

jo.  De  l’onguent  de  la  mere  Thecle,  qui n’eftcompofé  que 
de  graiffes  épaifties  par  de  la  litarge. 

6°.  De  l’onguent  gris,  qui  eft  du  mercure  éteint  dans  le 
fain-doux  & la  térébenthine  ; dans  la  vue  de  connoître  ce  que 
ce  minéral  opéreroit  fur  les  végétaux. 

7».  De  la  chaux  anciennement  éteinte  dans  l’eau;  pour  con- 
noître l’effet  des  abforbants. 

8°.  Du  fel  volatil  armoniac,  qui,  comme  l’on  fait,  eft  très- 
contraire  aux  plaies  des  animaux , & qui  fait  tomber  les  chairs 
en  mortification. 

5)0.  De  la  mouffe , qui  a l’avantage  de  fe  maintenir  long- 
temps fraîche  fans  fe  pourrir. 

10°.  Deux  plaies  étoient  recouvertes  de  morceaux  de  verre 
affujettis  avec  du  maftic. 
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iio.  Deux  autres  plaies  étoient  reftées  expofées  à l’air. 

Au  mois  de  Septembre  fuivant  je  levai  tous  ces  appareils 
pour  reconnoître  en  quel  état  étoient  les  plaies. 

Celle  couverte  d’un  mélange  de  poix  de  Bourgogne  ôc  de 
térébenthine  étoit  en  bon  état , ôc  prefque  cicatrifée. 

Sous  la  cire,  la  cicatrice  étoit  plus  avancée,  ôc  la  nouvelle 
iécorce  mieux  conditionnée. 

La  plaie  couverte  de  térébenthine  étoit  entièrement  fer- 
mée par  une  écorce  très-verte  ôc  fort  unie. 

Il  en  étoit  de  même  fous  la  bouze  de  vache;  mais  la  nou- 
velle écorce  n’étoit,  ni  fi  unie,  ni  fi  verte  : il  efi  vrai  qu’à  cet 
arbre  feulenlent  l’écorce  avoir  été  enlevée  tout  autour. 

Sous  l’onguent  delà  mereThecle  la  cicatrice  étoit  peu  avan- 
cée : le  bourrelet  de  la  nouvelle  écorce  paroiflbit  avoir  peu 
de  vigueur , ôc  l’onguent , dans  l’endroit  qui  recouvroit  la 
plaie , étoit  plus  blanchâtre  ôc  plus  mou  qu’ailleurs.  Je  ne  fus 
pas  furpris  du  mauvais  état  de  cette  plaie,  d’autant  plus  que 
je  favois  que  les  graifies  font  contraires  aux  végétaux. 

La  plaie  couverte  d’onguent  gris  commençoit  à peine  à fe 
cicatrifer  ; l’arbre  même  avoit  beaucoup  fouffert  ; plufieurs  de 
fes  feuilles  étoient  tombées,  ôc  plufieurs  de  fes  petites  bran- 
ches étoient  mortes.  Eft-ce  le  mercure  ? eft-ce  la  graille  qui 
a produit  cet  effet  ? Pour  décider  cette  queftion , je  couvris 
une  plaie  avec  de  la  térébenthine  dans  laquelle  j’avois  éteint 
du  mercure.  Cette  plaie  ne  fe  ferma  pas  ; elle  étoit  feule- 
ment bordée  d’un  bourrelet  mal  conditionné  ; elle  n’étoit  ce- 
pendant pas  en  fi  mauvais  état  que  celle  qui  étoit  couverte 
de  l’onguent  gris  ordinaire  , ni  que  d’autres  que  j’avois  couver- 
tes de  fain-doux  tout  pur  : ainfi  le  mercure  paroît  être  peu  fa- 
vorable à la  formation  des  cicatrices,  mais  ne  leur  être  pas 
aufli  défavantageux  que  les  graifies. 

Sous  la  chaux  on  ne  voyoit  nulle  apparence  de  cicatrice: 
les  bords  de  la  plaie  étoient  même  prefque  delféchés , ôc  la 
chaux  avoit  pris  une  couleur  citrine  vis-à-vis  la  plaie. 

Le  fel  volatil , bien  loin  d’avoir  favorifé  la  cicatrice , avoit 
occafionné  une  efearre  confidérable  qui  s’étoit  féparée  de  l’é- 
corce vive. 

La  plaie  couverte  d’un  morceau  de  v^tre  s’étoit  totalement 
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& très  bien  cicatrifée.  La  cicatrice  étoit  auffi  afiez  bien  for- 
mée fous  la  mouffe. 

La  plaie  qui  étoit  reliée  expofée  à l’air,  étoit  feulement _ 
bordée  d’un  bourrelet , comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Comme  la  vigueur  des  différents  arbres  pouvoir  influer  fur 
la  formation  des  cicatrices,  & comme  j’avois  remarqué  que, 
quoique  j’eufle  enlevé  un  anneau  d’écorce  tout  autour  d’un 
jeune  Orme,  la  plaie  s’étoit  entièrement  cicatrifée  fous  la  bou- 
ze  de  vache  ; je  pris  le  parti  de  répéter  mes  expériences  fur 
de  pareilles  plaies  ; & j’ajoutai  aux  drogues  que  j’avois  em- 
ployées en  premier  lieu,  de  la  gomme  de  Cerifier,  un  maf- 
tic  fait  de  térébenthine  mêlée  avec  de  la  craie  & de  la  poix; 
noire.  Voici  l’état  où  fe  trouvèrent  ces  plaies  à la  fin  de  Sep- 
tembre. 

Onguent  de  la  mere  ; gros  bourrelet  à la  partie  fupérieure; 
ni  bourrelet  ni  bourgeons  à la  partie  inférieure;  quelques  feuil- 
les jaunes. 

Mélange  de  térébenthine  & de  poix  de  Bourgogne  ; l’ar- 
bre dépouillé  ; un  bourrelet  à la  partie  fupérieure,  qui  s’éten- 
doit  vers  le  bas,  & qui  auroit  probablement  entièrement  cou- 
vert la  plaie,  fi  l’appareil  n’avoit  pas  été  trop  ferré  : néanmoins 
l’arbre  ne  paroiflbit  pas  fort  vigoureux. 

Cire;  l’arbre  très-vigoureux;  la  plaie  prefque  entièrement 
couverte  d’une  belle  cicatrice. 

Onguent-gris  ; l’arbre  prefque  dépouillé , n’ayant  plus  que 
quelques  feuilles  jaunes  ; gros  bourrelet  à la  partie  fupérieure 
de  la  plaie  ; cet  arbre  ne  paroiffoit  pas  trop  vif  ; quelques 
bourgeons  à la  partie  inférieure  ; le  bois  découvert  d’écorce 
étoit  fort  noir. 

Térébenthine;  l’arbre  avoit  perdu  quelques  feuilles;  le  bour- 
relet du  haut  de  la  plaie  avoit  fait  du  progrès  en  defcendant, 
& auroit  probablement  couvert  toute  la  plaie  , fi  l’appareil 
n’avoit  pas  été  trop  ferré  ; car  ce  bourrelet  étoit  très-verd  ôc 
bien  conditionné. 

Poix  noire;  comme  le  précédent:  l’appareil  étant  encore 
plus  ferré , le  bourrelet  s’étoit  moins  étendu. 

Gomme  de  Cerifier  ; de  même. 

Chaux  éteinte  ; un  petit  bourrelet  defféché,  ainfi  que  le  bois. 
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Bouze  de  vache  ; la  plaie  entièrement  cicatrifée  ; l’arbre  en 
très- bon  état  : il  avoir  tellement  grofli , qu’il  avoir  déchiré 
la  bandelette. 

Sel  volatil  armoniac  ; un  très  - petit  bourelet  ; l’écorce  du 
bas  de  la  plaie  morte  ; le  bois  l’étoit  aulfi  ; l’arbre  avoit  per- 
du toutes  fes  feuilles. 

Térébenthine  & craie;  la  plaie  couverte  d’une  cicatrice 
gallcufe  ; la  bandelette  déchirée  ; l’arbre  en  fort  bon  état. 

La  plaie  expofée  à l’air;  il  s’étoit  formé  au  haut  de  la  plaie 
un  petit  bourrelet. 

Quelques  années  après  Je  répétai  encore  ces  mêmes  expé- 
riences, mais  d’une  autre  façon.  Car,  pour  connoître  fi  une 
même  plaie  fe  cicatriferoit  dans  quelques  endroits , & non  en 
d’autres,  fuivant  les  drogues  qui  couvriroient  fes  différentes  par- 
ties , je  levai  au  printemps , à la  tige  d’un  jeune  Orme , une 
ianiere  d’écorce  d’un  bon  pouce  de  largeur,  fur  près  de  deux 
pieds  de  longueur;  j’appliquai  à différents  endroits  de  cette 
longue  plaie  les  drogues  que  j’avois  employées  dans  mes  pré- 
cédentes expériences.  Voici  l’état  où  elle  fe  trouva  l’automne 
fuivante. 

Onguent  de  la  mere  ; point  de  cicatrice  ; mélange  de  téré- 
benthine 6c  de  craie;  entièrement  cicatrifé  : bouze  de  vache, 
de  même;  onguent-gris;  la  plaie  noire;  point  de  cicatrice: 
fel  volatil  ; le  bois  blanc  ôc  defféché  ; point  de  cicatrice. 

Il  fuit  de  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter: 

1°,  Qu’il  efl  avantageux  de  tenir  les  plaies  des  arbres  à l’a- 
bri du  contaêl  de  l’air. 

2°.  Qu’il  n’eft  pas  indifférent  d’employer  pour  cela  toutes 
fortes  de  drogues  ; il  faut  éviter  les  graiffes,  les  abforbants, 
les  cauffiques , les  fpiritueux  falins.  Il  convient  de  faire  ufage 
des  fubftances  balfamiques  qui  empêchent  le  defféchement  des 
plaies , ôc  qui  peuvent  les  défendre  de  la  pluie  6c  du  contaêl 
de  l’air. 

50.  Qu’il  efl  important  de  faire  en  forte  que  l’interpofition 
des  matières,  fur-tout  quand  elles  peuvent  fe  durcir,  n’em- 
pêche le  prolongement  du  bourelet,  ni  l’extenfion  du  tiffu  cel- 
lulaire qui  fort  d’entre  les  fibres  ligneufes. 

Quand  les  Jardiniers  attentifs  ont  coupé  une  greffe  bran- 
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PI.  XI.  che,  ils  ont  coutume  de  couvrir  la  plaie  avec  quelques-unes 
des  fubflances  que  nous  venons  d’indiquer.  Cette  précaution 
ne  peut  être  qu’avantageufe,  quoique  les  cicatrices  fe  forment 
différemment  fur  les  branches  ou  fur  les  tiges  coupées , que 
fur  les  plaies  dont  nous  venons  de  parler.  J’en  vais  dire  quel- 
que chofe  pour  terminer  cette  matière. 

Si , en  abattant  un  arbre , on  fait  la  coupe  horifontale  ^ 
Fig.  ÿr.  comme  dans  la  jîg.  , le  printemps  fuivant  l’écorce  parok 
fe  détacher  du  bois , & il  fort  d’entre  le  bois  ôc  l’écorce  de 
nouveaux  bourgeons  qui  s’épanouiffent,  par  le  bas,  fur  l’aire 
de  la  coupe  : mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  recouvrir  entière- 
ment la  plaie , quand  l’arbre  eft  un  peu  gros  ; car  je  n’ai  ja- 
mais vu  fortir  aucune  produêlion  des  couches  ligneufes  an- 
ciennement formées. 

Il  y a un  double  avantage  à faire  la  coupe  fort  oblique  à 
Fig.  p2.  l’horifon  , comme  dans  la  pa  ; car,  i°,  l’eau  ne  féjour- 
nant  pas  fur  la  plaie,  le  vieux  bois  eft  moins  fujet  à pourrir. 
2^.  Les  côtés  de  la  plaie  qui  approchent  d’être  verticaux, 
fourniffent  des  bourelets  qui  contribuent  à former  prompte- 
ment la  cicatrice,  fur-tout  lorfque  les  arbres  ne  font  pas  trop 
gros. 

f'g'  93'  Il  eft  clair  que  la  branche  a de  la  Jîg.  eft  à-peu-près 
dans  le  même  cas  que  le  tronc  {jîg.  pi.);  mais  quand  une 
branche  eft  abattue  à raz  du  tronc  b {Jîg.  93.),  la  plaie  eft 
dans  le  même  cas  que  celle  qui  eft  repréfentée  (Jî^.  pi.);  à 
cela  près  que , quelque  attention  que  l’on  prenne  a garantir 
ces  fortes  de  plaies  du  contad  de  l’air,  elles  ne  fe  recouvrent 
que  par  le  progrès  d’un  bourrelet  ; car , comme  je  l’ai  dit , il 
ne  fort  point  d’émanations , ni  ligneufes , ni  corticales  des  fi- 
bres qui  font  coupées  de  travers , non  plus  que  des  couches 
ligneufes  longitudinales  , quand  les  dernieres  formées  font 
détruites. 

Nous  allons  eflayer  de  faire  ufage  des  connoiffances  que 
nous  avons  acquifes  fur  la  formation  des  couches  ligneufes , 
& fur  la  guérifon  des  plaies  des  arbres , pour  examiner  enfuite 
ce  qui  opéré  la  réunion  des  greffes. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 

DES  GREFFES. 

^ I ^ OUT  LE  MONDE  fait  que , par  l’opération  de  la  greffe , 
on  fubftitue  une  branche  d’un  arbre  qu’on  veut  multiplier  , 
aux  branches  naturelles  de  l’arbre  fur  lequel  on  applique  la 
greffe  , & que  l’on  nomme  le  fajet. 

Je  n’ai , par  exemple  , que  des  Pruniers  , & je  defire  avoir 
des  Pcchers  : pour  cela  je  coupe  des  branches  de  Pêchers , 
que  je  fubftitue  aux  branches  de  mes  Pruniers , ayant  foin  de 
ne  conferver  que  les  branches  de  Pêchers  , & de  retrancher 
toutes  celles  de  Pruniers  qui  voudroient  fe  montrer.  Par  ce 
moyen  je  me  procure  des  arbres  , dont  les  racines  font  de 
Prunier  , & les  branches  de  Pêcher.  Voilà  un  exemple  bien 
fenfible  de  l’effet  de  la  greffe.  Rapportons  les  différentes  ma- 
niérés de  greffer,  & expofons  ce  qu’elles  ont  de  commun  , 
pour  expliquer  comment  fe  fait  l’union  de  la  greffe  avec  le 
fujet  : nous  dirons  enfuite  ce  qu’on  peut  légitimement  atten- 
dre de  cette  finguliere  opération  d’agriculture  ; & cette  dif- 
cuffion  nous  fournira  l’occafion  de  combattre  quelques  er- 
reurs qui  fe  trouvent  répandues  dans  plufieurs  Auteurs  d’agri- 
culture. 

On  peut  greffer  ou  écuffonner  pendant  tout  le  cours  de 
l’année;  favoir  : i°,  en  fente  dans  les  mois  de  Février  ou  de 
Mars;  2°  , en  couronne  , en  fifflet  , en  écuffon  à la  pouffe, 
ôc  à emporte- piece  lorfque  les  arbres  font  en  pleine  feve  , 
dans  les  mois  de  Mai  & de  Juin  ; 50 , en  approche  pendant 
tout  le  printemps  & l’été:  40,  en  écuffon,  à œil  dormant, 
depuis  la  mi-Août  jufqu’à  la  mi- Septembre. 

Suivons , Pune  après  l’autre,  ces  différentes  façons  de  greffer. 

Art.  I,  De  la  Greffe  en  Fente. 

Il  est  bon  de  cueillir  les  greffes  avant  que  les  boutons 
ayent  groffi  ; favoir,  en  Janvier,  ou  vers  le  commencement 
Partie  IL  I 
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de  Février;  & fi  l’on  tiroir  les  greffes  de  loin,  il  n’y  auroît 
nul  inconvénient  à les  cueillir  dès  la  fin  de  Novembre,  pour- 
vu qu’on  prît,  pour  leur  confervation , les  mêmes  précautions 
que  l’on  apporte  quand  on  envoie  des  arbres  enracinés  ; c’eft- 
à-dire , qu’on  prévienne  leur  defféchement , fans  les  expofer  à 
fe  moifir  ou  à s’échauffer.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ces  pré- 
cautions. 

Les  branches  de  la  derniere  pouffe  pourroient  fournir  de 
très-bonnes  greffes  ; néanmoins  il  efl  fouvent  mieux  que  le 
bois  de  la  greffe  , qui  doit  entrer  dans  la  fente , foit  un  bois 
de  deux  ans  ; & cette  attention  devient  importante  quand  oti 
greffe  des  efpeces  qui  ont  beaucoup  de  moelle.  Il  feroit  fu- 
perflu  de  recommander  de  choifir  des  branches  faines,  vi- 
goureufes  , dont  l’écorce  foit  fine  , & qui  portent  de  gros 
boutons.  Les  branches  chiffonnes  donnent  des  greffes  lan- 
guiffantes  ; les  gourmandes  font  long  - temps  à fe  mettre  à 
fruit  : c’cfl  pour  cette  raifon  que  l’on  confeille  de  prendre 
préférablement  les  greffes  fur  des  arbres  qui  donnent  du  fruit, 
plutôt  que  fur  des  arbres  trop  jeunes.  Ces  attentions  font 
fur  - tout  inutiles  pour  les  arbres  qu’on  deftine  à former 
des  avenues  ou  des  falles  dans  des  jardins.  Si  l’on  greffe 
des  arbres  pour  faire  des  pleins  vents , on  fera  bien  de  cueil- 
lir les  greffes  fur  des  branches  qui  s’élèvent  droites  : celles 
de  côté  font  rarement  de  belle  tige.  Confultez,  à cet  égard, 
ce  que  nous  dirons  dans  l’article  des  boutures. 

Quand  les  greffes  font  cueillies,  on  les  lie  par  petites  bot- 
tes , efpece  par  efpece  ; on  les  numérote  fur  de  petites  pla- 
ques de  plomb  , ou  fur  des  ardoifes , pour  éviter  la  con- 
fufion. 

Pour  conferver  les  greffes  jufqu’à  la  faifon  où  l’on  doit  en 
faire  ufage , on  enterre  le  bas  des  petites  bottes,  de  la  pro- 
fondeur de  deux  pouces,  le  long  d’un  mur  expofé  au  Nord. 
Quelques-uns  les  couvrent  entièrement  de  terre;  & d’autres 
ne  les  enterrent  que  fort  peu  ; mais  ils  ont  foin  de  les  cou- 
vrir quand  il  furvient  des  gelées  un  peu  fortes  ; d’autres  en- 
fin les  confervent  dans  des  godets  remplis  d’eau  qu’ils  chan- 
gent tous  les  huit  jours.  Il  faut  être  plus  attentif  à préferver 
de  la  gelée  les  greffes  des  fruits  à noyau,  que  celles  des  fruits 
à pépin  ôc  des  arbres  foreftiers. 
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On  peut  greffer  en  fente  depuis  la  mi-Février,  & même 

Plutôt , jufqu’à  ce  que  les  arbres  foient  en  feve  ; mais  alors 
écorce  fe  détachant  aifément  du  bois , il  vaut  mieux  prati- 
quer la  greffe  en  couronne , ou  en  écuffon  à œil  pouffant , 
fuivant  la  groffeur  des  arbres. 

On  peut  appliquer  des  greffes  à la  naiffance  des  branches,' 
ou  au  haut  de  la  tige , ou  bien  on  fcie  la  tige , fi  l’on  veut  gref- 
fer auprès  de  terre,  comme  le  repréfente  la  fig.  P4,  après  avoir 
paré  la  coupe  avec  une  plaine  de  tonnelier , ou  tout  autre 
infirument  tranchant  : enfuite  on  fend  la  tige  par  fon  diamè- 
tre, en  plaçant,  fuivant  cette  direction,  le  tranchant  d’une 
ferpe  , fur  laquelle  on  frappe  avec  un  maillet.  Lorfque  l’ar- 
bre eft  menu , une  ferpette  fuffit  pour  cette  opération  ; mais 
quand  l’arbre  eft  gros  , on  eft  obligé  de  fe  fervir  d’un  coin, 
pour  ouvrir  la  fente,  & placer  commodément  les  greffes.  Quel- 
ques-uns commencent  par  couper  l’écorce  avec  la  pointe  d’u- 
ne ferpette  vis-à-vis  l’endroit  où  ils  doivent  faire  la  fente, 
afin  que  l’ouverture  foit  plus  propre  , que  & la  greffe  fe  puiffe, 
placer  mieux.  Quand  la  fente  eft  faite , fi  l’on  apperçoit  des  fi- 
laments de  bois , il  faut  les  couper  avec  la  ferpette.  Lorfque 
les  fujets  font  minces,  on  ne  place  qu’une  greffe  py.); 
mais  quand  ils  font  gros,  on  en  place  deux,  ou  même  qua- 
tre , en  faifant  une  autre  fente  qui  coupe  la  première  à an- 
gle droit. 

Tout  étant  ainfi  difpofé , on  taille  les  greffes,  comme  on 
les  voit  {fig.  p6.)  : ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  petite  branche 
garnie  de  deux  ou  trois  yeux  ou  boutons , qu’on  taille  en  coin 
par  le  bas  ; & Ton  fait  ordinairement  deux  petites  retraites  au 
deffus  de  la  tête  du  coin  : ôc  comme  ce  coin  doit  entrer  dans 
la  fente  qui  traverfe  l’arbre  , on  a foin  que  le  côté  qui  ré- 
pondra au  cœur  de  l’arbre,  foit  un  peu  plus  menu  que  celui 
qui  doit  répondre  à l’écorce. 

On  a l’attention  de  proportionner  la  groffeur  des  greffes  à 
celle  des  fujets , choififfant  les  plus  groffes  greffes  pour  les 
gros  fujets. 

Quand  on  greffe  fur  des  Pommiers  de  paradis , qui  font 
de  petits  arbres , on  ne  laiffe  que  deux  boutons  fur  les  gref- 
fes ; on  en  laiffe  trois  quand  on  greffe  des  nains , & quatre 
pour  les  pleins-vents  gros  ôc  vigoureux.  I ij 
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fig-  P y. 


Fig.  9é. 
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Pour  mettre  les  greffes  en  place,  quand  on  a ouvert  la  fente 
avec  un  coin , fi  c’eft  un  gros  arbre , ou  avec  la  pointe  de  la 
ferpette  , fi  l’arbre  eft  menu  , on  introduit  dans  la  fente  la 
partie  de  la  greffe  qui  eft  en  forme  de  coin , ayant  grande 
attention  que  la  partie  de  la  greffe  qui  eft  entre  le  bois  ôc 
l’écorce  , réponde  exadement  entre  le  bois  & l’écorce  du  fu- 
jet,  ou  plutôt  que  le  liber  de  la  greffe  réponde  bien  jufte  au 
liber  du  fujet  : c’eft  de  ce  point  que  dépend  principalement 
la  réuffite  des  greffes.  Quelques  Jardiniers  recommandent  de 
faire  coincider  les  écorces  ; mais  l’inconvénient  de  cette  mé- 
thode eft  que,  comme  ordinairement  l’écorce  du  fujet  eft  beau- 
coup plus  épaiffe  que  celle  de  la  greffe , le  liber  de  la  greffe 
fe  trouve  alors  répondre  à la  moitié  de  l’épaiffeur  des  couches 
corticales  du  fujet , & ainfi  les  greffes  ne  reprennent  point. 
Comme  c’eft  en  ce  point  que  confifte  la  réuffite  des  greffes, 
il  y en  a qui  recommandent  de  choifir  des  greffes  dont  le  bas 
foit  un  peu  courbe , ôc  de  placer  la  courbure  en  dehors , de 
façon  que  le  milieu,  qui  eft  creux,  entre  un  peu  en  dedans 
du  bois , ôc  que  le  haut  ôc  le  bas  des  greffes  forcent  un  peu 
en  dehors  ; de  cette  façon  il  y a toujours  une  portion  du  li- 
ber de  la  greffe  qui  croife  celui  du  fujet , ce  qui  fuffit  pour 
la  faire  reprendre.  ^Aais  il  vaut  encore  mieux  que  ce  rapport 
fe  trouve  dans  toute  la  longueur. 

Quand  les  greffes  font  bien  placées , on  retire  le  coin  ; ÔC 
fi  l’arbre  eft  un  peu  gros , le  reffort  du  bois  fuffit  pour  ferrer 
fuffifamm.ent  la  greffe.  Quelques  Jardiniers  appréhendant  que 
la  greffe  ne  foit  trop  ferrée,  laiffent  dans  la  fente  un  petit  coin 
qui  diminue  la  trop  grande  preffion.  Mais  quand  l’arbre  eft 
menu  , on  entoure  le  haut  avec  un  lien  d’ofier  fendu  en  deux. 
Enfin  quand  les  arbres  font  gros,  on  couvre  l’aire  de  la  cou- 
pe du  fujet  ôc  la  fente  verticale  avec  un  coupeau  de  bois, 
ôc  l’on  forme  une  pouppée  avec  un  mélange  de  terre  rouge 
ou  d’argile  , ôc  de  bouze  de  vache  ; ôc  l’on  retient  cette  ef- 
pece  d’onguent  avec  un  morceau  de  vieux  linge.  Quand  les 
arbres  font  menus  ôc  pré  fieux  , on  recouvre  la  plaie  avec  un 
n'iêlange  de  cire  ôc  de  térébenthine. 

J^orfque  les  arbres  font  fort  menus , on  choifit  une  greffe 
auffi  groffe  que  l’endroit  du  fujet  où  on  l’applique^  ôc  alors. 
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comme  dans  la  pj , la  moelle  du  bois  ôc  l’écorce  de  la 
greffe  répondent  aux  mêmes  parties  du  fujet  : c’eft  ainfi  que 
les  Génois  greffent  les  jafmins  d’Efpagne,  Cette  pratique  m’a 
réufli  fur  des  Poiriers  ôc  des  Pommiers. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  greffe  en  fente  , qu’on 
nomme  par  enfourchement  (PI.  XII.  jig.  p8.)  Au  lieu  de  tail- 
ler la  greffe  en  coin , c’eft  l’extrémité  du  fujet  à qui  l’on  don- 
ne cette  forme  : ôc  après  avoir  fendu  la  greffe , on  paffe  l’ex- 
trémité du  fujet  dans  cette  fente.  Comme  il  faut  toujours  que 
les  libers  fe  rencontrent,  il  eft  néceffaire  alors  que  la  greffe 
foit  auffi  groffe  que  le  bout  du  fujet  que  l’on  taille  en  coin. 

On  voit  que  la  greffe  en  fente  peut  être  pratiquée  fur  des 
arbres  de  toute  groffeur , ôc  que  la  réuflite  dépend  principa- 
lement d’avoir  grande  attention  à ce  que  l’écorce  des  gref- 
fes ne  fe  fépare  pas  du  bois,  ôc  de  faire  bien  coincider  le  li- 
ber de  la  greffe  avec  celui  du  fujet.  C’eft  pour  cette  raifon 
qu’on  rebute  toutes  les  greffes  où  l’écorce  fe  détache  du  bois, 
& qu’on  taille  un  peu  plus  gros  la  partie  du  coin  qui  doit  être 
en  dehors , l’autre  étant  inutile. 

Quand  les  fujets  font  un  peu  gros,  il  faut  mettre  deux  ou 
quatre  greffes  ; la  plaie  en  eft  plutôt  recouverte.  Si  les  fujets 
font  trop  menus  pour  recevoir  deux  greffes,  on  les  coupe  obli- 
quement ou  en  flûte , excepté  à l’endroit  où  repofe  la  greffe  : 
au  moyen  de  cette  précaution , la  plaie  fe  referme  plutôt. 

Les  fujets  ne  manquent  guere  de  pouffer  quelques  jets , 
qu’on  a foin  de  retrancher , à moins  que  ces  fujets  ne  foient 
très-vigoureux  ; car  en  ce  cas  on  en  peut  laiffer  un  ou  deux 
pour  confommer  une  partie  de  la  feve,  dont  l’abondance  pour- 
roit  nuire  à la  greffe. 

Art.  II.  De  la  Greffe  en  Couronne, 

Cette  greffe  fe  pratique  principalement  fur  de  fort  gros 
arbres  : voici  en  quoi  elle  diffère  de  la  greffe  en  fente.  On 
ne  fend  point  le  fujet  ; mais  en  profitant  du  temps  où  le  fu- 
jet eft  en  pleine  feve  , on  fe  contente  de  détacher , avec  un 
petit  coin  de  bois  dur  ôc  figuré  comme  le  gros  bout  d’un  cu- 
re - dent , l’écorce  du  bois  ; ôc  après  ayoir  taillé  le  bas  des 
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Pl.Xil.fig,  greffes  comme  le  bout  d’un  cure-dent  {fig.  infmue 

99-  cette  partie  de  la  greffe  entre  l’écorce  ôc  le  bois , à la  place 

du  petit  coin  : on  en  met  ainfi  tout  autour  de  l’arbre,  à trois 
Fig.  100.  pouces  les  uns  des  autres  ( fig.  loo.  ) L’attention  qu’il  faut 
avoir,  fe  réduit  à ce  que  l’écorce  de  la  greffe  ne  fe  détache 
pas  du  bois , en  l’introduifant  entre  le  bois  & l’écorce  du  fu- 
jet  ; & comme  cette  greffe  ne  fe  peut  pratiquer  que  quand 
les  arbres  font  en  feve , on  eft  fouvent  obligé  de  rebuter  plu- 
fieurs  greffes  qui  fe  dépouillent  de  leur  écorce  dans  le  mo- 
ment qu’on  les  met  en  place. 

On  doit , ainfi  que  pour  les  greffes  en  fente , fcier  l’arbre 
dans  un  endroit  où  il  ne  fe  rencontre  point  de  nœuds. 

Pour  faciliter  l’introdu£Hon  des  greffes  en  couronne , quel- 
ques-uns font , avec  la  pointe  d’une  ferpette , une  incifion 
verticale  à l’écorce  : quoique  cette  incifion  ne  s’étende  qu’à 
la  moitié  de  fon  épaiffeur , il  arrive  fouvent  qu’elle  s’ouvre  en 
cet  endroit  quand  on  introduit  le  petit  coin  ; ôc  alors  il  fe 
trouve  une  fente  à l’écorce  qui  recouvre  la  greffe  ; mais  il 
n’y  a pas  grand  mal,  parce  que  la  réuffite  de  cette  greffe  con- 
fifte  dans  l’application  exade  de  la  face  de  la  greffe  qu’on  a 
taillée  en  cure-dent  contre  le  bois  du  fujet.  Enfin  on  recou- 
vre la  plaie  avec  une  poupée , de  la  même  maniéré  que  les 
greffes  en  fente , ôc  elles  pouffent  ordinairement  avec  une  for- 
ce furprenante.  C’eft  pour  cela  qu’il  faut  avoir  foin  d’affujettir 
les  pouffes  avec  des  baguettes , pour  éviter  que  le  vent  ne 
les  rompe. 

Quelques  Jardiniers  pratiquent  cette  même  greffe  fur  des 
jeunes  fujets  ; ôc  pour  cela , fans  retrancher  entièrement  tou- 
tes les  branches  du  fujet , ils  fendent  l’écorce  en  forme  de 
T,  ôc  après  avoir  détaché  cette  écorce,  ils  introduifent  en- 
tre elle  ôc  le  bois  une  greffe , dont  ils  ont  coupé  l’extrémité 
en  forme  de  cure-dent  [fig.  s>9>  ) : ils  lient  enfuite  l’écorce 
avec  un  peu  de  laine,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  des 
écuffons , que  nous  croyons  préférables  à cette  efpece  de 
greffe. 

Si  l’on  craint  que  les  chenilles  n’endommagent  les  greffes, 
on  peut  entourer  la  tige , près  de  terre , avec  une  corde  de 
crin , ou  faire  une  ceinture  avec  du  vieux  oing,  pour  les  garantir 
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des  fourmis  ; ou  bien  on  répand  au  pied  des  arbres  de  la 
fciure  de  bois  , ou  de  la  fuie  de  cheminée , & l’on  entoure 
la  tige  avec  de  la  laine  imbibée  d’huile.  Ces  précautions  font 
affez  bonnes  pour  préferver  les  greffes  d’être  endommagées 
par  les  infeêtes. 

Art.  III.  De  VEcuffon  en  Sifflet, 

On  A vu  dans  les  expériences  que  nous  avons  exécutées 
pour  connoître  la  formation  des  couches  ligneufes , que  tou- 
tes les  fois  que  nous  avons  emporté  un  anneau  d’écorce,  & 
que  nous  l’avons  remis  à fa  même  place,  foit  que  nous  euflions 
mutilé  le  bois  découvert  d’écorce,  ou  que  nous  l’eufTions  enve- 
loppé d’une  lame  d’étain  , l’écorce  s’eft  toujours  greffée , ôc 
il  s’eft  formé  des  couches  ligneufes  comme  dans  les  autres 
endroits.  C’eft  cette  même  opération  que  l’on  pratique  pour 
faire  les  éeuffons  en  fifflet. 

Dans  le  temps  que  les  arbres  font  en  pleine  feve , on  cou- 
pe la  tige  d’un  jeune  arbre , & l’on  enleve  à fon  extrémité 
un  anneau  d’écorce  {Jîg.  101.)  Ayant  choifi  pour  la  greffe  Pig.  loi, 
une  branche  de  même  groffeur  que  la  tige  qu’on  veut  éeuf- 
fonner  , on  fait,  avec  la  ferpette,  une  incifion  circulaire,  & 
en  tordant  l’écorce,  qui  alors  n’eft  point  adhérente  au  bois, 
on  enleve  un  petit  tuyau  d’écorce  {Jîg.  102.)  garni  d’un  bou-  Fig.  .102. 
ton , ôc  on  place  ce  tuyau  fur  le  morceau  de  bois  écorcé 
(Jîg.  I O I .)  ; de  forte  que  cette  écorce  étrangère  fe  trouve  fubf- 
tituée  à l’écorce  naturelle  de  cet  arbre  {Jîg.  103.)  On  cou-  Fig.  10 j, 
vre  le  tout  d’un  mélange  de  cire  ôc  de  térébenthine.  Quand 
l’opération  a été  bien  faite , le  bouton  s’ouvre  ôc  fournit  une 
branche. 

Il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  trouver  une  branche  de  la  mê- 
me groffeur  que  le  fujet  qu’on  veut  greffer;  mais  il  y a moyen 
d’y  remédier.  Si  l’anneau  cortical  eft  trop  grand  pour  s’ajuf- 
ter  exaêlement  à la  place  qu’on  lui  deftine,  on  le  fend  à la 
partie  oppofée  au  bouton,  ôc  on  retranche  un  peu  d’écorce. 

Si  1’  anneau  eft  trop  petit,  on  peut  ôter  un  peu  de  bois  du  fujet, 
comme  dans  la  Jîg.  101.  J’ai  vu  de  pareils  éeuffons  qui,  mal- 
gré cette  fouftraüion  de  bois,  ont  bien  réuffi;  mais  comme 
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il  eft  important  que  les  libers  fe  rencontrent,  il  vaut  mieux  ! 
fendre  le  tuyau  cortical , qui , étant  mis  fur  le  cylindre  li-  | 
gneux , ne  le  couvrira  pas  à la  vérité  entièrement,  mais  cela 
n’empêchera  pas  qu’il  ne  reprenne.  Enfin  il  y a des  Jardiniers  i 
qui,  au  lieu  d’emporter  un  tuyau  cortical  au  bout  du  fujet^ 
comme  on  le  voit  fig.  10 1,  coupent  l’écorce  par  lanières 
{ fig>  104.),  & après  avoir  placé  l’écufTon  , le  recouvrent 
avec  ces  lambeaux  d’écorce,  qui  meurent  & fe  deffechent  par  ‘ 
la  fuite,  mais  qui  ont  été  très-utiles  jufques-là,  pour  afiTujettir 
l’anneau  cortical. 

Ayant  fait  un  jour  un  de  ces  éculTons  , de  forte  que 
l’anneau  cortical  ne  joignoit  pas  exaêlement  l’écorce  du  îu- 
jet , je  vis  un  petit  bourrelet  qui  émanoit  d’entre  l’écorce  de 
réculTon&  leboisdu  fujer,  & quife  prolongea,  en  defcendant, 
pour  fe  réunir  avec  les  produftions  du  corps  de  l’arbre.  Cet 
éculTon  réufiit  très-bien. 

On  voit  que  tous  les  anneaux  d’écorce  , que  j’ai  enlevés 
pour  les  expériences  dont  j’ai  rendu  compte  plus  haut,  au* 
roient  fait  de  vrais  éculTons,  fi  je  leur  avois  ménagé  un  bou- 
ton : ainfi,  fans  retrancher  toutes  les  branches,  on  feroit  des 
éculTons , dont  la  réulfite  feroit  prefque  certaine , fi  l’on  fubf- 
tituoit  à l’écorce  d’un  arbre  une  écorce  étrangère  , qui  rem- 
plit exactement  l’efpace  dépouillé  d’écorce;  bien  entendu  que 
cette  écorce  étrangère  feroit  garnie  d’un  bouton. 

Art.  IV.  Des  Ecujfons  proprement  dits. 

Je  crois  que  cette  façon  de  greffer  eft  nommée  écujjorif 
parçe  qu’elle  fe  fait  avec  un  morceau  d’écorce  garni  d’un  bou- 
ton {fig.'  106  ôc  107.) , auquel  on  a cru  trouver  quelque  ref- 
femblance  avec  les  éculTons  des  armoiries. 

Quoi  qu’il  en  fait,  puifqu’il  faut  détacher  un  morceau  d’é- 
corce du  bois  qu’elle  recouvre,  on  en  peut  conclure  que  cet- 
te façon  de  greffer  n’eft  pratiquable  que  quand  les  arbres  font 
en  feve.  Mais  quoiqu’il  foit  poffible  de  faire  des  éculTons  tant 
que  l’écorce  fe  peut  détacher  du  bois  , ôc  quoique  j’en  aie 
fait  moi-même  durant  tout  l’été  ôc  le  printemps,  on  a cou- 
tume cependant  de  ne  la  pratiquer  qu’au  printemps  ôc  eri 
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automne.  Celle  que  l’on  fait  au  printemps  s’appelle  à œil  pouf- 
fant , parce  que  le  bouton  ou  l’œil  s’ouvre  fur  le  champ , ôc 
fournit  une  branche  ; celle  qui  fe  fait  au  déclin  de  la  feve  d’été 
lè  nomme  à œtl  dormant , parce  que  le  bouton  refte  fermé 
tout  l’hiver  , & ne  s’ouvre  qu’au  printemps  fuivant.  Quand 
j’aurai  décrit  la  façon  d’éculfonner  en  œil  pouffant,  il  me  ref- 
tera  peu  de  chofe  à dire  fur  l’œil  dormant. 

Ainfi  que  pour  les  greffes  en  fente,  on  cueille  celles  qu’on 
deftine  à faire  des  écuffons  en  œil  pouffant , avant  que  les 
boutons  fe  foienc  ouverts  ; & on  les  conferve  le  long  d’un 
mur , à l’expofition  du  Nord  , en  ne  les  enfonçant  dans  la  terre 
que  de  deux  ou  trois  doigts.  On  ne  doit  lever  les  écuffons 
que  fur  les  branches  de  la  derniere  pouffe. 

Pour  écuffonner  au  printemps  , on  attend  que  les  arbres 
foienten  pleine  feve,  ce  qu’on  reconnoît  quand  1 écorce  fe  dé- 
tache aifément  du  bois,  & quand,  en  coupant  l’écorce,  on 
voit  fuinter  de  la  feve.  Pour  les  fruits  à noyau,  il  eft  dan- 
gereux que  les  arbres  aient  trop  de  feve  ; mais  on  doit  être 
averti  qu’un  arbre,  qui  n’efl:  pas  en  feve  quand  le  temps  eft 
fec  , fe  trouve  en  feve  quelques  jours  après,  lorfqu’il  a tom- 
bé de  l’eau. 

Il  faut  aulîi  avoir  foin  de  couper  pendant  l’hiver  toutes  les 
branches  fuperflues  des  fujets  que  l’on  veut  greffer  ; car  fi  l’on 
faifoit  ce  retranchement  quelques  jours  avant  d’éculfonner, 
les  arbres  auroient  perdu  leur  feve , & l’écorce  feroit  adhé- 
rente au  bois.  Cette  attention  eft  plus  importante  pour  les 
arbres  qu’on  écuffonne  en  œil  dormant,  que  pour  ceux  qu’on 
écuffonne  à la  pouffe. 

Il  faut  détacher  de  deffus  les  jeunes  branches  un  morceau 
d’écorce  avec  un  bouton  : cela  ne  fe  fait  pas  aufti  aifément 
dans  le  printemps  qu’en  automne,  parce  que  ces  petites  bran- 
ches, qui  ont  été  détachées  des  arbres  depuis  plufieurs  mois, 
n’ont  pas  ordinairement  beaucoup  de  feve.  Pour  détacher  l’é- 
cuffon , on  leve  fur  la  jeune  branche  un  zefte  , ou  pour  mieux 
dire , un  copeau  qui  pénétré  dans  le  bois  , environ  du  tiers 
de  l’épaiffeur  de  la  branche  : enfuite  tenant  ce  copeau  d’u- 
ne main  par  le  bouton,  on  détache,  avec  la  pointe  du  gref- 
foir qu’on  a dans  l’autre  main  , tout  le  bois  le  plus  exaéte- 
?m\s  II,  K 
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PI.  XII.  ment  qu’il  eft  poflible.  Le  mieux  eft  qu’il  n’en  relie  point,  & 
que  l’écorce  foit  en  dedans  nette  de  bois  & bien  unie,  com- 
Fig.  107.  me  on  le  voit  fig.  107;  mais  avant  de  mettre  cet  éculTon  en 
place , il  faut  examiner  fi  l’œil  n’ell  point  vuide  : & voici  en 
quoi  cela  confifte. 

On  peut  fe  fouvenir,  qu’en  parlant  des  boutons  à bois, 
nous  avons  dit  qu’ils  étoient  formés  d’une  enveloppe  écailleufe 
qui  renferme  les  rudiments  d’une  jeune  branche  : nous  avons 
dit  encore  que  les  écailles  du  bouton  tiroient  leur  origine  des 
couches  corticales,  & que  la  jeune  branche  émanoit  des  cou- 
ches ligneufes , ou  d’entre  le  bois  & l’écorce.  Or  quand  ce 
petit  germe  de  la  jeune  branche  relie  adhérent  au  bois , ôc 
qu’il  ne  demeure  pas  attaché  à l’écorce  étant  recouvert  par  les 
enveloppes  du  bouton,  alors  Fécorce  fe  greffe  comme  dans  les 
expériences  que  nous  avons  rapportées  à l’occafion  de  la  for- 
mation des  couches  ligneufes , mais  il  ne  fort  point  de  bran- 
ches du  bouton  ; il  faut  donc  regarder  fi  le  bouton  de  Fé- 
culTon  n’ell  point  vuide  ; fi  on  y apperçoit  le  germe  de  la 
branche,  l’écuflbn  ell  bon,  ôc  on  l’applique  fur  le  fujet,  com- 
me nous  allons  l’expliquer,  après  avoir  fait  remarquer  que, 
quand  les  greffes  ont  peu  de  feve,  on  préféré  de  lailfer  dans 
leur  intérieur  un  peu  de  bois , plutôt  que  d’emporter  le  ger- 
me de  la  branche  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  mettre  Féculfon  en  place , on  fait  à Fécorce  des  fu- 
Fig.  loy,  jets  {fig.  105.)  des  incifions  en  forme  de  T ; ôc  après  avoir 
foulevé  avec  l’ongle,  ou  avec  le  manche  du  greffoir,  Fécor- 
ce de  cet  arbre,  on  inlinue  Fécuffon  entre  le  bois  ôc  Fécor- 
ce , de  forte  que  le  bouton  de  Fécuffon  forte  entre  les  deux 
levres  de  Fécorce  du  fujet.  On  affujettit  le  tout  avec  plufieurs 
révolutions  d’un  fil  de  laine,  ôc  l’opération  ell  finie.  Alfez  or- 
dinairement on  lie  les  éculfons  avec  de  la  filaffe  ; mais  ce 
lien  endommage  les  éculfons  quand  les  arbres  groffiffent  : il 
vaut  mieux  les  lier  avec  de  Fécorce  d’ozier,  qu’on  trouve  chez 
les  Vanniers  , ou  avec  de  la  laine  , comme  nous  venons  de 
le  dire.  Si  Fon  emploie  de  la  laine  de  différentes  couleurs , 
on  fe  procurera  un  moyen  commode  de  reconnoître  les  dif- 
férentes efpeces  d’arbres  qu’on  aura  écuffonnés. 

Si  Fon  pofe  ces  éculfons , dans  le  printemps , à la  pouffe  j 
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ou,  comme  l’on  dit,  en  œil  pouffant,  on  coupe  le  fujet  deux 
travers  de  doigts  au  deffus  de  l’écuffon  qui  pouffe  inceffam- 
ment,  & produit  une  branche.  Mais  fi  l’on  ecuffonne  en  au- 
tomne à œil  dormant , comme  on  ne  veut  pas  qu’il  pouffe 
avant  l’hiver  un  jet  tendre  & herbacé , qui  périroit  prefque 
infailliblement , on  n’étête  les  fujets  qu’après  l hiver.  Quel- 
ques-uns recommandent  de  n’étêter  les  arbres  qu’on  écuf- 
fonne  en  œil  pouffant , que  huit  jours  après  l’application  des 
^cuffons.  Je  ne  crois  pas  cette  pratique  mauvaife;  car  la  feve 
qui  coule  fans  interruption  , peut  faciliter  l’union  de  l’écuf- 
fon  avec  le  fujet. 

Nous  remarquerons,  à l’occafion  de  la  greffe  en  écuffon  : 
1°,  Qu’elle  eft  plus  fréquemment  pratiquée  que  toute  autre 
dans  les  pépinières , non-feulement  parce  qu’elle  fe  lait  aifé- 
ment , mais  encore  parce  qu’elle  convient  très-bien  pour  les 
jeunes  arbres  ; elle  réuffit  mal  quand  les  écorces  font  épaiffes. 

2°.  Qu’il  eft  certain  , comme  je  l’ai  dit  d’après  mes  pro- 
pres expériences  , qu’on  peut  écuffonner  tant  que  l’écorce 
peut  fe  détacher  du  bois.  On  a cependant  raifon  de  n’écuf- 
fonner  que  dans  deux  faifons;  favoir,  le  printemps  en  œil 
pouffant,  6c  l’automne  à œil  dormant;  car  il  faut,  ou  que  le 
bouton  paffe  l’hiver  fermé,  ou  que  la  branche,  qui  en  fort, 
foit  affez  bien  formée  pour  réfifter  aux  injures  de  l’hiver  ; & fi 
l’on  écuffonnoit  vers  le  déclin  de  la  feve  du  printemps  , il 
fortiroit  du  bouton  une  branche  herbacée , qui  ne  manque- 
roit  pas  de  périr  pendant  l’hiver.  Je  me  fuis  cependant  bien 
trouvé  de  paffer  fur  cet  inconvénient  ; car  recevant  des  gref- 
fes dans  des  faifons  peu  convenables , j’ai  appliqué  des  écuf- 
fons  fur  des  branches  gourmandes , & je  fuis  parvenu  à les 
empêcher  de  périr  l’hiver , en  les  enveloppant  avec  de  la 
mouffe. 

5°.  Un  grand  avantage  de  l’écuffon  à œil  dormant  eft  que 
s’il  ne  reprend  point , le  fujet  n’en  reçoit  aucun  dommage  , 
puifqu’on  n’étête  au  printemps  que  les  arbres  où  le  bouton 
de  l’écuffon  paroît  difpofé  à s’ouvrir. 

Pour  terminer  ce  que  j’ai  à dire  des  écuffons  à œil  dor- 
mant, je  remarquerai:  i°,  que,  comme  on  coupe  les  écuf- 
fons quand  on  veut  greffer  dans  le  mois  d’Août,  il  faut  fur 
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le  champ  couper  les  feuilles  au  milieu  de  la  queue,  & abat» 
tre  l’extrémité  de  la  branche  ; car  en  confervant  ces  parties 
qui  tranfpirent  beaucoup , les  branches  auroient  bientôt  per- 
du leur  feve. 

2".  Il  faut  fur  le  champ  les  envelopper  d’herbe  verte , ou 
d’un  linge  humide  , & ne  les  en  tirer  que  lorfqu’on  applique 
les  écuffons. 

3°.  Si  on  eft  obligé  de  tranfporter  les  greffes , ou  de  les 
conferver  quelques  jours , rien  n’eft  mieux  que  de  fourrer  le 
gros  bout  dans  une  pomme  ou  un  concombre , & de  les  en- 
velopper dans  de  la  mouffc  humide.  11  y a quelques  Jardiniers 
qui  les  mettent  dans  un  pot  avec  du  miel.  Avant  d’écuffon- 
ner , on  les  lave  dans  de  l’eau  claire.  Ce  procédé  m’a  réufli 
quelquefois,  ôc  d’autres  fois  les  écuffons  fe  font  trouvés  en  mau- 
vais état. 

4".  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  boutons  de  Pêcher 
étoient  pofés  deux  ou  trois  à côté  les  uns  des  autres  , les 
boutons  à fruit  étant  prefque  toujours  accompagnés  de  bou- 
tons à bois.  Si  l’écuffon  qu’on  applique  eft  chargé  de  deux 
boutons  , on  pourra  avoir,  dès  la  première  année,  une  fleur 
& un  fruit.  On  m’avoit,  par  exemple,  envoyé  des  greffes 
d’un  pêcher , dont  on  m’affuroit  que  les  fruits  étoient  fans 
noyau.  Pour  en  être  promptement  certain  , je  les  écuffonnai 
à la  pouffe  fur  des  brins  gourmands  de  Pêcher  ; & ayant  eu 
l’attention  de  lever  des  yeux  doubles  , j’eus  des  fleurs  ôc  un 
fruit  qui  tomba , parvenu  à la  groffeur  d’un  œuf  : comme  ce 
fruit  avoit  un  gros  noyau  très-dur,  je  reconnus,  dès  la  pre- 
mière année,  qu’on  m’avoit  trompé. 

50.  Pour  la  plupart  des  arbres,  les  gros  boutons  du  bas  des 
greffes  font  eftimés  les  meilleurs;  mais  quant  aux  Pêchers, 
ces  boutons  étant  fujets  à ne  rien  produire  fur  les  arbres,  on 
fera  bien  de  donner  la  préférence  à ceux  qui  font  plus  élevés. 

6^.  Il  faut  placer  les  écuffons  affez  hors  du  terrein  , pour 
que  les  greffes  ne  fe  trouvent  point  recouvertes  de  terre  quand 
on  met  les  arbres  en  place.  Car  on  a vu  à l’article  des  bou- 
tures que  le  bourrelet,  qui  fe  forme  à l’endroit  de  Pinfertion, 
a beaucoup  de  difpofition  à pouffer  des  racines  qui,  s’éten- 
dant à la  fuperficie  de  la  terre , font  périr  les  racines  du  fau- 
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vageon,  quand  les  années  font  humides;  mais  qui  périffent 
elles-mêmes  , quand  les  années  font  feches.  Ainfi  on  a cou- 
tume d’écuffonner,  5 à 6 pouces  au  deflus  de  la  terre,  les 
arbres  qu’on  defline  pour  être  nains,  & p à 10  pouces  ceux 
qui  doivent  venir  en  plein  vent.  Néanmoins  comme  les  ar- 
bres greffés  ne  font  pas  auffi  vigoureux  que  ceux  qui  croiffent 
fur  leurs  propres  racines,  j’ai  employé  avec  fuccès  ce  moyen 
pour  avoir  des  arbres  qui  portent  du  bon  fruit,  fans  être  gref- 
fés : par  exemple  , tous  nos  Pavia  étoient  greffés  fur  Marron- 
niers d’Inde.  J’en  fis  greffer  quelques-uns  très-bas.  Les  gref- 
fes étant  bien  reprifes , je  les  fis  mettre  affez  avant  en  terre, 
pour  que  la  greffe  en  fût  recouverte.  Quand  ils  eurent  pro- 
duit des  racines  du  colet , je  les  fis  arracher  pour  couper  tout 
ce  qui  appartenoit  au  lujet , & je  me  fuis  procuré , par  ce 
moyen  , des  Pavia  qui  ne  font  point  greffés , & qu’on  peut 
appeller  des  boutures.  Je  me  fuis  encore  procuré  par  le  mê- 
me moyen  des  Reines-claudes  & plufieurs  efpeces  de  bon- 
nes prunes  , dont  tous  les  rejets  n’ont  pas  befoin  d’être 
greffés. 

7°.  Un  foleil  trop  vif  deffeche  quelquefois  les  écuffons  , 
fur-tout  ceux  qu’on  fait  au  printemps.  On  peut  prévenir  cet 
inconvénient,  en  attachant  au  deffus  des  écuffons  un  cornet 
de  papier  renverfé , qu’on  ôte  quand  les  écuffons  ont  pouffé. 
C’eft  auffi  pour  éviter  le  defféchement , qu’on  a coutume  de 
n’écuffonner  que  le  matin  ou  le  foir , lorfqu’il  fait  beau.  Car 
les  écuffons  mouillés  de  la  pluie  font  fujets  à périr.  Le  cor- 
net de  papier  empêche  aufli  l’eau  de  s’infinuer  entre  l’écorce 
de  l’écuffon  & celle  du  fujet;  il  empêche  encore  que  la  gelée 
ne  faffe  périr  la  nouvelle  pouffe  : mais  il  attire  quelquefois  les 
infectes. 

8°.  Plus  les  greffes  en  fente  , en  couronne  Ôc  en  écuffon 
pouffent  avec  force , plus  il  y a à craindre  qu’elles  ne  fe  dé- 
colent. Ces  jeunes  branches,  qui  fouvent  dans  une  année  ac- 
quièrent 5 & 4 pieds  de  longueur,  ôc  qui  font  chargées  de 
larges  feuilles , ne  tiennent  au  fujet  que  par  une  couche  li- 
gneufe , qui  n’a  pas  encore  acquis  beaucoup  de  folidité  : ainfi 
elles  font  expofées  à être  détachées  de  l’arbre  par  la  pluie  & 
par  le  vent.  C’eft  pour  cela  que  l’on  doit  avoir  une  fingulierc 
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PI.  XII.  attention  de  les  foutenir  avec  des  échalats  ; ôc  même  quand 
on  a appliqué  les  greffes  fur  les  branches  d’un  arbre  à haute 
tige,  on  fera  bien  de  couper  l’extrémité  des  greffes  qui  pouf- 
fent avec  beaucoup  de  force , plutôt  que  de  s’expofer  à les 
voir  fe  décoler.  C’efl  dans  cette  vue  que  certains  Jardiniers 
laiffent  un  long  chicot  du  fauvageon  au  deffus  des  écuffons, 
pour  leur  fervir  de  tuteur,  en  y liant  les  greffes  avec  du  jonc. 

Art.  V.  De  la  Greffe  par  appivche. 

Lorsque  deux  arbres  de  pareille  groffeur  font  voifins  Tun 
Fjg.  io8.  Je  l’autre,  comme  le  repréfente  la 108,  fi  l’on  entame 
l’écorce  & le  bois  de  l’un  & de  l’autre  , ôc  qu’on  applique 
les  plaies  l’une  fur  l’autre,  de  façon  que  le  liber  de  l’une  ré- 
ponde au  liber  de  l’autre  , ces  deux  arbres  fe  grefferont  fi 
exaêfement,  que  fi  l’on  coupe  un  des  deux  vers  a,  les  raci- 
nes de  l’autre  nourriront  les  deux  têtes.  Voila  déjà  une  forte 
de  greffe  par  approche  , laquelle  s’exécute  quelquefois  natu- 
rellement dans  les  Charmilles,  où  les  arbres  fe  trouvent  très- 
ferrés  les  uns  contre  les  autres.  Mais  cette  greffe  ne  peut  pas 
être  d’une  grande  utilité , parce  qu’on  ne  veut  ordinairement 
conferver  que  les  branches  d’un  des  deux  arbres. 

J’ai  quelquefois  coupé  la  tête  à un  des  deux  arbres  ainfi 
greffés , ôc  coupant  l’extrémité  de  la  tige  en  bec  de  plume 
fort  allongé,  je  l’ai  appliquée  le  plus  exadement  qu’il  m’a  été 
pofiible  contre  une  plaie  que  j’avois  faite  à un  arbre  voifin  ; 
Fig.  10^.  ces  deux  arbres  difpofés,  corhme  le  repréfente  la  fig.  lop, 
fe  font  greffés  ; de  forte  qu’une  feule  tête  avoit  deux  troncs 
ôc  deux  appareils  de  racines.  Je  fuis  même  parvenu  à en  avoir 
un  qui , fans  compter  fa  propre  racine , en  avoit  trois  autres. 
Je  me  propofois  alors  d’examiner  fi  cet  arbre  poufferoit  avec 
plus  de  force  , que  s’il  n’avoit  eu  qu’une  racine  ; mais  un  Jar- 
dinier peu  curieux  l’arracha  impitoyablement  la  troifieme  an- 
née. C’efl:  encore  là  une  forte  de  greffe  par  approche  qui  n’eft 
point  en  ufage. 

Ordinairement,  pour  greffer  par  approche,  on  étête  le  fu- 
Jet,  ôc  on  lui  fait  au  haut  une  entaille  triangulaire,  comme 
Fig.  no.  le  repréfente  la  pg.  no  : on  taille  çnfuite,  en  forme  de  coin, 
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la  tige,  ou  une  des  branches  de  l’arbre  qu’on  veut  multiplier, 
de  la  maniéré  que  le  repréfente  la  jig.  1 1 1.  Il  faut  que  la  partie 
de  l’arbre  taillée  en  coin  ne  s’étende  pas  au-delà  de  la  moitié  de 
la  circonférence  de  la  tige , afin  qu’il  refte  alfez  d’écorce  pour 
former  l’union  avec  le  fujet , & que  cette  branche  puiffe  fub- 
fifter , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  contrariée  avec  le  fujet  une  union 
alTez  parfaite.  Il  faut  aulli  tailler  le  coin  de  façon  qu’il  rem- 
plilfe  exaâement  le  creux  de  l’entaille  qu’on  a faite  au  fujet, 
de  façon  que  les  deux  liber  fe  rencontrent  exaélement. 

On  les  alTujettit  dans  cette  pofition  avec  un  lien,  comme 
le  repréfente  la  fig.  1 1 2 : & quand  les  deux  arbres  font  bien 
foudés,  on  coupe  la  branche  qui  forme  la  greffe  vers  a. 

Une  façon  encore  plus  fimple  de  greffer  par  approche  con- 
fifte  {fig.  113.)  à couper  la  tige  du  fujet  en  forme  de  coin, 
ôc  de  fendre  la  tige  de  l’arbre  qu’on  veut  multiplier , de  fa- 
çon que  les  deux  côtés  s’appliquent  exaélement  fur  le  coin, 
& que  les  libers  coincident.  La  figure  exprime  fi  clairement 
cette  façon  de  greffer,  que  ce  feroit  ennuyer  le  Ledeur  que 
d’en  donner  une  plus  ample  defcription  : je  dirai  feulement 
que  quand  l’arbre  qu’on  veut  multiplier  par  cette  façon  de 
greffer,  a de  la  difpofition  à reprendre  de  bouture,  on  peut 
en  couper  une  branche  , en  fourrer  le  bas  dans  la  terre , ôc 
la  greffer  par  le  haut,  comme  le  repréfente  la  mêmej^.  1 13. Sou- 
vent la  bouture  ôc  la  greffe  reprennent  ; ôc  quand  la  bouture 
ne  reprend  pas , elle  a du  moins  tiré  affez  de  fubftance  pour 
faire  reprendre  la  greffe.  Je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire  fur 
cette  greffe , par  quelques  remarques  fur  les  avantages  de  la 
greffe  par  approche. 

1°.  Elle  fert  à multiplier  un  arbre  rare  , fans  lui  faire  au- 
cun tort , puifqu’on  ne  lui  retranche  qu’une  branche  ; ôc  fi  j’ai 
repréfenté  toutes  ces  greffes  prifes  fur  des  tiges , ce  n’eft  que 
pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible. 

20.  La  reprife  eft  plus  certaine  que  par  aucun  autre  moyen, 
parce  que  la  branche  tenant  à fon  propre  pied,  ne  laiffe  pas 
d’en  tirer  de  la  nourriture  jufqu’à  ce  que  l’union  foit  parfaite. 

30.  On  pratique  ordinairement  cette  greffe  fur  des  arbres 
rares , qu’on  éleve  en  pot  ou  en  caiffe  ; parce  qu’alors  on  a la 
facilité  de  les  tranfporter  auprès  du  fujet  : mais  quand  on  eft 
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maître  de  couper  une  branche  affez  longue  pour  qu’elle  entre 
en  terre,  quoique  dépourvue  de  racines,  elle  ne  lailTe  pas  de 
tirer  quelque  fubftance,  ce  qui  la  maintient  prefque  oans  le 
même  état  que  fi  elle  tenoit  à fon  arbre , comme  je  l’ai  dit 
plus  haut. 

40.  Comme  on  peut  par  ce  moyen  greffer  une  branche  toute 
entière , chargée  de  menues  branches  & de  boutons , on  a 
l’avantage  d’avoir  en  peu  de  temps  un  arbre  tout  formé. 

5'°.  Un  autre  avantage  de  cette  façon  de  greffer,  c’ell  qu’on 
peut  employer  cette  pratique  , tant  que  les  arbres  font  en  feve  ; 
il  eft  cependant  plus  convenable  de  faire  ces  greffes  au  prin- 
temps, avant  que  les  boutons  foient  ouverts;  parce  que  les 
feuilles  tranfpirant  alors  beaucoup,  plufieurs  branches  périffent 
quand  on  les  entame  un  peu  profondément , & les  greffes  ne 
reprennent  pas  fi  bien  quand  on  les  entame  peu  ; au  relie,  il 
faut  éviter  de  les  faire  trop  tard , parce  que  fi  la  greffe  ne  fe 
colloit  pas  fuffifamment  avant  l’hiver,  on  ne  pourroit  pas  la 
renfermer  dans  la  Serre  avant  cette  faifon,  ce  qui  en  bien  des 
cas  pourroit  être  embarraffant. 

Je  pourrois  m’étendre  fur  plufieurs  autres  façons  de  greffer 
& d’écuffonner  ; mais  comme  celles  que  je  viens  de  rapporter 
font  préférables  aux  autres , il  me  fuffira  de  faire  remarquer 
qu’elles  doivent  toutes  fe  réunir  en  un  même  point;  favoir, 
de  faire  coincider  \ts  libers.  Je  n’infillerai  donc  pas  plus  long- 
temps fur  ces  pratiques  ; je  vais  effayer  d’expliquer  comment 
fe  fait  l’union  de  la  greffe  avec  le  fujet. 

Art.  VI.  Comment  s'opère  V union  des  greffes 
avec  leurs  fujets. 

Quand  j’ai  voulu  examiner  des  greffes  en  couronne  & en 
fente,  trois  femaines  environ  après  leur  application  ; ou  plutôt 
quand  les  greffes  avoient  commencé  à pouffer,  j’ai  apperçu  que 
toute  la  partie  de  la  greffe  qui  étoit  embraffée  par  l’écorce, 
ainfi  que  tous  les  vuides  que  l’inexaêtitude  de  l’opération  avoient 
laiffés  entre  la  greffe  ôc  le  fujet,  étoient  remplis  d’une  fubftance 
tendre , herbacée , & comme  grenue  ; & à la  partie  de  ces  greffes 
qui  repofoit  fur  l’aire  de  la  coupe  du  fujet,  il  s’étoit  formé  un 

bourrelet, 
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bourrelet,  ou  un  épanchement  de  cette  même  fubftance  her- 
bacée, qui  s’étendoit  pour  recouvrir  Faire  de  cette  coupe  ; mais 
quoique  le  bois  des  greffes  touchât  immédiatement  celui  du 
fujet,  j’ai  toujours  remarqué  que  ces  deux  bois  ne  s’uniffoient 
point  l’un  à l’autre  : le  bois  des  greffes  fe  deffeche  & meurt,  ôc 
toute  la  réunion  fe  fait  au  moyen  de  la  fubftance  herbacée 
dont  je  viens  de  parler,  laquelle  parott  tranffuder  d’entre  le  bois 
ôc  l’écorce.  Ces  produêtions  herbacées  paroiffent  dans  les  petites 
branches  c des  figures  1 14  ôc  1 1 j. 

Ayant  examiné  quelque  temps  après  des  greffes  plus  avan- 
cées, je  trouvai  la  fubftance  herbacée  endurcie  en  bois,  comme 
on  le  voit  au  bas  des  groffes  branches  b des  mêmes  figures. 
De  plus,  les  lames  intérieures  des  écorces,  foit  de  la  greffe,  foit 
du  fujet  , étoient  continues  ; de  forte  qu’on  n’appercevoit  la 
différence  de  ces  deux  écorces  que  par  celle  de  leur  couleur, 
ou  par  quelqu’autre  caraêlere  diftinêtif  encore  moins  fenfible. 
Cette  identité  d’écorce  ne  fe  remarque  quelquefois  pas  la  pre- 
mière , ni  même  la  fécondé  année , elle  n’eft  même  jamais  par- 
faite à certains  arbres;  mais  quand  elle  exifte,il  fe  forme  des 
couches  ligneufes , qui  paroiffent  tellement  d’une  feule  piece, 
que  quand  l’analogie  entre  les  deux  arbres  eft  parfaite,  ôc  quand 
les  deuxboisfont  demême  couleur,  commedans  laj?ç.  i \6  (PI. 
XIII.)onabien  delà  peineàappercevoirlepointdecetteunion; 
on  voit  feulement  que  les  fibres  longitudinales  du  fujet  s’inclinent 
vers  les  greffes,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  en  parlant 
des  branches.  Effedivement  la  branche  étrangère  qu’on  place 
entre  l’écorce  ôc  le  bois  fe  trouve  précifément  au  point  où  fe 
placent  naturellement  les  bourgeons  qui  fortent  d’un  arbre  étêté, 
ôc  la  greffe  tenant  la  place  d’un  bourgeon  naturel  pouffe  de  la 
même  maniéré;  car  ce  bourrelet  qu’on  obferve  au  bas  des  greff 
fes  1 1 4 ôc  I 1 5:  (PI.  XII.  ) qui  couvre  la  plaie , quand  les  arbres 
ne  font  pas  trop  gros,  s’obferve  de  même  au  bas  des  bourgeons 
naturels  d’un  arbre  qu’on  a étêté. 

J’ai  pareillement  examiné  des  écuffons  peu  de  temps  après 
leur  application , (la  diffedion  en  eft  affez  facile  quand  on  les  a 
fait  bouillir  dans  l’eau  ; ) j’ai  remarqué , 1 °,  que  les  bords  de  l’an- 
cienne écorce  qu’on  avoir  détachée  du  bois  pour  placer  l’écuffon 
étoient  morts  ôc  defféçhés  : 2°,  que  les  bords  de  l’écuffon  étoient 
Fartie  II,  L 
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PJ.XIII.  garnis  de  la  fubftance  herbacée  dont  j’ai  parlé  à l’occafion  def 
greffes  en  fente  & en  couronne;  30^  quand  on  enleve  l’écorce 
de  l’écuffon,  on  trouve  au-deffous  un  féuillet  ligneux  qui  eft  de 
la  même  nature  que  l’écuffon , & qui  eft  d’autant  plus  épais  qu’il 
y a plus  de  temps  que  l’écuffon  a commencé  à faire  des  pro- 

F:g.  117.  duêlions,  {l^oyezfig.  1 17.)  40,  on  apperçoit  fenfiblement  autour 
de  ce  feuillet  ligneux  des  points  d adhérence  avec  la  couche 
ligneufe  du  fujet  formée  dans  le  même-temps,  de  forte  qu’il 
femble  que  le  feuillet  ligneux  de  l’écuffon , foit  coufu  au  feuillet 

Fig.  118.  ligneux  du  fujet.  Cn  voit  par  la  coupe  repréfentée  118, 
qu’il  n’y  a point  d’adhérence  entre  le  feuillet  ligneux  de  l’écuf- 
fon  & le  bois  fur  lequel  il  eft  appliqué,  ce  qui  s’obferve  prefque 
toujours;  néanmoins  il  m’a  paru  quelquefois,  mais  rarement, 
qu’il  y avoit  quelques  points  d’adhérence  vers  le  milieu  de  l’é- 
cufton.  Peut-être  que  dans  cette  circonftance  il  étoit  refté  fur 
le  cylindre  ligneux  quelques  lambeaux  du  liber  : on  voit  aufli 
quelquefois  de  petits  appendices  ligneux  aux  endroits  a,  a y 
Jîg.  1 18.  où  l’écorce  du  fujet  avoit  été  foulevée  pour  introduire 
l’éculTon.  Quand  il  y a beaucoup  d’analogie  entre  la  greffe  & 
le  fujet , les  couches  ligneufes  de  l’écufldn  font  au  bout  de 
quelques  années  fi  continues  avec  celles  du  fujet  qu’on  a peine 
à appercevoir  la  féparation  ; mais  affez  fouvent  l’un  & l’autre  ne 
font  joints  que  par  des  points  d’union  , comme  le  repréfentent 

FIg,ii<)&  les  fg.  I ip  & 110.  Nous  aurons  encore  occafion  de  parler 
ailleurs  des  fingularités  qu’on  obferve  à l’endroit  de  l’application 
des  greffes , lorfqu’on  entreprend  d’inférer  l’un  fur  l’autre  des 
arbres  de  différent  tempérament  ; mais  pour  ne  point  perdre 
de  vue  ce  qui  concerne  l’union  primitive  de  deux  arbres,  je 
vais  effayer  de  répondre  à une  queftion  qui  pourra  venir  à l’cfprir 
de  ceux  qui  auront  lû  avec  attention  ce  que  j’ai  dit  de  la  fubf- 
tance  herbacée,  que  j’ai  trouvée  auprès  des  greffes  & des  écuf- 
fons  nouvellement  appliqués. 

On  fe  rappellera  que  j’ai  dit  en  examinant  la  réunion  des 
plaies  des  arbres,  qu’il  fort  de  l’écorce,  ou  d’entre  le  bois  ôc 
l’écorce,  & même  dans  certains  cas  du  corps  ligneux,  une 
fubftance  à demie  tranfparente , qui  devient  enfuite  grife,  puis 
verdâtre  & corticale,  & que  fous  cetre  nouvelle  écorce  il  fe 
forme  tout  de,  fuite  des  couches  ligneufes.  Il  n’eft  pas  douteux 
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que  la  fubftance  herbacée  qui  environne  les  greffes  & les  écuiïbns 
n’ait  une  pareille  origine , 6c  que  l’union  des  deux  arbres  ne  fe 
fafle  au  moyen  de  cette  matière,  en  apparence  gélatineufe, 
de  cette  fubftance  cellulaire  très-fucculente,  laquelle  aufti-tôt 
qu’elle  eft  formée  peut  produire  des  couches  corticales,  ôc  celles- 
ci  des  couches  ligneufes. 

Mais  la  greffe  ou  l’écuffon  peuvent-ils  contribuer  à la  forma- 
tion de  la  fubftance  en  apparence  gélatineufe,  laquelle  probable- 
ment produit  l’union;  eu  bien, cette  fubftance  gélatineufe  ne  vient- 
elle  que  du  fujet  ? Il  n’eft  guere  polfible  de  révoquer  en  doute  que 
le  fujet  n’en  produife  une  bonne  partie  ; mais  ce  que  j’ai  dit  ci- 
deffus  à i’occafion  d’une  greffe  en  fifflet  exécutée  avec  négli- 
gence, me  perfuade  que  la  greffe  contribue  auffi  à fa  formation; 
On  aura  fans  doute  peine  à convenir  qu’un  morceau  d’écorce 
qui  n’a  encore  contracté  aucune  union  avec  l’arbre  fur  lequel 
on  l’applique  , puiffe  faire  quelques  produdions  ; cependant  fî 
l’on  examine  un  écuffon  de  Pêcher  dont  le  bois  eft  jaune , ap- 
pliqué fur  un  Prunier  dont  le  bois  eft  rouge  , la  différente  cou- 
leur de  ces  deux  bois  donnera  lieu  d’appercevoir  que  l’écuffqn  , 
ainft  que  le  fujet,  ont  contribué  à la  formation  des  points  d’union 
qui  font  la  communication  d’un  bois  à l’autre;  ôc  par  confequent 
que  l’un  ôc  l’autre  ont  fourni  de  cette  fubftance,  en  apparence 
gélatineufe,  laquelle,  fuivant  moi,  unit  les  couches  ligneufes 
de  l’un  ôc  de  l’autre  arbre  : au  furplus  cela  n’a  rien  de  plus  fin- 
gulier  que  ce  qui  fe  paffe  à l’occafion  des  boutures,  qui  doivent 
faire  d’elles-mêmes  quelques  produdions  pour  fe  procurer  les 
racines  qui  leur  manquent. 

J’ai  voulu  m’alfurer  li  les  écorces  pourroient  fe  greffer  ; ôc  pour 
cela  j’ai  choifi , au  printemps , deux  jeunes  Charmes  a b,fig.  121. 
J’ai  légèrement  entamé  leur  écorce  qui,  comme  l’on  fait,  eft 
affez  mince  ; j’ai  appliqué  l’une  contre  l’autre  les  deux  plaies 
corticales , ôc  les  ayant  affujetties  avec  un  lien  de  filaffe , j’ai 
coupé  l’hiver  fuivant  ces  deux  arbres  pour  pouvoir  examiner 
plus  commodément  ce  qui  fe  feroit  paffé  dans  l’endroit  où 
j’avois  entamé  les  écorces. 

Après  avoir  détaché  le  lien,  ôc  mis  bouillir  ces  arbres  dans 
l’eau,  j’enlevai  leur  écorce,  ôc  j’obfervai  {fig.  122.)  1°,  qu’d 
s’étoic  fait  une  union  fort  intime  au  deffus  du  lien  vers^;  2°,  qu’il 
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y avoit  auffi  une  légère  adhérence  au  deflbus  du  lien  versez 
30,  qu’il  s’étoit  formé  des  bourrelets  aux  endroits  où  les  révo- 
lutions de  la  filalTe  laiffoient  un  peu  d’intervalle  : 40,  ayant  fé- 
paré  ces  deux  morceaux  de  bois  , je  reconnus  qu’il  y avoit  entre 
eux  deux  couches  d’écorce  brune  qui  n’étoient  point  adhérentes 
l’une  à l’autre  ; mais  ces  écorces  étoient  traverfées  par  de  petites 
veines  herbacées  qui  commençoientà  former  une  légère  union. 

Les^^.  123  & 124  , repréfentent  la  coupe  tranfverfale  de 
ces  deux  morceaux  de  bois  : on  y apper<^oit  ; l’écorce  qui 
enveloppe  les  deux  morceaux  de  bois  : 2°,  la  ligne  brune  qui 
les  fépare  montre  de  l’écorce  delféchée  : 3°,  cette  ligne  brune 
ëtoit  traverfée  en  certains  endroits  par  de  petites  veines  très- 
déliées  ; 4°,  déjà  les  corps  ligneux  paroilToient  un  peu  applatis 
du  côté  du  contad: , parce  que  la  preffion  avoit  forcé  la  fubftan'ce 
ligneufe  de  fe  jetter  iur  les  côtés  où  il  y avoit  moins  de  preffion, 
à caufe  que  les  deux  cylindres  laiffoient  fur  leurs  côtés  deux 
angles  curvilignes  <3,  ‘ svoit  point  de  preffion. 

Quand  l’écorce  n’eft  pas  trop  épaiffe,  elle  fe  rompt  en  ces  en- 
droits, & elle  laiffe  paffer  la  fubftance  ligneufe  qui  embraffe  un 
morceau  d’écorce,  comme  on  le  voit  (PI.  XIV. 12J  ; ) mais 
lorfque  les  couches  corticales  font  épaiffes,  comme  dans  la  fig, 
12(5,  elles  empêchent  cette  union.  Je  crois  pouvoir  conclure, 
de  plufieurs  expériences  que  j’ai  fuivies  avec  foin,  que  les  écor- 
ces, lorfqu’elles  font  formées,  font  auffi  incapables  de  s’unir 
que  les  couches  ligneufes  ; il  faut,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
que  l’union  fe  faffe  dans  les  couches  qui  fe  forment  a(duelle- 
ment,  & de  la  même  fubflance  qui  forme  les  couches  ligneufes 
& corticales  entre  le  bois  ôc  l’écorce. 

Dans  un  des  Articles  précédents,  j’ai  attribué  une  partie  des 
monflruofités  qu’on  remarque  dans  les  fruits,  à l’union  de  plu- 
fieurs fruits  qui  fe  greffoient  dans  le  bouton  même  ; apparem- 
ment que  ces  embrions  font  affez  mous  pour  s’unir,  ainfi  que 
les  couches  qui  fe  forment  lorfqu’il  fe  fait  une  union  des  greffes; 
mais  fi- tôt  que  les  fruits  font  noués,  je  crois  qu’ils  ne  peuvent 
plus  s’unir  les  uns  aux  autres,  du  moins  j’ai  tenté  inutilement 
ces  fortes  de  greffes  fur  de  petites  poires.  Il  eft  vrai  qu’il  m’eft 
arrivé  bien  des  accidents  ; quelquefois  une  des  deux  pour- 
riffoit,  ow  elle  fe  détachoit;  d’autres  fois  la  ligature  ne  les  affu-r 
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jettilTant  pas  aiïez  exa£tement,  les  poires  fe  dérangeoient;  mais 
quand  ces  accidents  n’arrivoient  pas,  les  marques  d’union  étoient 
fl  foibles,  que  je  refte  perfuadé  que  ces  fortes  de  greffes  ne  font 
pas  praticables.  Je  n’en  dis  pas  autant  des  greffes  qui  fe  font 
fur  les  racines  ; j’en  ai  pratiqué  quelques-unes  avec  fuccèsî  j’en- 
tends  ici  de  greffer  une  racine  fur  une  autre  racine  ; car  je  crois 
encore  plus  praticable  de  greffer  des  branches  fur  des  racines. 
Je  veux  dire,  qu’en  découvrant,  par  exemple,  une  racine 
d’Orme  pour  y inférer  en  fente  ou  en  couronne  des  greffes  du 
même  arbre  , je  fuis  perfuadé  qu’elles  s’y  joindroient  ; mais 
j’avoue  que  ce  n’eft  qu’un  fimple  foupçon , car  je  ne  l’ai  pas 
éprouvé. 

Les  anciens  Agriculteurs  étonnés  du  fuccès  de  leurs  greffes,  fe 
font  laiffé  emporter  à leur  imagination,  qui  les  a fait  tomber  dans 
deux  erreurs  que  je  vais  combattre,  en  prouvant,  i°;  que  les 
arbres  de  toute  effjece  ne  peuvent  pas  indifféremment  fe  réunir 
par  la  greffe  , & que  cette  union  ne  fe  peut  faire  que  lorfqu’il  y 
a une  certaine  analogie  entre  la  greffe  & le  fujet. 

2°,  Que  la  greffe  qui  efl  très-propre  à multiplier  beaucoup 
une  certaine  efpece,  ne  peut  produire,  comme  on  l’a  cru, de 
nouvelles  efpeces. 

Art.  VII.  De  V importance  de  V analogie  ÔC 
des  rapports  que  les  Arbres  doivent  avoir  entre 
eux , pour  la  réujjite  ÔC  la  durée  des  Greffes. 

On  trouve  dans  les  livres  d’Agriculture  plufieurs  fortes 
de  greffes  extraordinaires  qui  doivent  , dit-on  , produire 
des  fruits  finguliers  ; tels  que  le  Poirier  fur  le  Chêne , fur  le 
Charme,  fur  l’Orme,  fur  l’Erable,  fur  le  Prunier,  &c  ; le  Mû- 
rier fur  l’Orme,  fur  le  Figuier,  fur  le  Coignaffier  ; le  Cerifier 
fur  le  Laurier-cerife  ; le  Pêcher  fur  le  Noyer  ; la  Vigne  fur  le 
Cerifier  & fur  le  Noyer  ; & une  infinité  d’autres  greffes  ôc  éeuf- 
fons  de  cette  nature. 

Le  peu  de  fuccès  de  la  plupart  de  ces  greffes  que  j’ai  exécutées 
plufieurs  années  de  fuite , en  fente , çn  écuffon , & par  approche, 
m’a  perfuadé  que  les  Auteurs  qui  les  ont  propofées  n’étoient 
point  fondés  en  expérience,  & qu’ils  avoient  trop  préfumé 
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d’une  certaine  vraifemblance  ; d’ailleurs  les  tentatives  infruc- 
tueufes  que  j’ai  faites,  m’ont  fait  naître  des  réflexions  fur  un 
certain  rapport  d’organifation,  ou  une  fimilitude  de  parties  qui 
doit  être  néceflfairement  entre  la  greffe  & le  fujet,  fans  lequel, 
ou  ces  greffes  ne  reprennent  abfolument  point,  ou  fl  elles  re- 
prennent , elles  ne  fubfiftent  pas  long-temps. 

Je  crois  devoir  prévenir  que  dans  ce  que  je  vais  dire,  je  ne 
ferai  ufage  que  de  quelques-unes  de  mes  expériences,  & de 
celles  feulement  que  j’ai  pu  fuivre  de  plus  près  ; ces  expériences, 
quoiqu’en  petit  nombre,  m’ont  fufîi  pour  faire  plufieurs  remar- 
ques, dont  j’efpere  que  la  Phyfique  & l’Agriculture  pourront 
tirer  quelque  avantage.  Les  voici  en  peu  de  mots. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu’il  y a des  greffes  qui  reprennent  avec 
beaucoup  de  facilité  : ce  fait  eft  connu  de  tous  les  Jardiniers. 

Quelques-unes  des  greffes  extraordinaires  que  j’ai  tentées , ont 
toujours  péri  fur  le  champ , fans  me  donner  la  moindre  appa- 
rence de  réuflite. 

D’autres  , fans  avoir  fait  aucune  produêlion,  fe  font  entrete- 
nues long-temps  vertes. 

Quelques-unes  ont  pouffé  à la  première  feve , & n’ont  pCx 
fubflfter  jufqu’à  la  fécondé. 

Plufieurs  autres, après  s’être  foutenues  pendant  les  deux  feves, 
fe  font  trouvées  mortes  au  printemps  fuivant  : j’en  ai  eu  qui 
après  avoir  vécu  pendant  deux  ou  trois  ans , ont  péri  comme 
les  autres. 

Voici  encore  des  obfervations  qui  méritent  attention: 

1°,  Quelques  greffes  ont  péri  fans  que  le  fujet  en  fouffrît.’ 

2°,  D’autres  ont  femblé  n’avoir  péri  que  par  la  mort  du  fujet. 

3°,  La  plupart  des  arbres  greffés  ne  durent  pas  fi  long  temps 
que  ceux  qui  ne  l’ont  pas  été.  Je  dis  la  plupart,  car  il  s’en  trouve 
où  l’analogie  eft  fi  parfaite,  qu’on  a peine  à s’affurer  fi  l’arbre  a 
été  greffé  ou  non. 

40,  Nonobftant  cette  régie  , prefque  générale , il  m’a  paru  que 
quelques  arbres  fubfiftoient  plus  long- temps,  étant  greffés,  que 
lorfqu’ils  ne  l’étoient  pas  : mais  fi  cela  arrive,  ce  n’eft  que  pat 
des  caufes  particulières  indépendantes  de  l’analogie. 

jo,  Il  paroît  encore  dans  des  cas  particuliers,  que  certaines 
greffes  appliquées  fur  des  fujets  foiples , fubfiftent  plus  long- 
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temps  que  lorfqu’elles  l’ont  été  fur  des  fujets  plus  vigoureux,  pi.  xiV. 

11  eft  certain  que  pour  qu’une  greffe  réuflilTe  parfaitement,  il 
faut  qu’elle  fe  joigne  fi  intimement  avec  le  fujet,  qu’elle  de- 
vienne comme  une  de  fes  branches  naturelles.  Cela  arrive 
quelquefois  : j’ai  fait  travailler  des  gros  Poiriers  de  haute  tige , 
qui  avoient  été  greffés  à fix  ou  fept  pieds  de  terre.;  quand  on 
ievoitjà  la  varlope,  des  copeaux  minces  qui  s’étendoient  du 
fauvageon  fur  la  greffe,  on  ne  remarquoit  [fig.  127)  aucun  Fig,  117. 
changement  de  direélion  dans  les  fibres,  & on  ne  pouvoir  dif- 
tinguer  la  partie  a,b,  qui  appartenoit  à la  greffe,  d’avec  la 
partie  a ,c^  qui  appartenoit  au  fujet , que  parce  que  la  couleur 
du  bois  fauvageon  étoit  moins  rouge  que  celle  du  bois  de  la 
greffe  : néanmoins  quand  on  ployoit  ces  copeaux , ils  rompoient 
plus  facilement  vis-à-vis  le  point  a qu’ailleurs.  Mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  dans  l’examen  de  toutes  les  greffes,  on  trouve 
une  union  aufii  parfaite.  Il  eft  tout  naturel  de  penfer  que  les 
différents  fuccès  des  greffes  dépendent  de  la  differente  organi- 
fation  des  bois.  On  a vu  dans  le  premier  Chapitre,  que  toutes 
fe  reffemblent  en  certains  points  généraux,  toutes  ont  des 
vaiffeaux  lymphatiques,  des  vaiffeaux  propres,  du  tiffu  cellu- 
laire, des  trachées  ; mais  le  différent  grain  des  bois,  leurs  diffé- 
rentes pefanteurs  fpécifiques,  leur  différente  dureté,  leur  diffé- 
rente force , la  propriété  que  les  uns  ont  de  ployer  pendant  que 
les  autres  rompent  net;  ces  différences,  & quantité  d’autres 
qui  font  connues  de  tout  le  monde  , ne  permettent  pas  de 
douter  qu’il  n’y  ait  encore  d’autres  différences  dans  les  parties 
folides.  On  apperçoit  dans  prefque  tous  les  bois,  l’exiftence  de 
la  lymphe,  & d’un  fuc  propre;  mais  ce  fuc  propre  eft  tantôt 
blanc,  tantôt  roux,  quelquefois  tranfparent  & limpide,  d’autres 
fois  réfmeux  ôc  gommeux,  &c.  Ces  différences  fe  rendent  en- 
core fenfible  au  goût  ôc  à l’odorat  ; il  y en  a d’infipides , de 
douces,  de  fuaves,  d’acres,  d’ameres,  d’acides,  de  cauftiques^ 
d’aromatiques,  ôc  de  fétides. 

Nos  connoiffances  font  trop  bornées  fur  l’organifation  des 
plantes , pour  pouvoir  établir  précifément  ce  qui  doit  réfulter 
de  l’application  d’une  telle  greffe  fur  un  tel  fujet  ; mais  on  ap- 
perçoit en  générai  que  ces  différences,  qui  s’étendent  prefqu’à 
l’infini,  doivent,  fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  confidé* 
râbles,  influer  fur  la  réuffite  des  greffes. 
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Ceîa  pofé,  on  voit,  en  examinant  différents  bois,  des  diffé- 
rences confidérables  dans  leurs  parties  folides,  6c  auffi  dans  la 
différente  qualité  de  leur  feve  ; mais  fi  nous  faifons  attention  à 
l’abondance  plus  ou  moins  grande  de  cette  feve,  dans  les  diffé- 
rents arbres  ; fi  nous  remarquons  que  les  Saules  pouffent  plus 
en  un  an,  que  les  Buis  en  fept  ou  huit  ans,  nous  concevrons 
que  cette  différence  doit  influer  fur  la  réuffite  des  greffes. 

Je  n’ai  garde  d’infifter  fur  des  variétés  peu  fenfibles  ; mais  je 
ne  'puis  me  difpenfer  d’en  faire  remarquer  une  qui  eft  peut-être 
d’une  plus  grande  conféquence  dans  l’occafion  préfente,  que 
les  précédentes  : elle  confifte  dans  les  différents  temps  où  les 
arbres  font  leur  première  pouffe  au  printemps  ; l’Amandier  eff 
en  fleurs  avant  que  quantité  d’autres  arbres  ayent  ouvert 
leurs  boutons  : quand  les  arbres  plus  tardifs  font  en  fleurs , 
l’Amandier  fe  trouve  garni  de  feuilles  ; ôc  fouvent  fon  fruit  eft 
noué,  avant  que  les  autres  arbres  ayent  commencé  à pouffer. 

Quand  on  fait  attention  à toutes  ces  différences,  on  a plus 
lieu  d’être  étonné  de  voir  des  arbres  adopter  des  branches  qui 
leur  font  étrangères,  que  d’en  voir  qui  refufent  cette  adoption. 
Il  eft  néanmoins  d’expérience , que  fouvent  l’union  eft  fi  par- 
faite que  le  fujet  fubvient  à la  nourriture  des  greffes , comme 
aux  branches  qui  lui  font  propres  ; ôc  cette  greffe  qui  change 
fubitement  de  nourriture,  s’en  accommode  fi  bien,  qu’elle  fait 
fouvent  de  plus  belles  produêlions,  qu’elle  n’auroit  faites  fur 
fon  propre  tronc.  On  ne  peut  s’empêcher  d’être  furpris  quand 
on  voit  un  écuffon  de  Bigarotier  appliqué  au  printemps  fur  un 
Merifier,  former  en  quinze  jours  de  temps  une  branche  de  cinq 
à fix  pouces  de  longueur.  Je  ne  chercherai  point  à donner 
d’autre  explication  de  ce  fait,  fi  ce  n’eft  qu’il  y a un  grand  rap- 
port entre  ces  deux  arbres,  le  Bigarotier  ôc  le  Merifier;  de 
même  qu’il  y a une  contrariété  très-manifefte  entre  le  Prunier 
ôc  l’Orme,  que  je  donne  pour  exemple  des  greffes  qui  périffent 
fans  avoir  donné  aucune  marque  de  reprife. 

Dans  le  nombre  des  greffes  extraordinaires  que  j’ai  tentées,' 
j’en  ai  eu  quelques-unes,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qui  n’ont  péri 
qu’après  avoir  fait  quelques  produêlions.  En  difféquant  ces 
greffes  avec  précaution , j’ai  reconnu  que  dans  ce  cas,  la  réunion 
ne  s’étoit  faite  que  par  quelques  fibres,  lefquelles  ont  pu  fuffire 

pour 
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pour  entreteuir  les  greffes  dans  un  état  de  verdeur,  & même 
pour  les  mettre  en  état  de  faire  quelques  produétions  ; mais  le 
plus  grand  nombre  des  fibres  éoit  noir  & defféché  ; & le 
plus  fouvent  je  trouvois  à l’endroit  de  l’infertion  un  dépôt  de 
gomme,  ou  d’une  feve  corrompue,  réfultante  apparemment 
d’un  épanchement  qui  s’étoit  fait  parles  vaiffeaux  qui  n’avoient 
point  formé  d’union  avec  la  greffe. 

La  greffe  du  Prunier  fur  l’Amandier,  ôc  celle  de  l’Amandier 
fur  le  Prunier,  m’ont  fourni  des  exemples  de  ces  greffes  qui 
réuffiffent  très-bien  de  prime  abord,  mais  qui  dépériffent  en- 
fuite  peu  à peu,  & qui  meurent  à la  fin  ; elles  m’ont  donné 
lieu  de  faire  des  obfervations  qui  méritent  quelque  attention. 

J’avois  fait  écuffonner  à la  feve  d’Août,  des  Amandiers  fur 
des  Pruniers  de  petit  damas  noir,  fur  la  foi  de  plufieurs  Auteurs 
qui  affurent,  que  par  ce  moyen  on  rend  les  Amandiers  plus 
tardifs,  & moins  expofés  à être  endommagés  par  les  gelées  du 
printemps  : ces  écuffons  pouffèrent  à merveille  au  printemps 

à l’été  fuivant , de  forte  qu’en  automne  ces  Amandiers  étoient 
quelquefois  garnis  de  feuilles,  pendant  que  les  Amandiers  or- 
dinaires en  étoient  entièrement  dépouillés.  On  ne  pouvoir  pas 
concevoir  une  plus  belle  efpérance  ; cependant  ceux  que  je  fis 
lever  de  la  pépinière  pour  les  mettre  en  place,  moururent  ; la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  refiés  dans  la  pépinière  pouffèrent 
paffablement  l’année  fuivante  ; mais  ils  moururent  la  troifieme 
année  : je  dis  la  plupart  ; car  deux  de  ceux-là  ont  fubfiflé  pen- 
dant plufieurs  années,  ôc  m’ont  donné  de  fort  beaux  fruits.  On 
ne  peut  pas  attribuer  le  mauvais  fuccès  de  ces  greffes  au  manque 
d’analogie  dans  les  parties  folides,ni  dans  les  liqueurs  î non- 
feulement  parce  que  la  reprife  de  ces  greffes  avoir  été  des  plus 
heureufes  , mais  encore  parce  que  Ton  greffe  tous  les  jours,  ôc 
avec  un  fuccès  pareil,  les  Pêchers  fur  des  Amandiers  ôc  fur  des 
Pruniers  ; ce  qui  ne  pourroit  pas  être,  fi  ces  deux  arbres  étoient 
d’une  nature  fort  différente  ; mais  j’ai  remarqué  que  la  greffe 
d’Amandier  prenoit  beaucoup  de  groffeur,  & que  l’extrémité 
de  la  tige  du  premier  refloit  fort  menue,  de  forte  qu’il  fe  for- 
moit  au  bas  de  la  greffe  un  gros  bourrelet;  d’ailleurs,  il  efl 
prouvé  par  l’expérience  que  l’Amandier  pouffe  de  meilleure 
heure  au  printemps,  ôc  qu’il  croît  plus  vite  que  le  Prunier, 
Parne  H.  M 
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Si  ces  remarques  font  penfer  que  les  branches  dépenfoient 
plus  de  feve  que  la  tige  n’en  pouvoit  fournir,  on  jugera  qu’elle 
étoit  en  quelque  fa^on  affamée  par  la  greffe  qui  l’erapêchoit  de 
prendre  de  la  groffeur  : fi  la  greffe  a bien  pouffé  pendant  la 
première  année,  c’eft  que  le  Prunier  étoit  en  état  de  fuffire  à 
la  nourriture  d’une  jeune  branche  ; mais  il  a été  épuifé  quand 
cette  branche  a eu  acquis  une  certaine  étendue  ; fi  ces  arbres 
ont  péri  au  printemps  plutôt  que  dans  d’autres  faifons,  c’eft 
que  l’Amandier  pouffant  plutôt  que  le  Prunier,  le  fujet  déjà 
épuifé,  a été  hors  d’état  de  fuffire  à la  fuccion  de  la  greffe  : fî 
les  arbres  qui  ont  été  tirés  de  la  pépinière  ont  péri  plutôt  que 
les  autres,  c’eft  que  les  arbres  tranfplantés  n’ont  pas  autant  de 
feve  que  ceux  dont  les  racines  ont  pris  poffeffion  de  la  terre. 
Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  remarquer  que  j’ai  fait  ces  ex- 
périences fur  des  Pruniers  de  haute  tige,  qui  étoient  plantés 
dans  une  terre  affez  feche  ; car  fi  les  circonftances  étoient  diffé- 
rentes, je  fuis  perfuadé  que  le  fuccès  le  feroit  aufii. 

Si  les  greffes  d’Amandier  fur  Prunier  ont  eu  un  mauvais 
fuccès , on  va  voir  que  le  Prunier  greffé  fur  un  Amandier  n’a 
pas  mieux  réufii.  Cette  conformité  dans  les  effets  engage  à en 
admettre  dans  les  caufes;  ainfi  quoique  l’une  de  ces  greffes  ait 
paru  périr  d’inanition , ôc  que  l’autre  ait  femblé  périr  d’une 
furabondance  de  fubftance,  les  deux  faits  fe  réunifient,  en  ce 
que  la  difproportion  d’élafticité , de  fouplefie,  de  refion  dans 
les  fibres,  ou  dans  les  liqueurs,  a fait  périr  l’une  & l’autre  greffe. 

Le  Frere  Jardinier  des  Chartreux  fit  greffer  en  couronne, 
du  Prunier  fur  de  gros  Amandiers  : les  greffes  pouffèrent 
d’abord  à merveille  ; mais  la  gomme  s’étant  amafiée  à l’endroit 
de  l’infertion,  les  greffes  périrent. 

Cette  feule  obfervation  femble  faire  connoître  la  caufe  de 
la  perte  de  ces  greffes  ; car  les  Amandiers  qui  étoient  gros,  & 
qui  avoient  pouffé  de  meilleure  heure  que  les  Pruniers,  four- 
nifioient  aux  greffes  qui  n’étoient  pas  encore  en  adion , plus 
de  feve  que  les  greffes  n’en  pouvoient  pomper  ; c’eft  proba- 
blement ce  qui  a occafionné  le  dépôt  de  feve  qui  s’eft  manifefté 
par  la  gomme. 

C’eft  ici  le  lieu  de  rendre  raifon  d’une  autre  fingularité,  dont 
j’ai  parlé  au  commencement  de  cet  Article,  puifque,  fans  s’écar- 
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ter  des  mêmes  principes , on  découvre  comment  certaines 
greffes  périffeiit  fans  que  le  fujet  en  fouffre , pendant  que  d’au- 
tres femblent  ne  périr  que  par  la  mort  du  fujet. 

Le  premier  cas  n’offre  rien  de  furprenant,  puifqu’il  efl:  natu- 
rel qu’une  greffe  périffe  quand  elle  ne  trouve  point  dans  un 
fujet  la  difpofition  d’organe,  ou  la  quantité  de  fuc  qui  lui  con- 
vient ; ôc  dans  ce  cas  le  fujet  produit  de  nouvelles  branches , 
comme  fi  on  ne  l’avoit  pas  grefîé. 

Mais  le  contraire  arrive,  quand  après  que  les  greffes  font 
bien  reprifes,  on  voit  les  fujers  périr  par  une  efpece  d’exténua- 
tion. Aux  exemples  que  je  viens  de  rapporter  de  la  greffe 
d’Amandier  fur  Prunier,  je  puis  joindre,  pour  employer  des 
faits  connus  de  tout  le  monde,  les  greffes  des  Poiriers  fuc 
Coignaffier,  ou  celles  de  Pommier  fur  le  Paradis  : lorfque  ces 
arbres  fe  trouvent  dans  un  terrein  fec , on  remarque  que  les 
fujets  ne  prennent  prefque  point  de  corps , qu’ils  produifent 
peu  en  racines,  que  les  arbres  jauniffent  & périffent  au  bout 
de  quelques  années. 

Nous  ne  pouvons  pas  à la  vérité  foupçonner,  comme  nous 
l’avons  fait  à l’occafion  de  l’Amandier  fur  le  Prunier , qu’il  y a 
une  grande  différence  entre  l’élaflicité  des  fibres  & des  li- 
queurs des  Coignafllers,  relativement  aux  Poiriers,  & des  Pom- 
miers de  paradis  comparés  aux  Pommiers  ordinaires,  ces  arbres 
ouvrant  leurs  boutons  à peu  près  dans  le  même  temps  ; mais 
on  apperçoit  affez  fenfiblement,  que  les  Poiriers  dépenfent 
plus  de  feve  que  les  Coignafilers  ne  leur  en  peuvent  fournir; 
ôc  de  même  des  Pommiers,  relativement  à l’efpece  qu’on  nom- 
me Paradis , fur-tout  quand  ces  arbres  font  plantés  dans  une 
terre  feche  ; car  il  efl  d’expérience  que  ces  fortes  d’arbres  fub- 
fiftent  affez  long-temps  dans  les  terreins  frais,  principalement 
quand  on  a foin  de  diminuer  par  le  moyen  de  la  taille  la  con- 
fommation  de  la  feve. 

Comme  il  n’efl:  pas  aifé  de  trouver  un  rapport  parfait  entre 
différents  arbres,  on  n’a  pas  lieu  de  s’étonner  fi  en  général  les 
arbres  greffés  ne  durent  pas  autant  que  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
été.  Il  efl  rare  de  voir  périr  de  vieilleffe  un  Coignaffier,  même 
dans  les  terreins  affez  fecs  ; au  lieu  que  les  Poiriers  greffés  fur 
le  Coignaffier  ne  fubfiflent  pas  long-temps  dans  ces  fortes  de 
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terrains  : il  n’en  eft  pas  de  même  des  Poiriers  greffés  fur  leurs 
fauvageons , ni  des  Ormes  de  différentes  efpeces  greffés  les  uns 
fur  les  autres  ; ces  arbres  durent  très-long-temps  ; néanmoins 
je  foupçonne  que  la  vie  d’un  fauvageon-Poirier,  ou  d’un  Orme 
non  greffé , furpaffe  toujours  celle  des  arbres  de  même  efpece 
greffés. 

Mais  j’ai  dit,  qu’il  y avoit  quelques  arbres  qui  m’avoient  paru 
'durer  plus  long-temps  après  avoir  été  greffés,  que  lorsqu’ils  ne 
l’étoient  pas.  Lorfque  j’aurai  rapporté  les  expériences  qui  ont 
donné  lieu  à cette  obfervation,  on  fera  en  état  de  juger,  fi  ces 
greffes  offrent  quelque  chofe  d’affez  fingulier  pour  mériter  de 
faire  une  exception  à la  réglé  générale. 

Nous  avons  confervé  pendant  plus  de  vingt  ans  dans  une 
terre  graffe  des  Pruniers  de  reine-claude,  que  nous  avions  fait 
greffer  fur  des  Pêchers  de  noyau,  dans  la  vue  de  n’être  point 
incommodés  par  les  rejets  que  les  Pruniers  pouffent  en  grande 
quantité.  Ces  greffes  n’ont  pas  beaucoup  pouffé  en  bois  ; mais 
elles  ont  donné  beaucoup  de  bon  fruit  ; il  eft  d’expérience  affez 
commune,  que  les  Pêchers  de  noyau  ne  durent  pas  fi  long- 
temps ; & probablement  ceux  qui  fervoient  de  fujets  auroient 
péri  plutôt,  s’ils  n’avoient  pas  été  greffés. 

Pour  comprendre  les  fecours  que  les  Pêchers  ont  reçu  des 
Pruniers  , il  faut  favoir  que  le  Pêcher  eft  fort  délicat  , qu’il 
pouffe  plus  de  brins  gourmands  qu’il  n’en  peut  nourrir,  ce 
qui  fait  que  les  Pêchers  en  plein  vent  font  toujours  remplis 
de  bois  mort;  ils  perdent  fubitement  quelques-unes  de  leurs 
groffes  branches,  quelquefois  même  les  troncs  meurent  entiè- 
rement, & ils  ne  repouffent  que  quelques  foibles  rejets.  C’eft 
pour  ces  raifons  que  dans  nos  climats  on  les  met  en  efpalier, 
& qu’on  leur  retranche  beaucoup  de  bois  pour  ne  leur  en  laiffer 
que  ce  qu’ils  peuvent  nourrir. 

En  greffant  deffus  un  Prunier,  on  fubftitue  à fes  branches 
délicates  d’autres  qui  font  plus  robuftes  : on  n’a  pas  befoin 
de  lui  retrancher  du  bois,  puifque  les  Pruniers  n’en  pouffent 
que  ce  qu’ils  peuvent  nourrir.  Mais  comme  les  Pruniers 
font  ordinairement  de  plus  grands  arbres  que  les  Pêchers,  nos 
greffes  ont  donné  peu  de  bois , & je  crois  qu’elles  auroient 
péri,  fi  elles  n’avoient  pas  été  faites  près  de  terre,  & fur  des 
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arbres  plantés  dans  un  terrein  très-fertile  : ainfi  cette  obfer- 
yation  particulière  ne  doit  pas  empêcher  qu’on  ne  regarde 
comme  une  réglé  générale  , que  la  plupart 'des  arbres  greffés 
ne  durent  pas  auffi  long-temps  que  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; 
& que  la  durée  plus  ou  moins  longue  des  arbres  greffés,  dé- 
pend du  plus  ou  moins  de  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  arbres 
qu’on  greffe  les  uns  fur  les  autres. 

Enfin  j’ai  dit  que  certains  arbres  duroient  quelquefois  plus 
long-temps , étant  greffés  fur  des  fujets  foibles , que  lorfqu’ils 
l’étoient  fur  d’autres  plus  vigoureux  : la  greffe  du  Pêcher  nain 
fur  les  Pêchers  de  noyau  & fur  les  Pruniers  m’en  a fourni  un 
exemple.  Car,  quoique  les  Pruniers  vivent  plus  long-temps 
que  les  Pêchers  de  noyau  , néanmoins  il  m’a  paru  que  le  petit 
Pêcher  nain , qui  ne  vient  pas  plus  gros  qu’un  Chou,duroit 
plus  long-temps  étant  greffé  fur  Pêcher  de  noyau  que  fur  Pru- 
nier ; ce  qui  paroît  dépendre  de  l’analogie  que  nous  jugeons 
néceffaire  pour  la  réuffite  des  greffes  ; car  les  Pêchers  ne  devant 
pas  faire  d’auffi  grands  arbres  que  les  Pruniers,  il  femble  qu’ils 
font  plus  proportionnés  à la  foibleffe  des  Pêchers  nains  ; d’ail- 
leurs, il  doit  y avoir  plus  d’analogie  entre  deux  Pêchers  , qu’en- 
tre un  Prunier  & un  Pêcher.  'i-  . 

Il  fembleroit  fuivre  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’il 
faudroit  tendre  à cette  analogie  parfaite  le  plus  qu’il  feroit  pof- 
fible  ; & que  l’on  devroit  fe  borner  à étudier  les  rapports  que 
les  arbres  ont  entr’eux , pour  ne  greffer  les  uns  fur  les  autres 
que  ceux  qu’on  reconnoîtroit  avoir  le  plus  de  convenance  ; la 
plupart  des  Auteurs  nous  y invitent  ; & cela  feroit  vrai , fi  l’on 
ne  cherchoit  qu’à  avoir  des  arbres  vigoureux  ôc  de  longue 
durée.  C’eft  bien  là  le  but  où  l’on  doit  tendre,  quand  on  fe  pro- 
pofe  de  faire  des  avenues,  ou  de  planter  des  vergers  d’arbres  en 
plein  vent  ; mais  comme  l’on  fait  que  les  arbres  qui  pouffent 
avec  trop  de  vigueur  ne  donnent  point  de  fruits,  il  peut  être 
avantageux  de  diminuer  leur  force,  quand  on  fe  propofe  d’avoir 
des  arbres  nains  dans  les  potagers. 

Voici  une  expérience  qui  rendra  mon  idée  très-fenfible  : 
j’avois  un  Poirier  nain  de  Crafane  , greffé  fur  fauvageon  ; il 
étoit  planté  entre  deux  gazons  dans  lefquels  il  pouffoit  quan- 
tité de  rejets  qui  l’épuifoient  : en  cet  état,  cet  arbre  pouffok 
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peu  de  bois,  fes  feuilles  étoient  jaunes  ; & cependant  il  donnoit 
beaucoup  de  fruit.  Je  fis  défricher  les  gazons  ôc  détruire  les 
rejets;  le  Poirier  reprit  vigueur,  fes  feuilles  étoient  d’un  beau 
verd,  il  poulToit  quantité  de  bois  ; mais  aufii  il  ne  donnoit  plus 
de  fruit  : voilà  qui  prouve  qu’une  trop  grande  abondance  de  feve 
eft  un  obftacle  à la  fruétification.  Or  je  trouve  dans  le  choix 
des  fujets  un  moyen  de  diminuer  tant  qu’on  voudra  la  vigueur 
des  arbres,  puifque  cette  vigueur  dépend  en  partie  du  degré 
d’analogie  qui  fe  trouve  entre  la  greffe  & le  fujet  ; de  forte  que 
fl  dans  un  terrein  fertile  un  Poirier  greffé  fur  fon  fauvageon, 
pouffant  avec  trop  de  vigueur,  donne  beaucoup  de  bois  ôc  peu 
de  fruit , il  conviendra  de  choifir  un  fujet  qui  ait  moins  d’ana- 
logie avec  le  Poirier  : ce  fera  le  Coignafiier,  ou  l’Epine-blan- 
che,  ou  le  Nefflier,  ou  l’Alizier,  ou  le  Cormier.  On  fait  que 
les  Poiriers  greffés  fur  Coignafiier , fe  mettent  plus  aifément  à 
fruit  que  ceux  qui  font  greffés  fur  fauvageon-Poirier. 

Je  connoi§  un  Poirier  de-livre  greffé  fur  l’Epine-blanche , 
qui  fait  un  joli  demi-vent , ôc  qui  donne  beaucoup  de  fruit. 
J’ai  vû  à la  Galifibnniere  des  virgouleufes , ôc  d’autres  efpeces 
de  poires,  qui  donnoient  difficilement  du  fruit,  lefquelles  en  ont 
fourni  affez  promptement,  lorfqu’on  les  a eu  greffées  fur  l’Epine- 
blanche  ; ôc  ce  feroit  une  découverte  bien  utile  en  Jardinage , 
que  de  trouver  dans  le  genre  des  Poiriers,  un  fujet  qui  pût  tenir 
lieu  du  paradis  des  Pommiers  ; car  par  ce  moyen  on  auroit 
des  arbres  très-nains,  qui  donneroient  beaucoup  de  très-gros 
fruits  : l’Epine-blanche  approche  de  ce  point,  puifqu’elle  four- 
nit des  arbres  plus  nains  que  le  Coignafiier  ; mais  elle  ne  fe 
plaît  pas  dans  des  terreins  fecs.  La  Quintinie  dit  expreffément 
qu’il  avoit  tenté,  fans  aucun  fuccès,  les  mêmes  greflfes  qui  ont 
fi  bien  réufii  à la  Galiffonniere  : je  n’ai  pu  avoir  le  même  avan- 
tage dans  un  terrein  affez  fec  ; mais  mes  arbres  fubfiftent  fort 
bien  dans  un  terrein  humide. 

Dans  les  cas  où  l’on  ne  pourroit  pas  employer  les  moyens 
que  je  viens  de  propofer,  ne  pourroit-on  pas  tenter  d’affoiblir 
les  arbres , en  faifant  plufieurs  greffes  les  unes  au  deffus  des 
autres , ôc  même  en  interpofant  une  branche  d’Epine  ou  de 
Coignafiier  entre  un  fujet  ôc  une  greffe  de  Poirier  ? J’ai  tenté 
çes  moyens,  ôc  ce  n’a  pas  été  fans  fucçès  ; mais  des  occupa^' 
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tions  d’un  autre  genre  m’ont  détourné  de  les  fuivre  avec  au- 
tant d’exaélitude  que  je  l’aurois  defiré. 

Si  les  recherches  dont  je  viens  de  rendre  compte  font  utiles 
à la  Phyfique  par  les  détails  où  je  fuis  entré,  fur  les  effets  qui 
réfultentdes  rapports  qui  fe  trouvent  entre  certains  arbres,  ôc 
les  explications  que  j’ai  effayé  de  donner  de  plufieurs  phéno- 
mènes qui  appartiennent  aux  greffes,  l’Agriculture  en  pourra 
auffi  tirer  quelque  avantage , non-feulement  pour  parvenir  dans 
de  certains  cas  à fe  procurer  des  arbres  vigoureux , & dans  d’au- 
tres cas  à avoir  des  arbres  nains  qui  donnent  plus  promptement 
du  fruit  ; mais  encore  pour  nous  mettre  en  garde  contre  quan- 
tité de  faits  faux  qu’on  trouve  dans  les  Ouvrages  d’ Agriculture 
& de  Jardinage , puifque  l’on  éprouve  tous  les  jours  que  prefque 
toutes  ces  greffes  extraordinaires  qu’on  y propofe,  ne  peuvent 
réuffir.  Il  me  refte  à faire  voir  que  les  greffes  qui  reprennent  & 
fubfiflent  jufqu’à  donner  du  fruit,  ne  peuvent  cependant  pro- 
duire les  effets  merveilleux  qu’on  nous  promet  avec  tant  d’af- 
fiirance  : ce  fera  le  fujet  de  l’Article  fuivant. 

Art.  VIII.  Xtz  Greffe  ne  change  point  les  efpeccs 

des  fruits. 

Q U E la  greffe  foit  le  plus  sûr  moyen  pour  remplir  un  Jardin 
des  fruits  que  l’on  trouve  le  plus  à fon  goût,  c’eft  un  avantage 
que  perfonne  ne  lui  peut  difputer  : qu’elle  donne  quelque  per- 
feûion  aux  fruits , l’expérience  journalière  ne  nous  permet  pas 
d’en  douter  : mais  qu’elle  puiffe  changer  les  efpeces  ; beaucoup 
d’Auteurs  l’ont  cru  ; quelques-uns  l’ont  nié  , & moi  je  me  pro- 
pofe de  combattre  cette  opinion  par  grand  nombre  de  remar- 
ques & d’obfervations. 

C’eft  un  fentiment  affez  généralement  adopté  que  la  greffe 
affranchit  les  fruits;  ce  qui  lignifie,  qu’elle  les  adoucit, 
qu’elle  diminue  leur  âcreté  : j’eftime  que  cette  opinion  com- 
mune a quelque  réalité.  Si  l’on  fcie  en  travers  des  greffes  ou 
des  écuffons  qui  n’ayent  pas  entr’eux  beaucoup  d'analogie,  on 
apperçoit  des  changements  de  direflion  dans  les  fibres,  qui  peu- 
vent n’être  pas  abfolument  indifférents  à la  préparation  de  la 
feve.  Dans  ce  cas  de  médiocre  analogie,  fi  l’on  fuit  avec  une 
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loupe  une  même  fibre  du  fujet  fur  la  greffe,  fur- tout  dans  les 
bois  qui  font  de  cçuleurs  différentes , on  y remarquera  bien 
une  continuité;  mais  on  appercevra  que  l’union  des  deux  bois, 
dont  le  tiffu  n’eft  pas  entièrement  femblable,  produit  une  petite 
augmentation  de  denfité  qui  peut  fort  bien  influer  fur  la  prépa- 
ration de  la  feve.  En  un  mot,  il  me  paroît  impoflible  que  tous 
les  vaiffeaux , fibres  ou  canaux  de  la  greffe , répondent  affez 
précifément  à l’extrémité  de  tous  les  vaiffeaux  ou  fibres  du 
fujet , pour  que  les  fucs  puiffent  paffer  aufli  librement  de  l’un 
dans  l’autre , que  s’ils  n’avoient  eu  qu’à  pourfuivre  leur  cours 
ordinaire  dans  le  même  arbre.  Il  faut  donc  que  les  vaiffeaux 
de  l’un  & de  l’autre,  pour  pouvoir  s’ajufler  enfemble,  fe  plient 
&;  fe  replient  de  différentes  façons , & qu’ils  forment  une  forte 
d’organe  artificiel,  ou  une  efpece  de  glande  végétale,  laquelle 
probablement  contribue  à l’atténuation  des  fucs.  Quoique  cette 
déviation  des  fibres  foit  quelquefois  très-fenfible,  j’avoue  ce- 
pendant que  l’ufage  que  je  leur  attribue  n’efl  qu’une  fimple 
conjecture  : ce  qui  peut  réfulter  du  mélange  des  feves,  a quel- 
que chofe  de  plus  pofitif  ; car  il  eft  certain  qu’une  même  bran- 
che de  Poirier  de  bon  chrétien , appliquée  fur  un  Coignaffier  , 
& fur  un  fauvageon-Poirier,  produira  des  fruits  affez  différents; 
ceux  de  la  greffe  appliquée  furie  Coignalfier,  auront  l’écorce 
plus  fine  & plus  colorée,  la  chair  plus  délicate,  plus  fine  ôc 
plus  fucculente  que  les  fruits  que  produira  la  greffe  faite  fur 
le  fauvageon  : le  choix  des  fujets  n’efl  donc  point  une  chofe 
indifférente.  Au  relie,  ces  petits  changements  n’operent  rien 
de  plus  que  ce  qu’occafionnent  les  différentes  expofitions,  ou 
les  différents  terreins  : ici,  où  la  terre  efl  graffc  & humide,  les 
fruits  feront  fucculents,  mais  fans  goût  ; & là,  où  la  terre  fera 
moins  humeClée , les  fruits  devenus  moins  gros , auront  une 
faveur  plus  agréable:  mais  dans  tous  ces  cas,  il  n’en  réfultera 
point  de  changement  dans  les  efpeces.  Le  plus  foible  connoif- 
ieur  en  fruits,  reconnoîtra  pour  bon  chrétien  les  fruits  qui  feront 
venus  fur  Coignaffier  ou  fur  fauvageon-Poirier,  ou  dans  une 
terre  feche,  ou  dans  un  terrein  humide. 

Si  quelques  particularités  fe  font  voir  par  hafard  fur  quelque 
branche,  comme  des  fleurs  doubles,  des  fleurs  panachées,  &c, 
elles  fe  perdront  promptement,  fi  on  les  laiffe  fur  les  arbres 
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qui  les  ont  produites  ; au  lieu  qu’elles  deviendront  plus  confian- 
tes , fl  l’on  coupe  les  branches  pour  les  greffer  ; parce  que  dans 
ce  cas  il  arrive  à peu  près  la  même  chofe,  que  fi  l’on  retranchoit 
à l’arbre  qui  a produit  ces  variétés,  toutes  les  branches  qui  font 
dans  l’ordre  naturel,  pour  ne  conferver  que  celle  qui  offre  quel- 
que chofe  d’extraordinaire  ; & même  elles  fe  perdront  fur  les 
arbres  ou  l’on  aura  tranfporté,  parle  moyen  de  la  greffe,  ces 
fortes  de  monflruofités,  fi  l’on  n’a  pas  le  foin  de  retrancher 
toutes  les  branches  qui  croîtroient  dans  l’ordre  naturel. 

11  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  greffe  efl  plus  propre 
à conferver  les  efpeces  qu’à  les  changer  ; & que,  tout  au  plus  9 
elle  peut  concourir,  avec  les  autres  manoeuvres  d’agricul- 
ture , à leur  donner  quelque  perfeêlion , mais  fans  pouvoir 
changer  leur  nature  ; c’eft  ce  que  je  vais  prouver  par  quelques 
expériences. 

J’ai  greffé  cette  efpece  de  prune  que  l’on  nomme  à Paris,' 
la  Reine-claude,  fur  l’Amandier,  fur  le  Pêcher,  & fur  le  Prunier 
de  Damas;  &,  quoique  la  feve  de  ces  trois  arbres  foit  différente, 
j’ai  eu  fur  ces  différents  fujets  la  même  efpece  de  prune. 

On  greffe  tous  les  jours  le  Pêcher  fur  le  Pêcher-fauvageon  , 
fur  des  Amandiers,  & fur  différentes  efpeces  de  Pruniers,  fans 
qu’on  apperçoive  aucun  changement  dans  les  efpeces. 

L’Amandier  greffé  fur  le  Prunier,  m’a  donné  des  amandes 
affez  femblables  à celles  que  produifoit  l’arbre  qui  avoit  fourni 
la  greffe. 

J’ai  greffé  une  même  efpece  de  Poirier  fur  le  Poirier-fau- 
vageon , fur  le  Coignalfier,  fur  l’Epine  & fur  le  Nefflier,  fans 
avoir  eu  de  changement  dans  les  fruits. 

La  groffe  neffle  greffée  fur  le  Nefflier  des  bois , fur  le  Coi- 
gnaffier,  & fur  l’Epine- blanche,  efl:  reftée  la  même. 

Bien  plus,  je  peux  prouver  qu’il  y a tout  près  des  fruits, 
des  organes  qui  opèrent  la  principale  préparation  de  la  feve  ; 
car  j’ai  greffé  par  approche  un  citron  nouvellement  noué,  fur 
un  Oranger  ; quoique  ce  fruit  déjà  formé,  fut  joint  à l’Oranger 
par  fa  queue,  qui  n’avoitque  quelques  lignes  de  longueur,  le 
citron  groffit  & parvint  à fa  maturité  fans  avoir  en  rien  changé 
d’efpece  ; il  ne  participoit  nullement  de  l’orange. 

A l’égard  des  greffes  extraordinaires,  que  l’on  vante  tant  dans 
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PI.  XIII.  p^efque  tous  les  Ouvrages  d’Agriculture  ; telles  que  celle  da 
Poirier  fur  l’Orme,  fur  l’Erable,  fur  le  Charme,  fur  le  Chêne  ; 
celle  de  la  Vigne  fur  le  Noyer;  des  Pêchers  fur  les  Saules,  &LC, 
comme  celles  que  j’ai  tentées  ont  toutes  péries  dans  la  pre- 
mière ou  la  fécondé  année,  je  fuis  convaincu  que  les  Auteurs 
qui  les  propofent , n’ont  parlé  que  d’après  leur  imagination  : 
on  peut  mettre  au  même  rang  un  certain  Prunier  greffé  fur 
CoignalTier,  que  M.  Lemery  dit,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences , année  1704,  ne  contenir  qu’un  feul  pé- 
pin. M.  Haies  , dans  fa  Statique  des  végétaux  , effaye  d’ex- 
pliquer pourquoi  un  Jafmin  blanc , fur  lequel  on  a greffé  un 
Jafmin  jaune,  produit  des  fleurs  jaunes  fur  les  branches  qui 
partent  du  fujet  au  deffous  de  la  greffe.  Si  M.  Haies  avoir 
cherché  à vérifier  ce  fait,  il  l’auroit  reconnu  faux,&  auroic 
été  difpenfé  d’entreprendre  de  l’expliquer. 

A l’égard  des  greffes  qui  infedent  leur  fujet,  je  préfume  que 
c’eft  qu’elles  l’affament,  en  dépenfant  plus  de  feve  que  le  fujet 
n’en  peut  fournir,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  expliqué  plus  haut  : ce 
n’eft  donc  point  la  greffe  qui  produit  les  nouvelles  efpeces  j 
mais  ce  font  les  femcnces. 

Joignons  à ceci  un  fait  connu  de  tous  les  Jardiniers  : fi  l’on 
greffe  fur  un  Poirier-fauvageon  qui  ne  produit  que  de  petites 
poires  acres , une  branche  de  beurré,  cette  greffe  produira  de 
belles  & greffes  poires  de  beurré  : fi  fur  cette  branche  de  beurré 
on  écuffonne  une  branche  de  fauvageon  , elle  ne  donnera  que 
de  petites  poires  acres  ; que  l’on  répété  alternativement,  ôc  tant 
qu’on  voudra,  ces  greffes  de  beurré  & de  fauvageon,  on  aura 
toujours  les  deux  mêmes  efpeces  de  fruits  ; la  feve  changera 
de  modifications  toutes  les  fois  qu’elle  paffera  d’une  greffe 
dans  une  autre  : les  organes  qui  opèrent  ces  changements 
exiftent  par- tout;  car  s’il  fe  développe  deux  bourgeons  à 
quelques  lignes  de  difiance  l’un  de  l’autre,  celui  qui  part  de  la 
greffe  participe  entièrement  de  fa  nature,  & celui  qui  fort  du 

Fig.  izo.  fujet  eft  aufli  entièrement  de  fon  efpece.  Ainfi  (Pl.XIII.Jz^.  1 20.) 

un  bouton  placé  en  a donnera  une  branche  de  Pêcher,  & celui 
placé  en  une  branche  de  Prunier. 

Après  avoir  parlé  de  l’accroiffement  des  tiges  Ôc  de  plufieurs 
chofes  qui  y ont  rapport,  je  vais  maintenant  dire  quelque  chofe 
des  racines. 


Liv.  IV.  Ch  AP.  V.  Des  Racines,  &c. 


V9 


CHAPITRE  V. 

DES  RACINES  ET  DE  LEUR  ACCROISSEMENT, 

CZloMME  j’ai  déjà  parlé  des  racines,  je  paflerai  légèrement 
ici  fur  ce  qui  a été  aflez  amplement  difcuté  dans  le  premier 
Livre  de  cet  Ouvrage  : je  prie  feulement  le  Ledeur  de  fe  fou- 
venir  que  j’ai  dit  au  commencement  de  ce  IV^  Livre,  que  la 
première  produdion  des  femences  étoit  la  radicule , laquelle  fe 
nourrit  des  lobes  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  allez  pris  polfelTion. 
de  la  terre  pour  pouvoir  opérer  fes  fondions , & fournir  de 
la  nourriture  à la  plume  ôc  aux  lobes  , qui  dans  quantité 
de  plantes  s’épanouilfent,  ôc  forment  des  feuilles,  d’un  tilTu 
particulier,  que  l’on  nomme  feuilles  féminales.  J’ai  rapporté 
dans  le  premier  Livre  les  expériences  que  j’avois  faites  pour 
m’alTurer  que  les  racines  ne  s’étendent  que  par  leurs  extrémités, 
& que  ces  extrémités  retranchées  donnoient  occafion  au  dé- 
veloppement de  plufieurs  autres  racines  ; j’ai  dit  encore , que 
de  la  racine  pivotante  il  s’en  développoit  de  latérales  ; j’ai  cnlîn 
rapporté  quelques  obfervations  de  M.  Bonnet  fur  l’origine  de 
ces  premières  racines  : je  n’ai  point  apperçu  qu’elles  tiralfent 
leur  origine  des  boutons , ainfi  que  les  branches  ; néanmoins 
dans  l’Article  fuivant , où  nous  traiterons  des  boutures , on 
verra  que  dans  certaines  circonftances  il  fe  forme  des  efpeces 
de  boutons  de  racines. 

On  a vu  dans  le  premier  Livre,  que  l’organifation  des  ra- 
cines des  arbres  eft  à peu  près  la  même  que  celle  du  tronc  ÔC 
des  branches  ; ainfi  il  ne  nous  refte  qu’à  dire  que  leuraccroif- 
fementjtant  en  grolfeur  qu’en  longueur,  fe  fait  de  la  même 
maniéré,  ôc  par  l'addition  de  couches  ligneufes  qui  s’envelop- 
pent ôc  fe  recouvrent  les  unes  fur  les  autres  ; ôc  que  par  un 
allongement  qui  fe  fait  au  bout  des  racines,  le  lieu  de  la  for- 
mation , foit  des  couches  ligneufes , foit  des  corticales  des  ra- 
cines, eft,  ainfi  qu’aux  branches,  entre  le  liber  ôc  le  bois  ; ÔC 
comme  je  me  fuis  alTuré  de  toutes  ces  chofes  par  des  expé- 
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riences  femblables  à celles  que  j’ai  rapportées  à l’occafion  de', 
l’accroiffement  du  tronc  & des  branches,  je  dois  épargner  au 
Leéleur  l’ennui  qui  réfulteroit  de  répétitions  inutiles,  & je  me 
détermine  d’autant  plus  volontiers  à parler  des  boutures,  qu’el- 
les me  fourniront  l’occafion  d’expliquer  beaucoup  de  cliofes 
qui  ont  rapport  aux  racines. 

Art.  I.  Des  Boutures, 

Les  Semences  fourniflent  un  moyen  bien  commode 
pour  faire  une  grande  multiplication  des  arbres  ; ainfi  lorfqu’il 
fera  queftion  de  former  de  grands  bois,  le  plus  court  moyen,  & 
celui  qui  coûtera  le  moins,  fera  prefque  toujours  de  les  femer. 

Mais  ce  moyen  eft  lent  ; & il  y a des  circonftances  où  il  eft 
bien  plus  expéditif  de  multiplier  les  arbres  par  des  boutures 
ou  des  marcottes:  en  femant  des  pépins  de  raifin,on  feroit 
bien  long-temps  à fe  procurer  une  treille  chargée  de  fruits  ; & 
au  moyen  de  boutures,  on  jouit  de  cette  fatisfadion  dès  la  cin- 
quième année. 

On  pourroit  dire  la  même  chofe  des  Saules,  des  Peupliers  ÔC 
des  Tilleuls,  lefquels,  par  le  moyen  des  boutures  ou  des  mar- 
cottes, forment  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans  des  arbres  plus  gros 
qu’on  ne  les  auroit  obtenus  au  bout  de  vingt,  fi  on  les  avoir 
élevé  des  femences.  D’ailleurs , fi  l’on  fe  propofe  de  multiplier 
des  arbres  étrangers  qui  ne  portent  point  de  femences  dans 
ce  pays-ci,  ou  parce  qu’ils  font  trop  jeunes,  ou  parce  que  le 
climat  ne  leur  eft  pas  favorable,  ou  enfin  parce  que  nous  n’au- 
rions qu’un  fexe  de  ces  arbres,  on  eft  forcé  d’avoir  recours  aux 
boutures  ou  aux  marcottes. 

Enfin,  par  les  femences,  on  n’eft  point  aflùré  d’avoir  préci- 
fément  l’efpece  d’arbre  qu’on  defire  : fouvent  une  greffe  châ- 
taigne produit  un  arbre  qui  n’en  donne  que  de  petites  : j’ai 
prouvé  ce  fait  dans  cet  Ouvrage.  Les  arbres  d’un  même  genre 
fe  fécondent  les  uns  les  autres,  & leurs  femences  produifent 
des  arbres  métifs.  Il  eft  vrai  que  par  le  moyen  des  greffes  on 
multiplie  les  efpeces  ou  les  variétés, fans  craindre  qu’elles  chan- 
gent ; mais  aufii  il  faut  être  pourvu  d’arbres  analogues  à l’efpece 
qu’on  veut  multiplier;  ce  qui  eft  fouvent  difficile  à l’égard  des 
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ârbres  étrangers.  Si  l’on  manque  de  ces  efpeces  analogues, 
on  eft  alors  forcé  d’avoir  recours  aux  boutures  & aux  marcottes, 
qui  fourniffent  des  arbres  francs  de  pied  ; ce  que  je  regarde 
comme  très-avantageux.  C’eft  donc  travailler  utilement  pour 
l’agriculture , que  de  chercher  les  moyens  de  rendre  cette 
pratique  du  jardinage  plus  certaine. 

Faire  des  marcottes  ou  des  boutures,  c’eft  faire  en  forte  qu’une 
branche  qui  n’a  point  de  racines,  s’en  garniffe  ; ce  qui  fait  con- 
cevoir qu’il  eft  important  au  fujet  que  je  traite,  d’examiner  quel- 
ques circonftances  de  la  formation  des  racines. 

Il  feroit  hors  de  toute  vraifemblance  de  croire  que  les  fucs 
que  les  racines  tirent  de  la  terre,  fuffent  tout  d’un  coup  en  état 
de  fubvenir  à la  nourriture  & au  développement  de  ces  mêmes 
racines  ; il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  le  fuc  qui  eft  pompé 
de  la  terre,  paffe  dans  le  corps  de  l’arbre,  qu’il  s’y  prépare,  ôc 
quede-là  il  fediftribue  partie  aux  branches  ôc  partie  aux  racines. 

Ce  n’eft  pas  le  chyle  que  pompent  les  veines  laétées  des 
animaux  qui  fert  à leur  nourriture  ; quoique  tout  le  fang  pafte 
dans  le  cœur,  ce  vifcere  eft  lui-même  nourri  par  des  vailTeaux 
particuliers  qui  font  exprelfément  deftinés  à cet  ufage. 

La  germination  des  femences  juftifie  ce  raifonnement  : la 
jeune  racine  ne  reçoit  pas  d’abord  fa  nourriture  des  fucs  qu’elle 
tire  de  la  terre  ; cette  petite  racine  n’eft  alors  prefque  rien  ; là 
tige  eft  aufti  trop  petite  pour  fubvenir  à fes  befoins  ; mais  cette 
nourriture  fe  prépare  dans  les  lobes  de  la  femence  ; ce  font 
ces  lobes  qui  la  fourniffent  aux  racines  naiffantes  ; ôc  ce  qui 
prouve  bien  les  fecours  que  les  racines  ôc  les  tiges  fe  prêtent 
mutuellement , c’eft  que,  principalement  dans  les  plantes  où 
les  lobes  deviennent  des  feuilles  féminales,  les  racines  leur 
fourniffent  alors  la  nourriture  qui  eft  néceffaire  pour  leur  ac- 
croiffement.  Une  obfervation  qui  prouve  encore  la  dépendance 
réciproque  des  racines  ôc  des  tiges  ; c’eft  que  les  arbres  profitent 
affez  proportionnellement  en  branches  ôc  en  racines. 

J’ai  arraché  de  jeunes  arbres,  qui  n’avoient  fait  que  peu  de 
ptodudions  en  branches  ; j’ai  trouvé  leurs  racines  prefque  dans 
le  même  état  ou  elles  étoient  au  temps  qu’on  les  avoit  mis  en 
terre. 

Les  arbriffeaux  n’ont  jamais  d’auffr  greffes  ôc  d’aufTi  longues 
racines  que  les  grands  arbres. 
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ri.  XîV.  Les  arbres  qu’on  taille  pour  les  tenir  en  buiflbn  ou  en  efpal- 
lier , n’ont  jamais  d’aulTi  fortes  racines  que  ceux  qu’on  lailTe 
croître  en  plein  vent. 

Les  Ormes  abandonnés  à leur  naturel  étendent  très-loin 
leurs  racines  ; ils  n’en  produifent  cependant  que  fort  peu  quand 
on  taille  leur  tête  en  boule  d’oranger. 

Il  paroît  donc  que  les  racines  imbibant  l’humidité  de  la  terre,' 
les  feuilles  celles  des  rofées,  ces  liqueurs  doivent  recevoir  dans 
la  plante  différentes  préparations  qui  les  rendent  propres  à être 
nourricières  ; une  portion  eft  portée  vers  le  haut  de  l’arbre  pour 
la  nourriture  des  bourgeons  ; l’autre  portion  vers  le  bas  pour  la 
fubfihance  des  racines.  Je  vais  maintenant  établir  un  parallèle 
entre  le  développement  des  bourgeons  ôc  celui  des  racines. 

FJg.  iz8.  Si  l’on  coupe  horifontalement  (PI.  XIV.^^.  iz8.)  la  tige 
d’un  arbre  vigoureux,  ôc  fi  l’on  a l’attention  de  détruire  tous  les 
bourgeons  qui  tendroient  à fortir  de  l’écorce,  on  verra  paroître 
entre  le  bois  ôc  l’écorce  un  bourrelet  duquel  il  fortira  plufieurs 
bourgeons,  a,  a ^ a. 

Si  l’on  coupe  de  même  une  racine  vigoureufe  à un  ou 
deux  pieds  du  tronc,  ôc  qu’enfuite  on  la  recouvré  de  terre,  on 
appercevra  ordinairement  l’année  fuivante,  ou  au  bout  de  deux 
ans,  qu’il  fe  fera  fait  un  bourrelet  entre  le  bois  ôc  l’écorce,  du- 
quel il  fera  forti  plufieurs  racines. 

Voilà,  ce  me  femble  , un  fait  qui  établit  déjà  une  grande 
conformité  entre  l’éruption  des  branches  ôc  celle  des  racines. 
Je  me  propofe  de  démontrer  cette  conformité  de  plufieurs  au- 
tres façons  ; mais  je  veux  auparavant  Jaire  remarquer  qu’on  ne 
peut  guere  foupçonner,  que  le  bourrelet  ôc  les  nouvelles  raci- 
nes ayent  elles-mêmes  pompé  les  fucs  néceffaires  à leur  en- 
tretien ; je  trouve  plus  naturel  de  croire  qu’elles  ont  reçu  leur 
nourriture  par  la  feve  qui  eft  defcendue  du  corps  de  l’arbre. 

J’ai  remarqué  à deffein  qu’il  falloir  recouvrir  de  terre  cette 
racine  b ; car  quand  il  m’eft  arrivé  de  laiffer  à l’air  des  racines 
d’Orme  ainfi  coupées , le  bourrelet  qui  eft  forti  de  deffous 
l’écorce  a produit  quantité  de  bourgeons  c,  au  lieu  de  former 
de  nouvelles  racines. 

Le  bourrelet  des  tiges  ôc  celui  des  racines  eft  donc  effentiel- 
lement  une  même  chofe  : l’un  ôc  l’autre  contiennent  quantité 
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de  germes  propres  à produire  des  bourgeons  ou  des  racines  ; & PI.  XIV 
l’une  ou  l’autre  de  ces  produ£tions  fe  développe  fuivant  cette 
circonflance,  ou  lorfque  le  bourrelet  eft  dans  l’air,  ou  lorsqu’il 
eft  dans  la  terre  : je  prie  que  l’on  fafle  attention  à cette  fingu- 
larité , car  je  compte  en  faire  ufage  dans  la  fuite  ; je  me  con- 
tente pour  le  préfent  de  remarquer,  qu’il  paroît  qu’une  portion 
de  la  feve  defcend  avec  force  pour  fournir  la  nourriture  aux  ra- 
cines, & qu’une  autre  portion  s’élève  pour  fournir  la  nourriture 
& procurer  le  développement  des  bourgeons  : cela  ne  paroît 
maintenant  qu’une  conjeélure  ; mais  on  verra  dans  la  fuite  quel 
poids  donneront  à cette  conjecture  les  expériences  que  j’ai  faites 
pour  parvenir  à reconnoître  quelle  confiance  on  peut  avoir  à 
cette  idée.  Je  commencerai  par  rapporter  une  obîervation  de 
M.  de  la  Baiffe , qui  fe  trouve  dans  la  Piece  qui  a remporté  le 
prix  de  l’Académie  de  Bordeaux  en  1753.  En  faifant  débiter  un 
gros  tronc  de  noyer,  on  découvrit,  au  haut  de  la  tige,  fous 
une  des  plus  groffes  branches,  une  cavité  peu  confidérable  en 
dehors,  mais  grande  au-dedans,  au  fond  de  laquelle  on  trouva 
du  terreau  & des  feuilles  pourries.  La  partie  fupérieure  de  cette 
cavité  étoit  faine  ; il  fortoit  de  fa  partie  moyenne  une  racine 
de  quatre  lignes  de  diamètre , laquelle , à fa  naiffance , s’étendoit 
de  huit  pouces  de  longueur  dans  la  terre  dont  cette  cavité  étoit 
prefque  remplie  : voila,  ce  me  femble,  un  effet  bien  marqué 
de  l’ufage  de  la  feve  defcendante  pour  la  production  des  racines. 

Comme  j’étois  du  fentiment  que  la  feve  defcendoit  en  partie 
vers  la  racine,  & qu’elle  fe  portoit  d’autre  part  vers  les  branches , 
je  me  propofai  de  former  un  obftacle  à cette  feve  defcendante; 

& pour  cet  effet  foupçonnant  qu’il  devoit  paffer  beaucoup  de 
feve  dans  l’écorce,  puifque  c’efl  cet  organe  qui  forme  plus  par- 
ticuliérement les  couches  ligneufes,  je  me  fuis  quelquefois  con- 
tenté d’enlever  un  anneau  d’écorce  de  la  largeur  de  deux  lignes , 
auquel  je  fubflituois  un  fil  ciré  qui  enveloppoit  le  bois  de  toute 
part.  D’autres  fois  je  me  fuis  contenté  de  ferrer  fortement  la 
tige  d’un  jeune  arbre,  avec  cinq  ou  hx  révolutions  d’une  ficelle 
cirée,  ou  d’un  fil  de  laiton  bien  recuit  {fig.  125).  a,  ).  Ces  liga-  Fig.  122 
tures  & ces  entamures  ayant  été  recouvertes  de  mouffe  ou  de 
paille,  afin  de  les  défendre  contre  l’ardeur  du  Soleil,  je  lailfai 
agir  la  nature  ; ces  arbres  pouffèrent  fort  bien  pendant  le  prin- 
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PI.  XIV.  temps  & l’été  : les  ayant  examiné  en  automne , je  trouvai  que 
dans  tous  ces  cas  il  s’étoit  formé  un  gros  bourrelet  à la  partie 
fupérieure  des  plaies,  ou  au  delTus  des  ligatures;  ôc  qu’il  ne 
s’en  étoit  prefque  point  formé  au  delTous  b ; ces  bourrelets 
font  affez  femblables  à celui  que  M.  Parent  avoit  remarqué, 
qui  s’étoit  formé  au  delTus  d’un  anneau  de  fer  qu’on  avoit  mis 
pour  retenir  un  Acacia  le  long  d’une  muraille,  f^oyez  l'Hijîoire 
de  l' Académie ^ année  17  1 1. 

Je  crois  que  c’eft  ici  le  lieu  de  placer  une  obfervation  que 
j’ai  faite  en  Provence.  Plufieurs  payfans,  dans  la  vue  de  fe  pro- 
curer certaine  efpece  d’Olivier  à laquelle  ils  croyent  devoir 
donner  la  préférence,  font  dans  l’ufage  d’écuffonner  d’alfez 
gros  Oliviers  au  printemps  ou  à la  pouffe  ^ & au  lieu  de 
couper  l’arbre  au  deffus  de  l’écuffon,  comme  on  le  pratique 
ordinairement , ils  fe  contentent  d’enlever  un  anneau  d’écorce 
de  quatre  doigts  de  largeur  au  deffus  de  l’écuffon.  L’arbre  ne 
rnanque  jamais  de  donner  beaucoup  de  fruit  dans  la  même 
année,  & il  fe  forme  un  bourrelet  au  deffus  de  l’endroit  dé- 
pouillé d’écorce.*  Je  donnerai  plus  bas  le  détail  de  plufieurs ex^ 
périences  qui  prouvent  qu’il  fe  forme  toujours  un  bourrelet  dans 
de  pareils  cas;  mais  avant  cela,  & pour  rendre  ce  fait  plus 
clair  , je  crois  devoir  rapporter  quelques  autres  expériences. 

Dans  le  fécond  Volume  de  l’Abrégé  des  Tranfadions  Philor 
fophiques  par  Lewtorp  , on  voit  l’expérience  fuivante  de  M, 
Boterfon.îl  enleva  deux  éclats  de  la  tige  d’un  jeune  Noifettier: 
fi»,  tjo.  {fig>  éclats  marqué  <3,  étoit  continu  avec  les 

fibres  qui  répondoient  aux  racines  : l’autre  marqué  b , étoit  une 
continuation  des  fibres  qui  fe  diftribuoient  aux  branches  ; celuir 
ci  augmenta  de  groffeur,  & l’autre  refta  dans  fon  premier  état. 
Jl  me  femble  que  cette  expérience  préfente  un  effet  bien  mar- 
qué de  la  feve  defcendante.  Voici  une  expérience  que  j’ai  exé- 
cutée il  y a environ  vingt  ans. 

Je  greffai  par  approche  le  haut  de  la  tige  d’un  jeune  Orme  b y 
Fig.  13 1.  {fig-  13  *•)  fut  le  milieu  de  la  tige  d’un  autre  jeune  Orme  a\ 
quand  les  deux  arbres  furent  bien  unis,  je  coupai  vers  c , à un 
demi-pied  de  terre,  l’arbre  qui  étoit  inféré  au  milieu  de  la 

M.  Magnol , dans  un  dts  Volumes  de  l’Acadcmie,  dit  que  la  même  chofe  fe  pratiqua 
.da.ns  le  Languedoc. 

tig.e 
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X\gQ  de  l’autre  ; eu  cet  état  l’arbre  greffé  fortoit  du  milieu  de  la 
tige  du  fujet  en  forme  de  crochet , 6c  defeendoit  prefque  juf- 
qu’à  terre.  On  fent  bien  qu’il  écoit  néceffaire  que  la  feve  du 
lojet  defeendît  dans  ce  crochet  pour  nourrir  quelques  bourgeons 
qui  en  partoient,  6c  qui  pendant  plus  de  douze  ans  fe  font  tou- 
jours garnis  de  feuilles  : il  efl  vrai  que  ces  bourgeons  ne  croif- 
foient  prefque  pas;  mais  enfin  ils  fubfiftoient ; 6c  la  plaie  du 
bas  du  crochet  fe  cicatrifoit,  ce  qui  fufïit  pour  prouver  que  la 
feve  defeendoit. 

Je  ne  diflîmulerai  pas  que  le  célébré  M. Haies,  ne  paroît  pas 
être  entièrement  du  même  fentiment  que  moi  dans  fon  excel- 
lent Ouvrage  de  la  Statique  des  végétaux.  Voici  l’expofé  de 
fon  expérience,  6c  les  conféquences  qu’il  en  tire,  telles  qu’on 
les  trouve  dans  la  Traduêüon  que  M.  de  Buffon  a faite  de  fon 
Ouvrage. 

» Je  choifis  (c’efl  M.  Haies  qui  parle)  deux  pouffes  vigou- 
To  ïQuks  a a , b h y {fig.  132,  153,)  d’un  Poirier  nain:  à la  dif- 
» tance  de  trois  quarts  de  pouces , je  leur  enlevai  l’êcorce  d’un 
» demi-pouce  de  largeur  tout  autour  en  plufieurs  endroits  2,4, 
»6',8,io,126ci4.  Chaque  anneau  d’écorce  qui  refloit  avoit 
» un  bouton  à feuilles,  qui  en  produifit  l’été  fuivant  : la  feule 
» couche  I 7 , étoit  fans  bouton  : les  anneaux  p 6c  1 1 de-  a a 
» crûrent  6c  fe  gonflèrent  à leur  bord  inférieur,  jufqu’au  mois 
» d’Août  que  cette  branche  mourut  ; mais  la  branche  b b vécut 
» 6c  fe  porta  fort  bien  : tous  fes  anneaux  fe  gonflèrent  à leur 
» extrémité  inférieure  ; ce  qu’on  doit  attribuer  à quelqu’autre 
ï>  caufe  qu’à  la  feve  arrêtée  dans  fon  retour  en  bas  , puifque  ce 
» retour  dans  la  pouffe  b b étoit  intercepté  trois  fois  par  l’en- 
» levement  de  l’écorce  en  i,  3,  y.  Plus  le  bouton  à feuilles 
» étoit  gros  6c  vigoureux,  plus  il  produifoit  de  feuilles,  6c  plus 
» l’écorce  des  anneaux  fe  gonfloit  à fon  bord  inférieur.  » 

J’ai  fait  les  mêmes  expériences  queM.  Haies,  6c  l’événement 
a été  le  même  : mais  je  ne  vois  pas  le  befoin  qu’il  y a de  cher- 
cher une  autre  caufe , que  celle  de  la  defeente  de  la  feve,  pour 
la  formation  du  bourrelet , fi  cette  caufe  fe  manifefte  claire- 
ment , 6c  fi  elle  fatisfait  à l’obfervation.  Si  l’objet  de  M.  Haies 
efl  de  combattre  la  circulation  de  la  feve,  mon  but  n’eft  pas  de 
l’établir  ; mais  le  retour  de  la  feye  eft  indépendant  d’une  çir- 
ffiïue  //,  ^ O 
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culation  régulière.  D’ailleurs,  il  étoit  néceflaire  que  les  anneaux 
d’écorce  fulTent  nourris  par  le  bois  ; & fi  le  bois  leur  fournit 
cette  nourriture,  ce  fera  fuivant  l’ordre  naturel,  & par  confé- 
quent  il  y aura  une  portion  de  la  feve  qui  defcendra  vers  les 
racines. 

Les  racines  pompent  l’humidité  de  la  terre,  qui  monte 
dans  le  tronc  & dans  les  branches  : les  feuilles  s’imbibent 
de  l’humidité  des  rofées  ; & cette  humidité  ne  peut  fervir 
à la  nourriture  des  plantes , qu’elle  ne  defcende  des  branches 
dans  la  tige  ; la  feve  eft  donc  tantôt  afcendante,  ôc  tantôt  def- 
cendante  ou  rétrograde  : c’efl  peut-être  cette  feve  rétrograde 
qui  produit  les  bourrelets  dont  nous  venons  de  parler,  ea 
même-temps  qu’elle  fert  à la  nutrition  des  racines. 

Voici  comme  il  me  paroît  que  l’on  pourroit  expliquer  la 
formation  des  bourrelets  de  l’expérience  de  M.  Haies. 

Les  anneaux  d’écorce  où  il  n’y  avoit  pas  de  bouton , ne  dé- 
voient prefque  faire  aucunes  produêtions,  parce  qu’il  n’y  avoit 
point  de  caufe  qui  déterminât  la  feve  àfe  porter  à cette  partie: 
mais  fi-tôt  qu’il  s’eft  trouvé  un  bouton  à feuilles,  voilà,  dans  les 
principes  de  M.  Haies,  un  organe  de  tranfpiration , ôc  par  con- 
féquent  une  force  appliquée  en  cet  endroit,  qui  détermine  la 
feve  à pafTer  du  bois  dans  cet  anneau  d’écorce , & par  confé- 
quent  un  organe  d’imbibition,  qui,  lorfque  la  feve  aura  un 
mouvement  rétrograde,  pourra  fournir  alTez  de  cette  feve  pour 
gonfler  les  couches  herbacées  de  ces  anneaux  d’écorce , ôc 
former  les  bourrelets  dont  il  eft  queftion. 

Je  crois  donc  avec  M.  Haies,  que  ce  n’eft  pas  principalement 
la  feve  defcendante  de  toute  la  branche  qui  produit  les  bourre- 
lets au  bas  des  anneaux  ifolés  ; mais  je  penfe  que  la  feve 
rétrograde,  qui  vient  des  nouveaux  bourgeons  implantés  fur 
les  anneaux  d’écorce,  fe  joignant  à quelque  portion  de  feve 
qui  peut  venir  du  bois,  occafionne  des  bourrelets  qui  ne  font 
pas  fi  gros  que  fi  l’écorce  étoit  reftée  en  fon  entier  dans  toute 
la  longueur  des  branches  aa^bb:  voici  une  expérience  qui  le 
prouve. 

On  fait  que  les  branches  des  Marronniers  d’Inde  font  oppofées. 
Je  choifis  deux  jeunes  Marronniers  qui  étoient  de  même  âge  & 
d’égale  force  ; à l’un,  je  fis  une  forte  ligature  immédiatement 
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au  deffous  de  la  réunion  des  deux  branches  oppofe'es;  {fig,  1 34) 
de  forte  qu’il  y avoir  trois  branches  au  deflus  de  cette  ligature  : 
je  fis  tout  de  fuite  une  pareille  ligature  à l’autre  Marronnier; 
mais  Je  la  plaçai  au  defllis  de  deux  branches  oppofées , {fig.  1 3 ;•) 
en  forte  qu’il  n’y  avoir  au  delTus  de  cette  ligature  que  la  branche 
du  milieu.  Le  bourrelet  qui  fe  forma  au  delTus  de  cette  ligature 
ne  fut  pas  à beaucoup  près  aulTi  gros  que  celui  de  l’autre  arbre  ; 
ce  que  j’attribue  à ce  qu’il  defcendoit  une  plus  grande  quantité 
de  feve  des  trois  branches,  que  de  cette  feule  branche  de  la 

h'  ‘31* 

Il  me  fembla  encore  important  de  connoître  fi  le  reflux  de 
la  feve  s’étendoit  jufqu’aux  racines  ; ôc  dans  cette  vue  je  fis  fur 
des  racines  de  grolfeur  médiocre,  mais  vigoureufes,  c,  {fig.  ^^g) 
les  mêmes  expériences  que  j’avois  faites  fur  les  tiges  : le  fuccès 
fut  le  même.  J’eus  un  aflez  gros  bourrelet  à la  partie  fupérieure  , 
& prefque  point  à la  partie  inférieure.  Le  reflux  de  la  feve  fe 
manifefte  donc  fur  les  racines  comme  fur  les  branches  ; ce  qui 
me  détermine  à penfer  que  ce  reflux  fert  à l’allongement  des 
racines. 

A propos  de  ces  bourrelets  produits  fur  les  racines,  je  ne 
dois  point  négliger  de  rapporter  une  expérience  que  j’ai  exécu- 
tée il  y a environ  douze  ou  quinze  ans. 

Je  plantai  dans  un  allez  petit  pot,  un  arbre  qui  étoit  fort  gros 
relativement  à la  capacité  de  ce  pot  : mon  intention  étoit  de  le 
lailTer  en  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il  y pérît  ; j’avois  feulement  foin 
de  ne  le  pas  lailTer  manquer  d’eau.  Cet  arbre  vécut  plufieurs 
années;  enfin,  comme  il  étoit  prefque  mourant,  je  l’arrachai, 
pour  examiner  en  quel  état  étoient  fes  racines.  La  plupart 
étoient  appliquées  contre  les  parois  du  pot,  ou  contre  les 
pierres  qui  étoient  au  fond  ; & en  ces  endroits,  elles  étoient 
terminées  par  des  nœuds  gros  comme  des  avelines,  figurés  à 
peu  près  comme  on  le  peut  voir  dans  la  fîg.  135.  H y a lieu  de 
croire  que  la  fubllance  deftinée  pour  l’allongement  des  racines, 
avoir  formé  ces  efpeces  de  bourrelets. 

Dans  le  temps  que  j’étois  occupé  à examiner  la  formation 
de  ces  bourrelets,  il  me  vint  en  penfée  de  parvenir  à connoître, 
fl  c’eft  le  poids  de  la  feve  qui  la  fait  defcendre  quand  la  force 
qui  la  détermine  à monter  diminue,  ou  qu’elle  celTe  d’agir,  ou 
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fi  cette  feve  defcend  par  une  force  expreffe,  comparable  à celle 
qui  la  fait  monter. 

Dans  cette  vue  je  recourbai  des  branches  de  jeunes  Ormes , 
de  façon  que  leur  extrémité  chargée  de  feuilles  pendok  vers  la 
terre,  & que  le  tronc  principal  de  ces  branches  étoit  à peu  près 
Fig.  iip.  parallèle  à la  tige  qui  les  portoit  : Voyez  fig,  \2^ ,d.  Je  retins 
ces  branches  dans  cette  fituation  renverfée,  en  les  liant  à la  tige 
même  ; ôc  enfuite  je  fis  des  ligatures  & des  incifions  à l’écorce 
de  ces  branches , de  la  même  maniéré  que  j’avois  fait  à des  tiges  : 
la  fituation  renverfée  de  ces  branches  n’occafionna  aucun  chan- 
gement à la  formation  du  bourrelet;  il  étoit  tel  qu’il  auroit  été, 
fi  les  branches  étoient  reliées  dans  leur  fituation  naturelle  ; le 
gros  bourrelet  étoit  toujours  du  côté  de  l’extrémité  des  bran- 
ches. Cela  m’autorife  à conclure  que  ce  n’ell  pas  le  poids  de 
la  feve  qui  l’oblige  à fe  porter  vers  les  racines;  mais  que  c’eft 
l’effet  d’une  force  exprelfe  qui  la  porte  vers  le  bas , comme  il 
y en  a une  qui  la  détermine  à fe  porter  vers  le  haut  pour  le  dé- 
veloppement des  branches.  * 

Si  l’on  joint  ici  l’obfervation  que  j’ai  rapportée,  Livre  pre- 
mier, en  parlant  du  fuc  propre,  où  l’on  voit  qu’il  a découlé  du 
haut  d’une  plaie  faite  à un  Cerifier  dans  le  temps  de  la  feve, 
une  prodigieufe  quantité  de  gomme,  & les  obfervations  rap- 
portées dans  le  Traité  des  Arbres  & Arbuftes  aux  Articles  de 
l’Erable  & des  arbres  réfineux,  tels  que  les  Pins, Sapins,  &c.  ou 
fera  plus  embarraffé  de  trouver  des  preuves  qu’une  portion  de 
la  feve  monte,  que  d’en  trouver  qu’une  autre  portion  defcend. 

Quoi  qu’il  en  foit,  eflfayons  de  faire  voir  qu’on  peut  profiter 
de  la  formation  de  ces  bourrelets  pour  fe  procurer  des  arbres 
de  bouture,  & faire  parfaitement  réuffir  les  marcottes. 

Tout  le  monde  fait  que  pour  avoir  des  Pommiers  nains  qui 
donnent  promptement  du  fruit,  on  peut  greffer  toutes  les  ef- 
peces  de  Pommier  fur  cette  petite  efpece  qu’on  nomme  Para- 
dis : ces  arbres  ne  durent  pas  long-temps,  mais  ils  fe  mettent 
promptement  à fruit,  & ils  en  fourniflent  de  fort  beau  tant 
qu’ils  fubfiftent. 

* Quand  on  voudra  occafionner  des  bourrelets  pour  faire  des  boutures,  je  confeillc- 
cependant  de  faire  les  ligatures,  plutôt  fur  les  branches  qui  s’élèvent  verticalement, 
que  fur  celles  qui  s’étendent  horifontalement  ; les  bourrelets  s’en  formeront  beaucoup 
mieux. 
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Il  fe  forme  prefque  toujours  à l’endroit  où  la  greffe  a été 
appliquée,  un  bourrelet,  une  gourme,  en  un  mot,  une  tumeur 
comme  dans  l'a.fig.  137.  Si  cette  tumeur  fe  trouve  couverte  de 
terre,  ou  feulement  fi  elle  touche  à un  terrein  humide,  il  ne 
manque  pas  d’en  fortir  des  racines,  lefquelles  appartenant  à la 
greffe , la  déterminent  à pouffer  avec  vigueur.  L’arbre  ceffe 
alors  d’être  nain  ; il  produit  des  branches  vigoureufes , il  ne 
donne  plus  de  fruit  ; ôc  comme  nous  avons  remarqué  que  quand 
il  y a en  terre  deux  plans  de  racines,  l’un  au  deffus  de  l’autre, 
le  plan  fupérieur  s’approprie  tous  les  fucs , Içs  racines  du  Pa- 
radis périffent  peu  à peu, & alors  ce  n’eft  plus  un  arbre  greffé; 
c’eft  tant  par  les  racines  que  par  les  branches,  un  Calville,  une 
ReinettC}  un  Apis,  &c.  en  un  mot  c’eft  un  Pommier  de  bou- 
ture. 

J’ai  rapporté,  Livre  premier.  Article  des  racines,  une  Obfer- 
vation  faite  fur  des  Ormes  renverfés  par  le  vent,  fuivant  la- 
quelle il  efl  arrivé  à de  très-gros  arbres  tout  ce  que  nous  venons 
de  faire  remarquer  au  fujet  des  Pommiers  fur  Paradis. 

Comme  on  pourroit  douter  que  les  racines  qui  partent  du 
bourrelet,  tant  au  Paradis  qu’au  gros  Orme,  appartiennent  à 
la  greffe,  je  ferai  remarquer  ; 1°,  A l’égard  du  Paradis,  que  les 
racines  qui  partent  du  bourrelet , font  greffes , dures , ligneufes  ; 
au  lieu  que  celles  des  Pommiers  fur  Paradis , font  toujours  fai- 
bles, herbacées  & faciles  à rompre  : 2°,  A l’égard  des  Ormes, 
on  ne  peut  douter  que  les  racines  n’appartiennent  aux  greffes, 
puifque  tous  les  rejets  qu’elles  avoient  produits  en  abondance, 
étoient  des  Ormes  à larges  feuilles,  de  l’efpece  même  qui  avoit 
été  greffée. 

Il  y a plus  ; fi  l’on  fait  bouillir  ces  tumeurs  dans  l’eau,  pour 
les  dépouiller  de  leur  écorce,  on  reconnoîtra,  par  la  différente 
couleur  du  bois  de  la  greffe,  & celle  du  bois  du  fujet,  que  toute 
la  tumeur  appartient  à la  greffe.  Je  ne  prétends  pas  dire  que 
les  tumeurs  appartiennent  toujours  aux  greffes  ; je  fai  que  quel- 
quefois le  fujet  prend  plus  de  volume  que  la  greffe  ; mais  en 
ce  cas  le  bourrelet  produit  des  bourgeons  de  la  nature  du  fujet, 
& n’eft  point  propre  à donner  des  racines. 

En  réfléchiffant  fur  la  formation  des  tumeurs  du  Pommier 
de  Paradis,  il  m’a  paru  probable  qu’elles  étoient  formées  de  la 
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même  maniéré  que  celles  que  j’avois  occafionnées  par  des 
ligatures;  c’eft-à-dire,  qu’elles  étoient  l’effet  d’un  gonflement 
des  couches  du  liber,  occafionné  par  la  feve  qui  defcend  du 
tronc  & des  branches,  & qui,  fi  tout  étoit  dans  l’ordre  naturel, 
ferviroit  à l’accroiffement  des  racines  du  fujet  ; mais  qui  ne 
pouvant  être  reçue  en  totalité  par  les  foibles  racines  du  Para- 
dis , produit  une  tumeur  à l’endroit  où  la  greffe  avoit  été  ap- 
pliquée. 

Si  ce  raifonnement  eft  jufte,  la  tumeur  en  queftion  doit  tenir 
beaucoup  de  la  nature  des  racines  : c’eft  pour  ainfi  dire  une 
bulbe,  un  oignon  qui  eft  tout  difpcfé  à produire  des  racines 
toutes  les  fois  qu’on  l’entretiendra  dans  une  humidité  conve- 
nable : c’eft  aufli  ce  que  l’expérience  juftifie,  non- feulement 
à l’égard  des  arbres  greffés  fur  Paradis,  mais  encore  à l’égard 
de  tous  les  arbres  qui  font  une  tumeur  à l’endroit  de  la  greffe. 

Cette  comparaifon  entre  les  tumeurs  des  arbres  greffés  fur 
Paradis,  & celles  que  j’avois  occafionnées  par  des  ligatures  ou 
des  incifions,  me  fit  penfer  que  ces  incifions  dévoient  avoir  la 
m.ême  propriété  de  produire  des  racines.  Pour  en  être  plus 
certain,  je  répétai  fur  de  jeunes  Ormes,  qu^avoient  par  leur  pied 
trois  à quatre  pouces  de  circonférence,  les  mêmes  expériences 
dont  j’ai  rendu  compte  au  commencement  de  cet  Article  ; j’eus 
feulement  foin  d’entourer  les  endroits  ferrés  par  une  ligature 
de  corde  ou  de  fil  de  laiton  recuit,  tantôt  avec  de  la  terre  dé- 
trempée, & tantôt  avec  de  la  moufle  que  je  retenois  avec  une 
enveloppe  de  vieille  toile.  Je  faifois  jetter  de  temps  en  temps  un 
peu  d’eau  fur  cet  appareil  ; ôc  je  les  défendois  de  l’aêlion  di- 
recte du  Soleil,  pour  que  le  bourrelet  fût  toujours  dans  un  état 
de  fraîcheur. 

Je  défis  l’appareil  l’automne  ou  le  printemps  fuivant  : je  trou- 
Pl.  XV.  vai  à tous  un  bourrelet  bien  formé  {Jlg.  158.  Pl.XV.).  Ordinaire- 
Vig.  15».  ment  ceux  de  ces  arbres  qui  avoient  feulement  été  ferrés  par 
plufieurs  révolutions  de  corde, n’avoient  pas  produit  déracinés; 
mais  la  plupart  de  ceux  auxquels  on  avoit  enlevé  un  petit 
anneau  d’écorce,  en  avoient  de  plus  ou  moins  longues,  cc.  Je 
fis  bouillir  dans  l’eau  plufieurs  de  ces  bourrelets  ; & en  les  dé- 
i'ig-  139*  pouillant  de  leurs  écorces  {fig.  13p.)  je  découvris  quantité  de 
mamelons  ligneux  qu’on  peut  regarder  comme  des  efpeces  de 
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boutons  de  racines  ; cela  m’engagea  à fcier  en  deux  un  de  ces  r 
bourrelets  dans  le  fens  de  fa  longueur  ; 140)  j’apperçus  : i 

lOjQue  la  mafle  ligneulë  qui  formoit  le  bourrelet,  fe  diftinguolt 
aifément  du  bois  qui  étoit  déjà  formé  lorfque  l’on  avoir  placé 
la  ligature  ; non-feulement  par  la  couleur  qui  en  étoit  un  peu 
rougeâtre,  mais  principalement  par  la  direélion  des  fibres  li~ 
gneufés , qui  étoit  très-réguliere  dans  l’ancien  bois,  & fort 
irrégulière  dans  le  bourrelet  : 2° , Les  efpeces  de  nœuds  que 
j’appercevois  dans  le  bourrelet , tendoient  ou  à une  racine  ou  à 
un  mamelon , imitant  cette  trace  de  tiffu  cellulaire,  que  j’ai 
dit  qu’on  trouvoit  dans  l’intérieur  des  arbres  : vis-à-vis  les 
boutons,  chaque  mamelon  étoit  formé  d’un  petit  cône  ligneux 
recouvert  par  l’écorce  ; & cette  écorce  s’étendant  jtroportion- 
nellement  à l’extenfion  du  cône  ligneux,  il  fe  formoit  une 
racine. 

Quoiqu’il  en  foit,  je  coupai  quelques-uns  de  ces  arbres  au 
deffous  du  bourrelet;  je  les  mis  enfuite  en  terre  & prefque  tous 
pouffèrent  à merveille  ; au  lieu  que  des  branches  de  même 
groffeur,  auxquelles  on  n’avoit  point  occafionné  la  produdion 
d’un  bourrelet,  fe  dcffécherent  ôc  périrent. 

Voilà  un  moyen  de  faire  réuffir  des  boutures,  qui  auroient 
péri  fans  cette  opération.  Mais , dira-t-on , on  fait  tous  les 
jours  des  boutures  qui  reprennent  parfaitement  fans  qu’il  foit 
néceffaire  d’occafionner  la  formation  d’aucun  bourrelet  ? J’en 
conviens , relativement  à certains  arbres  qui  ont  beaucoup  de 
difpofition  à produire  des  racines  ; mais  il  s’en  trouve  auffi 
quantité  d’autres  qui  fe  refufent  à cette  produdion,  ôc  qui  pé- 
riffent  : je  n’affure  pas  même  que  le  moyen  que  je  propofe 
puiffe  réuflir  fur  toutes  les  efpeces  d’arbres  ; c’eft  une  épreuve 
qu’il  feroit  difficile  d’exécuter  ; mais  c’eft  déjà  beaucoup  d’être 
parvenu  à faire  reprendre,  de  bouture , quantité  d’arbres  qui  ne 
réuffiroient  pas,  fans  cette  pratique  par  laquelle  on  occafionné 
la  formation  d’un  bourrelet.  En  étudiant  ce  que  la  nature  opéré 
par  la  reprife  des  boutures  qui  réuffiffent  avec  la  plus  grande 
facilité  , j’ai  reconnu  que  la  pratique  que  je  viens  d’indiquer  efl 
conforme  aux  vues  de  cette  même  nature. 

Et  pour  m’en  affurer  je  mis  en  terre , au  commencement  du 
printemps,  des  boutures  de  Saule,  de  Peuplier,  de  Sureau,  d’If 
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ôc  de  Buis  ; je  les  arrachai  en  automne  : celles  de  Saule,  de 
Peuplier  & de  Sureau  qui  avoient  pouffé  affez  confidérable- 
ment  en  branches , étoieiit  prefque  toutes  terminées  en  bas 
par  un  bourrelet  d’où  partoient  plufieurs  racines  : il  en  fortoit 
auflî  de  quelques  autres  endroits  que  j’indiquerai  dans  un  inftant. 
Les  boutures  d’If  & de  Buis,  celles  même  qui,  loin  d’avoir  fait 
quelques  produirions , étoient  en  partie  dépouillées  de  leurs 
feuilles,  étoient  auffi  pour  la  plupart  terminées  par  des  bour- 
relets , mais  dont  il  ne  partoit  aucunes  racines  : elles  ne 
paroiffent  ordinairement  à ces  fortes  d’arbres  que  dans  la 
fécondé  année;  alors  elles  produifent  des  bourgeons,  & leur 
temps  critique  eft  paffé. 

On  voit  par  ces  expériences,  comme  par  les  précédentes, 
qu’il  faut  que  la  feve  deftinée  à la  formation  des  racines,  forme 
d’abord  un  bourrelet;  toute  la  différence  confiée,  en  ce  que 
dans  le  premier  cas,  on  peut  occafionner,  comme  Je  l’ai  fait, 
la  formation  de  ce  bourrelet  par  des  ligatures,  dans  le  temps 
que  la  branche  tenant  encore  à fon  arbre  en  peut  tirer  de  la 
nourriture  ; au  lieu  que  dans  le  fécond  cas  il  faut  que  les  bou- 
tures fubfiftent  de  leur  propre  fonds,  & de  plus,  qu’elles  four-!- 
niffent  affez  de  fubftance  , non-feulement  pour  la  formation 
du  bourrelet,  mais  encore  pour  celles  des  premières  racines  : 
affurément  les  boutures  d’If  & celles  du  Buis,  qui  ne  pouffent 
ordinairement  des  racines  que  dans  la  fécondé  année,  périroient, 
fl  ces  arbres  tranfpiroient  comme  ceux  qui  quittent  leurs  feuilles. 

Pendant  que  j’étois  occupé  à faire  ces  expériences,  je  m’avi- 
fai  de  découper  en  différents  fens  l’écorce  qui  recouvroit  la 
partie  des  boutures  que  je  mettois  en  terre  : quand  je  les  arra- 
chai , je  remarquai  que  le  bourrelet  fuivoit  tous  les  contours 
de  l’écorce  découpée  ; mais  il  étoit  d’autant  plus  confidérable 
que  la  découpure  de  l’écorce  étoit  plus  perpendiculaire  à l’axe 
de  la  bouture,  & d’autant  plus  petit  que  les  découpures  appro- 
choient  davantage  de  la  parallèle  à l’axe  de  la  bouture. 

Dans  le  même  temps  j’enlevai  à deux  boutures  de  Saule  une 
laniere  d’écorce  en  vis,  de  forte  qu’il  reftoit  une  pareille  laniere 
roulée  fur  le  cylindre  ligneux  : quand  j’arrachai  cette  bouture 
j’apperçus,  comme  dans  mes  expériences  fur  les  plaies  des 
arbres , qu’il  s’étoit  formé  un  bourrelet  au  bord  inférieur  de  la 
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lanlere  d’écorce,  & qu’il  en  partoit  quantité  de  racines.  Mon 
opération  avoit  interrompu  la  communication  direéle  des  fibres 
de  l’écorce  ; il  falloir  donc  que  le  bourrelet  fût  formé  par  la 
portion  de  feve  qui  avoit  fuivi  toutes  les  révolutions  de  mon 
ruban  d’écorce , ou  par  le  moyen  d’une  communication  laté-» 
raie  du  bois  à l’écorce. 

On  a vu , quand  j’ai  rendu  compte  de  l’expérience  de  M. 
Haies, que  quand  on  enleve  plufieurs  anneaux  d’écorce  les  uns 
au  delTus  des  autres,  il  ne  fe  forme  de  bourrelets  qu’aux  anneaux 
où  il  fe  rencontre  un  bouton  à feuilles  : j’ai  dit  que  les  feuilles 
qui  fortoient  de  ces  boutons  déterminoient  la  feve  à pafiTer  dans 
ces  anneaux  ; en  conféquence  je  penfai  qu’il  étoit  effentiel  d’e- 
xaminer ce  qui  arriveroit  à des  boutures  de  Saule,  auxquelles 
j’enleverois,  à la  portion  qui  devoir  être  mife  en  terre,  plufieurs 
anneaux  d’écorce  les  uns  au  deffus  des  autres  ; parce  qu’alors 
la  feve  ne  pouvoir  être  déterminée  à paffer  dans  ces  anneaux 
d’écorce  ifolds , puifqu’il  ne  pouvoir  y avoir  de  feuilles  à la 
partie  des  boutures  enterrées  ; il  convenoit  encore  de  s’afiTurer 
II,  au  cas  qu’il  fe  développât  des  racines,  elles  produiroient,  pour 
la  formation  du  bourrelet , le  même  effet  que  les  bourgeons.  Il 
fe  forma  un  gros  bourrelet  à l’extrémité  de  l’écorce  qui  étoit 
continue  avec  celle  de  la  tige  , & il  en  partit  de  vigoureufes  ra- 
cines : quelques-uns  des  anneaux  ifolés  en  pouffèrent  aufifi  de 
très-foibles,  mais  il  ne  fe  forma  prefque  pas  de  bourrelet,  & 
ces  foibles  racines  périrent  en  peu  de  temps  : ce  fait  juftifie  ma 
conjecture  fur  la  formation  des  bourrelets  dans  l’expérience  deM. 
Haies,  & mon  obfervationne  s’écarte  point  de  la  régie  générale, 
fuivant  laquelle,  quand  il  fe  trouve  plufieurs  plans  de  racines  les 
uns  au  deffus  des  autres,  il  n’y  a que  le  fupérieur  qui  fubfÏÏie. 

Quoique  la  plus  grande  partie  des  racines  prennent  naiffance 
du  bourrelet,  il  en  part  cependant  encore  d’autres  endroits. 
Pour  pouvoir  mieux  connoître  ce  qui  s’opère  en  terre,  je  plaçai 
de  menues  branches  de  Saule  le  long  des  parois  intérieures  de 
quelques  Poudriers  de  verre  que  je  remplis  de  terre  convena- 
blement humedée , & j’obfervai  ce  qui  arriveroit  à ces  boutu- 
res, dont  je  pouvois  fuivre  les  progrès  à travers  le  verre. 

Ces  jeunes  branches  étoient  chargées  de  boutons  qui  s’ou- 
yrirent  ; il  en  fortit  des  bourgeons  j ceux  qui  étoient  du  côté 
Partie  II,  P 
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de  la  terre  périrent,  après  ne  s’être  allongés  que  de  quelques 
lignes  ; ceux  qui  étoient  du  côté  du  verre  s’allongèrent  davan- 
tage, & prirent  une  couleur  verte  ; mais  les  fupports  des  bou- 
tons fe  gonflèrent  confidérablement,  fur- tout  aux  endroits  où 
les  boutons  avoient  été  arrachés  : quelque  temps  après  je  vis 
fortir  plufieurs  racines  de  ces  endroits  tuméfiés,  ainfi  que  d’une 
groffeur  que  l’on  voit  prefque  toujours  aux  endroits  où  une 
branche  fe  fépare  d’une  autre  ; ôc  cette  grolTeur  étoit  originai- 
rement le  fupport  d’un  bouton  ; enfin  je  vis  encore  fortir  quel- 
ques racines  de  certaines  éminences  qu’on  apperçoit  fur  l’écorce^ 

Ces  petites  éminences  dont  j’ai  parlé,  Livre  premier,  à l’oc- 
cafion  de  l’épiderme , les  fupports  des  boutons,  ainfi  que  les 
grofifeurs  qu’on  trouve  à la  naifïance  des  branches , toutes  ces 
tumeurs  peuvent  être  regardées  comme  autant  d’efpeces  de 
bourrelets  naturels  qui  contiennent  quantité  de  germes  de 
branches  & de  racines. 

Ces  tumeurs  contiennent  des  germes  de  racines,  cela  vient 
d’être  prouvé  par  plufieurs  expériences  ; & indépendamment 
de  celles  que  je  rapporterai  dans  la  fuite,  on  peut  remarquer 
que  dans  les  plantes  qui  pouffent  des  racines  fans  être  en  terre  , 
telles  que  le  Cedum  arborifant,  le  Palétuvier,  ces  racines  fortent 
des  aiffelles  des  feuilles  ou  des  branches. 

Ces  tumeurs  contiennent  des  germes  de  branches,  puifque  fi 
l’on  abat  une  jeune  branche  affez  près  de  fon  origine  pour  en- 
tamer cette  tumeur,  ce  que  la  Quintinie  appelloit  tailler  à 
l’épaiffeur  d’un  écu,  il  ne  manque  guere  d’en  fortir  trois  ou 
quatre  jeunes  branches  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  on  avoit  abatu 
la  branche,  foit  à raze  de  celle  qui  la  portoit,  foit  au  deffusd’un 
bouton.  C’efl  donc  avec  raifon  que  quelques  Jardiniers , lorfqu’ils 
coupent  des  boutures,  ont  foin  d’enlever  avec  elles  un  peu  de 
vieux  bois  ; car,  par  cette  attention,  ils  confervent  ces  tumeurs 
qui  ont  tant  de  difpofition  à produire  des  racines. 

Pour  continuer  mes  recherches  fur  les  bourrelets  qui  font  fi 
importants  pour  la  réuflite  des  boutures,  & dans  l’intention  de 
connoître  mieux  d’où  dépend  leur  formation , je  me  propofai 
d’examiner  s’il  y auroit  des  vaifl'eaux  particuliérement  deftinés 
à porter  la  feve  aux  racines,  pendant  que  d’autres  feroient  defti- 
nés  à la  porter  aux  branches,  car  je  foupçonnois  que  fi  cela  étoit^ 
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il  y auroit  dans  chaque  efpece  de  pareils  vaifleaux  des  valvules, 
ou  l’équivalent  des  valvules,  qui  s’oppoferoient  à ce  que  la  feve 
prît  une  route  contraire. 

Or,  en  fuppofant  que  cela  fût,  il  étoit  probable  que  la  feve  qui 
auroit  dû  fe  porter  en  haut  pour  la  formation  des  branches,  n’au- 
roit  pas  été  propre  à la  formation  des  racines,  fuppofé  qu’on  pû 
la  déterminer  à prendre  une  route  contraire  à celle  qu’elle  devoit 
tenir  naturellement  : quoi  qu’il  en  foit  de  ces  idées,  pour  con- 
noître  le  degré  de  confiance  qu’on  y pourroit  avoir,  je  tentai 
de  faire  reprendre  des  boutures  dans  une  fituation  renverfée , 
en  mettant  leur  petit  bout  dans  la  terre  : par  ce  moyen  toute 
l’économie  de  la  plante  fe  devoit  trouver  bouleverfée  ; il  étoit 
donc  queftion  de  favoir  ce  qui  en  arriveroit  j c’efl  ce  qu’on  doit 
attendre  des  expériences  fuivantes,  que  j’ai  exécutées  avec  des 
branches  de  Saule,  parce  que  cette  efpece  d’arbre  reprend  très- 
aifément  de  bouture. 

Pour  me  procurer  un  objet  de  comparaifon,  je  mis  en  terre 
plufieurs  branches  dans  la  fituation  ordinaire,  {fig.  141  ) le  gros 
bout  en  bas  : elles  produifirent  de  fort  belles  branches  ; ce  qui 
n’offre  rien  de  fingulier. 

Dans  le  même  temps  je  mis  d’autres  branches,  à peu  près  de 
la  même  groffeur,  dans  une  fituation  renverfée,  le  petit  bout  en 
terre  : il  en  fortit  plufieurs  jeunes  branches  qui  pouffèrent  d’a- 
bord comme  fi  elles  euffent  voulu  gagner  la  terre,  mais  bien-tôt 
elles  fe  recourbèrent  pour  prendre  la  direêlion  ordinaire.  Je  re- 
marquai la  même  chofe  aux  racines  : elles  avoient  d’abord  pris 
une  direûion , comme  fi  elles  euffent  tendu  à gagner  la  fuperficie 
de  la  terre,  mais  elles  s’étoient  enfuite  recourbées  pour  s’enfon- 
cer dans  le  terrein  : {fig.  143.  ) les  produêlions  de  ces  boutures, 
tant  en  branches  qu’en  racines , n’étoient  pas  fi  fortes  que  celles 
des  branches  qui  avoient  été  plantées  en  terre  à l’ordinaire.  Enfin 
je  remarquai , qu’au  lieu  que  les  tiges  des  boutures  placées  à 
l’ordinaire  étoient  bien  rondes,  celles  des  autres  boutures  étoient 
par  côtes,  lefquelles  fembloient  répondre  à la  naiffance  des 
branches. 

Je  fis  encore  couper  à raze  de  terre  un  jeune  Saule , ôc  je  le  fis 
planter  le  gros  bout  en  en-haut,  c’eft- à-dire  que  je  difpofai  les 
branches  dans  la  terre , comme  fi  elles  euffent  été  des  racines  p 
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PI.  XV.  mais  j’eus  l’attention  de  conferver  les  boutons  fur  plufieurs 
Fig.  14Z.  branches,  & de  les  ôter  de  deffus  les  autres,  {fig.  142.) 

Ces  arbres  produifitent  des  branches  à peu  près  comme  les 
boutures  renverfées  dont  je  viens  de  parler,  mais  la  partie  qui 
étoit  en  terre  me  procura  l’occafion  de  faire  plufieurs  remar- 
ques. Les  boutons  qu’on  avoit  confervés  s’ouvrirent,  ils  s’allon- 
gèrent de  quelques  lignes,  puis  ils  périrent,  mais  il  étoit  forti 
quantité  de  racines  des  grofleurs  qui  étoient  aux  aiffelles  des 
branches,  ou  qui  formoient  des  fupports  aux  boutons  ; les  raci- 
nes me  parurent  plus  fortes  aux  branches  où  l’on  avoit  retranché 
les  boutons  ; mais  comme  cette  différence,  qui  n’étoit  que  du 
plus  au  moins,  pouvoir  dépendre  d’autres  caufes,  il  n’y  faut  pas 
prêter  beaucoup  d’attention. 

Pour  connoîrre  encore  mieux  ce  que  peut  faire  fur  les  bou- 
tures la  circonftance  de  les  planter  le  gros  ou  le  petit  bout  en 
en-bas,  je  fis  courber  en  arc  de  longues  perches  de  Saule,  & je' 
le?  fis  planter,  les  unes  le  milieu  en  terre  & les  deux  bouts  de- 
Fig.  144.  hors,  {fig.  144.  ) & les  autres  les  deux  bouts  en  terre  & le  mi- 
Fig.  I4J.  lieu  en  l’air  : {fig.  14;.  ) de  cette  façon  tous  les  bourgeons  pou- 
voient  fortir  du  petit  bout,  & les  racines  du  gros  bout. 

Les  boutures  qui  étoient  enterrées  par  leur  milieu,  produifi- 
rent  des  branches  à leurs  deux  extrémités,  ôc  des  racines  de  toute 
la  portion  qui  étoit  en  terre  ; mais  les  branches  & les  racines 
furent  plus  fortes  du  côté  du  petit  bout  que  du  côté  du  gros 
bout. 

A l’égard  des  boutures  qui  avoient  les  deux  bouts  en  terre  , 
elles  pouffèrent  des  racines  à leurs  deux  extrémités  Ôc  des  bran- 
ches Air  toute  la  portion  qui  étoit  à l’air  ; mais  les  branches  ôc 
les  racines  étoient  bien  plus  vigoureufcs  du  côté  du  gros  bout 
que  du  côté  du  petit. 

Au  refie,  dans  toutes  ces  expériences,  lorfque  le  petit  bout 
étoit  en  en-bas,  les  tiges  étoient  relevées  de  côtes  greffes  comme 
le  doigt,  ôc  ces  côtes  partoient  d’une  racine  vigoureufe,  ôc 
alloient  aboutir  à la  naiffance  d’une  branche.  Ce  que  j’ai  dit 
fur  les  crochets  ou  changements  de  direélion  que  font  les  raci- 
nes ôc  les  branches  quand  les  boutures  font  renverfées,  s’eft 
aufii  conftamment  remarqué  dans  toute  la  fuite  de  mes  expé- 
riences : ainfi  on  apperçoit  qu’il  fe  fait  dans  ces  boutures  ren- 
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verfées  de  furieufes  révolutions  ; le  crochet  que  font  les  bour-  l’i.  -HV. 
geonsj  les  côtes  qui  fe  forment  fur  les  tiges,  la  foiblelfe  de 
leur  produétion  en  font  des  preuves  fenfibles  : au  refte , il  fe 
forma  des  bourrelets  à l’extrémité  de  la  partie  qui  étoit  en  terre  ; 
les  grolfeurs  qui  étoient  aux  aiffelles  des  branches  & à l’attache 
des  feuilles  fe  gonflèrent , il  en  fortit  des  racines,  ôc  tout  peu-à- 
peu  rentra  dans  l’ordre  ordinaire;  les  tiges  s’arrondirent,  les 
produdions  ne  firent  plus  le  crochet,  & au  bout  de  quelques  . 
années  ces  arbres  poulTerent  comme  les  autres  : ainfi , je  ne  puis 
accorder  à plufieurs  Auteurs  d’agriculture,  que  pour  avoir  des 
arbres  nains , il  foit  fuflifant  de  fe  les  procurer  par  des  boutures 
renverfées. 

On  a vu  dans  le  détail  de  mes  dernieres  expériences,  des 
branches  qui  ont  produit  des  racines,  & qui  en  ont  fait  l’office: 
nous  en  allons  rapporter  où  les  racines  feront  l’office  de  bran- 
ches, ôc  même  qui  en  produiront.  On  doit  fe  fouvenir  qu’ayant 
courbé  en  arc  des  perches  de  Saule , j’en  ai  mis  quelques-unes 
les  deux  bouts  en  terre  qui  ont  produit  des  racines.  Après 
avoir  arraché  un  de  ces  arbres,  je  le  fis  replanter  le  gros  bout 
en  terre,  ôc  le  petit  bout  garni  de  fes  racines  étoit  en  en-haut, 
de  maniéré  que  ces  racines  tenoient  lieu  de  branches , j’eus 
feulement  la  précaution  de  les  faire  entourer  avec  de  la  mouffe 
que  j’eus  foin  de  ne  point  preffer,  car  ce  n’étoit  que  pour  pré- 
venir le  defféchement  des  racines,  fans  former  d’obftacle  au 
développement  des  bourgeons  : malgré  cette  précaution  les 
racines  les  plus  menues  fe  deffécherent  ; celles  qui  étoient  plus 
fortes  produifirent  des  branches ,' plus  foibles  à la  vérité  que 
celles  qui  fortoient  de  la  tige,  mais  elles  m’ont  fuffi  pour  prou- 
ver que  les  racines  ont  des  germes  de  branches,  comme  les 
branches  ont  des  germes  de  racine;  ôc  pour  conclure  que,  de 
mêm.e  que  des  branches  peuvent  faire  l’office  des  racines , les 
racines  peuvent  faire  l’office  des  branches.  Voici  une  autre 
expérience  qui  prouve  la  même  chofe. 

J’avois  greffé  l’un  fur  l’autre,  par  approche,  deux  jeunes 
Ormes  ; quand  ils  furent  bien  unis  enfemble , je  coupai  leur  tige 
commune  au  deflus  de  la  greffe  ; enfuite  j’en  arrachai  un , ôc  je 
l’élevai  le  long  d’un  pieu,  de  façon  que  les  racines  de  cet  arbre 
fembloient  être  les  branches  de  l’autre;  {jîg,  ï^6.)  pour  pré- 
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?1.  XV.  venir  leur  delTéchement,  je  les  entourai  avec  de  la  moufle.  Au 
printemps  fuivant  cet  arbre  renverfé  pouflTa  de  jeunes  branches 
qui  partoient  des  principales  racines  ; mais  malheureufement 
il  furvint  dans  le  mois  d’Août  des  chaleurs  fi  vives  qu’elles  le 
firent  périr. 

Il  eft  bien  prouvé  par  ces  expériences  que  les  germes  pro- 
pres à produire  des  racines,  & ceux  qui  doivent  produire  des 
Dourgeons,  font  répandus  dans  toutes  les  parties  de  l’écorce; 
mais  on  doit  remarquer  que  les  racines  ou  les  bourgeons  fe 
développent  fuivant  deux  circonftances  ; favoir , la  fituation 
qu’on  donne  à la  bouture , & le  milieu  qui  l’environne  ; je  m’ex- 
plique : la  partie  qui  eft  en  bas  donne  des  racines,  celle  qui  eft 
en  haut  fournit  des  bourgeons  ; voilà  qui  regarde  la  fituation  : la 
partie  qui  eft  en  terre  donne  des  racines,  & celle  qui  eft  à l’air 
des  bourgeons;  voilà  qui  regarde  le  milieu  environnant.  Il  m’a 
paru  intéreflant  de  parvenir  à favoir  fi  ces  deux  circonftances 
étoient  auflî  effentielles  l’une  que  l’autre  pour  le  développe- 
ment des  racines  ôc  des  bourgeons  : c’eft  l’objet  des  expérien- 
ces fuivantes. 

J’élevai  & je  foutins  fur  des  pieux,  une  futaille  de  la  capacité 
d’une  demie-queue,  mefure  d’Orléans  ; cette  futaille  qui  devoit 
faire  l’office  d’une  grande  caiffe  avoit  fon  fond  au  bout  d’en 
bas. 

Je  perçai  ce  fond  de  trous  aflez  larges  pour  admettre  des 
boutures;  j’y  paflai  deux  perches  de  Saule,  de  façon  qu’elles 
entroient  d’un  pied  & demi  dans  la  terre  qui  étoit  au  deffous 
de  la  futaille,&  qu’elles  excédaient  le  deffus  des  futailles  d’environ 
un  demi-pied  ; la  feule  différence  qu’il  y avoit  entre  ces  deux 
boutures  confiftoit,en  ce  que  l’une  avoit  le  gros  bout  en  en« 
bas,  & l’autre  avoit  le  même  bout  en  en-haut  : je  fis  remplir 
cette  futaille  avec  de  la  terre,  & je  recommandai  à mon  Jar- 
dinier de  l’arrofer  fréquemment  : ainfi , chaque  perche  ou  bou- 
ture de  Saule  avoit  un  de  fes  bouts  en  terre  ; deux  pieds  ou 
environ  de  la  longueur  de  fa  tige  étoit  au  delTous  du  tonneau 
& reftoit  à l’air  ; enfuite  cette  tige  traverfoit  la  terre  contenue 
dans  la  futaille , & elle  l’excédoit  d’environ  un  demi-pied 
v;g.  T47.  (/c?- H7-) 

Ces  boutures  produifirent  l’unç  ôc  l’autre  des  racines  dans  la 
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terre , de  vigoureufes  branches  à la  partie  qui  étoit  comprife 
entre  le  fond  de  la  futaille  & la  terre , des  racines  dans  la  terre 
de  la  futaille , & enfin  des  bourgeons  à la  partie  qui  excédoit 
cette  terre  ; mais  la  perche  qui  étoit  dans  une  fituation  renverfée 
pouffa  plus  foiblement  que  l’autre. 

Cette  expérience  prouve  très-bien  que  les  bourgeons  fe  déve- 
loppent aux  endroits  où  les  boutures  fe  trouvent  dans  l’air,  & 
les  racines  aux  endroits  qui  font  dans  la  terre  ou  feulement  en- 
vironnés d’une  humidité  fuffifante  ; car  ayant  exécuté  ces  mê- 
mes expériences  en  petit  avec  des  bocaux  de  verre  que  j’avois 
remplis  de  morceaux  d’éponge  humeûés,  le  fuccès  fut  le  même  : 
cette  réglé  n’eft  cependant  pas  générale  pour  toutes  les  plantes, 
car  on  fait  qu’aux  plantes  aquatiques,  les  bourgéons  fe  déve- 
loppent dans  l’eau  même. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  qu’on  pourroit  conclure  de  mon 
expérience , que  les  racines  fe  peuvent  former  au  deffus  des 
bourgeons,  comme  les  bourgeons  fe  peuvent  former  au  deffus 
des  racines  ; mais  je  me  fuis  gardé  d’en  tirer  cette  conféquence, 
parce  qu’on  peut  regarder  chacune  des  boutures  de  mon  expé- 
rience, comme  faifant  deux  boutures  féparées  l’une  de  l’autre  ; 
précifément  comme  fi  chaque  perche  avoir  été  coupée  au  niveau 
du  fond  de  la  futaille  ; car  félon  cette  confidération , on  voit  que 
chaque  bouture,  quoique  continue,  pouvoit  végéter  à part,  les 
branches  qui  étoient  au  deffus  de  la  futaille,  tirant  leur  nourri- 
ture de  la  terre  contenue  dans  cette  futaille,  pendant  que  les 
branches  qui  étoient  au  deffous  de  la  même  futaille , tiroient  la 
leur  du  terrein  où  l’extrémité  inférieure  des  perches  avoir  jette 
quantité  de  racines. 

Ne  pouvant  donc  rien  conclure  de  cette  expérience  relati- 
vement à la  pofition  réciproque  des  branches  ôc  des  racines,  je 
fis  celle  que  je  vais  rapporter. 

Je  difpofai  une  futaille  comme  pour  l’expérience  précédente, 
avec  cette  feule  différence  que  je  coupai  la  partie  fupérieure 
des  perches  vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  futaille,  laquelle 
fut  entièrement  remplie  de  terre,  de  forte  que  les  boutures,  tant 
celles  qui  avoient  le  gros  bout  en  en-bas,  que  celles  qui  étoient 
dans  une  fituation  contraire,  étoient  enfoncées  d’un  pied  & 
demi  dans  le  terrein,  puis  elles  avoient  trois  pieds  de  leurs  tiges 
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à l’air,  & l’extrémité  d’en-haut  entroit  d’un  pied  & demi  dans 
la  terre  de  la  futaille,  & en  étoit  recouverte  de  près  d’un  pied: 
de  cette  façon  l’extrémité  fupérieure  ne  pouvoit  pas  produire 
des  branches  ; & fi  elles  fournilToient  des  racines,  elles  dévoient 
comme  celles  d’en-bas  fervir  à la  nourriture  des  bourgeons  qui 
dévoient  fe  développer  entre  le  fond  de  la  futaille  & le  terrein  : 
j’ai  répété  cette  même  expérience  pendant  trois  ans  : voici 
les  obfervations  qu’elle  m’a  fournies. 

La  première  année , la  bouture  plantée  le  gros  bout  en  en- 
bas  , pouffa  de  fortes  racines  dans  le  terrein  : il  parut  de  vi- 
goureules  branches  entre  le  terrein  & le  fond  de  la  futaille  ; ■ 

mais  le  petit  bout  qui  étoit  dans  la  terre  de  la  futaille  mourut.  i 

L’autre  bbuture  dont  le  gros  bout  étoit  dans  la  terre  de  la  , 

futaille,  produifit  quelques  racines  dans  cette  terre,  quelques  j 
foibles  jets  au  deffous , & enfuite  elle  mourut. 

Les  deux  années  fuivantes,  toutes  les  boutures  pouffèrent  de 
groffes & vigoureufes  racines  dans  le  terrein,  de  fortes  branches 
à la  portion  qui  étoit  à l’air,  & quelques  foibles  racines  à la  par- 
tie qui  étoit  dans  la  terre  contenue  dans  la  futaille  ; mais  quoi- 
qu’elles fuffent  plus  fortes  aux  boutures  qui  avoient  le  gros 
bout  dans  la  futaille,  qu’aux  autres,  ces  racines  fupérieures  aux 
bourgeons  étoient  chétives,  & ne  paroiffoient  pas  devoir  fub- 
fifter  long-temps. 

Ces  expériences  prouvent,  comme  les  précédentes,  que  tou- 
tes les  parties  des  boutures  contiennent  des  germes  de  bour- 
geons & de  racines  ; elles  font  encore  voir  que  la  circonftance 
d’être  en  terre  eft  néceffaire  pour  le  développement  des  racines 
de  la  plûpart  des  arbres  ; car  il  y a quelques  arbres,  comme  le 
Palétuvier,  qui  font  une  exception  à cette  réglé  ; mais  le  mau- 
vais état  des  racines  qui  étoient  dans  la  terre  de  la  futaille,  me 
fit  penfer  qu’il  n’étoit  point  du  tout  dans  l’ordre  naturel  que  les 
bonnes  racines  fuffent  au  deffus  des  branches.  Néanmoins  pour 
en  être  plus  certain,  je  crus  devoir  m’affurer,  fi  des  boutures 
pouvoient  fubfifter  par  les  feules  racines  qu’elles  pouffoient 
dans  la  terre  des  futailles. 

Pour  cela  je  difpofai  des  boutures  de  façon  qu’elles  fortoienf 
par  le  fond  d’ùne  futaille  remplie  de  terre,  ôc  qu’elles  ne  s’éten- 
doienj:  pas  jufqu’au  terrein.  Celles  qui  avoient  leur  petit  bout 
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■dans  la  terre  des  futailles,  périrent  en  peu  de  temps,  prefque  pi.  xv. 
fans  produire  ni  branches,  ni  racines  ; celles  dont  le  gros  bout 
étoit  dans  la  terre,  pouffèrent  quelques  branches  & quelques 
racines,  mais  elles  ne  fubhfterent  pas  long-temps  : on  voit 
toujours  que  les  boutures  renyerfces  ont  moins  de  difpofition 
à pouffer  que  les  autres. 

Comme  un  arbre  bien  enraciné  eft  plus  vigoureux  qu’une 
bouture,  je  jugeai  qu’il  pourroit  fubfifter  dans  cette  fltuation 
renverfée,  quoique  les  boutures  euffent  péri  : je  pris  donc  deux 
Pommiers  fur  Paradis  qui  étoient  plantés  dans  des  caiffes,  j’en 
couvris  la  fuperficie  avec  des  planches  pour  empêcher  la 
terre  de  fe  répandre,  & après  avoir  renverfé  ces  caiffes,  je  les 
fis  placer  à trois  pieds  de  terre  fur  des  trétaux , de  forte  que 
les  tiges  étoient  en  bas,  ôc  les  racines  en  haut.  Ces  Pommiers 
pouffèrent  des  branches  de  deffus  leurs  racines,  & ces  branches 
s’élevoient  par  le  fond  des  caiffes  ; je  laiffai  fubfiffer  ces  jets  à 
un  de  mes  Pommiers  ; iis  prirent  beaucoup  de  force,  & bien-tôt 
l’ancienne  tige  qui  étoit  au  deffous  des  racines  périt.  A l’autre, 
j’eus  l’attention  de  retrancher  ces  rejets  à mefure  qu’ils  paroif- 
foient,  & l’ancienne  tige  fubfifta  plufieurs  années  ; mais  elle 
alloit  toujours  en  dépériffant.  Ces  expériences  font  connoître 
qu’il  n’efl  point  du  tout  dans  l’ordre  naturel  que  les  racines 
foient  au  deffus  des  branches  : il  paroît  que  la  feve  qui  doit 
développer  les  racines  a une  difpofition  pour  defcendre,  pendant 
que  celle  qui  doit  développer  les  branches  en  a une  pour  monter. 

J’ai  voulu  expérimenter  ce  qui  arriveroit  à des  boutures  pla- 
cées dans  une  fltuation  horizontale  ; & pour  cela  il  faut  tou- 
jours fe  repréfenter  la  futaille  placée  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes  , mais  les  boutures  la  traverfoient  horizon- 
talement, entrant  par  la  bonde  & fortant  par  le  côté  op- 
pofé  R , {fig.  147.  ) le  milieu  de  ces  boutures  étoit  donc  placé  Fig.  X4f,- 
dans  la  terre,  & les  deux  bouts  refloient  à l’air. 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  leur  pofition  étoit  différente  de 
celles  courbées  en  arc,  comme  dans  la_^^.  144  j car  les  boutu- 
res  que  je  paffois  dans  la  futaille , étoient  de  toute  leur  longueur 
dans  un  même  plan , au  lieu  que  les  autres  faifant  un  arc , les 
deux  extrémités  remontoienten  fortant  de  terre  & chaque  bout 
Ibrmoit  comme  un  arbre  féparé , de  forte  qu*on  auroit  changé, 
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peu  de  chofe  fi  l’on  eût  coupé  cet  arbre  courbé  en  deux  par 
fon  milieu. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  deux  boutures  horizontales  fournirent 
des  racines  dans  toute  la  portion  qui  étoit  en  terre  ; l’une  ne 
donna  des  branches  que  par  le  petit  bout , l’autre  s’en  fournit 
à fes  deux  bouts , mais  de  bien  plus  vigoureufes  du  côté  du 
petit  que  du  côté  du  gros , & même  celles-ci  périrent  en  au- 
tomne. J’obferverai  de  plus , que  la  plupart  des  branches  for- 
toient  de  la  face  fupérieure,  & les  racines  de  la  face  inférieure 
de  ces  boutures. 

Dans  le  même  temps  je  couchai  des  perches  de  Saule  dans 
des  tranchées,  & je  les  couvris  entièrement  de  terre,  mais 
feulement  de  l’épaiffeur  d’un  ou  de  deux  pouces  : ces  boutures , 
quoique  tout-à-fait  enterrées,  produifirent  de  vigoureufes  bran- 
ches & des  racines  qui  toutes  partoient  de  la  face  inférieure 
de  ces  perches,  {fig.  148.) 

Cette  expérience  fembleroit  contredire  ce  que  j’ai  conclu 
de  plufieurs  autres  ; favoir,  que  les  jeunes  branches  ne  paroif- 
fent  qu’à  la  partie  des  boutures  qui  eft  expofée  à l’air,  ôc  que  les 
racines  ne  fe  développent  que  de  la  partie  qui  eft  dans  la  terre 
mais  le  développement  des  branches  ne  fe  manifefte  au  dehors 
que  . quand  elles  n’ont  pas  une  grande  épaiffeur  de  terre  à tra- 
verfer  pour  en  gagner  la  furface  ; précifément  comme  aux 
femences  qui  ne  montrent  point  de  tige,  fi  elles  font  en- 
foncées trop  profondément  en  terre  ; c’eft  aufti  pour  cette 
raifon  que  les  arbres  dont  les  racines  s’étendent  à une  petite 
diftance  de  la  fuperficie  de  la  terre,  font  fort  fujets  à fournir 
des  drageons  enracinés,  pendant  que  ceux  de  même  efpece 
qui  enfoncent  leurs  racines  n’en  fourniffent  aucun  ; & il  ne  faut 
pas  chercher  d’autre  raifon  pour  expliquer  pourquoi  les  arbres 
élevés  de  femence  font  moins  fujets  à fournir  des  drageons 
que  ceux  qu’on  éleve  de  marcotte  ; car  on  fait  que  les  racines 
qui  viennent  immédiatement  de  femences , s’enfoncent  plus 
avant  en  terre  que  les  autres. 

Voyant  que  toutes  mes  expériences  s’accordoient  à prouver 
qu’il  defcend  une  portion  de  feve  pour  le  développement  des 
racines,  ôc  qu’il  en  monte  une  autre  pour  le  développement 
des  bourgeons,  j’en  tirai  cette  conféquence  ; que  fi  le  gros 
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bourrelet  qui  fe  forme  au  delTus  des  ligatures,  ôc  qui  eft  occa- 
fionné  par  l’obftacle  qu’on  fait  à la  feve  defcendante,  donne 
des  racines  quand  on  le  tient  en  terre,  le  petit  bourrelet  du 
deflbus  des  ligatures,  qui  fe  forme  probablement  par  l’interrup- 
tion du  cours  de  la  feve  montante,  devoir  donner  des  branches 
fi  on  les  lailfoit  à l’air.  Cette  réflexion  m’engagea  à répéter  les 
expériences  que  j’avois  faites  en  premier  lieu  ; j’eus  feulement 
la  précaution  de  n’envelopper  les  endroits  où  dévoient  fe  faire 
les  bourrelets  qu’avec  un  peu  de  moufle,  peu  prelfée,  afin 
que  les  jeunes  jets  pulTent  la  traverfer  aifément  : il  arriva  ce 
que  j’avois  prévu  ; plufieurs  des  Ormes  de  mon  expérience 
donnèrent  des  branches  qui  partoient  du  bourrelet  d’en-bas, 
( PI.  XIV.  fig.  125))  lequel  , aufli-tôt  qu’il  fut  garni  de  jets, 
devint  fort  gros. 

Dans  le  même  temps  je  m’avifai  d’entourer  depuis  la  terre 
jufques  fous  les  branches,  la  tige  d’un  jeune  Maronnier  d’en- 
viron quatre  pieds  de  hauteur,  avec  les  révolutions  d’une  ficelle 
qui  ferroit  fortement  la  tige  dans  toutes  fes  parties  : cet  arbre 
fubfifta  quatre  ans  en  cet  état,  ôc  mourut  la  cinquième  année; 
dans  la  premier©  année  il  pouffa  un  peu  moins  en  branches 
que  d’autres  Maronniers  de  même  âge  : cette  différence  fut 
plus  fenfible  la  fécondé  année , ôc  fes  feuilles  étoient  un  peu 
jaunes  ; la  troifieme  ôc  la  quatrième  il  ne  produifit  que  de  très- 
courtes  branches  ; mais  il  fe  garnit  de  quantité  de  fleurs , pendant 
que  les  arbres  de  même  âge  n’en  avoient  point  ; il  fe  forma 
un  gros  bourrelet  au  deffus  de  la  ficelle,  mais  point  de  racines, 
probablement  parce  que  je  Pavois  laiffé  à Pair  : il  parut  aufli 
un  bourrelet  au  deflbus  de  cette  enveloppe  de  ficelle,  ôc  il  en 
fortit  quantité  de  jets  que  j’avois  foin  de  couper  à mefure  qu’ils 
paroiflbient  ; enfin  où  il  fe  trouvoit  le  moindre  intervalle  entre 
les  révolutions  de  la  ficelle,  il  s’élevoit  un  bourrelet  d’où  l’on 
voyoit  fortir  des  branches. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  femblent  établir: 
1°,  Que  la  feve  defcend  quelquefois  vers  les  racines,  ôc  que 
d’autres  fois  elle  s’élève  vers  les  branches  : 2°,  Que  foit  qu’elle 
defcende,  foit  qu’elle  s’élève,  c’eft  toujours  par  une  force  ex- 
prefle,  c’eft- à-dire  qu’elle  ne  fe  porte  pas  yets  les  racines  par 
f§.  feule  pefantcur,  toutes  les  fois  que  la  force  qui  la  fait  montei: 
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cefle  d’agir  : ainli  les  racines  fe  développent  de  la  même  ma- 
niéré que  les  branches,  avec  cette  différence,  quelles  tirent 
leur  nourriture  de  la  fcve  defcendante,  & les  bourgeons  de 
celle  qui  monte,  (Je  dois  le  répéter  : je  ne  prétends  pas  agiter 
ici  la  queftion  de  la  circulation  de  la  feve  , ni  entrer  dans 
la  diftindion  de  deux  feves  efTentiellement  différentes , l’une 
pour  la  formation  des  branches,  l’autre  pour  la  formation  des 
racines  : peut-être  que  le  balancement  de  la  feve  établi  par 
Mariette  & M.  Haies,  eft  fuffifant  pour  l’explication  des  faits 
que  je  viens  de  rapporter:  ) Que  fi  l’on  forme  un  obffacle 
au  reflux  de  la  feve , il  fe  forme  un  bourrelet  au  deffus  de  la 
ligature,  & alors  les  germes  des  racines  fe  difpofent  à paroître: 
4° , Qu’il  fe  forme  un  autre  petit  bourrelet  au  deffous  de  la 
ligature , & que  ce  bourrelet  procure  le  développement  de 
plufieurs  jeunes  branches. 

Que  les  tumeurs  qui  fe  forment  à l’occafion  des  greffes; 
foit  aux  bifurcations  des  branches,  foit  aux  attaches  des  feuilles, 
foit  aux  cicatrices,  ou  tout  naturellement  fur  l’écorce,  ainfi  que 
celles  que  j’ai  occafionnées  par  des  ligatures  ; toutes  ces  tumeurs 
ont  de  grandes  difpofitions  à produire  des  racines  ou  des  bran- 
ches, fuivant  différentes  circonftances  : Que  ces  circonf- 

tances  confiftent  ou  dans  la  nature  du  milieu  qui  les  environne, 
ou  dans  la  fituation  où  elles  fe  trouvent  : les  racines  fe  déve- 
loppent dans  les  endroits  qui  font  environnés  de  terre,  oa 
tenus  dans  une  humidité  convenable:  les  Cierges,  les  Man-« 
gliers,  ôc  d’autres  plantes  qui  produifent  des  racines  hors  de 
terre  fur  leurs  branches , forment  quelques  exceptions  à une 
réglé  qu’on  peut  regarder  comme  générale.  Les  branches  pa- 
roiffent  aux  endroits  qui  font  expofés  à l’air  ; car  celles  qui  fe 
développent  en  terre  périffent  infailliblement,  s’il  y a une  épaif- 
feur  de  terre  un  peu  confidérable  à traverfer.  A l’égard  de  la 
fituation  , l’ordre  commun  ôc  naturel  exige  que  les  racines 
foient  au  deffous  des  branches , quoique  plufieurs  plantes  far- 
menteufes  ôc  rampantes  puiffent  avoir  leurs  racines  plus  élevées 
que  leurs  tiges  ôc  leurs  branches  ; car  j’ai  vu  une  treille  plantée 
fur  une  terraffe,  dont  les  branches  couvroient  une  partie  du 
revêtement  de  cette  terraffe. 

Mariette,  en  parlant  des  boutures,  dit  que  la  branche  que 
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l’on  coupe  par  le  bas  en  forme  de  coin , étant  mife  en  terre , 
la  moelle  qui  eft  fort  grolTe  dans  les  arbres  qui  reprennent  de 
bouture,  s’imbibe  comme  une  éponge  de  l’humidité  de  la  terre, 
& qu’elle  la  tranfmet  aux  petites  fibres  qui  font  entre  l’écorce 
& le  bois,  d’où  enfuite  elle  eft  pouffée  en  partie  vers  le  bas 
pour  produire  des  racines  , & en  partie  vers  les  nœuds  qui  font 
expofésàl’air  pour  enfler  les  boutons,  & produire  les  branches. 

Je  n’infifterai  point  fur  cette  explication  qui  eft  bien  vague  ; 
je  me  contenterai  d’avertir  qu’il  n’eft  pas  bien  certain  qu’il  foie 
important  à la  reprife  des  boutures,  que  les  arbres  ayent  beau- 
coup de  moelle  : le  Saule,  l’If,  le  Buis,  l’Oranger,  reprennent 
aifément  de  boutures, & cependant  ces  arbres  ont  peu  de  moelle. 
Si  l’on  veut  faire  ufage  des  conféquences  que  j’ai  tirées  de  mes 
expériences,  ôc  embralfer  une  méthode  avantageufe  pour  faire 
des  boutures  ôc  des  marcottes,  voici  celle  qui  m’a  le  mieux 
réufli.- 

Art.  il  Méthode-pratique  pour  faire  reprendre 

les  Boutures, 

M.  Miller  dit  qu’il  faut  couper  en  automne  les  boutures 
des  arbres  verds  : cela  peut  être.  J’ai  cependant  fait  reprendre 
des  boutures  de  Buis,  d’If,  de  Sabine, ôc  de  quelques  autres 
arbres  de  cette  nature,  que  j’avois  coupées  au  commencement 
de  Mars  ; il  eft  vrai  que  ces  arbres  poulTent  volontiers  des 
racines  ; mais  je  crois  qu’en  général , il  convient  de  couper 
les  boutures  avant  que  les  arbres  ayent  commencé  à pouffer  : 
ainfi  je  confeille  de  couper  celles  des  arbres  hâtifs  dès  le 
mois  de  Février;  on  pourra  différer  à couper  les  boutures 
des  arbres  tardifs  au  mois  de  Mars,  parce  que,  tant  que  les 
arbres  ne  font  point  de  produêlions,  les  boutures  fe  deffechent 
moins,  étant  attachées  à leur  fouche,  que  quand  elles  en  font 
réparées  ; d’ailleurs , pendant  qu’elles  reftent  attachées  à leur 
tronc,  elles  font  plus  en  état  de  fupporter  les  rigueurs  de  l’hiver  ; 
mais  il  faut  fur-tout  éviter  de  les  couper  trop  tard,  parce  qu’a- 
lors  les  arbres  commencent  à produire  des  racines  avant  de 
développer  leurs  branches  ; c’eft  pour  cette  raifon  que  l’on 
peut  couper  beaucoup  plutôt  les  boutures  qu’on  fe  propofe  de 
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faire  reprendre  dans  les  ferres  fur  des  couches  de  tan  : en  un 
mot,  il  eft  bon  de  profiter  du  premier  mouvement  de  la  feve , 
parce  qu’il  eft  très-favorable  pour  la  formation  du  bourrelet. 
D’ailleurs , fi  l’on  attendoit  pour  couper  les  boutures  qu’elles 
eufifent  commencé  à pouffer,  les  feuilles  & les  nouvelles  pouf- 
fes qui  tranfpireroient  beaucoup,  périroient  infailliblement,  ÔC 
la  bouture  pourroit  bien  n’avoir  pas  alors  affez  dé  force  pour 
développer  de  nouveaux  boutons  : ce  n’eft  pas  tout  ; elles  fe 
deffécheroient , & celles  qui  n’auroient  pas  encore  pu  produire 
ni  bourrelet,  ni  racines,  ne  feroient  plus  en  état  de  tirer  de  la 
terre  de  quoi  réparer  cette  déperdition. 

Quant  au  choix  des  boutures  ; comme  une  branche  lan- 
guiffante  auroit  plus  de  peine  à reprendre  qu’une  branche 
vigoureufe , il  faut  choifir  de  jeunes  branches  dont  le  bois  foie 
bien  formé,  ôc  dont  les  boutons  paroiffent  bien  condition- 
nés. 

Si  l’on  a le  temps  & la  commodité  de  faire  former  un  bour- 
relet par  des  ligatures,  je  confeille  de  ne  point  négliger  cette 
précaution  ; la  réuffite  des  boutures  en  fera  plus  certaine  : en 
ce  cas  , fi  la  branche  efi:  menue , il  ne  faut  pas  en  tailler  l’écorce  ; 
on  courroit  rifque  de  la  faire  périr;  il  fuffit  de  ferrer  fortement 
la  branche  avec  plufieurs  révolutions  de  fil  de  laiton  recuit,  ou 
avec  de  la  ficelle  cirée. 

Si  la  branche  dont  on  veut  faire  une  bouture  a plus  d’un 
pouce  de  diamètre,  on  pourra  enlever  un  petit  anneau  d’écorce 
de  la  largeur  d’une  ligne,  & recouvrir  le  bois  de  plufieurs  tours 
de  fil  ciré;  fi  la  branche  ne  périt  pas,  le  bourrelet  en  fera  plus 
gros  & plus  difpofé  à produire  des  racines,  ce  qui  efi  avantageux  ; 
car  il  y a certains  arbres  où  l’on  ne  peut  avoir  de  bourrelets  bien 
formés  qu’au  bout  de  deux  ans. 

On  a vu  par  le  détail  de  mes  expériences,  qu’il  eft  important, 
pour  le  développement  des  racines,  que  l’endroit  d’où  elles 
doivent  fortir  foit  entouré  de  terre  convenablement  humeétée  ; 
il  faut  donc  recouvrir  l’endroit  où  fe  doit  former  le  bourrelet 
avec  de  la  terre  ôc  de  la  mouffe  qu’on  affujettira  avec  un  réfeau 
de  ficelle,  ou  quelque  morceau  de  vieux  linge  ; il  fera  bon  en- 
core de  mouiller  de  temps  en  temps  cette  terre,  ôc  de  la  dé- 
fendre du  Soleil  au  moyen  d’une  enveloppe  épaifl'e  de  paille,  ou 
avec  dee  paillaffons. 
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Au  mois  de  Mars  fuivant,  fi  après  avoir  levé  cet  appareil , 011 
trouve  au  deffus  de  la  ligature  un  gros  bourrelet , on  aura  tout 
lieu  d’efpérer  un  heureux  fuccès , ôc  fi  le  bourrelet  eft  chargé 
de  racines , ou  même  de  mamelons , la  réuflite  fera  certaine  ; 
on  pourra  en  toute  aflurance  couper  les  boutures  au  defiTous 
du  bourrelet,  & les  mettre  en  terre  comme  je  vais  l’expliquer 
dans  un  moment.  Si  le  bourrelet  ne  fe  trouve  pas  bien  formé , 
on  remettra  le  même  appareil  en  place,  & l’on  ne  fe  fervira 
de  cette  bouture  que  dans  l’année  fuivante. 

Si  l’on  n’avoit  pas  le  temps  ou  la  commodité  de  procurer 
la  formation  d’un  bourrelet,  il  faudroit  profiter  de  tout  ce  qui 
peut  en  tenir  lieu  ; & , pour  cet  effet , on  enlevera  avec  les 
boutures  cette  groffeur  qui  fe  trouve  à l’infertion  des  branches. 
Si  à la  portion  des  branches  qui  doit  être  en  terre,  il  y a quel- 
que branche  à retrancher , on  ne  les  abbatra  pas  au  raz  de 
la  principale  branche  ; mais , pour  ménager  cette  groffeur 
dont  je  viens  de  parler,  on  laiflera  fur  les  boutures  une  petite 
éminence  feulement  de  deux  lignes  d’épaiffeur  ; fi  à la  portion 
des  boutures  qui  doit  être  en  terre,  il  fe  trouvoit  quelques  bou- 
tons, il  les  faudroit  arracher,  mais  ménager  les  petites  émi- 
nences qui  les  fupportcnt  ; car  on  a reconnu  qu’elles  ont  beau- 
coup de  difpofition  à produire  des  racines. 

Malpighi  recommande  de  faire  de  petites  entailles  à l’écorce: 
je  crois  que  cette  précaution  ne  peut  être  qu’avantageufe , fur- 
tout  quand  on  reçoit  des  boutures  qui  n’ont  point  été  coupées 
avec  les  précautions  dont  nous  venons  de  parler. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  regarde  la  portion  des  boutu-- 
res  qui  doit  être  mife  en  terre  ; il  faut  ménager  tous  les  boutons, 
& même  les  petites  branches,  à la  partie  qui  doit  être  à l’air  , 
fur-tout  fl  l’efpece  d’arbre  qu’on  veut  multiplier  a de  la  peine 
à percer  l’écorce  pour  former  de  nouveaux  bourgeons  ; il  ne 
faut  pas  néanmoins  trop  charger  les  boutures  de  jeunes  bran- 
ches; car  en  pouffant  par  tous  les  yeux,  elles  confommeroient 
trop  de  feve,  & les  boutures  fe  trouveroient  épuifées. 

Voilà  donc  les  boutures  choifies  & taillées  ; il  faut  enfuite,- 
lorfqu’on  les  met  en  terre,  éviter  qu’elles  ne  fe  deffechent,  ÔC 
quelles  ne  pourrifent  ; ôc  faire  en  forte  quelles  produifent 
promptement  des  racines  : voici  ce  qu’il  convient  de  pratiquer- 
pour  remplir  cet  objet,- 
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îl  faut  faire  une  tranchée  en  terre,  ou  un  foffé  orienté  du 
levant  au  couchant  ; on  lui  donnera  une  longueur  & une  largeur 
proportionnée  à la  quantité  des  boutures  qu’on  fe  propofe  d’y 
placer;  mais  il  faut  que  ce  foUé  ou  cette  tranchée  ait  au  moins 
trois  pieds  de  profondeur. 

On  traverfera  cette  tranchée,  fuivant  fa  longueur,  par  deux 
cloifons  de  vieilles  planches,  ou  des  claies  qu’on  placera  au 
tiers  de  la  largeur  de  la  tranchée  ; on  remplira  l’efpace  contenu 
entre  les  deux  cloifons  avec  de  la  terre  franche  palfée  à la  claie, 
& non  pas  avec  du  terreau  qui  fe  deffeche  trop  promptement, 
& qui  ne  s’applique  pas  allez  exaûement  contre  les  boutures  ; 
d’ailleurs  les  racines  venues  dans  le  terreau  font  toujours  me- 
nues, noirâtres  , chiffonnes,  & mal  conditionnées.  Le  furplus 
de  la  tranchée,  c’eft-à-dire  les  efpaces  compris  entre  les  cloi- 
fons & les  bords  de  la  tranchée  feront  remplis  de  fumier  de 
cheval,  avec  lequel,  fi  l’on  en  a la  commodité,  on  mêlera  un 
peu  de  fumier  de  pigeon , afin  que  ces  couches  qui  feront  tota- 
lement en  terre,  puilfent  conferver  long-temps  leur  chaleur,  & 
la  communiquer  à la  terre  qui  eft  renfermée  entre  les  deux 
cloifons. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,on  plantera  les  boutures  dans  la 
terre  contenue  entre  les  deux  cloifons  ; on  preffera  avec  foin 
cette  terre  pour  qu’elle  touche  immédiatement  les  boutures, 
mais  on  évitera  de  la  pétrir,  ce  qui  arriveroit , fi  elle  étoit  trop 
mouillée  ; après  quoi  on  recouvrira  cette  terre  d’une  couche  de 
litiere  de  quatre  doigts  d’épaiffeur , qui  la  garantira  d’être  battue 
par  les  arrofements , & qui  empêchera  qu’elle  ne  fe  deffeche 
trop  promptement,  & qu’elle  ne  fe  fende.  Aufïî-tôt  on  enve- 
loppera la  portion  des  boutures  qui  eft  hors  de  terre,  avec  de  la 
mouffe  qu’on  retiendra  au  moyen  d’une  ficelle  un  peu  lâche, 
pour  qu’elle  ne  forme  point  d’obftacle  au  développement  des 
.jeunes  branches.  Enfin  il  faudra  placer  du  côté  du  midi  de 
forts  paillaffons,  retenus  avec  de  bons  pieux  , pour  empêcher 
que  le  Soleil  ne  deffeche  les  boutures,  & pour  prévenir  une 
trop  grande  tranfpiration  qui  pourroit  les  faire  périr. 

L’entretien  des  boutures  confifte  à leur  faire  de  petits  , & 
fréquents  arrofements , toujours  en  forme  de  pluie,  afin  qu’en 
même-temps  qu’on  liumeêle  la  terre,  on  entretienne  toujours 
la  mouffe  humide.  Si 
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Si  l’on  fait  attention  que  tant  que  les  boutures  n’ont  point 
de  racines , elles  font  réduites  à fubfifter  de  la  feve  qu’elles 
contiennent,  & de  l’humidité  qu’elles  afpirent,  on  fentira  com- 
bien il  eft  important  de  les  préferver  d’une  trop  grande  tranfpi- 
ration  , & de  les  entretenir  dans  une  atmofphere  humide  ; ainli 
quand  il  tombe  de  l’eau,  lorfque  le  temps  eft  couvert,  ôc  pen- 
dant toutes  les  nuits,  on  doit  fe  contenter  de  lailfer  feulement 
ces  boutures  à l’abri  des  paillalfons  qui  les  garantilfent  du  midi  ; 
mais  quand  il  fait  bien  chaud,  un  beau  Soleil,  ou  un  grand 
vent,  on  les  doit  couvrir  d’autres  paillalfons  que  l’on  accottera 
contre  ceux  qui  étoient  attachés  à demeure  à des  pieux. 

Toutes  ces  boutures  périlfent,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ou 
parce  qu’elles  fe  delfechent,  ou  parce  qu’elles  pourrilfent  avant 
d’avoir  produit  des  racines  : c’eft  pour  prévenir  leur  delféche- 
ment  que  je  recommande  qu’on  les  garantilfe  du  Soleil  du  midi, 
qu’on  les  entoure  de  moulfe  humide,  qu’on  couvre  la  terre  de 
litiere,  qu’on  leur  falfe  de  fréquents  arrofements,  enfin  qu’oa 
les  défende  d’un  Soleil  trop  vif,  ôc  d’un  vent  un  peu  fort. 

Il  y a des  Jardiniers  qui,  pour  prévenir  le  delféchement  des 
boutures,  les  plantent  dans  des  terreins  fi  frais,  fi  humides,  ôc 
fi  ombragés,  qu’elles  y pourrilfent  ; un  arbre  bien  enraciné  au- 
roit  peine  à fubfifter  dans  une  telle  fituation  ; peut-on  préfumer 
que  des  boutures  y puilfent  réulfir  ? On  empêche  à la  vérité 
qu’elles  ne  fe  delféchent  ; mais  aulfi  on  les  fait  tomber  en  pour- 
riture. Comme  c’eft  là  un  autre  écueil  qu’il  faut  éviter,  je  pré- 
féré de  défendre  les  boutures  de  la  trop  vive  aélion  du  Soleil  en. 
les  couvrant  avec  les  paillalfons,  plutôt  que  de  les  mettre  le 
long  des  murailles , ou  fous  des  arbres  ; parce  que  la  chaleur  du 
Soleil  ne  lailfe  pas  de  fe  faire  fentir  à travers  les  paillalfons,  ôc 
encore  parce  que  dans  les  étés  frais  ôc  humides,  lorfque  les 
grandes  chaleurs  font  palfées , on  peut  ôter  les  paillalfons  quand 
les  boutures  ont  commencé  à produire  des  racines,  ce  qui, 
comme  l’on  voit,  doit  être  fort  utile  dans  plufieurs  circonftan- 
ces.  C’eft  encore  pour  empêcher  que  les  boutures  ne  pour- 
riffent,  que  je  recommande  de  ne  faire  que  de  petits  arrol'e- 
ments  qui  puilfent  entretenir  la  terre  humide  fans  la  réduire 
en  boue,  ôc  que  je  propofe  cette  couche  fourde  de  fumier p 
P.ar/ie  II,  li 
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parce  qu’en  échauffant  la  terre  où  font  plantées  les  boutures  j» 
elle  y excite  la  végétation. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  faire  remarquer,  que  fi  l’on  fe  propofoic 
de  ne  faire  qu’une  petite  quantité  de  boutures , il  fuffiroit  de  les 
planter  dans  un  grand  manequin  qu’on  placeroit  au  milieu 
d’une  couche. 

Pour  les  plantes  précieufes , il  fera  encore  préférable  de 
mettre  les  boutures  dans  une  ferre  chaude , & fur  une  couche 
de  tan  : au  refte  les  précautions  que  je  viens  de  rapporter,  fe- 
ront toujours  utiles,  mais  je  recommande  fur-tout  d’avoir  atten- 
tion de  garantir  les  boutures  de  Padion  direde  du  Soleil. 

Enfin  il  eft  bon  d’être  prévenu  : i ° , Qu’il  ne  faut  pas  compter 
qu’une  bouture  foit  reprife  quoiqu’on  lui  voie  produire  quelques 
bourgeons  : la  feve  que  la  bouture  contenoit  peut  fuffire  pour 
de  pareilles  produdions  qui  périffent  bien-tôt,  quand  il  ne 
s’eft  pas  formé  de  racines. 

2.^ , Il  ne  faut  pas  non  plus  défefpérer  de  la  réuffite  des  bou- 
tures, quand  on  voit  périr  les  premières  produdions  : car  on 
voit  affez  fouvent  paroître  huit  à quinze  jours  après  d’autres  bour- 
geons , & ces  nouveaux  font  des  marques  prefque  affûtées  que 
les  boutures  font  alors  pourvues  de  racines. 

3°,  J’augure  toujours  bien  d’une  bouture  quand  fon  écorce 
s’entretient  verte,  ôc  qu’elle  femble  groffir. 

4°,  Il  eft  bon  en  automne  d’ôter  les  paillaffons  du  côté  du 
midi,&  de  les  placer  du  côté  du  nord,  afin  de  garantir  des 
gelées  les  produdions  des  boutures,  qui  font  alors  fort  délica- 
tes ; & dans  des  temps  de  verglas,  on  fera  encore  bien  de  met- 
tre des  paillaffons  du  côté  du  Soleil  ; on  en  verra  les  raifons 
dans  l’Article  où  nous  parlerons  de  l’effet  des  gelées  fur  les 
plantes. 

5'°,  Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’avertir  que  les  mêmes  pré- 
cautions que  je  recommande  ici , feront  très-utilement  em- 
ployées pour  faire  reprendre  les  arbres  qui  viennent  de  loin, 
& qui  ont  fouffert  dans  le  tranfport  : je  m’en  fuis  très-bien 
trouvé  pour  faire  reprendre  des  Orangers,  des  Jafmins  d’Efpa- 
gne  ou  d’Arabie,  des  Câpriers,  &c.  Tout  ce  que  je  viens  de 
dire  des  boutures  peut  être  appliqué  aux  marcottes  i c’eft  ce 
que  je  vais  faire  fentir  dans  l’Article  fuiyant. 


PI.  XV. 
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Art.  III.  Méthode-pratique  pour  faire  reprendre 

les  Marcottes. 

I L y a des  arbres  qui  ont  tant  de  difpofition  à produire  des 
racines,  qu’il  fuffit  de  paffer  une  de  leur  branche  dans  une 
caiffe  ou  dans  un  manequin  rempli  de  terre,  ou  de  replier  leurs 
branches  de  façon  qu’elles  foient  environnées  de  terre,  pour 
qu’elles  fe  garniflent  de  racines , lefquelles  fortent  des  mêmes 
points  que  nous  avons  défignés  en  parlant  des  boutures. 

Quand  on  veut  avoir  beaucoup  de  marcottes  d’un  même 
arbre , on  fait  ce  que  les  Jardiniers  appellent  des  meresj  {fig.  1 4p) 
c’eft-à-dire,  qu’on  coupe  un  gros  arbre  jufqu’au  raz  de  terre, 
le  tronc  coupé  pouffe  au  printemps  fuivant  quantité  de  bran- 
ches ; on  doit  avoir  eu  l’attention , ou  de  planter  les  arbres 
qu’on  deftine  à faire  des  meres  au  fond  d’une  excavation , ou 
fl  l’arbre  étoit  précédemment  planté  on  décomble  la  terre 
tout  autour,  afin  que  les  branches  pouffent  fort  bas,  & qu’elles 
puiffent  être  plus  aifément  recouvertes  de  terre. 

Quand  les  fouches  ont  produit  des  branches  de  deux  pieds 
6c  demi  ou  trois  pieds  de  longueur,  ce  qui  arrive  ordinairement 
dès  la  première  année,  alors  on  butte  la  fouche,  c’ell- à-dire 
qu’on  la  recouvre  de  terre,  ainfi  que  la  naiffance  de  toutes  les 
branches  : il  fera  bon,  avant  de  butter  la  fouche,  au  lieu  de  laiffer 
croître  les  branches  droites  comme  b , de  les  incliner  comme 
celles  marquées  ôc  de  les  retenir  au  fond  du  bafTin  avec  des 
crochets  de  bois  : on  verra  dans  un  inflant  que  , fi  dans  cette 
opération  il  fe  fait  quelque  rupture,  ne  fût-ce  qu’à  l’écorce,  les 
marcottes  en  produiront  plus  aifément  des  racines  ; mais  il 
faut  bien  prendre  garde  qu’elles  ne  rompent  entièrement  ; car 
alors  ce  ne  feroit  plus  une  marcotte , mais  une  bouture. 

Quand  les  branches  ont  ainfi  refté  deux  ans  en  terre,  elles 
font  ordinairement  pourvues  d’affez  bonnes  racines  pour  être 
réparées  de  la  fouche,  ôc  être  mifes  en  pépinière  ; ôc  comme  à 
mefure  que  l’on  décharge  la  fouche  des  branches  enracinées, 
elle  en  produit  de  nouvelles,  une  mere  bien  ménagée  fournie 
tous  les  deux  ans  du  plan  affez  abondamment  pendant  douze  à 
quinze  années. 


Fig.  14^; 
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Pl.  XV.  On  conçoit  que  la  fouche  produira  d’autant  plus  de  branches 
qu’elle  fera  plus  greffe  ; ôc  qu’on  ne  pourroit  retirer  qu’une  petite 
quantité  de  boutures  d’une  tige  qui  n’auroit  que  deux  à trois 
pouces  de  diamètre  : dans  ce  dernier  cas  on  coupe  la  tige  à un 

ïlg.  lyo,  pied  & demi,  ou  deux  pieds  de  terre  ^2,  (/^.lyo.)  alors  cette  tige 
produit  dans  fa  longueur  quantité  de  branches  j en  automne  on 
fait  un  décomble  tout  autour,  & une  tranchée  du  côté  où  il  ne 
fe  trouve  pas  de  fortes  racines  ; on  couche  cette  tige  dans  la 
tranchée,  on  la  retient  en  cette  fituation  par  un  fort  crochet 
de  bois  b , on  étend  de  côté  ôc  d’autre  toutes  les  branches,  on 
les  recouvre  de  terre  ainfi  que  la  tige , ne  laiffant  dehors  que 
l’extrémité  des  branches , lefquelles  au  bout  de  deux  ans  fe  trou- 
veront amplement  fournies  de  racines , fi  l’on  opéré  fur  des 
arbres  tels  que  les  Coignaffiers , les  Tilleuls,  ôcc.  qui  ont  de  la 
difpofition  à en  produire  ; car  il  y a des  arbres  qui  fe  refufent  à 
cette  produélion  , ôc  quelques-uns  feroient  en  terre  fept  à huit 
ans  fans  en  produire  une  feule. 

Par  exemple,  j’ai  tenu  dans  cette  fituation  des  branches  de 
Tulipier  pendant  trois  ou  quatre  ans  fans  qu’elles  ayent  produit 
des  racines  : bien  plus,  une  branche  du  Catalpa,  qui  reprend 
aifément  de  bouture,  refte  bien  des  années  couchée  en  terre 
fans  produire  aucunes  racines  : dans  ce  cas  il  faut  que  l’art 
aide  à la  nature  ; ôc  il  convient  de  faire  ufage  des  principes  que 
nous  avons  établis  plus  haut  : car  en  occafionnant  des  bourrelets 
par  des  incifions,  des  ligatures,  ôcc.  on  déterminera  ces  bran- 
ches à produire  des  racines  ; mais  il  faut  placer  ces  ligatures 
convenablement  ; ôc  comme  j’ai  dit  ci-devant  que  les  racines 
fortent.plus  volontiers  de  la  partie  baffe,  c’eft  là  qu’il  convient 
de  faire  les  incifions  ou  de  placer  les  ligatures  ; ainfi  lorfqu’on 
laiffe  les  branches  dans  leur  fituation  naturelle,  on  doit  faire  les 
ligatures  le  plus  près  qu’on  pourra  de  la  fouche,  de  la  tige,  ou 
de  la  branche  d’où  fort  la  marcotte  : mais  fi  l’on  eft  obligé, 
comme  cela  arrive  fouvent,  de  courber  la  marcotte,  il  faudra 
placer  la  ligature  à la  partie  la  plus  baffe  au  deffous  de  la  naif- 
fance  d’une  branche , ou  d’un  bouton , pour  qu’il  fe  puiffe  former 
plus  aifément  en  cet  endroit  une  tumeur  ou  un  bourrelet.  Oa 
en  comprendra  encore  mieux  la  raifon , fi  l’on  prête  attention- 
aux  remarques  qui  fuiyent. 
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En  examinant  au  printemps  les  boutons  dont  les  jeunes  bran- 
ches font  chargées,  on  peut  remarquer  : 

1°,  Qu’aux  branches  perpendiculaires,  (PI. XVI. i$2.)  ce 
font  les  boutons  du  bout  des  branches  qui  s’ouvrent  les  pre- 
miers, & ces  boutons  fournilTent  les  branches  les  plus  vigou- 
reufes  ; de  forte  que  le  bouton  a fournit  la  branche  la  plus 
vigoureufe,  enfuite  le  bouton  b , puis  le  bouton  cj  mais  le  bou- 
ton à fournit  la  plus  foible  branche.  Quand  la  branche  efl;  fort 
longue,  il  arrive  fouvent  que  plufieurs  boutons  du  bout  d’en 
bas  ne  s’ouvrent  point  ; mais  fi  l’on  coupoit  ces  branches  au 
deiïus  de  c,  alors  ce  bouton  feroit  d’aufli  belles  produdlions  que 
le  bouton  a en  auroit  fait  dans  l’ordre  naturel  : la  même  chofe 
s’obferve  aux  branches  qui  font  prefque  horizontales , comme 
dans  lajî^.  ; mais  fi  l’on  courboit  une  branche,  ainfi  que/', 
ce  feroit  alors  le  bouton  d qui  s’ouvriroit  le  premier,  ôc  qui 
formeroit  la  plus  belle  branche. 

Le  contraire  arrive  pour  la  produêlion  des  racines,  lorfqu’on 
fait  des  marcottes  ; c’eft  prefque  toujours  à la  partie  a la  plus 
balfe  qu’elles  fe  développent  ; ainfi  à l’arbre  de  la  ftg.  154,  fup- 
pofé  enterré  jufqu’à  la  ligne  ab,\QS  racines  de  la  branche  c fe 
développeront  en  0,  ôc  celles  de  la  branche  d fortiront  du  point  n : 
ce  fera  donc  à ces  mêmes  endroits  » ôc  0 qu’il  fera  convenable 
de  faire  les  ligatures. 

Enfin  comme  les  racines  pouffent  principalement  aux  en- 
droits où  les  tumeurs  font  environnées  d’une  terre  fuffifamment 
humeâée,  il  s’enfuit  qu’il  eft  néceffaire  d’entretenir  cette  terre' 
toujours  un  peu  humide;  ôc  ce  fera,  pour  les  marcottes  qu’on 
fait  en  pleine  terre,  en  la  couvrant  de  litiere,  qu’on  arrofera  de 
temps  en  temps  ; mais  la  chofe  devient  plus  difficile  pour  les 
marcottes  qu’on  paffe  dans  des  manequins,  (PI.  XV.  fig.  i p.) 
des  pots,  de  petites  caiffes,  des  entonnoirs  de  fer  blanc,  ôcc. 
car  comme  il  y a peu  de  terre  dans  ces  vafes,  elle  fe  deffeche 
promptement,  ôc  il  y a à craindre  que  les  fréquents  arrofe- 
ments  ne  dérangent  la  terre,  ôc  n’empêchent  la  produêtion  des 
racines  : dans  ce  cas , je  me  fuis  bien  trouvé  de  garantir  du  Soleil 
avec  des  paillaffons  le  pot,  la  caiffe  ou  le  manequin,  où  j’avois 
mis  de  pareilles  marcottes,  afin  de  prévenir  le  defféchement  de 
la  terre  ôc  pour  entretenir  toujours  la  terre  humide,  je  plaçois 
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un  vafe  plein  d’eau  h au  deflus  de  celui  qui  contenoit  la  mar- 
cotte , dans  lequel  je  faifois  palTer  l’eau  au  moyen  d’une  lifiere 
de  drap  qui  faifoit  l’office  de  fiphon. 

Il  eft  bon  de  favoir,  que  plus  on  interrompt  la  communica- 
tion d’une  marcotte  avec  fa  fouclie,  plus  on  accéléré  la  pro- 
dudion  des  racines;  mais  auffi  plus  on  rifque  de  les  faire  périr; 
il  y a donc  ici  un  milieu  à garder  qui  n’eft  pas  le  même  pour 
tous  les  arbres  ; c’efl;  à l’expérience  à l’indiquer. 

Malgré  toutes  ces  attentions  il  ne  faut  pas  efpérer  que  toutes 
les  marcottes  feront  également  garnies  de  racines  ; celles  qui 
en  auront  fuffifamment  pourront  tout  de  fuite  être  mifes  dans 
la  pépinière  ; mais  pour  ne  point  perdre  celles  qui  en  auront 
peu , il  conviendra  de  les  cultiver,  comme  je  l’ai  amplement 
expliqué  en  parlant  des  boutures. 

Art.  IV.  Examen  de  quelques  procédés  quon 
trouve  recommandés  par  les  Auteurs  d'agri- 
culture , pour  faire  reprendre  plus  aifément 
les  boutures  SC  les  marcottes. 

On  trouve  dans  plufieurs  Ouvrages  d’agriculture,  que  le 
plus  sûr  moyen  pour  faire  réuffir  des  boutures , eft  de  percer 
une  perche  de  Saule  dans  fa  longueur  de  plufieurs  trous  avec 
un  villebrequin , de  fourer  l’extrémité  des  boutures  dans  ces 
trous , de  coucher  la  perche  de  Saule  dans  une  tranchée,  & de 
la  recouvrir  de  terre. 

Ces  Auteurs  ne  difent  point  s’il  faut  percer  d’outre  en  outre 
la  perche  de  Saule,  ou  feulement  en  partie  ; s’il  faut  enlever 
l’écorce  de  la  partie  des  boutures  qui  doit  entrer  dans  les  trous, 
ou  la  conferver.'  Je  croyois  que  ces  circonftances  pouvoient 
être  de  quelque  importance,  fuppofé  que  cette  pratique  fût 
avantageufe;  car  fachant  pannes  propres  expériences,  que  des 
perches  ainfi  couchées  en  terre  pouffent  des  racines  & des  bran- 
ches, fi  elles  font  peu  recouvertes  de  terre,  je  jugeois  que  fi  les 
boutures  en  tiroient  quelque  fubftance,  il  falloir  qu’elles  fe  gref- 
faffent  avec  la  perche.  Cette  réflexion  m’engagea  à prendre  de 
jeunes  branches  de  Saule  pour  en  faire  des  boutures,  afin  qu’il 
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y eût  une  analogie  parfaite  entre  les  boutures  & la  perche  ; je 
per^jai  plufieurs  trous  jufqu’aux  deux  tiers  du  diamètre  de  la 
perche,  d’autres  la  traverfoient  entièrement  ; j’écorçai  quelques 
boutures,  feulement  à la  partie  qui  devoit  entrer  dans  les  trous 
de  la  perche  ; j’en  laiffai  d’autres  avec  leur  écorce  ; prefque 
toutes  mes  boutures  poulTereht,  mais  aucune  n’avoit  contraélé 
la  moindre  union  avec  la  perche , & cette  perche  avoit  elle^ 
même  produit  des  racines  & des  branches. 

Les  boutures  qui  étoient  dans  les  trous  qui  ne  traverfoient 
pas  la  perche,  avoient  formé  un  gros  bourrelet  à l’entrée  du 
trou,&  il  partoit  de  bonnes  racines  de  ce  bourrelet;  celles 
qui  traverfoient  toute  la  perche  avoient  un  pareil  bourrelet 
garni  de  racines  ; mais  celles  auxquelles  on  avoit  confervé 
l’écorce  entière,  avoient  encore  produit  quelques  racines  au 
delfus  du  niveau  de  la  perche  ; enfin  celles  dont  le  bout  étoit 
écorcé  avoient  un  bourrelet  au  bord  de  l’écorce  : au  refie, 
tout  cela  feroit  arrivé  indépendamment  de  la  perche  de  Saule, 
ainfi  on  la  doit  regarder  comme  inutile,  & je  fuis  sûr  que  dans 
certains  cas  elle  deviendroit  nuifible. 

Quelques  Auteurs  recommandent  de  tremper  l’extrémité  des 
boutures  dans  un  certain  maftic  , dont  on  indique  la  compofition 
avec  des  circonfiances  qui  feroient  croire  que  la  réulTite  de  ces 
boutures  dépend  de  la  nature  de  ce  mafiic  : quand  j’ai  voulu 
fuivre  ce  procédé , il  m’a  paru  que  la  formation  du  bourrelet 
en  étoit  un  peu  retardée  ; parce  qu’au  lieu  de  fe  former  à l’ex- 
trémité de  la  bouture,  il  ne  paroifibit  qu’au  delfus  du  mafiic  ; 
d’où  j’ai  conclu  que  fi  cette  pratique  n’efi  pas  condamnable, 
elle  efi  au  moins  inutile. 

D’autres  recommandent  de  faire  une  incifion  à l’écorce  & au 
bois,  & d’y  inférer  un  grain  d’orge  ou  d’avoine  ; il  n’y  a alfuré- 
ment  pas  la  moindre  analogie  entre  les  racines  que  ces  grainS' 
produiront,  ôc  celles  qui  font  nécelfaires  pour  nourrir  la  bou- 
ture. 

Enfin  on  lit  encore  dans  quelques  Ouvrages  d’agriculture, 
que  l’on  peut,  au  moyen  des  boutures,  fe  procurer  des  arbres^ 
nains  ; pour  cela,  dit- on,  il  n’y  a qu’à  faire  reprendre  des  bou- 
tures dans  une  fituation  renverfée.  En  effet,  j’ai  confervé  dans- 
un  pot,  pendant  quelques  années,  un  jafmin  commun,  que 
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5’avois  obtenu  d’une  bouture  renverfe'e  , & ce  jafmin  n’a  ja- 
mais pouffé  de  branches  gourmandes,  comme  les  autres  font 
ordinairement  : au  refte,  cette  différence  pouvoir  venir  de  ce 
que  le  pot  étoit  affez  petit , & la  terre  ufée  ; car  on  a vu  que  mes 
Saules  renverfés  ont  peu  à peu  repris  vigueur,  & qu’après  quel- 
ques années , ils  pouffoient  auffi  bien  que  les  autres  : j’avoue  que 
je  n’ai  pas  fuivi  plus  loin  cette  expérience. 

Je  n’ai  jufqu’à  préfent  prétendu  parler  que  des  arbres  ; mais 
fl  on  remarque  que  toutes  les  plantes  arondinacées , & les  grami- 
nacées qui  tracent , produifent  en  terre  des  racines  qui  partent 
des  noeuds;  & à l’air,  des  feuilles  & des  branches  qui  fortent 
des  mêmes  endroits  ; ff  l’on  fait  attention  que  quand  on  mar- 
cotte des  œillets,  leé  nouvelles  racines  fortent  de  l’incifion  ou 
des  nœuds  voifins,  on  conviendra  que  la  nature  agit  de  la  même 
façon  pour  la  produêlion  des  racines  dans  tous  les  végétaux. 

Malgré  tour  ce  que  je  viens  de  dire,  je  n’ai  garde  de  préten- 
dre qu’il  ne  puiffe  fe  développer  des  racines  ailleurs  qu’aux  tu- 
meurs ; je  fais  que  M.  Bonnet  a vu  fortir  des  racines , des  nervu- 
res & des  pédicules  de  certaines  feuilles  de  choux,  de  celles 
de  haricot, de  belle-de-nuit  & de  méliffe,  qu’il  avoit  mifes  trem- 
per dans  l’eau  : il  eft  vrai  que  ces  feuilles  ne  produifirent  jamais 
de  branches  ; mais  il  fuffit  qu’elles  ayent  pouffé  des  racines 
pour  penfer  que  la  même  chofe  peut  arriver  à des  branches  ; 
ainfi  tout  ce  que  je  prétends  dire , c’eft  que  les  racines  fortent 
plus  volontiers  des  tumeurs  que  de  tout  autre  endroit.  J’ajoute- 
rai aux  obfervations  de  M.  Bonnet,  que  j’ai  vu  des  feuilles  de 
plufieurs  plantes  graffes,  produire  non-feulement  des  racines, 
mais  même  des  plantes  de  leur  efpece  ; il  y a encore  une  chofe 
finguliere  ; c’eft  que  certaines  plantes  qui  périffent  ordinaire- 
ment la  fécondé  ou  la  troifieme  année,  pourront  fubfifter  tant 
qu’on  voudra , fi  l’on  a l’attention  de  les  renouveller  par  des 
boutures.  Donnons-en  un  exemple  : j’avois  une  giroflée  violette 
très-double  ôc  panachée  ; il  ne  m’étoit  pas  poffible  de  multiplier 
cette  belle  efpece  par  les  femences  ; mais  je  fuis  parvenu  non- 
feulement  à îa  conferver,  mais  même  à la  multiplier,  par  le 
moyen  des  boutures  : la  capucine  double  qui  n’eft  point  vivace, 
qe  fe  peut  multiplier  que  par  les  boutures. 

J’ai  fréquemment  parlé  de  la  différente  direélion  que  pren- 
nent 
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nent  les  branches  & les  racines  ; celles-ci  tendent  toujours 
à defcendre,  foit  perpendiculairement,  foit  félon  certaines  di- 
redions  plus  ou  moins  obliques  à l’horifon , pendant  que  les 
branches  s’élèvent  ou  verticalement , ou  fuivant  des  directions 
plus  ou  moins  obliques  à cette  verticale.  Ce  phénomène  eft  un 
des  plus  finguliers  de  l’économie  végétale  ; mais  il  eft  en  même- 
temps  très-difficile  à expliquer.  Je  n’ofe  préfumer  d’y  réuffir; 
mais  je  croirai  avoir  travaillé  utilement  pour  le  progrès  de  la 
Phyfique,  fi  je  parviens  à expofer  clairement  l’dtat  de  la  quef- 
tion,  & à raftembler  toutes  les  obfervations  qui  ont  rapport  à 
cet  objet,  6c  les  expériences  que  j’ai  faites  pour  éclaircir  un 
point  auffi  important. 


CHAPITRE  VI. 

SUR  LA  DIRECTION  DES  TIGES  ET  DES  RACINES; 
ET  SUR  LA  Nutation  des  diffe' rentes  parties  des  Plantes. 


P.s  O.  A N D s dépofés  en  tas  dans  un  lieu  humide 
germent;  6c  l’on  remarque  conftamment  que,  quelque  fitua- 
tjon  que  le  hazard  ait  fait  prendre  à ces  glands  , toutes  les  ra- 
dicules tendent  vers  le  fol,  6c  que  toutes  les  plumes  du  germe 
s’élèvent.  Dans  toutes  les  expériences  que  j’ai  rapportées , foit 
fur  la  germination  des  femences,  foit  fur  le  développement  des 
branches  ôc  des  racines,  cette  tendance  s’eft  manifefiée  : tous 
les  payfans  ont  pu  faire  la  même  remarque  ; mais  la  plupart 
n’en  font  point  frappés.  Si  on  leur  demande  pourquoi  une  par- 
tie de  ce  germe  s’enfonce  en  terre  pendant  que  l’autre  s’élève  ; 
ils  donnent  le  fait  pourraifon,  en  répondant  que  cette  partie 
s’enfonce,  parce  qu’elle  eft  une  racine,  6c  que  cette  autre  s’élè- 
ve parce  qu’elle  eft  une  tige  ou  une  branche  : l’opium  provoque 
le  fommeil , parce  qu’il  a une  vertu  narcotique.  Au  refte, 
ne  badinons  point  trop  de  ces  façons  de  s’exprimer  ; nous 
nous  en  fervons  tous  les  Jours,  fans  nous  en  appercevoir,  lorf- 
qu’on  nous  fait  des  queftions  fur  des  chofes  qui  nous  font  in- 
connues. Ne  dit-on  pas  qu’une  pierre  tombe  à caufe  de  fa  gra- 
yité ? Et  ceux  qui  donnent  pour  rsiifon  quelle  eft  attirée  par  U 
Pank  Us,  S 
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PI.  XVI.  terre,  ne  fatisfont  pas  mieux  le  Phyficien  de  bonne  foi,  qui  ne 
fe  contente  point  de  fimples  termes  vuides  de  fens.  Il  eft,  ce 
me  femble , plus  fimple  de  faire  de  bonne  foi  l’aveu  de  fon 
ignorance  ; ôc  probablement  quand  les  Anciens  difoient  qu’un 
effet  étoit  produit  par  une  qualité  occulte,  ils  n’entendoient  pas 
donner  une  explication  phyfique,&  ils  ne  prétendoient  dire 
autre  chofe , fmon  que  tel  effet  étoit  produit  par  une  caufe  qui 
leur  étoit  inconnue.  La  différence  du  Phyficien  fincere  d’avec 
l’homme  qui  ne  réfléchit  point  eft , que  le  Phyficien  fentant 
qu’il  ne  connoît  pas  la  caufe  de  la  pefanteur,  s’efforce  d’en 
étudier  les  effets,  d’en  connoître  les  loix,  dont  il  fait  faire  des 
applications  utiles  aux  méchaniques. 

On  ignore  jufqu’à  préfent  la  caufe  de  la  vertu  magnétique; 
mais  au  moyen  de  la  découverte  que  l’on  a faite  de  fa  direction 
& de  fa  variation , les  Navigateurs  connoilfent  & dirigent  leur 
route  au  milieu  des  mers. 

Suivons  donc  l’exemple  de  ces  fages  Phyficiens  à l’égard  de 
l’objet  qui  nous  occupe  ; fi  nous  ne  pouvons  parvenir  à décou- 
vrir la  caufe  de  la  différente  direétion  des  racines  & des  tiges, 
frappés  de  la  fingularité  de  cet  effet , effayons  d’examiner  les 
circonftances  qui  l’accompagnent.  Ces  connoiffances  pourront 
ne  nous  pas  être  inutiles , foit  pour  la  culture  des  végétaux , 
foit  pour  mettre  entre  les  mains  des  Phyficiens  un.  fil  qui  pourra 
les  conduire  au  but  où  nous  défefpérons  de  pouvoir  atteindre. 
Feu  M.  Dodart  qui  a difcuté  cette  matière  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie , de  l’année  1700,  avoue  que  fes  conjedures 
font  bien  éloignées  de  le  fatisfaire.  Expofons  le  plus  clairement 
qu’il  nous  fera  poflible  le  fait  dont  il  eft  queftion. 

Si  l’on  met  un  gland  ou  un  noyau  en  terre,  le  petit  bout  en 
en-bas  ; la  radicule  fortira  par  cette  extrémité,  & elle  s’étendra 
Fig.  155.  dans  le  terrein  fuivant  une  ligne  perpendiculaire,  {fig.  ly^.)  & 
la  plume  fortira  du  terrein,  & s’élèvera  fuivant  une  route  con- 
traire ; mais  toujours  verticalement.  Si  l’on  a mis  le  gros  bout 
Fig.  1^6.  du  noyau  en  en-bas,  {fig.  i ’)6.)  la  radicule  pouffera  d’abord  tout 
droit  fuivant  la  ligne  ponêtuée  a;  mais  bien-tôt  elle  fe  recour- 
bera pour  s’enfoncer  dans  le  terrein  On  apperçoit  aufli  en  c 
la  plume  qui  fe  recourbe  en  fens  contraire,  pour  s’élever  ôc 
fortir  de  terre.  II  ne  faut  pas  croire  que  quand  la  radicule  s’efl: 


L I V.  IV.  Gh  A P.  VI.  Sur  la  Dlrecüon , &c.  135) 

une  fois  recourbée,  elle  ne  s’allonge  plus  que  fuivant  cette  nou-  PI.  XVI. 
velle  direftion  ; car  ayant  mis  un  gland  dans  un  tuyau  de  verre 
rempli  de  terre,  de  fa^on  que  le  gland  touchoit  les  parois  inté- 
rieures du  verre , je  pofai  d’abord  mon  tuyau  de  façon  que  le 
petit  bout  du  gland  écoit  en  en-bas  : la  radicule  parut  en  def- 
cendant  fuivant  la  direftionÆ,^^ç.  1 y 7;  alors  je  retournai  le  tuyau, 

& la  radicule  fe  recourba  après  s’être  allongée  d’environ  un 
pouce  ; je  retournai  encore  le  tuyau,  ôc  il  fe  forma  une  autre 
courbure  c,  tant  à la  radicule  qu’à  la  plume  ; & par  des  renver- 
fements  répétés  de  ce  tuyau , la  radicule  prit  les  inflexions 
marquées  par  la  ligne  ponduée  d. 

Feu  M.  Dodart  attribue  la  diredion  des  tiges  & des  ra- 
cines  à l’adion  du  Soleil  qui  attire  à lui  les  tiges,  ainfi  que  la 
terre  attire  à elle  les  racines;  mais  on  verra  dans  la  fuite  de  ce 
Chapitre , que  cette  diredion  a été  la  même  lorfque  j’ai  fait 
germer  des  glands  dans  des  éponges  humides  fufpendues  à un 
fil  au  milieu  du  plancher  d’une  chambre  clofe  de  toutes  parts , 

& dans  laquelle  le  Soleil  ne  pénétroit  pas.  On  verra  que  j’ai 
obfervé  la  même  diredion  des  tiges  ôc  des  racines  dans  des 
caiffes  où  les  femences  étoient  au  centre  de  la  terre  qui  les 
rempliffoit , & que  dans  ce  cas  le  Soleil  pouvoir  agir  à peu 
près  également  fur  les  côtés  comme  fur  la  furface  de  cette 
terre;  enfin  on  verra  quantité  d’autres  expériences,  dont  on 
ne  pourroit  jamais  rendre  raifon  en  fuivant  l’hypothefe  de 
M.  Dodart. 

M.  Aftruc  dit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , que  les 
branches  fe  redrefient , par  la  raifon  que  la  feve  fe  porte  par 
fon  propre  poids  à la  partie  baffe  des  branches  au  moyen  des 
vaiffeaux  latéraux  ; cela  fuppofé,  il  s’y  dépofe , dit-il , plus  de  fucs 
nourriciers , & la  partie  convexe  prenant  plus  d’étendue  que 
la  concave  , il  en  réfulte  ce  redreffement  de  tige  dont  on  cher- 
che la  caufe.  On  verra  cependant  qu’une  tige  qui  pend  per- 
pendiculairement en  en-bas , ou  que  l’on  pofe  à deffein  dans 
cette  fituation,  fè  recourbe  pour  fe  redreffer  : le  redreffement 
des  tiges  dépend  donc  d’une  autre  caufe  que  de  l’abondance 
du  fuc  nourricier  qui  fe  porte  , à caufe  de  fon  poids,  plus  abon- 
damment vers  la  partie  inférieure  des  branches  que  vers  la 
fupérieure  ? 
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De  la  Hire  explique  la  tendance  des  racines  vers  le  centre 
de  la  terre,  par  le  poids  du  fuc  nourricier  qui  les  remplit  ; ôc 
celle  des  tiges  vers  le  Ciel,  par  ce  même  fuc  élaboré  dans  la 
plante,  qui  monte  réduit  en  vapeurs  dans  la  tige , lefquelles 
par  leur  légéreté  tendent  à s’élever  verticalement.  Il  eft  vrai 
qu’il  me  paroît  que  les  tiges  prennent  la  même  direétion  que 
les  vapeurs  ; mais  l’explication  de  cet  Académicien  fouffre  de 
grandes  difficultés  par  rapport  aux  racines  ; car  je  ne  puis  me 
perfuader  qu’elles  foient  formées  & nourries  par  cette  humeur 
crue  qu’elles  tirent  de  la  terre  ; je  foupçonne  que  le  fuc  nour- 
ricier des  racines  reçoit  des  préparations  dans  la  plante,  ainlî 
que  celui  des  tiges  ; & il  faut  bien  que  cela  foit,  puifque  l’on 
voit  tous  les  jours  fortir  des  branches  de  delTus  les  racines  : 
cette  queffion  fera  examinée  dans  le  Livre  fuivant.  ' 

Je  remarquerai  en  palTant  que  M.  Haies  ne  s’écarte  pas  du 
fentiment  de  de  la  Hire  , puifqu’il  dit  que  les  vaifleaux  fé- 
veux  font  fi  fins,  que  la  feve  doit,  pour  y entrer,  être  prefque 
réduite  en  vapeurs. 

Quelques-uns  ont  voulu  expliquer  la  perpendicularité  des 
tiges  par  la  circulation  de  la  feve  : mais  cette  circulation  n’eft 
pas  encore  bien  établie  ; elle  eft  même  combattue  par  de  puif- 
îants  adverfaires.  D’ailleurs,  en  fuppofant  la  circulation , on  ne 
voit  pas  par  quelle  vertu  la  feve  s’élance  verticalement,  plutôt 
que  de  fuivre  toute  autre  direêtion  ; & on  peut  concevoir  la 
circulation  de  la  feve  dans  une  plante  rampante,  comme  dans 
celles  qui  foutiennent  leurs  tiges. 

Feu  M.  Bazin , dans  un  petit  Ouvrage  imprimé  à Strafbourg, 
dit  que  les  racines  n’ont  nulle  inclination,  nul  relTort  intérieur 
qui  les  détermine  à fe  porter  vers  le  bas.  La  feve,  dit-il,  entre 
dans  les  racines , les  gonfle,  les  allonge , fans  leur  donner  d’autre 
direêtion  que  celle  querecevroitun  tuyau  flexible  que  l’on  force 
à s’allonger  en  le  remplilfant  de  vent  ou  d’eau  ,'fans  aucun  égard 
au  haut  ni  au  bas  : ce  liquide  introduit  avec  foi  un  air  qui  eft  en 
état  de  diffolution  , tel  qu’il  eft  dans  toutes  les  liqueurs , & par 
conféquent  un  air  inanimé,  privé  de  force  élaftique,  & qui  ne 
peut  donner  aucune  diredion  déterminée  aux  produdions  des 
plantes  ; mais  le  feul  poids  du  liquide  fuffit  pour  faire  ramperles 
racines,  & même  les  faire  pancher  vers  le  bas,  fi  elles  avoient 
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commencé  à prendre  une  direétion  contraire  : une  autre  force 
les  retient  encore  & les  affujettit  à ne  point  quitter  l’humidité 
de  la  terre  ; c’eft  la  contiguïté  des  parties  de  l’eau  ou  l’ad- 
hérence qu’elles  ont  entr’elles  ; car  il  n’y  a point  de  doute  que 
l’humidité  de  la  terre  ôc  la  feve  des  racines  ne  faflfent  un  corps 
continu,  fujet  comme  tous  les  autres  aux  loix  de  la  pefanteur  j 
ce  qui  prouve  que  c’eft  l’humidité  de  la  terre  qui  conduit  ôc 
gouverne  les  racines,  qui  dirige  leur  marche,  qui  les  fait  ram- 
per quand  elles  s’étendent  horifontalement,  ôc  aufli  s’enfoncer 
quand  elles  entrent  dans  la  terre. 

On  pourroit  donner  quelque  poids  à ce  fentiment  en  rappel- 
lant  ici  une  obfervation  du  premier  Livre,  par  laquelle  on  voie 
que  des  racines  d’arbres  fuivent  la  direôlion  d’un  folfé  plein 
d’eau  ; mais  fi  la  direôlion  des  racines  vers  le  bas  dépendoit  de  la 
pefanteur  de  l’eau , cette  caufe  feroit  anéantie  dans  une  plante 
qui  végété  dans  l’eau  même  ; ôc  néanmoins,  il  eft  d’expérience 
qu’elles  defeendent  en  en- bas  comme  dans  l’air  ôc  dans  la 
terre.  D’ailleurs,  on  verra  dans  la  fuite  que  des  oignons  placés 
dans  une  fituation  renverfée  ont  recourbé  leurs  racines  qui 
plongeoient  dans  l’eau,  ^ 

Concluons  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les  explications 
qu’on  a données  jufqu’à  préfent  ne  font  point  fatisfaifantes  î 
mais  pour  fuivre  cette  recherche  avec  plus  de  précifion , exa- 
minons l’une  après  l’autre  les  caufes  qui  femblent  devoir  prin- 
cipalement influer  fur  le  phénomène  dont  il  s’agit. 

Seroit-ce  la  fraîcheur  de  la  terre,  l’humidité  qu’elle  contient, 
qui  occafionneroit  cet  effet  ? La  chofe  ne  paroît  pas  probable  ; 
puifque  le  gland  dont  j’ai  fait  mention  ci-deffus  étoit  placé  au 
milieu  du  tuyau  entièrement  rempli  de  terre  retenue  par  deux 
fonds  de  toile  claire  ; ôc  le  tuyau  étant  retourné  de  temps  en 
temps,  l’humidité  paroiffoit  être  à peu  près  égale  dans  la  mafle 
de  terre  qui  le  rempliflbit  ; néanmoins  pour  en  être  encore 
plus  certain , je  fis  les  expériences  fuivantes. 

Je  mis  un  gland  entre  deux  éponges  humides,  fufpendues  au 
plancher  par  un  fil  ; la  radicule  fe  recourba  pour  defeendre,  ôc 
la  plume  regagna  la  perpendiculaire  ; je  pris  enfuite  des  tuyaux 
de  grais , de  deux  pieds  ôc  demi  de  longueur,  ôc  de  plus  de  trois 
pouces  de  groffeur  en  dedans^ 
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Trois  de  ces  tuyaux  furent  remplis  de  terre  jufqu’à  la  moitié 
de  leur  longueur  : je  mis  fur  cette  terre  des  glands,  ôc  j’achevai 
de  remplir  les  tuyaux.  Un  de  ces  tuyaux  fut  placé  perpendicu- 
lairement : (fig.  I j8.)  un  autre  obliquement  ; {fig.  1 55).)  ôc  un  ^ 
autre  fut  couché  par  terre , {fig.  ido.)  Les  racines  & les  tiges 
de  ces  glands  s’étendirent  fuivant  les  perpendiculaires  ponéluées 
qui  font  marquées  fur  chacun  de  ces  tuyaux.  Ceux  de  la^^.  158, 
s’étendirent  fans  aucune  réfiftance  tant  en  racines  qu’en  tige  ; j 
mais  ces  produftions  ne  purent  gagner  le  haut  des  tuyaux,  j 
parce  que  les  glands  étoient  recouverts  d’une  trop  grande  i 
épailTeur  de  terre  ; ceux  de  la  fig.  1J5),  s’étendirent  jufqu’à 
toucher  les  parois  intérieures  des  tuyaux  ; alors  les  racines  cou- 
lèrent fur  les  parois  intérieures  du  tuyau  en  defcendant  ; ôc  les  I 
tiges  en  montant.  ! 

A l’égard  des  glands  contenus  dans  le  tuyau  couché  de  long 
par  terre,  (^.  i(5o.)  après  que  les  racines  & les  tiges  eurent  | 
atteint  les  parois  des  tuyaux,  elles  fuivirent  différentes  direc- 
tions, ôc  elles  formèrent  un  entrelacement  fingulier  & bizarre. 

Il  me  vint  dans  la  penfée  que  je  pourrois  peut-être  changer  ! 
cette  diredion , fi  je  plaçois  mes  n^ands  près  de  l’extrémité  in- 
férieure de  mes  tuyaux , & de  façon  que  les  tiges  n’euffent  qu’un 
pouce  ou  deux  de  terre  à traverfer  pour  gagner  l’air  ; & que 
leurs  racines  euffent  au  deffus  d’elles  près  de  deux  pieds  ôc 
demi  d’épaiffeur  de  terre,  dans  laquelle  elles  pouvoient  s’éten- 
dre. Ce  qui  me  faifoit  préfumer  avantageufement  de  cette  idée, 
c’eft  que  je  me  rappellai  d’avoir  vu  un  Orme  très-vigoureux, 
planté  fur  un  banc  de  pierre,  ôc  que  cet  Orme  droit  prefque  fa 
feule  nourriture  d’une  butte  de  bonne  terre  rapportée,  qui  en 
étoit  à quelques  toifes  de  diliance.  D’ailleurs,  j’ai  dit  ci-devant,  ' 
qu’une  perche  de  Saule  couchée  en  terre  produit  des  branches, 
fl  la  couche  de  terre  qui  la  recouvre  n’eft  pas  épaiffe  : on  fait 
même  que  les  racines  qui  tracent  près  de  la  fuperficie  de  la 
terre , produifent  fréquemment  des  drageons  enracinés  : ces 
obfer varions  m’engageoient  à croire  qu’en  difpofant  les  femen-  l 
ces  de  façon  qu’elles  n’euffent  qu’une  petite  épaiffeur  de  terre 
à traverfer,  les  tiges  fe  montreroient  fans  doute  au  bas  des  ; 
tuyaux. 

En  conféquence  de  cette  idée,  je  remplis  plufieurs  tuyau?  i 
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femblables  à ceux  de  \‘à  fig.  i ; mais  au  lieu  de  mettre  les 
glands  dans  le  milieu,  je  les  plaçai  tout  au  bas,  de  forte  qu’ils 
n’étoient  enfoncés  dans,  la  terre  que  de  deux  travers  de  doigt, 
& j’eus  l’attention  de  placer  en  en-haut  le  bout  du  tuyau  d’où 
devoit  fortir  la  radicule  ; enfin  je  plaçai  verticalement  un  de 
ces  mêmes  tuyaux , en  pofant  le  bout  d’en-bas  fur  un  grillage 
de  bois  affez  fin  pour  empêcher  la  terre  de  tomber,  fans  former 
un  obftacle  à la  fortie  de  la  plume  ; un  autre  tuyau  fut  mis  hori- 
zontalement, comme  dans  la  fig.  160. 

Rien  ne  parut  au  bout  du  tuyau  vertical  ; les  tiges  avoient 
remonté  dans  la  terre  du  tuyau,  ôcles  racines  s’étoient  entre- 
lacées dans  la  terre  du  bas:  la  même  chofe  n’arriva  pas  au  tuyau, 
horizontal  ; les  tiges  fortoient  vers  & les  racines  s’étoient 
étendues  dans  la  terre  qui  touchoit  la  partie  b de  ce  tuyau  ; ainfi 
la  diredion  ordinaire  des  racines  & des  tiges  ne  fut  point  dé- 
rangée. 

Comme  aflez  fouvent  l’intérieur  de  la  terre  eft  plus  frais  que 
l’air  de  l’atmofphere,  je  me  propofai  de  rafraîchir  Pair  ôc  d’é- 
chauffer beaucoup  la  terre  ; ôc  pour  cela  j’enterrai , dans  une 
couche  de  fumier  de  pigeon,  un  pot  dans  lequel  j’avois  femé 
des  glands  : je  le  couvris  d’un  chapiteau  d’alambic  garni  de  fon 
réfrigèrent,  dans  lequel,  faute  de  glace,  je  mettois  de  temps  en 
temps  de  l’eau  fraîche,  {fig.  i5i.)  Rien  ne  fut  dérangé  par  cet 
appareil.  Les  tiges  s’élevèrent,  ôc  les  racines  plongèrent  dans 
la  terre.  Cette  expérience  n’ayant  rien  produit,  je  me  propofai 
de  faire  l’inverfe  : un  pot  qui  n’avoit  point  de  trou  vers  le  bas 
fut  plongé  dans  l’eau  froide,  & couvert  d’un  chapiteau  que  je 
couvris  de  fumier  de  pigeon,  pour  échauffer  beaucoup  l’air  qui 
touchoit  la  fuperficie  de  la  terre  : tout  cela  n’empêcha  pas  les 
racines  ôc  les  tiges  de  prendre  leur  direêtion  ordinaire. 

Si  l’on  joint  à toutes  ces  expériences  le  détail  de  celles  que 
j'ai  faites  à l’occafion  des  boutures,  où  l’on  a vu  qu’à  celles  qui 
étoient  renverfées , les  branches  ôc  les  racines  qui  en  premier 
lieu  prenoient  une  direétion  contraire  à l’ordre  naturel,  fe  re- 
courbèrent enfuite  pour  rentrer  dans  cer  ordre  ; ôc  que  celles- 
qui  étoient  plantées  horizontalement , prenoient , malgré  la 
pofition  de  la  bouture , une  direêtion  perpendiculaire  à l’ho- 
rizon : fl  l’on  fait  attention  qu’un  arbre  qui  fort  du  revêtemens:: 
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XVr.  d’une  terrafle , {fjg.  i S^.')  poufle  fes  branches  parallèlement  à cc 
'û*  4g  revêtement,  on  conviendra  que  la  force  qui  produit  le 

redreflement  des  tiges,  produit  fes  effets  dans  toutes  les  hypo- 
thefes  poffibles  : en  voici  encore  d’autres  exemples. 

Si  un  pied  de  haricot,  ou  de  quelqu’autre  plante  flexible, 
eft  planté  dans  un  pot  ; le  poids  de  la  tige  la  fera  tomber  vers  le 
Fig.  162,  bas,  comme  on  le  voit  en  a dans  la  1 62  ; mais  à mefure  que 
cette  plante  croîtra,  fon  extrémité  fe  recourbera  pour  repren- 
dre une  direction  perpendiculaire  à l’horizon. 

M.  Bonnet  qui  a beaucoup  diverfifié  ces  expériences, remar- 
que que  les  inflexions  fe  font  ordinairement  aux  endroits  des 
nœuds  ; ce  qui  dépend,  je  crois,  de  ce  que  dans  plufieurs  efpe- 
ces  de  plantes,  ce  point  qui  dans  la  fuite  devient  plus  dur  que 
le  refte  de  la  tige , demeure  fouvent  plus  long-temps  tendre  : 
néanmoins  le  redreflement  des  tiges  s’opère  dans  celles  mêmes 
qui  font  affez  dures  ; car  on  apperqoit  tous  les  jours  que  fi  l’on 
Fig.  170.  abat  un  jeune  arbre  bien  près  de  terre,  (^.  170.)  affez  fouvent 
les  jets  fortent  fuivant  la  diredion  prefque  horizontale  marquée 
par  la  ligne  ponduée  a ; néanmoins  au  bout  de  quelques  années 
les  jets  fe  redreffent&  prennent  la  diredion  de  la  ligne  ponduée 
b 'y  bien  plus,  ce  redreffement  s’opère  même  fur  des  branches 
Fig.  Î7I.  fort  groffes;  car  fi  en  étêtant  un  Orme  affez  gros,  {jîg.171.)  qui 
fait  un  fourcher,  on  abat  la  branche  a,  fuivant  la  ligne  d’abord 
la  branche  c fera  une  grande  inflexion  ; mais  peu  à peu,  6c  après 
plufieurs  années,  cette  même  branche  c fe  rapprochant  de  la 
diredion  de  la  ligne  d,  la  tige  de  cet  arbre  paroîtra  moins  tortue. 
Au  refte,  il  faut  faire  attention  que  dans  les  expériences  que 
j’çmpioye  ici,  je  ne  prétends  examiner  que  ce  qui  arrive  aux 
tiges  tendres , parce  que  dans  ce  cas  les  inflexions  fe  font  très- 
promptement,  ôc  beaucoup  plus  fenfiblement.  En  réfléçhiffant 
fur  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  on  jugera 
peur-être  qu’il  eft  impoflible  de  troubler  cette  diredion  des  tiges 
& des  racines  ; cela  n’eft  cependant  pas  exadement  vrai  : un 
nombre  confidérable  de  caufes  influe  fur  la  diredion  que  pren- 
nent les  racines  ôc  les  tiges,  ainfi  que  fur  la  fituation  des  feuilles 
6c  des  fleurs.  Quelques  Auteurs  ont  exprimé  principalement 
celle  des  fleurs  qui  s’inclinent  de  différents  côtés  par  le  terme 
de  nutation  : ces  phénomènes  font  afitz  finguliers  popr  être 

traité? 
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traités  à part,  d’autant  que  l’examen  de  ce  qui  les  concerne  Fl.  XVl., 
pourra  répandre  quelque  lumière  fur  la  perpendicularité  des 
tiges. 

Art.  L De  la  Direction  droite  ou  oblique  des 
Tiges  ÔC  des  Racines, 

A l’égard  des  racines,  il  n’y  a que  la  radicule  qui  s’étende 
perpendiculairement  en  defcendant  dans  la  terre,  lorfque  rien 
ne  s’y  oppofe.  Cette  racine  qu’on  nomme  le  pivot,  en  produit 
de  latérales  qui  s’étendent  à peu  près  horizontalement  ; ôc  fi 
l’on  examine  une  bouture  d’arbre  un  peu  grofle,(^^o  172.)  Fig.  nu 
en  verra  ordinairement  que  les  racines  a , qui  fortent  du  bour- 
relet qui  eft  au  bout  de  la  tige,  defcendent  alTez  perpendiculai- 
rement , au  lieu  que  celles  b,  qui  fortent  le  long  de  la  tige, 
s’étendent  horizontalement;  de  même,  les  Jeunes  branches  c 
qui  fortent  d’entre  le  bois  & l’écorce , s’élèvent  droites , ôc 
celles  à qui  fortent  de  l’écorce , forment  une  courbe.  On  a vu 
dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage,  que  des  caufes  particu- 
lières , comme  feroit  une  terre  remuée , ou  plus  fertile , ou 
fort  humide,  déterminent  les  racines  à prendre  certaines  direc- 
tions. Tout  le  monde  fait  que  quand  on  met  des  plantes  ou  des 
arbres  qui  pouffent  vigoureufement  en  différents  endroits  d’une 
chambre  où  il  n’y  a qu’une  croifée,  toutes  les  pouffes  tendres 
perdent  leur  perpendicularité , pour  fe  diriger  vers  cette  croifée. 

M.  Bonnet  ayant  femé  des  haricots  dans  une  cave , remarqua 
que  dans  le  Jour  les  tiges  s’inclinoient  vers  le  foupirail,  & que 
dans  la  nuit  elles  fe  redreffoient  un  peu.  La  même  çhofe  arrive 
en  plein  air  ; car  on  pourra  remarquer  que  fouvent  les  arbres 
ifolés  pouffent  plus  vigoureufement  du  côté  du  midi  que  du 
côté  du  nord  : néanmoins  cet  effet  eft  fouvent  dérangé  par  la 
vigueur  des  racines  ; parce  que  les  arbres  pouffent  avec  plus  de 
force  du  côté  où  les  racines  font  plus  vigoureufes. 

La  direêlion  des  tiges  du  côté  de  l’air  eft  bien  autrement 
fenfible  dans  les  maffifs  d’un  bois  : un  jeune  arbre  qui  fe  trouve 
entouré  de  tous  côtés  par  de  grands  arbres  qui  ne  lui  laiffent 
d’air  qu’au  deffus  de  lui,  pouffe  tout  droit,  toujours  en  s’éle- 
vant, mais  prenant  peu  de  corps  ; de  forte  que  ces  arbres  îoi% 
PanhlJ,  T 
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FJ,  XVI.  menus  gagnent  en  peu  de  temps  la  hauteur  de  ceux  qui  les  en- 
vironnent. J’ai  particuliérement  fait  cette  obfervation  fur  un 
Chêne  verd,  qui  étoit  planté  entre  des  Cyprès  beaucoup  plus 
grands  que  lui;  il  s’éleva  en  un  an  de  près  de  quatre  pieds, 
& en  peu  d’années  il  gagna  la  hauteur  des  principales  branches 
de  ces  Cyprès  ; quand  fa  tête  fe  trouva  affez  élevée  pour  profiter 
de  l’air,  alors  il  celfa  de  croître  en  hauteur,  & il  prit  de  la 
grolfeur. 

Si  un  jeune  arbre  planté  dans  le  maflif  d’un  bois  n’a  pas  la 
liberté  de  l’air  au  delfus  de  fa  tête,  mais  qu’à  une  petite  diftance 
il  fe  trouve  une  claire  voie , toutes  fes  productions  tendront  à 
gagner  l’air  que  lui  fournit  cette  claire  voie  ; de  forte  quelles 
s’inclineront  de  ce  côté-là,  comme  les  arbuftes  placés  dans  une 
chambre  s’inclinent  vers  la  croifée. 

On  fait  que  toutes  les  branches  des  arbres  plantés  en  efpa- 
lier  le  long  d’un  mur,  s’en  écartent  pour  gagner  l’air  ; & il  m’a 
paru  que  les  branches  des  arbres  frappés  par  le  Soleil  du  midi 
s’en  écartoient  plus  que  celles  des  arbres  plantés  à l’expofition 
du  nord  : des  plantes  pofées  entre  deux  croifées  dont  les  chafiîs 
à verre  étoient  fermées , fe  font  inclinées  du  côté  du  chaffis  ex- 
térieur : à d’autres  qui  étoient  pofées  fur  l’appui  intérieur  d’une 
croifée,  le  chafiis  à verre  étant  fermé,  de  forte  que  ces  plantes 
recevoient  l’air  de  la  chambre,  & qu’elles  ne  recevoient  la  lu- 
mière qu’au  travers  les  vitres  de  la  croifée , les  jeunes  pouffes 
fe  font  toujours  inclinées  vers  le  chaffis  à verre  ; & cela , foie 
que  l’air  intérieur  de  la  chambre  fût  frais  ou  chaud,  fec  ou  hu- 
mide ; car  j’ai  fait  une  pareille  obfervation  dans  des  Orangeries 
affez  humides , ôc  dans  des  ferres  échauffées  par  des  poêles. 

En  examinant  avec  attention  la  direôtion  des  branches  des 
arbres  touffus , on  remarque  affez  ordinairement  que  les  bran- 
ches du  haut  font  un  angle  plus  aigu  avec  la  tige  que  les  bran- 
ches du  bas  ; ôc  je  crois  que  cet  écartement  des  branches  du 

Fig.  173.  bas  173.)  dépend  de  ce  qu’elles  s’inclinent  pour  chercher 
l’air , ôc  probablement  c’eft  cette  même  raifon  qui  produit  le 
parallélifme  des  branches  des  arbres  qui  font  plantés  fur  une  co- 
line,  fuivant  l’obfervation  de  feu  M.  Dodart , où  l’on  voit  qu’un 
arbre  planté  fur  la  croupe  d’une  montagne , éleve  fa  tige  fuivant 
une  ligne  perpendiculaire,  ôc  que  fes  branches  font  à peu  près 
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parallèles  au  terrein.  Comme  les  branches  oppofées  à la  mon- 
tagne doivent  plus  profiter  que  celles  qui  font  du  côté  même 
de  cette  montagne,  & comme  elles  doivent  fe  porter  en  dehors^ 
elles  forceront  les  branches  d’en-bas  de  baiflTer,au  lieu  que  cette 
caufe  ne  lubfiftant  pas  du  côté  de  la  montagne, il  en  rélulrer-a 
le  parallélifme  que  ce  Naturalifte  a remarqué,  (■‘^oyez  les  Mémoi- 
res de  P Académie  Royale  des  Sciences  ^ année  1693. 

Une  obfervation  encore  bien  finguliere,  c’eft  qu’un  arbre  qui 
vient  de  femence  éleve  fa  tige  fort  droite  ; il  en  eft  de  même 
d’une  bouture  qu’on  feroit  d’une  tige  droite  ; mais  celle  qu’on, 
feroit  avec  les  branches  latérales  & des  jets  courbes  fur  l’arbre, 
fe  courbent  beaucoup,  fur-tout  û c’eft  un  arbre  dont  le  bois 
foit  fort  dur. 

Si  l’on  met  fur  une  plante  en  pleine  terre  un  tuyau  opaque,’ 
de  grais  par  exemple,  qui  foit  ouvert  par  en-haut,  la  plante 
pouffera  beaucoup  en  hauteur,  fans  prefque  prendre  de  grof- 
ieur  ; ainfi  pour  parler  en  termes  de  l’art,  elle  fera  veule  ôc 
étiolée.  Si  le  tuyau  eft  de  criftal  ôc  tranfparent,  la  plante  s’in- 
clinera du  côté  du  Soleil,  & elle  fera  moins  étiolée.  J’ai  fait 
cette  expérience  : M.  Bonnet  l’a  faite  aufïi  ; mais  il  en  a fuivi  bien 
plus  loin  que  moi  les  circonftances.  Cet  ingénieux  Naturalifte 
a fait  croître  à la  même  expofition  des  pois  d’une  même  efpece; 
les  uns  recouverts  de  tuyaux  de  verre,  les  autres  d’étuis,  foit  de 
bois  mince,  foit  de  carton  blanc,  ou  de  papier  bleu  ; les  uns 
étoient  ouverts  par  le  haut  & les  autres  fermés  ; à quelques  au- 
tres il  pratiquoit  de  petites  ouvertures  fur  les  côtés. 

Le  réfultat  de  toutes  ces  expériences  fut,  que  plus  l’obfcu- 
rité  étoit  grande  pour  la  plante,  ôc  plus  l’étiolement  étoit  com- 
plet ; en  conféquence  les  pois  qui  croiffoient  fous  les  étuis  de 
papier  bleu,  ou  de  bois, étoient  plus  étiolés  que  ceux  qui  étoient 
recouverts  d’étuis  de  carton  blanc  : ceux  qui  étoient  fous  le 
verre  ne  i’étoient  point  du  tout  ; les  tiges  s’inclinoient  vis-à-vis 
les  petites  ouvertures  pratiquées  à quelques  tuyaux  opaques. 

M.  Bonnet  a encore  exécuté  plufieurs  expériences  relatives 
à celles-ci  ; mais  nous  remettons  à en  parler,  quand  nous  exar 
minerons  ce  qui  rend  les  plantes  étiolées. 

Si  l’on  feme  dans  un  vafe  du  bled  ou  de  la  graine  de  navette, 
ÔC  qu’au  milieu  de  la  fuperficie  de  ce  yal^  place  une  petite 
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PI.  XVI.  planche  fupportée  par  des  chevilles  à deux  travers  de  doigt 
au  deffus  de  la  terre , les  plantes  qui  ne  feront  point  recou- 
vertes par  la  planche  s’élèveront  à peu  près  droites,  ôc  les  au- 
tres s’inclineront  pour  gagner  les  bords  de  la  planche  ; de  forte 
que  celles  qui  feront  plus  vers  le  milieu  de  la  planche  s’incline- 
Fig.  1^4.  ront  plus  que  les  autres,  (fig.  16^.) 

Je  m’étois  propofé  d’examiner  fi  j’obtiendrois  quelque  dif- 
férence , en  fubftituant  à la  planche  de  bois , des  lames  de  cuivre  , 
de  porcelaine,  de  carton,  de  verre,  &c  ; mais  d’autres  occupa- 
tions m’ayant  empêché  de  fuivre  ces  expériences  avec  exaêti- 
tude,  je  n’en  ferai  aucune  mention  ; il  m’a  feulement  paru  que 
fous  une  plaque  de  criftal , les  plantes  s’élevoient  prefque  juf- 
qu’au  point  de  la  toucher  avant  de  s’incliner. 

11  y a des  arbres  qui  d’eux-mêmes,  & fans  aucune  autre  caufe' 
antérieure,  laifient  pendre  leurs  branches.  Le  Saule  du  levant >• 
No  20,  de  mon  Traité  des  Arbres,  pouffe  des  branches  fi  foibles 
que  ne  pouvant  foutenir  leur  poids , elles  pendent  ; mais  à 
mefure  qu’elles  groffiffent  elles  fe  redreffent.  J’ai  eu  des  Ormes 
dont  l’extrémité  de  toutes  les  branches  fe  recourboit  vers  le  bas  : 
Eig.  I7Î*  (fig.  17J.)  j’ai  trouvé  une  fois  fur  un  des  Noyers  de  nos  avenues,- 
Eig.  174.  une  branche, (^.  1 74.)  laquelle,contre  l’ordre  de  toutes  les  autres 
branchesdu  même  arbre,defcendoittout  droit  vers  la  terre, & dont 
les  feuilles  fuivoient  la  même  direêlion.  Je  n’ai  pu  imaginer  aucu- 
ne raifon  tant  foit  peu  fatisfaifante  d’un  fait  auifi  extraordinaire. 

J’ai  dit  que  les  branches  inférieures  de  la  tige  d’un  arbre  étoient 
communément  déterminées  à fe  porter  en  dehors , parce  que  les 
branches  fupérieures  leur  déroboient  l’air  : il  ne  faut  cependant 
pas  croire  que  la  pofition  des  branches  fur  les  tiges  dépende  uni- 
quement de  cette  caufe  ; il  fuffit,  pour  s’en  convaincre,  de  com- 
parer le  Cyprès , n®  i , du  T raité  des  Arbres , avec  celui  du  n°  2, 
ôc  le  Peuplier  de  Lombardie,  dont  il  efl  parié  dans  ce  même 
Ouvrage  , avec  les  autres  Peupliers  : il  faut  bien  que  dans 
les  arbres  qui  raffemblent  ainfi  leurs  branches,  il  y ait  une  dif- 
pofition  intérieure  qui  eft  tout-à-fait  inconnue.  Au  refie,  ce 
fbnt-là  des  exceptions  à la  régie  générale  , car  communément 
les  arbres  ifolés  répandent  leurs  branches  de  tous  les  côtés  ; 
iis  font,  comme  l’on  dit,  le  Pommier;  au  lieu  que  ceux  qui 
font  raffemblés  en  mafiif  de  boisj  éleyent  beaucoup  leurs  tigres,. 
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& ne  pouffent  prefque  pas  de  branches  latérales. 

On  a vu  que  j’ai  employé  inutilement  plufieurs  moyens  pour 
changer  ladiredion  naturelle  des  tiges  & des  racines  qui  fortent 
des  femences  : mais  puifque  je  viens  de  rapporter  plufieurs  cir- 
conftances  qui  dérangent  la  diredion  des  tiges,  je  ne  dois  pas 
omettre  de  dire  qu’ayant  mis  à près  de  trois  pieds  en  terre  des 
marrons  d’Inde, ils  y germerent  ; mais  que  les  ayant  tirés  de  terre 
en  automne , je  trouvai  que  les  tiges  ôc  les  racines  avoient  pris  des 
diredionsfort  bizarres  ;à  quelques-unes,  même,  cesprodudions 
s’étoient  roulées  fur  le  marron , comme  une  corde  fur  une  pelot-* 
te.  J’avoue  que  la  terre  du  fond  du  trou  où  ils  avoient  été  plantés 
étoit  fort  dure,  ôc  que  les  racines  auroient  eu  peine  à s’étendre 
en  en-bas  ; mais  la  tige  qui  étoit  dans  une  terre  remuée  pouvoit 
s’étendre  fuivant  fa  diredion  naturelle  : je  fuis  fâché  de  n’avoir 
pas  pu  répéter  cette  expérience.  Les  tiges  ne  font  pas  les  feules 
parties  qui  s’inclinent  vers  le  jour,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ; on  fait  que  certaines  plantes  penchent  leurs  fleurs  du  côté 
du  Soleil,  qu’elles  quittent  leur  perpendicularité , ôc  qu’elles 
s’inclinent  par  leur  fommet,  de  façon  qu’elles  préfentent  leur 
difque  à cet  aftre  ; ôc  comme  pendant  le  cours  de  la  journée  le 
Soleil  change  de  fituation,  les  fleurs  en  changent  auffi  ; elles 
regardent  le  matin  l’orient,  à midi  le  fud,  ôc  le  foir  l’occident: 
c’eft  ce  mouvement  qu’on  appelle  plus  particuliérement  la  nu- 
tation des  plantes;  celles  qui  obéiffent  plus  particuliérement  à 
cette  nutation  fe  nomment  plantes  héliotropes.  Ceci  bien  en- 
tendu, on  peut  dire  que  le  gtdinàCorona Jolis , eft  finguliérement 
héliotrope;  mais  fi  l’on  remarque  que  par  un  beau  temps,  la 
fleur  d’un  jeune  pied  de  Corona  Jolis  tourne  du  matin  au  foir  du 
levant  au  couchant,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  mouvement  fe 
faffe  par  une  torfion  de  la  tige  ; il  s’exécute  par  une  nutation 
réelle , ou  parce  que  les  fibres  de  la  tige  fe  racourciffent  du 
côté  de  l’aftre. 

Mrs  de  la  Hire  ôc  Haies  expliquent  ce  phénomène  par  la- 
conftrU(3;ion  des  vaiffeaux  de  la  tige  qui  tranfpirant,  difent-ils,- 
plus  du  côté  du  Soleil  que  de  tout  autre  , les  fibres  fe  racour- 
ciffent de  ce  côté-là,  ôc-  font  pencher  les  fleurs  : on  verra  plus- 
bas  ce  qu’on  doit  penfer  de  ce  fentiment  qui  paroît  jufqu’à- 
p-réfent  très-vwifemblable,  M.  Bonnet  a remarqué  que  les  épis^^ 
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de  bled  qui,  en  s’inclinant  par  le  poids  du  grain,  forment  ce 
qu’on  appelle  le  cou-d’oie , ne  penchent  prefque  Jamais  du 
côté  du  nord , mais  ne  s’inclinent  que  depuis  le  point  du  levant 
jufqu’au  couchant  : il  faut  donc  que  les  caufes  de  la  nutation 
influent  fur  l’obliquité  des  épis. 

Je  crois  devoir  dire  un  mot  d’un  phénomène  que  tout  le 
monde  voit,  que  peu  de  gens  ont  remarqué,  & que  perfonne 
n’a  fuivi  aufli  attentivement  que  M.  Bonnet. 

Suivant  les  obfervations  de  cet  habile  Phyficien,  les  feuilles 
font  elles-mêmes  fujettes  à une  forte  de  nutation  encore  plus 
finguliere  que  celle  des  tiges  & des  fleurs.  Tout  le  monde  aura 
pu  remarquer  que  les  feuilles  de  la  plupart  des  plantes , foit 
herbes >foit  arbres,  font  difpofées  fur  leurs  branches  de  façon 
que  leur  face  fupérieure  regarde  le  ciel  ou  l’air  libre,  ôc  leur 
face  inférieure  eft  tournée  vers  la  terre  ou  du  côté  d’une  mu^ 
raille,  ou  vers  l’intérieur  de  la  tige  de  l’arbre.  Cette  obfervation 
générale  a engagé  M.  Bonnet  à en  faire  de  particulières  qui  font 
fort  intéreflantes,  & dont  je  vais  rendre  compte,  après  avoir  averti 
le  Leéteur  que , pour  éviter  toute  confufion  , nous  apellons  le 
defliis  ou  la  partie  fupérieure  des  feuilles , celle  qui  eft  ordinai- 
rement la  plus  liflfe , dont  le  verd  eft  le  plus  foncé,  & fur  la- 
quelle les  nervures  font  plutôt  marquées  en  creux  qu’en  relief; 
ôc  que  nous  nommons  deflous  des  feuilles , leur  face  où  les 
nervures  font  ordinairement  en  relief.  On  fait  que  quand  un 
farment  de  vigne , ou  une  branche  fouple  de  ronce  eft  couchée 
par  terre , toutes  les  feuilles  font  difpofées  de  façon  que  leur 
partie  fupérieure  regarde  le  ciel,  & celle  de  delfous,  la  terre. 
Dans  la  vue  de  troubler  cet  ordre  naturel,  M.  Bonnet  renverfa 
des  branches  de  ces  plantes,  de  façon  que  la  face  fupérieure  de 
toutes  les  feuilles  regardoit  la  terre  ; mais  il  remarqua  qu’au 
bout  d’un  temps , quelquefois  aflez  court , tputes  les  feuilles 
avaient  repris  leur  première  fituation  ; c’eft-à-dire,  que  le  pédi- 
cule s’étant  contourné,  tantôt  d’une  façon,  tantôt  d’une  autre, 
toutes  les  faces  fupérieures  regardoient  le  ciel , comme  avant 
le  renverfement  des  branches. 

M.  Bonnet  fit  plus  : il  gêna  avec  un  fil  la  tige  d’un  arbre 
nouvellement  fortie  de  fa  fcmence  : la  cime  qui  étoit  encore 
tendre  6c  herbacée  fe  retourna  en  entier,  6c  les  feuilles  fe 
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trouvèrent  dans  leur  fituation  naturelle  : lorfque  la  tige  étoit 
trop  dure  pour  fe  prêter  à cette  inflexion , les  feuilles  fe 
retournoient  par  leur  pédicule , & cette  torfion  fe  faifoit  à l’en- 
droit du  pédicule  qui  étoit  le  plus  tendre. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  les  jeunes  feuilles  fe  retournent 
plus  promptement  que  celles  qui  font  déjà  plus  endurcies,  & 
que  les  feuilles  des  plantes  fe  retournent  en  moins  de  temps 
que  celles  des  arbres. 

Il  faut  que  la  force  qui  opéré  ce  revirement  foit  répandue 
dans  toutes  les  parties  des  feuilles  ; car  fi  une  portion  des  feuil- 
les eft  retenue  par  quelque  caufe  que  ce  îbit,  quoiqu’affez 
puiflfamment  pour  ne  pouvoir  obéir  à la  force  qui  la  folHcite  à 
retourner,  la  portion  delà  feuille  qui  fera  en  liberté  fe  repliera 
pour  préfenter  fa  face  fupérieure  à l’air. 

M.  Bonnet  a encore  remarqué , que  fi  l’on  incline  deux  far- 
ments  de  vigne,  l’un  vers  le  midi,  l’autre  vers  le  nord,  & que 
l’on  falfe  enforte  que  les  feuilles  foient  dans  une  fituation  ren- 
verfée,  les  feuilles  fe  retourneront  ; mais  que  celles  de  la  bran- 
che courbée  du  côté  du  nord  préfenteront  leur  face  fupérieure 
au  nord,  pendant  que  l’autre  préfentera  cette  même  face  au 
fud. 

Si  l’on  répété  plufieurs  fois  le  renverfcmcnt  des  branches,' 
les  feuilles  fe  retourneront  à chaque  fois  ; c’eft  ce  que  M.  Bonnet 
a exécuté  plus  de  douze  fois  ; mais  il  a remarqué  que  le  revire- 
ment eft  d’autant  plus  lent,  qu’on  l’aura  répété  un  plus  grand 
nombre  de  fois  ; & que  quand  on  a expofé  des  feuilles  à un 
nombre  confidérable  de  renverfements  confécutifs,  elles  pa- 
roiffent  en  fouffrir,  fur-tout  à l’endroit  du  pédicule  où  fe  fait 
la  torfion. 

Le  retournement  des  feuilles  s’opère  également  la  nuit  ; 
mais  il  fe  fait  beaucoup  plus  promptement  quand  l’air  eft 
échauffé  & ferein , que  quand  il  eft  frais  & fombre. 

L’aûion  du  Soleil  fur  les  feuilles  eft  fi  forte,  que  le  même 
Auteur  a obfervé  que  celles  de  certaines  plantes , comme  la 
Mauve,!’ A triplex,  le  Trefle,  &c.  fuivent  le  Soleil  de  la  même 
maniéré  que  les  fleurs  des  plantes  héliotropes. 

J’ai  dit  que  les  feuilles  que  l’on  a frotées  d’huile  fouffroient 
beaucoup  de  l’attouchement  de  ce  corps  gras  : M.  Bonnet  a 
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XVI,  cependant  remarqué  que  l’huile  n’a  pas  empêché  qu’elles  ne 
confervalTent  leur  mouvement  ordinaire,  immédiatement  après 
qu’on  l’a  eu  appliquée. 

M.  Bonnet  a étendu  fes  obfervatîons  fur  des  feuilles  conju- 
guées ; & il  a remarqué  que  le  filet  qui  fupporte  les  folioles , 
eft  ordinairement  trop  dur  pour  fe  prêter  à leur  renverfement  ; 
mais  que  ces  folioles  font  allez  connoître  leur  tendance  à fe 
retourner  ainfi  que  les  feuilles. 

Tous  les  mouvements  des  feuilles  dont  je  viens  de  parler 
s’exécutent  fur  des  branches  coupées , dont  le  bout  trempe 
dans  l’eau  , mais  plus  lentement  que  lorfqu’elles  font  encore 
fur  leurs  plantes,  & il  faut  pour  cet  effet  qu’elles  foient  placées 
dans  un  lieu  chaud  & expofé  au  Soleil,  parce  que  ces  mouve- 
ments font  peu  fenfibles  dans  les  caves  qui  ne  reçoivent  di; 
jour  que  par  les  foupiraux. 

Voilà  bien  des  faits:  M.  Bonnet  a déliré  en  connoitre  la 
caufe,  qui  paroît  être  la  même  que  celle  qui  agit  fur  les  tiges 
Ôc  fur  les  fleurs. 

Pour  découvrir  fi  ces  dilférentes  nutations  étoient  produites 
par  la  chaleur,  cet  ingénieux  Naturalifte  plaça  des  plantes 
d’Atriplex  dans  une  étuve  échauffée  à vingt-cinq  degrés  : les 
tiges  fé  penchèrent,  non  pas  du  côté  de  la  plus  grande  chaleur, 
mais  vers  une  petite  ouverture  qu’on  avoir  faite  à la  clôture  de 
cette  étuve. 

Le  même  ayant  mis  trois  pieds  d’une  même  plante  pen- 
ic-%.  dante , comme  celle  de  la  1 62  , favoir,  une  à l’air  qui  étoit 
alors  frais,  l’autre  dans  un  cabinet  tempéré,  & la  troilîeme 
dans  une  étuve  ; le  recourbement  s’opéra  plus  promptement 
dans  le  cabinet  & dans  l’étuve  qu’à  l’air  libre  ; & les  tiges  tea- 
doient  toutes  trois  vers  la  lumière. 

Ayant  préfenté  la  flamme  d’une  bougie  & un  fer  chaud  fur 
des  feuilles  de  vigne  renverfées,  on  y apperçut  bien  quelques 
mouvements  ; mais  elles  ne  fe  retournèrent  pas. 

Si  l’on  joint  à ces  expériences  celles  que  j’ai  exécutées  fur 
des  plantes  qui  fortoient  de  terre,  par  le  fe.cours  de  couches 
de  fumier  de  pigeon,  placées  au  delfous  & au  delfus  des  pots, 
en  penfera,  je  crois,  que  la  chaleur  n’influe  pas  fur  les  phéno- 
mehes  dont  il  s’agit.  fhTayons  de  voir  ce  que  peut  produire 
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rhumidité.  En  premier  lieu , on  a beau  arrofer  un  arbre  ou  une 
plante  dans  le  chaud  du  jour,  l’humidité  ne  fait  point  changer 
la  fituation  naturelle  de  fes  feuilles  ; mais  de  plus  on  fait  que  fi 
la  tige  d’une  plante  aquatique  eft  pliée  par  quelque  accident, 
tel  que  la  chute  d’une  pierre,  d’une  piece  de  bois,  le  bout  fe 
redreffe  & tend  à reprendre  la  verticale,  quoique  tout  le  corps 
de  la  plante  foit  fubmergé. 

J’ai  remarqué  que  des  branches  de  Beaume  d’eau  qui  végé- 
toient  dans  des  bocaux  de  verre  remplis  d’eau , s’inclinoient 
vers  la  lumière  ; & M.  Bonnet  a vu  que  les  tiges  renverfées, 
comme  dans  la  fig.  iCi , fe  recourboient  pour  gagner  la  per- 
pendiculaire , quoiqu’elles  fulfent  plongées  dans  l’eau. 

Je  me  fuis  affuré  que  la  fubmerfion  ne  changeoit  point  non 
plus  la  direction  des  racines.  Car  ayant  mis  dans  un  tube  de 
verre  évafé  un  oignon  de  Jacinthe,  comme  on  la  volt  fig.  168, 
j’affujettis  l’oignon  au  tube  avec  un  mélange  de  cire  & de  té- 
rébenthine, 6c  ayant  renverfé  ce  tube,  je  remplis  d’eau  l’extrc- 
mité  évafée.  Il  fortit  du  bas  de  l’oignon  quantité  de  racines 
qui  fe  recourbèrent  jufqu’à  toucher  par  leur  extrémité  la  cire 
que  j’avois  mife  pour  empêcher  l’eau  de  paffer  entre  le  verre 
6c  l’oignon. 

Enfin  M.  Bonnet  s’eft  affuré  que  les  feuilles  de  la  vigne  ont 
exercé  leur  mouvement , quoique  fubmergées , ôc  de  la  même 
maniéré  que  fi  elles  euiTent  été  à l’air  libre  ; mais  le  vafe  dans 
lequel  il  les  avoit  mifes  étoit  tranfparent  ôc  expofé  au  Soleil  ; 
l’eau,  même  en  abondance,  ne  paroît  donc  pas  influer  elfen- 
liellement  fur  la  direêlion  des  tiges,  ni  fur  le  mouvement  des 
feuilles  ? 6c  l’on  a lieu  de  foupçonner  que  le  Soleil  agit  plus 
par  fa  lumière  que  par  fa  chaleur  pour  opérer  les  mouvements 
dont  il  s’agit  : en  effet,  fi  l’on  couvre  les  vafes  dont  on  fe 
fert  avec  un  gros  papier  bleu  6c  épais,  pareil  à celui  dont  on 
enveloppe  les  pains  de  fucre,  alors  le  mouvement  des  feuilles 
ne  s’opère  prefque  plus. 

M.  Bonnet  crut  d’abord  que  la  lumière  d'une  greffe  bougie 
pourroit  en  quelque  fa<^on  tenir  lieu  de  celle  du  Soleil  ; mais  la 
chofe  mieux  examinée,  il  reconnut  qu’il  n’en  étoit  rien. 

Il  fe  propofa  enfuire  de  troubler  ces  mouvements,  en  inter- 
ceptant la  communication  de  la  pla;ite  avec  l’air  extérieur; 
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fl.  XVI.  pour  cela  il  mit  fes  plantes  dans  des  poudriers  en  partie  remplis 
d’eau , fur  laquelle  il  verfa  de  l’huile  : les  feuilles  cependant  fe  re- 
tournèrent, & les  tiges  fe  courbèrent. 

Apparemment  que  l’huile  n’intercepte  pas  fuffifamment  la 
communication  de  l’air;  car  le  même  Obfervateur  ayant  mis 
le  même  poudrier  dans  un  grand  vafe  rempli  d’eau , & par  delTus 
Tig.  i66,  ce  poudrier  une  cloche  de  verre,  comme  dans  la i65,  il 
remarqua  que  les  feuilles  ne  fe  retournoient  point  lorfqu’il  ne 
reftoit  plus  d’air  au  haut  de  la  cloche  ; mais  ce  mouvement  fe 
lailToit  voir  un  peu , quand  on  lailfoit  de  l’air  au  haut  de  cette 
cloche  : ce  moyen  ne  paroît  cependant  pas  être  toujours  fuffi- 
fant  pour  empêcher  le  mouvement  des  plantes  ; car  M.  Bonnet 
a foin  de  remarquer,  que  quoiqu’on  ne  lailTe  point  d’air  au 
haut  de  la  cloche,  les  tiges  ne  lailTent  pas  de  fe  recourber  pour 
gagner  leur  perpendicularité. 

On  a vu  au  commencement  de  cet  Article,  que  les  tiges  qui 
fortent  delà  femence  s’élèvent  perpendiculairement,  quoique 
privées  de  toute  lumière,  puifque  cette  perpendicularité  s’eft' 
manifeftée  fous  des  cloches  couvertes  de  fumier  dans  des  tuyaux 
de  grais,  & même  au  milieu  d’épailfes  couches  de  terre.  Voici- 
encore  une  expérience  de  M.  Bonnet  qui  prouvera  ce  fait. 

11  mit  plufieurs  branches  en  expérience,  mais  fuivant  diffé- 
rentes difpofitions , dans  une  grotte  dans  laquelle  éroit  un  ré- 
fervoir  d’eau  courante,  où  l’air  étoit  fort  humide,  & où  un 
Thermomètre  plongé  dans  l’eau,  ôc  un  autre  mis  à l’air  mar- 
quoit  pareillement  douze  degrés  au  deffus  de  zéro  ; cette  grotte 
étoit  encore  d’une  obfcurité  parfaite  lorfque  la  porte  étoit  fer- 
mée. ^i^ialgré  cela  le  renverfement  ôc  les  autres  lignes  de  nuta- 
tion eurent  lieu,  de  la  même  maniéré  que  dans  les  appartementSo- 

Si  l’on  réfléchit  fur  toutes  les  obfervations  que  nous  venons 
de  rapporter,  je  crois  qu’on  inclinera  à penfer  que  la  diredion 
des  vapeurs,  tant  celles  qui  font  contenues  dans  les  vaiffeaux 
des  plantes,  que  celles  qui  font  répandues  dans  le  milieu  où 
elles  font  placées,  contribuent  plus  que  toute  autre  chofe  aux 
phénomènes  qui  nous  occupent  ; & fi  la  chaleur  & la  lumière 
ont  paru  y influer  pour  quelque- chofe , c’eft  peut-être  parce 
qu’elles  occafionnent  des  vapeurs,  ou  qu’elles  en  déterminent 
le  cours  : quoi  qu’il  en*foit  de  cette  conjedure,  elle  m’a  fait 
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naître  l’idée  de  placer  des  femences  dans  un  endroit  où  je  pour- 
rois  changer  la  diretlion  des  vapeurs.  Dans  cette  vue,  je  fis  confi 
triiire  la  machine,^.  kSj  : a eû  une  caffetiere  remplie  d’eau  & Fig.  167» 
placée  fur  un  réchaud  où  je  n’avois  mis  qu’une  lampe  très-fine 
allumée,  pour  exciter  un  peu  de  vapeurs  : b eft  un  tuyau  foudé 
au  couvercle  de  cette  caffetiere  : c un  tuyau  de  verre  rempli  de 
terre,  dans  laquelle  j’avois  mis  un  gland,  le  petit  bout  tourné 
vers  le  haut;  ôc  d un  long  tuyau  de  fer  blanc,  par  lequel  dé- 
voient fortir  les  vapeurs. 

J’efpérois  que  la  route  des  vapeurs  s’établîroit  fuivant  la  di- 
reétion  a b c d,  ou  fuivant  celle  de  fléchés  marquées  dans 
& que  ce  gland  qui  fe  trouveroit  dans  un  courant  de  vapeurs  ren- 
verfé  poufferoit  fa  radicule  & fa  plume  dans  une  fituation  con- 
traire à l’ordre  ordinaire  ; c’eft-à-dire,  fa  radicule  vers  le  haut  ôc 
fa  plume  vers  le  bas  : des  accidents  qu’il  eft  inutile  de  rapporter, 
ont  dérangé  cette  expérience  ; ôc  je  n’en  parle  ici  que  parce 
que  je  defirerois  qu’on  imaginât  quelque  moyen  encore  plus 
efficace  que  celui-ci  pour  donner  un  certain  courant  aux  va- 
peurs, afin  de  s’affurer  de  ce  qui  en  réfulteroit  fur  la  direélion 
des  tiges  ôc  des  racines. 

Au  refte , cet  effet  des  vapeurs  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de 
ce  que  Parent  a dit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  années 
1705  ôc  1710.  Il  affocie  à la  légéreté  des  fucs  qui  s’élèvent 
dans  les  tiges,  un  certain  effet  de  la  matière  magnétique,  au- 
quel on  pourrok  maintenant  fubftituer  celui  de  la  madere  élec- 
trique : mais  tout  cela  me  paroît  trop  fyftématique. 

J’ai  dit  un  mot,  en  paiTant,  des  plantes  étiolées  : les  expé- 
riences que  M.  Bonnet  a faites  à cette  occafion  ont  trop  de 
rapport  au  fujet  qui  nous  occupe  ici  pour  en  remettre  le  détail 
en  un  autre  endroit. 

Art,  il  Des  Plantes  étiolées. 


Toutes  les  plantes  qu’on  éleve  dans  de  très-petits  jardins 
entourés  de  bâtiments  élevés  pouffent , comme  nous  l’avons 
dit,  beaucoup  en  hauteur,  peu  en  groffeur,  ôc  ordinairement 
.elles  périffent  avant  d’avoir  produit  leur  fruit. 

J’ai  élevé  des  plantes  entre  les  doubles  chaffis  d’un  appartc- 
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ment  ; elles  fe  font  beaucoup  plus  élevées  que  celles  plantées 
à la  campagne  : en  un  mot,  elles  étoient  étiolées. 

Les  plantes  qu’on  feme  trop  dru  ont  aulTi  ce  défaut.  On 
remarque  cela  principalement  dans  les  pépinières  où  l’on  a 
planté  les  arbres  trop  près  à près. 

Dans  le  mois  de  Mai,  M.  Bonnet  fema  trois  pois,  l’un  à 
l’ordinaire,  un  autre  fut  couvert  d’un  tuyau  de  verre  fermé  par 
le  haut , le  troifieme  le  fut  d’un  tuyau  de  bois  fermé  aufli  par 
en  haut  ; ce  Phyficien  eut  l’attention  de  s’affurer  par  un  Ther- 
momètre que  l’air  qui  environnoit  ces  trois  plantes  étoit  d’une 
égale  température. 

La  plante  élevée  fous  le  tuyau  de  verre  différoit  peu  de  celle 
qui  étoit  à l’air  libre  ; mais  celle  qui  étoit  renfermée  dans  le 
tuyau  de  bois  étoit  fort  élevée,  maigre  ôc  étiolée. 

L’expérience  a offert  les  mêmes  réfultars  quand  elle  a été 
répétée  fur  des  haricots.  Lorfqiie  les  tuyaux  de  verre  étoient 
exaêlement  fermés  par  le  haut,  les  plantes  étoient  plus  petites 
qu’en  plein  air  ; mais  elles  n’étoient  point  étiolées  : au  con- 
traire celles  des  tuyaux  de  bois,  quelque  minces  qu’ils  fuffent,^ 
étoient  fort  étiolées. 

Les  plantes  élevées  dans  un  tuyau,  dont  trois  côtés  étoient 
de  bois,  ôc  celui  qui  regardoit  le  nord,  de  verre,  n’étoient  point 
étiolées. 

Un  bouton  de  vigne  renfermé  dans  un  tuyau  de  fer  blanc, 
ouvert  par  le  bout  ôc  enveloppé  de  mouffe  pour  empêcher  que 
la  chaleur  du  fer  blanc  n’endommageât  le  bourgeon , eft  devenu 
fort  blanc  ôc  étiolé. 

Des  plantes  élevées  fous  des  tuyaux  de  bois  auxquels  on 
avoit  pratiqué  des  trous  fermés  avec  du  verre  étoient  étiolées  ; 
mais  les  tiges  montroient  un  peu  de  verdeur  aux  endroits  qui 
étoient  vis-à-vis  ces  trous.  M.  Bonnet  remarque  que  ce  n’efl: 
pas  la  chaleur  qui  a empêché  les  plantes  contenues  dans  les 
tuyaux  de  verre  de  s’étioler,  puifqu’il  s’eft  affuré,  par  des  Ther- 
momètres , que  cette  chaleur  étoit  au  même  degré  que  fous  les 
tuyaux  de  bois.  Il  penfe  que  l’étiolement  des  plantes  eft  prin- 
cipalement produit  par  la  privation  de  la  lumière.  Ne  pouiyoit- 
on  pas  ajouter  que  les  expériences  rapportées  à l’occalion  de  la 
tranfpiration  des  feuilles,  prouvent  que  les  plantes  renfermées 
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dans  les  tuyaux  de  bois  tranfpirent  beaucoup  moins  que  celles 
qui  font  dans  les  tuyaux  de  veire  ? Ce  défaut  de  tranfpiration 
les  doit  entretenir  plus  tendres,  plus  herbacées,  plus  dudiles  ; 
ce  qui  fait  que  fe  prêtant  davantage  au  mouvement  de  la  feve, 
elles  s’étendent  beaucoup  en  longueur,  & ne  prennent  point 
de  grolTeur.  Mais  cette  idée  auroit  befoin  d’être  appuyée  de 
preuves. 

Comme  ]’ai  eu  occafion  de  traiter  de  quelques  mouvements 
fpontanés  des  plantes,  je  crois  qu’il  n’efi;  pas  hors  de  propos  de 
placer  ici  d’autres  obfervations  qui  ont  rapport  à ce  même  objet. 


A R T.  1 1 1.  De  quelques  mouvements  des  Plantes 
qui  approchent  en  quelque  façon  des  mouve- 
ments fpontanés  des  animaux. 


On  sait  que  la  plupart  des  feuilles  empannées  fe  plient  tous 
les  foir^;  c’eft-à-dire  que  leurs  folioles  fe  rapprochent  les  unes 
des  autres.  M.  Bonnet  a obfervé  plus  attentivement  que  per- 
fonne  ce  phénomène,  & il  a remarqué  : 

1°,  Que  pendant  le  jour,  fi  le  Ciel  eft  couvert  & l’air  frais, 
les  folioles  fe  tiennent  dans  un  même  plan  que  le  filet  du  mi- 
lieu, comme  dans  la  fig.  i’]6.  ( PI.  XVII.)  Pî. 

2°,  Dès  que  le  Soleil  donne  fur  quelque  partie  de  l’arbre, 
les  folioles  fe  rapprochent  par  leur  face  fupérieure,  & la  nervure 
fe  trouve  en  delTous  , quand  la  chaleur  devient  forte  ; ce  ren- 
verfement  va  jufqu’à  fe  toucher,  & la  foliole  unique  du  bout, 
jufqu’à  toucher  le  tranchant  des  deux  folioles  voifines  : yoyez  Fig, 
fig-  117- 

5°,  A mefure  que  la  chaleur  diminue,  les  folioles  fe  redref- 
fent,&  elles  font  un  même  plan  avec  la  nervure  du  milieu. 
fig.  178.  ^ ^ Fig, 

4°,  Lorfque  le  Soleil  eft  couché,  fur-tout  qua.nd  il  fait  de 
la  rofée,  les  folioles  fe  rapprochent  par  leur  face  inférieure  au 
deifous  de  la  nervure,  de  forte  que  fouvent  les  faces  inférieures 
fs  touchent,  ôc  la  foliole  unique  fe  rabaiffe  jufqu’à  toucher  le 
tranchant  des  folioles  inférieures,  fig.  177. 

5°,  A mefure  que  les  folioles  fe  rapprochent  par  la  chaleur, 
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chacune  fe  ployé  en  gouttière.  M.  Bonnet  ayant  préfenté  la 
flamme  d’une  bougie,  ou  un  fer  chaud,  fous  des  feuilles  d’A- 
cacia,  fermées  par  la  rofée,  elles  fe  font  ouvertes  & pliées  en 
fens  contraire,  comme  elles  font  par  l’aûion  du  Soleil  ; mais  les 
feuilles  en  ont  beaucoup  foulfert,  & elles  font  tombées  peu  de 
temps  après. 

d°,  Le  même  ayant  éprouvé  ce  que  pouvoir  faire  la  chaleur, 
fe  propofa  de  connoître  quel  ferok  l’effet  de  l’humidité  : il 
coupa  des  feuilles  d’ Acacia,  lorfque  les  folioles  étoient  dans 
un  même  plan,  avec  le  filet  du  milieu;  il  fit  tremper  le  bout 
de  ce  filet  dans  l’eau,  & leur  ayant  donné  une  pofition  à peu 
près  horizontale,  il  fufpendit  au  deffus  une  greffe  éponge  rem- 
plie d’eau,  & qu’il  tint  éloignée  des  feuilles  , depuis  un  pouce 
jufqu’à  fix;  ces  feuilles  fe  replièrent  comme  quand  elles  font 
frappées  par  la  rofée. 

7",  Enfin  M.  Bonnet  a encore  remarqué  que  la  furface  des 
feuilles  de  plufieurs  arbres  étant  expofée  au  Soleil  devenoit 
concave  ; & cela  doit  être  fi,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le 
IL  Livre,  les  feuilles  empannées  peuvent  être  regardées  comme 
des  feuilles  fimples  qui  feroient  découpées  jufqu’à  la  nervure  du 
milieu. 

Ces  mouvements  communs  à prefque  toutes  les  feuilles  em- 
pannées font  fur-tout  très-fenfibles  fur  les  feuilles  de  la  plante 
que  l’on  nomme  la  Senfitive  épineufe.  Ce  qui  a donné  lieu  à 
M.  de  Mairan  de  remarquer , de  ï" Académie  172p.) 

que  quoique  cette  plante  fût  dépofée  dans  un  lieu  fort  obfcur 
& d’une  température  affez  uniforme, elle  ne  laiffoit  pas  de  fe 
fermer  tous  les  foirs  & de  s’ouvrir  tous  les  matins,  comme  fi 
elle  eût  été  expofée  au  jour.  Cette  obfervation  m’a  fait  naître 
l’envie  de  connoître  ce  qui  arriveroit  à cette  plante  en  la  plaçant 
dans  une  obfcurité  encore  plus  parfaite. 

Un  matin  dans  le  mois  d’Août,  ayant  tranfporté  un  pied  de 
fenfitive  dans  un  caveau  qui  n’avoit  point  de  foupirail,  &.  qui 
étoit  précédé  d’une  autre  cave  ; les  fecouffes  du  tranfport  firent 
fermer  les  feuilles  de  cette  fenfitive  ; le  lendemain  à dix  heures  du 
matin  elles  étoient  ouvfertes,  mais  non  pas  autant  qu’elles  l’au- 
roient  été  en  plein  air  : elles  refterent  toujours  ai'nfi  ouvertes 
pendant  plufieurs  jours  ; néanmoins  elles  fe  fermoient  quand 
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on  touchoit  leurs  branches,  mais  peu  de  temps  après  elles  s’ou- 
vroient  : je  tirai  cette  plante  de  la  cave  à dix  heures  du  foir,  ôc 
je  pris  bien  garde  de  ne  la  pas  fecouer  ; les  feuilles  refterent 
ouvertes  pendant  la  nuit,  & la  journée  fuivante;  mais  le  foir 
elles  fe  refermèrent. 

Comme  le  réfultat  de  cette  expérience  différé  de  celui  de 
M.  de  Mairan,  je  me  propofai  de  m’affurer  fi  cette  différence 
venoit  de  ce  que  l’obbcurité  étoit  plus  parfaite  dans  cette  cave 
qu’elle  ne  i’avoit  été  dans  le  cabinet  où  M.  de  Mairan  avoir  fait 
fon  expérience  ; & pour  cela  j’enfermai  un  pot  de  fenfitive 
dans  une  grande  malle  de  cuir  qui  étoit  dans  un  cabinet  bien 
fermé,  & je  recouvris  cette  malle  avec  des  couvertures  de  laine 
fort  épaiffes.  Quoique  par  ce  moyen  je  fuffe  parvenu  à tenir 
cette  plante  dans  une  obfcurité  parfaite,  cependant  elle  s’ouvroit 
le  matin,  & elle  fe  fermoir  le  foir,  ainfi  que  dans  l’expérience 
de  M.  de  Mairan  : affurément  ce  fait  ne  tient  pas  abfolument 
à la  lumière  ; car  dans  les  ferres  chaudes  on  voit  que  cette  plante 
fe  ferme  l’été  fur  les  feptheuresdufoir,  lorfqu’ilfaitencoregrand 
jour,  & que  la  chaleur  eft  encore  très-forte  dans  ces  fortes  de 
ferres  ; bien  plus,  j’ai  vu  des  pieds  de  fenfitive  dépofés  dans 
des  ferres  chaudes,  fe  fermer  tous  les  foirs,  quoiqu’on  eût  foin 
d’augmenter  la  chaleur  des  poêles. 

* On  peut  conclure  de  ces  expériences  que  les  mouvements  de 
la  fenfitive  ne  dépendent  point  effentiellement  ni  de  la  lumière, 
ni  de  la  chaleur. 

J’ai  expérimenté  que  la  lumière  artificielle  d’un  flambeau  ne 
produit  aucun  effet  fur  la  fenfitive. 

Néanmoins  dans  les  jours  chauds,  cette  plante  efl  plus  fenfi- 
ble , elle  s’ouvre  plus  le  jour  & elle  fe  ferme  plus  exaéfement 
pendant  la  nuit  ; j’entends  un  jour  chaud,  & non  pas  un  Soleil 
vif  ; car  il  n’eft  point  rare  de  voir  les  fenfitives  expofées  au  Soleil 
fe  fermer  à midi. 

Un  pied  de  fenfitive  bien  ouvert  fous  une  cloche,  fe  ferme 
en  peu  de  temps  fi  l’on  ôte  la  cloche,  quoiqu’on  aye  foin  de 
ne  point  ébranler  la  plante. 

Une  branche  de  fenfitive  féparée  de  fon  pied,  s’ouvre  le  ma- 
tin, fe  ferme  le  foir,  & eft  fenfible  au  toucher;  cette  propriété 
fubfifte  même  plufieurs  jours,  fi  l’extrémité  de  la  branche  trempe 
dans  l’eau. 
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Ayant  lié  & fortement  ferré  avec  un  fil  ciré  une  branche  de 
fenfitive  entrepôt/,  lyp,  ou  un  pédicule  vers  dy  le  mou- 
vement des  feuilles,  ni  leur  fenfibilité , n’en  fut  point  altérée. 
Comme  il  eft  bon , pour  l’intelligence  de  ce  que  j’aurai  à dire 
dans  la  fuite,  de  fe  rappeller  l’idée  d’une  branche  de  fenfitive, 
je  crois  qu’il  convient  que  j’en  donne  ici  une  courte  defcription. 

aby  jig.  1 79,  eft  une  des  principales  branches  d’où  partent 
des  rameaux  femblables  ^ fg,  & les  feuilles  font  formées  d’un 
pédicule  commun  c d,  à l’extrémité  d duquel  aboutiflent  quatre 
feuilles  conjuguées,  dsydmyduydoy  chacune  defquelles  a un 
filet  chargé  d’un  certain  nombre  de  folioles  : cette  courte  def- 
cription  fuffira,  je  crois,  pour  comprendre  ce  qui  fuit. 

Dans  les  mouvements  de  la  fenfitive,  le  rameau/^  fe  meut 
fur  la  branche  a b par  un  mouvement  de  charnière  placé  à l’aif- 
felle  /. 

Le  pédicule  commun  c d k meut  par  un  pareil  mouvement 
autour  d’un  centre  placé  vers  c j de  forte  que  la  partie  d fe  porte 
au  point  h. 

Chaque  côte-feuillée,  ou  chaque  feuille  conjuguée  fe  meut 
dans  le  point  d pour  fe  rapprocher  les  unes  des  autres,  comme 
celle  marquée  /. 

Enfin  chaque  foliole  fe  meut  fur  fon  pédicule  propre,  pour 
s’appliquer  chacune  contre  fon  oppofée , ainfi  qu’on  le  voit  ên 
duy  mpy  hpy  Cil  fortc  que  chacune  de  ces  folioles  décrit  un 
angle  de  90  degrés. 

Voilà  donc  différentes  parties  qui  fe  meuvent  fuivant  des 
directions  différentes,  & encore  par  des  mouvements  indépen- 
dants les  uns  des  autres  ; car  fi  l’on  touche  très- délicatement 
une  de  ces  folioles,  elle  feule  fe  plie  ; mais  fi  l’irritation  a été 
affez  forte  pour  en  faire  mouvoir  deux  à la  fois,  c’eft  l’oppofée 
à celle  qui  a été  touchée  qui  fe  replie  & fe  colle  contre  la  pre- 
mière. Ce  qui  peut  arriver  fans  que  ni  la  côte-feuillée,  ni  le 
pédicule  commun  faffent  aucun  mouvement  : on  peut  aulli 
faire  mouvoir  ces  parties  fans  que  les  feuilles  fe  replient  : très- 
foLivent  la  fecouffe  d’une  partie  agit  fur  les  autres  ; mais  je  me 
fuis  bien  affuré  qu’en  prenant  toutes  les  précautions  convena- 
bles, on  r-éuffit  quelquefois  à occafionner  ces  mouvements  in- 
dépendamment les  uns  des  autres. 


Danj 
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Dans  la  nuit , lorfqiie  les  folioles  font  rapprochées  les  unes 
des  autres,  une  légère  fecoulTe  fait  encore  plier  les  côtes- 
feuillées  & les  pédicules  communs. 

Ayant  obfervé  exadement  le  mouvement  naturel  d’un  ra- 
meau de  fenfitive,  vers  la  mi-Septembre  , je  remarquai  qu’à 
Deuf  heures  du  matin  il  faifoit  avec  la  groiïe  branche  un  angle 
de  ic.o  degrés  , à midi  de  1 12,  à trois  heures  après  midi  de  100; 
ayant  touché  ce  rameau,  il  a fait  un  angle  de  90  degrés  ; trois 
quarts -d’heures  après  de  i 12,  & à huit  heures  du  foir  de  5>o. 

Le  lendemain  qu’il  faifoit  un  plus  beau  temps,  vers  les  neuf 
heures  du  matin , il  faifoit  un  angle  de  1 3 5 degrés  ; après  l’avoir 
touché,  de  80  ; une  heure  après  de  1 3n  l’ayant  touché  de  re- 
chef fur  les  dix  heures,  une  heure  après  ou  vers  midi,  il  faifoit 
un  angle  de  14J  ; l’ayant  encore  touché,  de  135”.  Ainfi  le  ra- 
meau ne  fe  rapprocha  de  la  plante  que  de  dix  degrés  ; il  n’y 
eut  que  les  feuilles  qui  s’ouvrirent;  & le  rameau  refta  à 135'. 
L’ayant  enfuite  touché  à cinq  heures  du  foir,  il  fe  rapprocha 
de  la  branche  de  2 degrés;  ainfi  il  étoit  à i 10.  Comme  il 
arrive  qu’une  fecoulfe  plus  forte  fait  plus  ployer  les  branches 
qu’une  plus  foible,  il  ne  faut  point  regarder  comme  une  réglé 
confiante  ce  que  je  viens  de  rapporter,  il  fufïit  d’en  conclure  ; 
i°,Que  quand  la  plante  eft  dans  fa  plus  grande  aétion  , les 
branches  s’cuvrent  ou  fe  contradent  davantage,  que  quand  la 
plante  eft  moins  fenfible  : 2°,  Que  quand  le  Soleil  eft  pur  ôc 
net  pendant  toute  la  journée,  toutes  les  plantes  font  plus  fenfi- 
bles  au  matin  que  dans  l’après-midi  : 3°,  Que  dans  les  circonf- 
tances  où  les  plantes  font  moins  fenfibles,  les  feuilles  conti- 
nuent à fe  plier  lorfque  les  pédicules  font  fans  mouvement  ; ôc 
c’eft  peut  être  pour  cette  raifon  que  plufieurs  plantes  qui  por- 
tent des  feuilles  empannées , donnent  quelques  marques  de  fen- 
fibilité , mais  par  leurs  folioles  feulement. 

Il  n’importe  avec  quel  corps  on  touche  ces  feuilles  pour  les 
faire  mouvoir;  mais  il  faut  produire  une  fecouffe  : car  on  peut 
prefler  quelques  feuilles  avec  les  doigts  fans  qu’elles  fe  plient, 
pourvu  qu’on  ne  fafte  aucune  fecoulfe,  ôc  qu’on  évite  de  gêner 
allez  les  feuilles  pour  occafionner  le  moindre  mouvement  dans 
l’articulation  du  pédicule  ; car  dans  ce  cas,  elles  fe  ferment 
auffi-tôt;  ce  qui  prouve  déjà  que  c’eft  dans  l’articulation  que 
Partie  IL  X 
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réfide  principalement  la  fenfibilité  de  la  plante  : il  femble  même 
qu’il  y a dans  cette  articulation  des  endroits  plus  fenfibles  les 
uns  que  les  autres  ; car  fi  l’on  grate  légèrement  avec  la 
pointe  d’une  aiguille  un  petit  point  blanchâtre  qui  eft  à l’arti- 
culation d’une  foliole  fur  la  côte-feuillée , elle  fe  plie  fur  le 
champ?  ce  qui  n’arrive  pas  fi  promptement,  ni  fi  facilement,  fi 
l’on  caufe  une  pareille  irritation  à toute  autre  partie  des  folioles. 

Le  vent  ôc  la  pluie  font  fermer  la  fenfitive  ; mais  ce  n’eft  que 
par  l’agitation  que  l’un  & l’autre  caufent  à la  plante  ; car  fi  l’on 
pofe  légèrement  une  goutte  d’eau  à quelque  endroit  que  ce  foit 
de  la  plante , il  n’en  réfulte  aucun  mouvement  : c’eft  par  la  mê- 
me raifon,  qu’une  pluie  douce  & très- fine  ne  fait  quelquefois 
pas  fermer  les  fenfitives  qui  y font  expofées.  Les  feuilles  de 
cette  plante  entièrement  fannèes  & jaunes,  ou  plutôt  blanches 
& prêtes  à mourir,  confervent  encore  leur  fenfibilité  ; cela 
confirme  que  cette  fenfibilité  réfide  plus  particuliérement  dans 
les  articulations , lefquelles  confervent  plus  long- temps  leur 
verdeur  que  les  feuilles. 

Le  temps  qui  eft  néceflaire  à une  branche  qui  a été  touchée 
pour  fe  rétablir,  varie  fuivant  la  vigueur  de  la  plante,  l’heure  du 
jour,  la  faifon,  & d’autres  circonftances  de  l’atmofphere. 

L’ordre  dans  lequel  les  différentes  parties  fe  rétabliffent , 
varie  pareillement  ; car  tantôt  c’eft  le  pédicule  commun  ; d’au- 
tres fois  c’eft  la  côte-feuillée;  ou  bien  les  folioles  commencent 
à s’écarter  les  unes  des  autres,  avant  que  les  autres  parties  ayenr 
fait  aucun  mouvement  pour  fe  rétablir. 

Si  l’on  coupe  très-adroitement  avec  des  cifeaux,  & fans  eau- 
fer  de  fecouffes,  la  moitié  d’une  foliole  de  la  derniere  ou  de 
l’avant- derniere  paire,  comme  feroit  p,  on  voit  prefque  dans 
le  même  inftant  la  feuille  oppofée  à celle  qu’on  a coupée  fe 
plier,  ainfi  que  celle  qu’on  a mutilée;  l’inftant  d’après  les  deux 
feuilles  voifines  fe  replient  ; & cela  continue  paire  par  paire , 
jufqu’à  ce  que  les  folioles  d’une  côte  foient  pliées.  Souvent 
après  douze  ou  quinze  fccondes,le  pédicule  ôc  les  côtes-feuiliées 
entrent  en  mouvement,  ôc  les  feuilles  des  autres  côtes  fe  fer- 
ment, avec  cette  différence,  qu’au  lieu  que  d’abord  c’étoient 
les  folioles  de  la  pointe  qui  avoient  commencé  à fe  fermer, 
ce  font  dans  le  fécond  cas  les  folioles  voifines  de  l’articulation 
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qui  commencent  à fe  fermer.  Je  comprends  dans  ce  détail  plu- 
lieurs  obfcrvations  qui  font  rapportées  dans  la  Micrographie  de 
Hook  ; mais  il  n’y  en  a aucune  que  nous  n’ayons  exécutées  feu 
M.  Dufay  & moi. 

Ayant  coupé  par  la  moitié  toutes  les  folioles  d’un  côté,  les 
autres  antagoniftes  s’ouvrirent  ; 6c  ayant  coupé  une  de  ces 
folioles,  tout  fe  palfa  comme  dans  les  précédentes. 

Ainli  on  n’apperçoit  pas  qu’il  y ait  une  communication  plus 
intime  entre  les  feuilles  antagoniftes  qu’entre  toutes  les  autres 
parties  de  la  même  plante. 

Si  l’on  coupe  une  des  folioles  qui  font  près  de  l’articulation, 
il  arrive  la  même  chofe  que  quand  on  a coupé  celles  de  la  pointe  ; 
c’eft-à-dire,  que  les  folioles  commencent  à fe  ployer  par  l’anta- 
gonifte  de  la  feuille  coupée  ; ainfi  les  folioles  commencent  par 
lé  plier  par  celles  de  l’extrémité  de  la  côte-feuillée  où  l’on  a 
fait  la  feclion. 

Si  l’on  pofe  tout  doucement  une  goutte  d’eau  forte  fur  une 
feuille,  tout  refte  fans  mouvement  jufqu’à  ce  que  l’eau  forte 
commence  à détruire  la  foliole  ; alors  toutes  fe  ferment  dans 
l’ordre  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  feêlions. 

La  vapeur  du  fouffre  brûlant  fait  fermer  la  fenfitive,  quoique 
la  plante  n’en  reçoive  aucun  dommage. 

La  vapeur  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  a produit  le 
même  effet  : une  goutte  de  cet  efprit  pofé  fur  une  foliole  a fait 
fermer  toutes  celles  d’une  côte;  mais  la  foliole  a péri. 

Ayant  coupé  avec  un  canif  environ  les  trois  quarts  du  dia- 
mètre d’un  pédicule , toutes  les  parties  dépendantes  fe  plièrent  ; 
mais  enfuite  elles  fe  redrefferent,  ôi.  les  folioles  ne  parurent 
point  en  fouffrir. 

Il  eft  polîible , avec  un  peu  d’adreffe  & de  précaution,  de 
couper  un  rameau  fans  que  les  feuilles  fe  plient. 

Si  l’on  parvient  à couper,  même  jufqu’à  la  moitié  de  fon 
diamètre,  une  des  principales  branches  fans  caufer  d’ébranle- 
ment , les  rameaux  compris  depuis  la  feêlion  jufqu’à  la  racine 
fe  plieront;  mais  les  folioles  refteront  ouvertes,  ôc  tous  les  ra- 
meaux compris  depuis  l’incifion  jufqu’au  bout  refteront  ouverts: 
fl  alors  on  coupe  une  foliole  de  l’extrémité  de  la  branche,  tout 
fe  fermera  dans  l’ordre  que  nous  avons  expofé  plus  haut. 
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Lei  folioles  frottées  d’efprit-de-vin  ont  paru  n’en  recevoir 
aucune  altération , & elles  ont  continué  à avoir  la  liberté  de 
leur  jeu  comme  les  autres. 

L’huile  d’amandes  douces  n’a  pas  produit  plus  d’effet,  quoi- 
qu’il y ait  plufieurs  plantes  que  l’on  peut  faire  périr  en  les  frot- 
tant d’huile. 

Ayant  affujetti  au  fond  de  l’eau  un  rameau  de  fenfitive , fes 
folioles  fe  fermèrent  dans  le  premier  inflant  de  l’immerfion  ; 
peu  après  quelques  feuilles  qui  étoient  prefqu’à  la  furface  de 
l’eau,  en  fortirent  & s’ouvrirent,  pendant  que  les  oppofées  qui 
étoient  encore  fous  l’eau  refloient  fermées  i le  lendemain  tou- 
tes les  feuilles  étoient  forties  de  l’eau  ; les  côtes  ôc  les  rameaux 
s’étoient  contournées  d’une  façon  finguliere  : ayant  enfuite 
verfé  de  l’eau  dans  le  vafe,  de  façon  que  la  plante  en  étoit  re- 
couverte de  plus  d’un  pouce,  toutes  les  feuilles  paroiffoient 
tendre  à fortir  de  l’eau,  en  fe  contournant  contre  leur  ordre 
naturel;  il  n’y  en  eut  qu’une  feule  qui  pût  fortir  hors  de  l'eau  , 
& encore  quelques  folioles  ; elles  s’ouvrirent  de  même  que 
toutes  les  folioles  qui  appartenoient  à cette  côte-feuillée  , & 
même  celles  qui  étoient  fous  l’eau  : ayant  tiré  de  l’eau  cette 
branche,  toutes  les  folioles  fe  fermèrent,  & s’ouvrirent  enfuite 
en  fort  peu  de  temps. 

Un  pot  de  fenfitive  ayant  été  mis  au  fond  d’un  feau  d’eau 
expofé  au  Soleil , prefque  toutes  fes  folioles  fe  fermeront  en 
entrant  dans  l’eau  ; fur  les  dix  heures  du  matin  prefque  toutes 
les  folioles  étoient  ouvertes  ; elles  fe  fermèrent  le  foir  ; une 
partie  s’ouvrit  le  lendemain  : on  tira  la  plante  de  l’eau,  & alors 
toutes  les  feuilles  s’ouvrirent  en  peu  de  temps,  mais  la  plante 
étoit  fort  pareffeufe;  vingt-quatre  heures  après  la  plante  étort 
eiîtiérement  rétablie. 

Si  l’on  brûle  légèrement,  avec  un  miroir  ardent, une  foliole, 
tout  fe  palfe  comme  quand  on  l’a  coupée  avec  des  cifeaux  : (1 
la  brûlure  eft  plus  forte,  les  feuilles  voifines  fe  ferment. 

Ayant  coupé  un  rameau  avec  des  cifeaux  , & laiffé  les  folioles 
s’ouvrir,  on  brûla  fortement  le  bout  coupé;  toutes  les  feuilles 
fe  plièrent  de  même  que  les  folioles  : la  même  chofe  eft  arrivée 
quand,  au  lieu  d’un  miroir  ardent,  on  s’elf  fervi  d’une  bougie' 
allumée  ou  d’un  fer  chaud.. 
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Il  paroît  que  cette  plante  a une  fenfibilité  réelle  ; & que 
toutes  les  fois  que  l’irritation  eft  plus  forte,  les  effets  en  font 
|)lus  confidérables  : les  expériences  fuivantes  feniblent  conduire 
a cette  conféquence. 

Si  l’on  pince  légèrement  entre  les  doigts  une  foliole , rien 
ne  fe  ferme  : fi  dans  cet  attouchement  il  ne  s’eft  fait  qu’une 
fecouffe  fort  légère , les  folioles  qui  appartiennent  à une  même 
côte-feuillée  fe  ferment;  fi  la  fecouffe  eft  plus  forte,  les  côtes- 
feuillées  voifines  fe  ferment  ; & une  fecouffe  encore  plus  force 
influe  fur  toute  une  branche. 

J’ai  déjà  rapporté  plufieurs  expériences  qui  prouvent  que  la 
feêlion  d’un  rameau  ne  produit  pas  autant  d’effet  qu’une  fe- 
Gouffe  ; je  me  fuis  encore  plus  affuré  de  ce  fait  par  l’expérience 
fuivante. 

Si  l’on  coupe  avec  beaucoup  de  dextérité  & de  délicateffe, 
une  côte-feuiiiée  près  de  fon  infertion  fur  le  pédicule  commun, 
il  n’arrive  rien  aux  autres;  & fi  l’on  a foin  de  prévenir  la  chûte 
de  cette  feuille , fur  les  côtes  voifines,  en  lafoutenant  avant  de 
la  couper,  quelquefois  les  folioles  qui  appartiennent  à la  feuille 
coupée  ne  fe  ferment  point  : de  même , il  ne  fe  fait  aucun 
mouvement  fi  l’on  perce  une  branche  avec  une  aiguille,  & fi 
l’on  prend  les  précautions  néceffaires  pour  ne  lui  caufer  aucune 
agitation. 

La  vapeur  de  l’eau  bouillante  dirigée  fous  une  feuille  fait  le 
même  effet  que  le  fer  chaud,  à moins  que  la  chaleur  ne  fe  foie 
communiquée  aux  branches  voifines  , en  ce  cas  toutes  celles 
qui  fe  font  fermées,  ont  paru  plus  pareffeufes  qu’auparavanr. 

Ayant  introduit  une  branche  de  fenfitive  dans  un  globe  de 
verre  fort  mince,  & ayant  fenné  l’ouverture  de  ce  globe  avec 
de  la  cire  ; lorfque  les  folioles  fe  furent  ouvertes,  fi  l’on  échauf- 
foit  peu  à peu  le  globe  avec  une  bougie,  les  folioles  fe  fermoient  ; 
elles  s’ouvroient  peu  à peu  après  que  l’on  avoir  retiré  la  bougie: 
fi  dans  la  nuit , quand  les  folioles  étoient  fermées,  on  approchoit 
la  bougie  de  ce  globe,  elles  fe  refermoienc  encore  plus  étroite-- 
ment. 

Une  autre  branche  fut  pareillement  mife  dans  un  globe  de’ 
verre  qu’on  plongea  dans  un  vafe  où  l’on  avoir  mis  de  la  glace 
pilée  avec  du  fel  ; d’abord  la  fenfitive  parut  s’ouvrir  plus  qu’elle-' 
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ne  l’étoit,  les  folioles  fe  renverferent  au  deflbus  de  la  nervure 
ou  de  la  côte-feuillée  ; peu  après  les  côtes-feuillées  qui  étoient 
vers  les  endroits  les  plus  expofés  au  froid  fe  fermèrent;  en- 
fuite,  mais  avant  que  toute  la  glace  fût  fondue,  elles  s’épa- 
nouirent : les  autres  feuilles  ne  firent  paroître  aucun  mouve- 
ment. 

Ayant  coupé  cette  branche , & rempli  d’eau  le  globe , les 
feuilles  continuèrent  à s’ouvrir  & à fe  fermer  comme  celles  qui 
étoient  en  plein  air,  & attachées  à la  plante. 

Une  branche  placée  entre  deux  morceaux  de  glace,  mais  de 
façon  qu’elles  ne  la  touchoienc  pas , ou  entre  deux  jattes  de  verre 
mince  remplies  de  glace  & de  fel , s’ouvrirent  comme  celle 
qu’on  avoit  mis  dans  le  globe  , d’abord  plus  qu’elles  ne  l’é- 
toient  auparavant , 6c  elles  fe  refermèrent  enfuite  comme  fi 
on  les  eût  touchées. 

Ces  expériences  confirment  ce  que  j’ai  obfervé  plus  haut  ; 
qu’un  prompt  changement  dans  la  température  de  l’air  fait 
prefque  toujours  fermer  la  fenfitive  ; un  froid  continu  la  rend 
pareffeufe,  ôc  enfuite  la  fait  périr. 

Une  branche  mife  fous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique , affez  vuide  d’air  pour  que  le  Baromètre  fut  trois  lignes 
au  deffus  du  niveau , s’ouvrit  le  jour  de  l’expérience,  fe  ferma 
la  nuit  ; s’ouvrit  le  lendemain  matin  ; alors  ayant  laiffé  rentrer 
l’air,  il  n’arriva  aucun  mouvement  : les  feuilles  étoient  fort 
vertes,  mais  pareffeufes  ; 6c  bien-tôt  elles  fe  delTécherent  ; mais 
ce  rameau  ne  s’ouvroit  ôc  ne  fe  fermoit  jamais  autant  qu’un  pa- 
reil qui  reftoit  à l’air  libre. 

Ayant  mis  deux  rameaux  pareils,  l’un  à l’air,  ôc  l’autre  fous 
un  récipient  plein  d’air;  celui-ci  s’ouvrit  de  meilleure  heure  le 
matin  , ôc  fe  ferma  le  foir  plus  tard  que  l’autre.  Un  pied  de  fen- 
litive  planté  dans  un  pot  ayant  été  mis  fous  un  grand  récipient 
vuidé  d’air,  les  feuilles  s’ouvrirent  ôc  fe  fermèrent;  mais  non 
aux  mêmes  heures  que  celles  de  pareils  pieds  qui  étoient  à l’air, 
ôc  en  fecouant  la  machine  on  reconnut  que  la  plante  étoit 
pareffeufe  : elle  finit  par  relier  ouverte  ; ayant  laiffé  rentrer 
l’air,  elle  parut  reprendre  un  peu  de  fenfibilité  ; mais  elle  relia 
languiffante,  ôc  elle  périt.  On  voit  que  le  vuide  ne  diminue  la 
fenfibilité  de  cette  plante  que  parce  qu’elle  y dépérit. 
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Je  n’ai  garde  de  prétendre  former  aucun  fyftême  fur  les  ex- 
périences & les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter,  je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  quelques  conféquences  qu’on  en 
peut  tirer. 

i°,Une  fecoufle,une  irritation  produit  plus  d’effet  qu’une 
incifion,ou  même  qu’une  fecUon  entière. 

2°,  Une  légère  irritation  n’agit  que  fur  les  parties  voifines  ; 
l’effet  d’une  irritation  plus  confidérable  s’étend  plus  loin , & 
d’autant  plus  que  l’irritation  eft  plus  grande. 

L’irritation  portée  fur  certaines  parties  produit  plus  d’ef- 
fets qu’étant  portée  fur  d’autres. 

4°,  Tout  ce  qui  peut  produire  quelque  effet  fur  les  organes 
des  animaux , agit  fur  la  fenfitive  : une  fecouffe , une  égratignure, 
la  chaleur,  le  grand  froid,  l’odeur  forte  des  liqueurs  volatiles, 
toutes  ces  chofes  agiffent  fur  la  fenfitive. 

y O,  La  fubmerfion  de  cette  plante  ainfi  que  le  vuide,  ne  fem- 
tient  agir  qu’en  altérant  la  vigueur  de  la  plante  : il  faut  remar- 
quer que  quand  cette  plante  fe  replie,  ce  n’eft  pas  par  une 
efpece  de  défaillance,  au  contraire  elle  eft  dans  une  contradion 
fort  fenfible  ; & elle  fe  roidit  de  façon  que  qui  voudroit  la  re- 
mettre dans  fon  premier  état,  la  romproit.  Il  y a d’autres  végé- 
taux qui  donnent  des  marques  de  fenfibilité  : je  vais  en  dire 
quelque  chofe. 

Si  l’on  touche  les  étamines  de  VOponeia^  elles  fe  rapprochent 
du  piftile  ; de  même,  fi  avec  la  pointe  d’une  aiguille  on  caufe 
une  légère  irritation  à la  bafe  des  étamines  de  i’Epine-vinette, 
on  les  voit  fe  contrader  ôc  fe  rapprocher  du  piftile  : une  fecouffe 
affez  vive  donnée  à V Hdiotropimn , fes  étamines  deviennent  très- 
fenfibles  : un  fouffle,  ou  une  très-légere  irritation  leur  caufe 
des  mouvements  convulfifs,  ou  de  trépidation,  très-finguliers. 

Ce  font-là,  ce  me  femble,  des  mouvements  bien  analogues 
à ceux  de  la  fenfitive;  & cela  me  détermine  à dire  avec  M.  Bon- 
net, que  plufieurs  animaux,  tels  que  certains  Polypes,  les 
Galles-infedes , & les  Huitres , n’ont  pas  des  mouvements 
beaucoup  plus  variés  que  certaines  plantes. 

Comme  les  fleurs  en  offrent  encore  d’un  autre  genre  qui 
ne  font  pas  plus  faciles  à expliquer,  je  ne  puis  me  difpenfer 
d’en  dire  ici  quelque  chofe,- 
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Art.  î V.  Des  heures  où  les  fleurs  des  diffe^ 
rentes  plantes  s'épanouijfent , SC  de  quelques 
mouvements  qui  font  particuliers  à quelques 
parties  de  certains  fruits. 

Quantité  de  fleurs,  comme  celles  des  Convulvulus,  s’ou^ 
vrent  le  matin  & fe  referment  le  foir  : cela  ne  paroît  pas  de 
prime-abord  fi  furprenant;  il  femble  que  le  Soleil  qui  com- 
mence à échauffer  Pair  produife  la  raréfadion  des  liqueurs  con^ 
tenues  dans  les  vaiffeaux  des  fleurs , qui  fe  trouvant  alors  plus 
remplies,  font  effort  pour  feredreffer,  d’où  peut  réfulter  Pépa- 
nouiflement  de  ces  fleurs. 

Si  d’autres  plantes,  telles  que  quelques  efpeces  de  Malvacées, 
n’ouvrent  leurs  fleurs  que  vers  les  onze  heures  du  matin  ou  vers 
le  midi , on  imagine  aifément  que  les  liqueurs  de  cette  plante 
étant  plus  difficiles  à fe  raréfier  que  celles  des  autres  fleurs  qui 
s’ouvrent  dès  le  matin,  le  même  effet  exige  une  plus  grande 
chaleur  ; mais  ce  fyftême  fe  trouve  déconcerté  par  Pobfervation 
de  plufieurs  plantes  qui  rt’ouvrent  leurs  fleurs  que  quand  la 
fraîcheur  du  foir  commence  à fe  faire  fentir  : la  Belle-de-nuit, 
le  Cierge  rampant,  le  Geranium’triJIe , font  de  ce  genre. 

ÎVI.  Linnæus  a fait  une  Diflertation  fur  ce  phénomène  végé* 
tal,&  en  conféquence  il  a conftruit  une  efpece  d’horloge  à 
l’ufage  des  Botaniffes.  Il  faut  avouer  que  cette  horloge  eft  fu- 
jette  à bien  des  dérangements,  fuivant  les  différents  états  de 
i’atmofphere  ; mais  auffi  l’on  voit  quelque  régularité  dans  fa 
marche. 

Pour  terminer  ce  que  j’avois  à dire  fur  les  mouvements  fpon- 
tanés  des  plantes , il  me  refte  à parler  d’une  efpece  de  mou- 
vement mufculaire  que  Pon  remarque  principalement  dans 
quelques  fruits. 

Les  tiges  de  prcfque  toutes  les  plantes  ont  une  force  de  ref- 
fort,  qui  fait  que  quand  on  ployé  une  fleur,  ou  une  feuille,  elle 
fe  rernet  dans  fon  premier  état.  Néanmoins  il  y a une  plante 
que  Pon  nomme  pour  cette  raifon  la  Cataleptique , qui  a le 
Support  de  fes  fleurs  tellement  artiçijlé  fur  la  tige,  que  ces  fleurs 

reftent 
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reftent  dans  les  mêmes  pofitions  qu’on  lui  a fait  prendre.  11  me 
refie  à faire  voir  que  les  fruits  font  également  doués  de  quel- 
ques mouvements  qui  leur  font  propres. 

Nous  avons  traité  des  vaiffeaux  des  plantes  comme  organes 
deflinés  à porter  le  fuc  nourricier;  nous  avons  encore  fait  voir 
que  dans  certaines  circonftances  ils  s’endurcifl'ent,  & qu’ils  font 
alors  en  état  de  donner  de  la  folidité  aux  plantes. 

Nous  allons  maintenant  les  confidérer  avec  Tournefort  fous 
un  autre  point  de  vue.  Quand  les  parties  auxquelles  ils  font 
attachés  ont  pris  leur  .entier  accroiffement,  & qu’elles  n’ont 
plus  befoin  de  nourriture,  les  vaiffeaux  ou  les  fibres  deviennent 
alors  capables  de  ten(ion,ils  changent  d’ufage,  ainfi  que  plu- 
fieurs  parties  des  animaux,  ils  font  en  quelque  forte  l’office  des 
fibres  mufculaires  des  animaux  ; alors  plufieurs  fibres  qui  ont 
des  direêtions  pareilles , concourent  à écarter  certaines  parties, 
& à faire  prendre  à d’autres  des  contours  particuliers  ; comme 
on  peut  le  remarquer  aux  fruits  des  Tulipes , des  Impériales , de 
plufieurs  gouffes  de  légumes,  aux  capfules  de  l’Ellébore  noir, 
de  l’Aconit,  de  l’Ancholie,  du  pied  d’Alouette,  &c. 

Les  fibres  mufculaires  végétales  dont  je  vais  parler,  font 
très-différentes  des  fibres  mufculaires  des  animaux,  non-feulc- 
ment  en  ce  qu’au  lieu  de  former  de  greffes  maffes  de  fibres 
toutes  accumulées  les  unes  contre  les  autres,  elles  font  raffem- 
blées  par  petits  faifeeaux  qui  s’écartent  les  uns  des  autres , ôc 
entre  lefquels  fe  trouvent  de  greffes  maffes  de  tiffu  cellulaire  ; 
mais  une  différence  qui  eft  encore  plus  grande,  c’efi  que  la 
contraêlion  des  fibres  mufculaires  des  animaux  paroît  dépendre 
d’un  fuc  qui  les  remplit  ( je  dis  qu’il  paroît  dépendre , car  ce  * 
point  de  l’économie  animale  eft  encore  peu  connu)  , au  lieu 
que  les  fibres  des  végétaux  fe  contraêlent  par  un  defféchement 
qui  diminue  leur  volume  en  tout  fens  : les  fibres  qui  n’étoient 
point  apparentes  dans  les  fruits  verds,  le  deviennent  dans  les 
fruits  qui  fe  deffechent , parce  que  le  tiffu  cellulaire  plus  fuc- 
culent  fe  contraêle  beaucoup  plus  que  les  principales  fibres  : 
donnons  quelques  exemples  : 

Les  capfules  de  l’Ellébore  noir  commun,  & de  l’Ellébore 
fauvage,  font  compofées  de  trois  ou  quatre  cornets  membra- 
neux , attachés  par  le  bas  à un  même  point  ; chaque  cornet 
Partie  II.  Y 
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PI.  XVII.  peu!  être  confidéré  comme  un  mufcle  creux  qui  a deux  ven- 
Fig.iSi.  185.  très  <3^,  \fig.  182,  183 ,)  & un  tendon  commun  de  ce  tendon 
partent  des  fibres  annulaires  qui  vont  rendre  aux  autres  ten- 
dons f , fournis  par  deux  levres  tendineufes  qui  font  feulement 
collées  l’une  contre  l’autre  ; ainfi  le  point  fixe  étant  dans  le 
tendon  commun  i/,  les  deux  levres  tendineufes  doivent  s’écar- 
ter l’une  de  l’autre  quand  les  fibres  annulaires  fe  raccourciffent  ; 
& l’ouverture  doit  commencer  par  le  haut , non-feulement 
parce  que  cette  partie  fe  deffeche  la  première , mais  encore 
parce  que  les  tendons  eux-mêmes,  en  fe  raccourcilTant,  tirent 
la  pointe  vers  le  bas , ôc  l’obligent  de  s’ouvrir,  comme  on  le  peut 
FJg.  181.  voir  dans  la 181. 

Fig.  180.  Les  capfules  de  plufieurs  efpeces  d’Aconit,  {fig.  180,  ) ref- 
femblent  affez  à celles  que  je  viens  de  décrire,  fi  ce  n’eft  que 
les  fibres  mufculaires  forment  une  efpece  de  réfeau , & non 
des  anneaux  femblables  à ceux  des  fig.  182  & 183 , & que  le 
tendon  commun  eft  fur  le  dos  de  cette  efpece  de  mufcle. 

Quand  les  fruits  de  la  Couronne-impériale  font  encore  verds> 
ils  paroilTent  être  compofés  d’une  feule  piece  ; & ils  relTem- 
blent  en  quelque  façon  au  tronçon  d’une  colonne  cannelée  à 
vive-arrête  ; mais  quand  les  femences  approchent  de  leur  ma- 
turité , les  fruits  s’ouvrent  en  trois  quartiers , de  la  pointe  vers 
la  bafe,  comme  dans  fig.  184,  ôc  chacun  de  ces  quartiers 
ell:  compofé  de  deux  mufcles  qui  ont  chacun  deux  ventres  ; la 
Fig.  iSj,  fig,  185'  en  repréfente  la  face  extérieure  ; on  voit  que  le  tendon 
a a s’avance  jufqu’au  centre  des  capfules;  que  les  tendons  com- 
muns de  chaque  mufcle  b c font  fort  élevés  en  dehors,  & qu’ils 
. forment  un  tranchant;  le  tendon  mitoyen  doit  être  regardé 
comme  le  point  fixe  vers  lequel  les  tendons  de  chaque  ventre 
font  tirés  ; alors  les  quartiers  fe  féparent  les  uns  des  autres,  les 
fibres  des  mufcles  ne  font  pas  annulaires , elles  vont  un  peu 
obliquement  de  bas  en  haut  ; ce  qui  fait  qu’en  agififant  de  con- 
cert , les  fruits  capfulaires  s’ouvrent  par  le  haut  de  leur  capfule.- 
On  fait  que  les  goufles  des  légumes  & des  plantes  légumi- 
neufes  font  compofées  de  deux  colles,  ou  battants,ou  panneaux, 
qui  font  des  lames  membraneufes  convexes  en  dehors,  & con- 
caves en  dedans  : dans  la  plupart  des  efpeces , ces  coffes  font 
appliquées  & comme  collées  l’une  contre  l’autre  par  des  fila- 
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jnents  déliés,  {fig.  iS6.)  Elles  font  attachées  plus  fortement 
fur  le  dos  de  la  goulfe  ou  fur  le  côté  où  font  attachées  les  fe- 
mences,  que  fur  le  trartchant;  on  voit  fenfiblement  que  les  vaif- 
feaux  qui  portent  la  nourriture  aux  femences  & à la  gôulTe,  par- 
tent principalement  de  la  partie  que  nous  avons  appellée  /e  dos. 

Chaque  coffe  eft  compofée  de  deux  plans  de  fibres  : les  exté- 
rieurs forment  une  efpece  de  réfeau,  dont  les  fibres  partent  du 
dos  de  la  goulfe,  s’écendentobliquement  fur  fa  partie  convexe, 
& vont  le  rendre  au  tranchant  : les  mailles  de  ce  réfeau  font 
remplies  d’un  tilfu  cellulaire. 

L’intérieur,  ou  la  partie  concave  de  ces  goulfes,  eft  formée 
de  fibres  très-fines  & droites,  qui  vont  obliquement  fe  rendre 
du  gros  faifeeau  du  dos  de  la  goulfe  , au  petit  faifeeau  du  tran- 
chant, croifant  les  fibres  réticulaires  du  plan  extérieur.  Ces  fibres 
qui  forment  ce  qu’on  appelle  communément  le  parchemin , font 
plus  fortes  que  les  fibres  extérieures.  Les  fibres  extérieures  qui 
doivent  fe  delfécher,  ôc  par  conféquent  fe  contrader  les  pre- 
mières, tirent  en  dehors  le  tranchant,  ôc  féparent  les  colfes  ; 
l’air  delîéchant  enfuite  les  fibres  du  parchemin,  elles  entrent 
en  contradion. 

Si  elles  étoient  perpendiculaires  aux  faifeeaux  des  bords  , les 
colfes  feromproient,  ôcles  bords  fe  rapprocheroient  fun  de  l’au- 
tre en  fe  roulant;  mais  comme  dans  le  grand  Latirus , qui  nous 
fert  d’exemple,  elles  font  obliques,  les  colfes  fe  roulent  en  for- 
me de  fpirale  ,(j%.  1 87.)  nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  l’examen 
détaillé  des  organes  qui  produifent  la  contradion  de  différents 
fruits;  ce  que  nous  venons  de  dire  fuffira  pour  guider  ceux  qui 
voudront  examiner  de  même  les  fruits  du  Pavot  épineux,  de  la 
Fraxinelle,  de  la  Balfamine  , du  Concombre  fauvage,  &c.  qui  fe 
contradent  avec  tant  de  force  qu’ils  jettent  fort  loin  leurs  femen- 
ces ; il  eft  vrai  que  la  diredion  de  leurs  fibres  n’eft  pas  toujours 
aulfi  fenfible  que  dans  les  exemples  que  je  viens  d’expofer  ; & que 
la  contradion  de  leur  tilfu  cellulaire  pourroit  feule  fuffire  toutes 
les  fois  qu’il  ne  s’agit  que  d’un  rétrécilfement  en  tout  fens , 
comme  on  le  remarque  dans  certains  fruits  : au  refte  .les  exem- 
ples que  j’ai  rapportés  fuffifent  pour  prouver; 

i°,Qu’à  certaines  parties  des  plantes,  plufieurs  vailfeaux 
ou  fibres  ont  une  diredion  qui  leur  eft  particulière, 
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2°,  Qu’en  fe  defféchant,ces  Hbres  fe  raccourciffent,ôc  qu’alors 
elles  agiffent  toutes  de  concert  pour  produire  un  même  effet, 

3°,  Que  ce  font  ces  confidérations  qui  ont  engagé  Tour- 
refort  à comparer  l’afTemblage  de  ces  fibres  aux  mufcles  des 
animaux  ; car  on  peut  entendre  par  mufcle  un  tiffu  de  fibres 
dont  l’arrangement  eft  tel,  que  par  leur  contraêlion  elles  font 
agir  une  partie  d’une  maniéré  déterminée  : en  un  mot,  ce  font 
les  mufcles  des  végétaux  ; mais  il  faut  convenir  auffi  qu’ils  dif- 
ferent beaucoup  des  mufcles  des  animaux. 

Je  vais  terminer  ce  Livre  par  quelques  remarques  fur  la  cou- 
leur des  feuilles,  des  fleurs,  ôc  des  fruits  ; & j’y  ajouterai  quel- 
ques réflexions  fur  la  fécondité  des  plantes. 

A R T.  V.  De  la  couleur  des  fleurs , des  feuilles  y 

ÔC  des  fruits. 

Les  feuilles  de  prefque  toutes  les  plantes  font  vertes  :• 
il  en  faut  néanmoins  excepter  celles  qui  font  panachées  , telles' 
que  les  Amaranthes-Tricolors,  &c,  qui  ont  leurs  feuilles  pana- 
chées de  verd,  de  jaune  ôc  de  rouge  ; les  Sauges  dont  une  efpece 
a fes  feuilles  jaunes  ôc  vertes,  ôc  une  autre  efpece  qui  les  a 
vertes,  jaunes  ôc  rouges.  On  peut  fe  procurer  des  pieds  de 
Houx, de  Phyllirea  ou  Filaria,  d’Erables,  d’Amandiers,  ôcc,  qui 
auront  leurs  feuilles  panachées  de  blanc  ou  de  jaune  : plufieurs 
Phyficiens  regardent  la  panachure  des  feuilles  comme  une  mala- 
die réelle,  ôc  cette  idée  eft  juftifiée  par  plufieurs  obfervations. 

1° , Un  arbre  planté  dans  une  bonne  terre,  ôc  qui  pouffe  avec 
beaucoup  de  vigueur,  perd  la  panachure  de  fes  feuilles,  pen- 
dant qu’un  autre  qui  languit  la  conferve. 

2°,  Si  l’on  n’a  pas  l’attention  de  retrancher  les  branches  qui 
perdent  leur  panachure, bien-tôt  tout  l’arbre  ne  fera  plus  panaché, 

30,  Comment  fe  procurer  tant  d’arbres  panachés  ? Le  voici  : 
le  hazard  ayant  fait  qu’une  petite  branche  d’un  arbre  quelque- 
fois abandonné  à lui-même  dans  les  bois  fe  montre  panachée, 
cette  branche,  ou  périra,  ou  perdra  fa  panachure,  fi  on  la  laifle 
fur  l’arbre  qui  l’a  produit  ; mais  fi  on  la  coupe  pour  la  greffer  fur 
un  fujet  de  même  genre,  ôc  qu’on  ait  foin  de  ne  laifl’er  fubfifter 
que  les  branches  qui  panachent,  on  fe  procurera  des  arbreS' 
qui  auront  cette  fingularité. 
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40,  On  remarque  que  les  arbres  dont  les  feuilles  font  pana- 
chées, pouflent  communément  moins  vigoureufement  que  les 
autres. 

yo,  Les  plus  petites  feuilles  qui  fortent  des  boutons  fe  mon- 
trent ordinairement  panachées  , quoique  les  couleurs  ay.ent 
moins  d’intenfité  que  quand  les  feuilles  font  bien  formées. 

6°,  Il  y a des  arbres  auxquels  la  panachure  des  feuilles  paroît 
plus  naturelle  qu’à  d’autres  ; ceux-là  montrent  plus  de  vigueur  : 
ainfi  l’on  peut  dire  en  général,  que  fi  la  panachure  des  feuilles 
eft  une  maladie,  cette  maladie  n’affeéle  pas  affez  effentiellement 
les  plantes  pour  les  faire  périr. 

Allez  fouvent  les  fruits  des  plantes  à feuilles  panachées  le 
font  aulfi  : ceux,  par  exemple,  des  Houx  panachés  font  quelque- 
fois en  partie  rouges,  & en  partie  jaunes,  ou  même  quelquefois 
tout-à-fait  jaunes. 

7°,  La  panachure  fe  fait  aufïi  appercevoir  quelquefois  fur 
l’écorce  des  jeunes  branches. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  couleur  verte  peut  être  regardée  com- 
me celle  qui  appartient  le  plus  naturellement  aux  feuilles  ; mais 
aulTi  cette  couleur  eft  fort  différente  fuivant  les  différentes  efpe- 
ces  d’arbres  : les  uns  ont  leurs  feuilles  d’un  verd  brun  & terne  ; 
d’autres  d’un  verd  éclatant  ; d’autres  d’un  verd  tirant  fur  le  bleu 
ou  fur  le  jaune,  ou  argentin  : j’en  ai  parlé  plus  haut. 

Quand  les  feuilles  font  nouvellement  épanouies,  elles  font 
ordinairement  d’un  verd  tendre  ; cette  couleur  prend  de  la 
force  à mefure  que  les  feuilles  croiffent  ; en  automne,  quand 
elles  font  fur  le  point  de  tomber,  les  unes  deviennent  d’un 
fort  beau  rouge,  d’autres  jauniffent,  ôc  prennent  la  couleur 
que  l’on  nomme  feuille-morte. 

Les  plantes  qu’on  éleve  dans  les  caves  ou  fous  des  vafes  opa- 
ques, ont  leurs  tiges  & leurs  feuilles  blanches;  ôc  fuivant  que  le 
vafe  qui  recouvre  les  plantes  a différents  degrés  d’opacité,  les 
produêtions  de  ces  plantes  font  ou  plus  blanches,  ou  tirant  fur 
le  jaune,  ou  elles  prennent  une  légère  teinte  verte  qui  augmente 
d’intenfité  proportionnellement  à la  diaphanéité  des  vafes  dont 
elles  font  recouvertes  : de  forte  qu’un  vafe  de  cryftal  très-tranft 
parent  ne  diminue  point  la  vivacité  de  la  couleur  des  feuilles: 
de  1’  eau  bien  tranfparente  ne  l’altere  point  non  plus  , puifque 
nous  voyons  dss  plantes  aquatiques,  ôc  entièrement  fubmer-;- 
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gées,  qui  font  d’un  verd  très-foncé  : bien  plus,  fi  Fon  a élevé 
une  plante  dans  un  tuyau  opaque , qui  ait,  fi  l’on  veut,  un  pied  & 
demi  de  hauteur,  & que  cette  plante  qui  fera  devenue  blanche , 
foit  enfuite  recouverte  d’un  autre  tuyau,  au  milieu  duquel  on 
ait  adapté  un  tuyau  de  cryftal  de  trois  à quatre  pouces  de  hau- 
teur, on  remarquera  que  la  partie  de  la  plante  qui  fera  vis-à-vis 
le  tuyau  de  cryftal,  ou  plutôt  la  partie  qui  pourra  être  frappée 
par  la  lumière  prendra  en  peu  de  jours  une  teinte  verte  : les 
chicorées  & les  cardons  que  Fon  prive  de  l’effet  de  la  lumière 
en  les  liant , deviennent  blanches,  ainfi  que  les  feuilles  de  l’in- 
térieur des  Pommes  de  chou  & de  laitue  , parce  qu’elles  font 
tenues  à couvert  de  la  lumière  par  les  feuilles  extérieures.  On 
ne  peut  pas  attribuer  la  couleur  des  feuilles  à la  chaleur  , 
puifque  celles  de  l’intérieur  des  laitues  ne  font  pas  plus  expo- 
fées  à la  chaleur  que  celles  qui  les  recouvrent  ; d’ailleurs,  com- 
me nous  l’avons  dit , les  feuilles  des  plantes  deviennent  vertes 
fous  des  cloches  de  verre,  ôc  fur  des  couches  dans  une  ath- 
mofphere  très-chaude  & très-remplie  de  vapeurs  ; on  ne  peut 
donc  s’empêcher  de  convenir  avec  Ray  , que  la  lumière  ne 
foit  la  vraie  caufe  de  la  verdeur  des  feuilles. 

Al.  Renéaume  a dit  dans  les  Mémoires  de  FAcad.  de  1707, 
que  les  murs  d’un  jardin  ayant  été  couverts  de  tapifferie  pen- 
dant près  de  trois  femaines  , un  cep  de  Mufeat,  un  pied  de 
Vigne-vierge , & ua  Alarronnier  d’Inde  qui  s’étoient  trouvés 
fous  cette  tapifferie,  avoient  leurs  pouffes  toutes  blanches 
quand  on  les  découvrit  ; mais  qu’en  peu  de  jours  ils  reprirent 
leur  couleur  naturelle,  excepté  la  Vigne-vierge  dont  les  feuilles 
devinrent  rouges , comme  elles  le  font  en  automne. 

Cependant  Grew  remarque  que  dans  les  tiges  à' Althaa^  les 
vaiffeaux  qui  ne  font  point  expofés  à la  lumière  font  fort  verds 
pendant  que  le  tiffu  cellulaire  eft  blanc,  ce  qu’il  attribue  au 
voifinage  des  trachées  qui  font  remplies  d’air  ; mais  ces  trachées 
exiftent  dans  les  branches  qui  croiffent  à l’ombre,  & qui  font 
blanches  ; d’ailleurs  il  eft  bien  prouvé  que  le  contaêt  de  l’air 
ne  fuffit  pas  pour  rendre  les  feuilles  vertes,  puifque  celles  qui 
croiffent  dans  les  caves,  & fous  des  vafes  de  terre , reftent  blan- 
ches, quoiqu’elles  foient  touchées  par  l’air.  Un  argument  plus 
fort  contre  l’effet  de  la  lumière,  eft  que  les  plantes  qui  croiffent 
à l’ombre  dans  les  forêts  ont  quelquefois  leurs  feuilles  plus  vei’- 
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tes  que  celles  qui  font  expofées  au  Soleil  : mais  cela  dépend  de 
ce  qu’un  Soleil  trop  fort  deffeche  les  feuilles,  & les  met  au 
milieu  de  l’été  dans  l’état  où  elles  font  ordinairement  en  au- 
tomne. 

La  lumière  du  Soleil  agit  auffi  fur  la  couleur  des  fruits  ; car 
M.  Bonnet  ayant  renfermé  dans  un  vafe  de  fer  blanc  des  raifins 
d’efpece  à devenir  noirs , il  allure  qu’ils  n’y  purent  prendre  leur 
couleur  naturelle.  On  fait  que  les  poires  de  bon-chrétien  qui 
ont  crû  à l’ombre  font  vertes  ; au  lieu  que  celles  qui  ont  été 
frappées  du  Soleil  ont  un  très-beau  coloris  ; ce  fait  eft  fur-rout 
frappant  à l’égard  des  pêches,  ôc  des  pommes  d’Api  : la  partie 
qui  eft  expofée  au  Soleil  devient  d’un  fort  beau  rouge , pendant . 
que  celle  qui  n’eft  couverte  feulement  que  d’une  feuille , refte 
blanche. 

Il  ne  faut  cependant  pas  regarder  ceci  comme  une  réglé  gé- 
nérale ; car  les  raifins  deviennent  très-violets  au  centre  des  fou- 
ches,  quoiqu’ils  foient  garantis  du  Soleil  par  les  feuilles  ; on  en 
peut  dire  autant  des  prunes,  des  cerifes,  & de  plufieurs  autres 
fruits. 

La  remarque  que  je  viens  de  faire  à l’égard  des  pommes  d’Api, 
me  rappelle  une  circonftance  où  la  lumière  du  Soleil  eft  ablb- 
lument  néceflaire.  On  retire  une  liqueur  d’un  coquillage  que 
l’on  nomme  pourpre:  fi  on  en  imbibe  un  linge,  Ôc  qu’on  l’ex- 
pofe  au  Soleil , elle  devient  d’une  belle  couleur  pourpre , qui 
ne  peut  être  emportée  par  aucun  débouilli;  ce  qui  n’arrive  pas, 
quand  on  veut  fubftituer  à Paêlion  du  Soleil  une  chaleur  ou  une 
lumière  artificielle. 

Il  y a des  arbres  dont  les  feuilles  ne  font  point  panachées , qui 
donnent  des  fruits  panachés  : j’ai  une  efpece  particulière  de 
Vigne,  qui  donne  fur  un  même  farment  des  grappes  noires  ôc 
des  grappes  blanches,  fur  la  même  grappe  des  raifins  blancs  ôc 
d’autres  noirs  ; ôc  même  des  grains,  dont  la  moitié  eft  blanche 
ôc  l’autre  noire;  ou  par  quartiers,  noirs  ôc  blancs.  Je  n’ai  point 
apperçu  que  leurs  feuilles  fuflent  panachées.  L’efpece  de  Co- 
loquinte qui  a fes  fruits  fi  bien  variés  de  verd  ôc  de  blanc,  n’a 
point  fes  feuilles  panachées  ; il  femble  que  la  panachure  des 
feuilles  influe  plus  fur  les  fruits  que  celle  des  fruits  fur  les  feuilles. 

Les  différentes  parties  des  fleurs  font  ordinairement  colorées 
dans  l’intérieur  des  boutons  ; il  faut  donc  que  la  lumière  ne 
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leur  foit  pas  aufll  iiéceflaire  qu’aux  feuilles  : néanmoins  certai- 
nes fleurs  qui  s’épanouifTent  à l’ombre  font  plus  pâles  que  celles 
qui  jouiflent  du  Soleil. 

On  fait  que  les  fleurs  des  Tulipes  qu’on  nomme  Baguettes^ 
ôc  qui  font  d’une  feule  couleur,  deviennent  panachées  , pen- 
dant que  d’autres  qui  étoient  panachées  perdent  leur  panachure 
& deviennent  d’une  couleur  uniforme.  Ces  circonftances  of- 
frent des  phénomènes  finguliers  , bien  dignes  de  l’attention  des 
Phyficiens  ; mais  il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  les  fuiyre  avec 
l’exaélitude  qu’ils  méritent. 


CHAPITRE  VIL 

SUR  L’ADMIRABLE  FECONDITE  DES  NEG ETAUX. 

U AN  D on  obferve  avec  attention  les  animaux  & les  végé- 
taux, on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  qu’une  des  prin- 
cipales vues  de  l’Auteur  de  la  Nature  eft  de  multiplier  les  efpe- 
ces.  Combien  d’infedes  femblent  ne  vivre  que  pour  reproduire 
leurs  femblables  ; puifqu’après  leur  ponte  finie  on  les  voit  périr; 
comme  fi  après  avoir  rempli  les  vues  du  Créateur,  il  ne  leur 
reftoit  plus  qu’à  rentrer  dans  le  néant  ? La  même  chofe  arrive 
aux  plantes  annuelles  : fi-tôt  qu’elles  ont  produit  des  femences 
capables  de  germer,  elles  fe  delTechent,  pourrilfent,  rede- 
viennent femblables  à la  terre  dont  elles  ont  tiré  leur  accroif- 
femenr.  Mais  auffi,  de  même  que  quantité  d’efpeces  d’animaux 
furvivent  à plufieurs  générations  ; de  même  voit-on  beaucoup 
de  plantes  très-vivaces  fubfifler  après  une  nombreufe  repro- 
dudion  de  leurs  efpeces.  Dans  le  régné  animal,  ainfi  que  dans 
le  régné  végétal , on  voit  des  individus  placés  dans  une  clalfe 
mitoyenne,  entre  ceux  qui  font  très-vivaces  & ceux  qui  ne 
jouilfent  que  d’une  vie  très-courte:  beaucoup  déplantés  font,  ou 
bifannuelles  ou  trifannuelles ; il  y en  a qui  perdent  chaque  année 
tout  ce  qu’elles  ont  produit  hors  de  terre;  en  forte  qu’elles  ne 
font  plus  vivaces  que  par  leurs  racines  : cette  forte  de  mue  les 
prive  de  la  plus  grande  partie  de  leur  être.  Mais  dans  tous  les 

cas 
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cas  dont  nous  venons  de  parler,  l’Auteur  de  la  Nature  a pourvu 
très-abondamment  à la  confervation  de  l’elpece  ; l’infeûe  Ephé^ 
mere,  dont  la  vie  eft  fi  courte,  a mérité  fes  foins  comme  le 
Cerf  qui  pafie  pour  vivre  très-long-temps  ; & dans  les  végétaux 
le  petit  AlyJJum  qui  ne  fubfifte  que  quelques  mois , comme  le 
Chêne  qui  vit  plufieurs  fiecles. 

Pour  peu  qu’on  fixe  fon  attention  furla  multitude  de  femences 
que  prodtiifent  la  plupart  des  plantes  ; par  exemple , fur  l’im- 
menfe  quantité  de  glands  qui  tombent  d’un  grand  Chêne,  fur 
le  nombre  immenfe  de  femences  prefque  imperceptibles  que 
produit  laCampanelle  dont  on  mange  les  racines  en  falade,  on 
cft  nécelTairement  émerveillé  d’une  fi  prodigieufe  fécondité  : ôc 
quoique  Théophrafie  , Pline , Jean  Bauhin , Ray , &c , en  ayent 
été  frappés , ce  que  ces  Auteurs  en  ont  dit  n’approche  pas  des 
réflexions  du  célébré  Dodart,  que  l’on  peut  voir  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences,  année  1700:  je  crois  de- 
voir avertir  que  j’en  profiterai  dans  la  difculfion  où  je  vais  entrer 
d’un  objet  par  lequel  j’ai  cru  devoir  terminer  ce  quatrième 
Livre  , où  j’ai  expofé  tous  les  moyens  qui  peuvent  être  em- 
ployés pour  multiplier  les  végétaux. 

Pour  prendre  une  idée  un  peu  jufte  de  la  grande  fécondité 
des  plantes  , il  ne  fuffit  pas  de  s’en  tenir  aux  généralités  dont  je 
viens  de  dire  un  mot  ; il  faut  fuivre  par  le  calcul  ce  qu’une  fe- 
mence  peut  produire  après  un  nombre  d’années.  Je  commence 
par  deux  obiervations  que  j’ai  déjà  rapportées  dans  le  fécond 
Volume  du  Traité  de  la  culture  des  terres.  (P^g^  22.) 

On  y voit  qu’un  feul  grain  d’orge  a produit  en  1720,  lyq. 
épis,  qui  contenoient  enfemble  3300  grains,  lefquels , après 
avoir  été  femés,  produilirent  en  1721  un  peu  plus  d’un  boiffeau, 
& que  ce  boiffeau  ayant  été  femé,  donna  en  1722,  4^  autres 
boiifeaux  & un  quart.  Voilà  certainement  une  prodigieufe  mul- 
tiplication ; cependant  elle  n’égale  pas  à beaucoup  près  celle 
que  je  vais  rapporter.  ^ 

Un  feul  grain  d’orge  ayant  produit  200  épis,  ou  environ 
4800  grains,  fi  ces  grains  mis  en  terre  euffent  autant  produit 
l’année  faivante  , la  fécondé  récolte  auroit  été  de  23040000 
grains,  & la  troifieme  de  1105^2000000,  Ôc  ainfi  de  fuite 
d’année  en  année. 

Partie  IL 


Z 


lyS.  Physkiue  des  Arbres, 

Pour  donner  une  idée  de  la  fécondité  des  grands  arbres,  je 
me  bornerai  à rapporter  en  peu  de  mots  ce  que  M.  Dodart  a 
obfervé  fur  la  fécondité  de  l’Orme. 

On  fait  qu’au  printemps  tous  les  rameaux  des  Ormes  font 
chargés  de  bouquets  de  graines  extrêmement  prelfés  les  uns 
contre  les  autres.  M.  Dodart  ayant  pris  au  hazard  pour  le  fujet 
de  fes  obfervations  un  Orme  de  douze  à quinze  ans,  dont  le 
tronc  avoit  fix  pouces  de  diamètre,  environ  vingt  pieds  de  hau- 
teur jufqu’à  la  naiffance  des  branches,  & dont  les  rameaux 
étoient  très-chargés  de  graine,  il  fit  abbatre  un  de  ces  rameaux 
qui  avoit  8 pieds  de  longueur,  fur  lequel  il  compta  15450  graines. 

Cer  arbre  portoit  plus  de  dix  branches  femblables  ; mais  M. 
Dodart  n’en  fuppofant  que  dix,  il  en  réfulte  toujours  qu’elles 
étoient  chargées  de  plus  de  154500  graines. 

Toutes  les  branches  qui  n’avoient  pas  huit  pieds  de  longueur 
faifoient  enfemble  une  fomme  beaucoup  plus  confidérable  que 
celle  des  dix  branches  principales;  mais  le  même  Phyficien 
voulant  fur-tout  éviter  toute  efpece  d’exagération  fe  contenta 
de  les  eftimer  égales  entr’elles  : fur  ce  pied , qu’on  peut  regarder 
comme  foible,  la  tête  de  cet  arbre  devoir  porter  32^000  graines. 

Un  Orme  vit  beaucoup  plus  de  cent  ans  ; & l’âge  où  il  eft 
parvenu  à fa  fécondité  moyenne  n’eft  alTurément  pas  celui  de 
douze  à quinze  ans.  On  peut  donc,  pour  diminuer  les  produits 
& compenfer  abondamment  le  temps  où  cet  arbre  trop  jeune 
ne  portoit  point  encore,  compter  pour  une  année  de  fécondité 
moyenne  au  moins  325)000  graines,  lefquelles,  étant  multi- 
pliées par  100,  qui  eft  le  nombre  d’années  que  nous  fuppofons 
qu’il  doit  vivre,  on  aura  32^00000  graines  qu’un  Orme  aura 
produites  pendant  toute  fa  vie,  & qui  ne  doivent  leur  origine 
qu’à  une  feule  graine. 

Ce  nombre  eft  déjà  bien  confidérable  ; mais  que  fera-ce  fi 
on  fuppofe  que  toutes  ces  graines  mifes  en  terre  euffent  produit 
chacune  un  arbre  aufii  fécond  que  celui  de  la  précédente  ex- 
périence, & ainfi  fuccefiivement  de  génération  en  génération  f 
En  confidérant  le  produit  de  chacun  de  ces  arbres  pendant 
cent  ans,  on  aura  une  progreftion  géométrique  croiffante,  dont 
le  premier  terme  fera  un  ; le  fécond,  trente-trois  millions  ; le 
troifieme,  le  quarré  de  cette  fomme;  le  quatrième,  fon  cube; 
éc  ainfi  de  fuite  à l’infini.  Voilà  une  fécondité  effrayante  qui 
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pourroit  faire  conclure  qu’une  feule  de  ces  femences  pourroit, 
après  la  révolution  de  plufieurs  fiecles,  fournir  de  quoi  couvrir 
la  terre  des  feuls  arbres  de  fon  efpece  : mais  un  nombre  prefque 
inlini  d’accidents  s’y  oppofent,  & font  que  de  prefque  toutes 
les  femences  abandonnées  à elles-mêmes,  il  en  périt  une  grande 
quantité  contre  un  très-petit  nombre  qui  profperent  : néan- 
moins, félon  l’ordre  établi  dans  la  nature,  il  s’en  faut  bien  que 
cette  grande  fécondité  foit  inutile,  puifque  quantité  d’animaux 
fe  nourrilTent  des  femences  des  végétaux,  & qu’ils  en  font  une 
confommation  énorme. 

Il  en  eft  à cet  égard  comme  des  poilTons  & de  beaucoup 
d’infectes  qui  pullulent  prodigieufement  fans  que  les  efpeces 
fe  multiplient  trop.  Quelle  prodigieufe  quantité  d’œufs  con- 
tient une  carpe  ! Si  tous  profpéroient , les  lacs  & les  rivières 
n’auroient  pas  alTez  d’eau  pour  les  contenir  : mais  aulfi  combien 
n’y  a-t-il  pas  d’animaux  qui  engloutilTent  leur  fray,  ou  qui  fe 
nourrilTent  des  jeunes  carpes  ? On  voit  dans  les  Mémoires  que 
M.  Bon  a publiés  , combien  les  araignées  font  de  petites  ; mais 
les  obfcrvations  de  ce  Phyficien  font  voir  aulfi , que  comme 
les  grofles  araignées  ne  trouvent  point  de  mets  plus  friands  que 
leurs  petites,  elles  en  confomment  une  prodigieufe  quantité. 

Je  n’ai  jufqu’à  préfent  examiné  la  fécondité  des  plantes  que 
félon  l’ordre  naturel  des  femences  , qui  peut  être  comparé  à 
celui  de  la  multiplication  des  animaux  ; quelque  immenfe  que 
foit  cette  fécondité , elle  n’eft  pas  la  feule  voie  par  laquelle 
elles  peuvent  fe  multiplier  ; les  végétaux  ont  des  reïïburces 
dont  prefque  tous  les  animaux  font  privés  ; je  vais  eflayer  de 
les  faire  connoître. 

Si  l’on  excepte  quelques  arbres,  tels  que  le  Gainier  qui  porte 
des  fleurs  fur  fon  tronc  & fur  fes  grofles  branches , la  plûpart 
des  autres  arbres  portent  leurs  fleurs  fur  leurs  rameaux,  foit 
une  à une  aux  aiflelles  des  menues  branches,  eu  par  bouquets, 
ou  fur  des  pédicules  particuliers , qui  tantôt  terminent  les  bran- 
ches , & qui  d’autres  fois  partent  de  leurs  aiflelles  ; il  eft  clair 
que  dans  tous  ces  cas  l’on  n’obtiendroit  ni  fleurs , ni  fruits 
d’un  arbre  qu’on  auroit  étêté  ou  émondé  de  tous  fes  rameaux, 
fi  l’Auteur  de  la  Nature  n’avoit  pas  mis  en  réferve  des  relTources 
au  moyen  defquelles  les  arbres  en  peuvent  produire  de  nouveaux. 
Quelques  arbres,  tels  que  les  Pins  ôc  les  Sapins,  font  privés  de 


i8o  Physiq^ue  des  Arbres. 

cette  refiburcc,  lorfqu’on  les  étête  ils  ne  pouffent  point,  à 
moins  qu’ils  ne  foienc  fort  jeunes,  ce  qui  fait  qu’ils  meurent 
fans  faire  aucune  produûion  ; mais  la  plus  grande  partie  des  au- 
tres végétaux  contiennent  dans  toutes  les  parties  de  leurs  bran- 
ches, de  leur  tronc,  & même  de  leurs  racines,  des  germes  qui 
ne  fe  développent  que  quand  ils  deviennent  abfolument  né- 
ceffaires  lorfqu’on  a fait  le  retranchement  de  leurs  rameaux  : 
rendons  ceci  plus  fenfible  par  quelques  exemples. 

Si  l’on  émonde  un  Orme  , 6c  qu’on  lui  retranche  tous  fes  ra- 
meaux , au  printemps  fuivant  on  en  verra  reparoître  une  multi- 
tude dans  toute  l’étendue  de  fon  tronc  ôc  de  fes  branches  ; ces 
nouvelles  produtUons  h’auroient  jamais  paru  fi  l’on  n’avoit 
pas  retranché  les  premiers  rameaux  : c’eft  donc  à l’occafion 
de  ce  retranchement  que  ces  nouvelles  produétions  fe  font 
montrées  ? Que  Ton  étête  cet  arbre,  on  verra  paroître  auprès 
de  la  coupe  un  grand  nombre  de  nouveaux  jets  : M.  Dodart  en 
a compté  quatre-vingt-feize  à l’extrémité  d’un  Marronnier  d’Inde, 
de  deux  pouces  de  diamètre,  qui  avoir  été  étêté  l’année  précé- 
dente. Or , à quelque  endroit , à quelque  hauteur  qu’on  étête  un 
arbre,  ce  nombre  de  rejets  fe  montrera  : l’arbre  entier,  à comp- 
ter depuis  la  terre  jufqu’à  l’extrémité  de  fes  branches,  eft  donc 
rempli  de  germes  ou  d’embryons  de  branches,  qui,  à la  vérité,  ne 
peuvent  jamais  paroître  tous  à la  fois, faute  probablement  d’une 
quantité  fuffifante  de  feve  pour  procurer  leur  développement , 
mais  qui  font  tout  prêts  à paroître , ôc  qui  paroîtront  réellement 
dès  que  par  le  retranchement  des  rameaux,  ou  des  branches,  ou 
d’une  partie  du  tronc,  la  feve  pourra  agir  fur  ces  germes,  lef- 
quelleSjfans  cette  circonftance , feroient  reliés  inutiles.  Mais 
tous  ces  germes  invifiblesôc  cachés,  n’exillent  pas  moins  que 
ceux  qui  fe  développent;  ôc  s’ils  fe  manifelloient,  ils  fe  charge- 
roient  bien-tôt  d’une  même  quantité  de  fleurs  ôc  de  femences 
que  les  rameaux  qu’on  a retranchés.  Quelle  reffource  pour  les 
arbres  ! quelle  fécondité  ! On  étête  un  arbre,  on  lui  retranche 
toutes  fes  branches,  on  retranche  même  la  totalité  de  fon  tronc  ; 
ôc  par  les  germes  cachés,  il  répare  la  perte  qu’il  a faite,  il  fe  re- 
garnit de  nouvelles  branches  , lefquelles , fe  trouvant  dans  la 
fuite  pourvues  de  rameaux,  feront  en  état  de  produire  une  pro- 
digieufe  quantité  de  femences. 

La  diffeêtion  m’a  bien  fait  appercevoir  dans  les  boutons  les 
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rudiments  des  branches  & des  fleurs  ; mais  aucun  moyen  n’a  pu 
me  mettre  à portée  de  découvrir  les  germes  qui  relient  imper- 
ceptibles, jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  fenfibles  par  un  cer- 
tain point  d’accroiflement  : ce  font  dans  les  arbres  des  infinis 
d’infiniment  petits,  dans  lefquels  tout  Phyficien  fe  perd. 

Les  racines  font  pareillement  pourvues  de  ces  germes  de 
branches  ; en  effet , fi  l’on  met  à l’air  une  racine  d’Orme,  on 
en  verra  fortir  de  jeunes  branches.  J’ai  quelquefois  employé  ce 
moyen  pour  multiplier  certains  arbres;  par  exemple,  j’ai  fait 
arracher  des  racines  de  V Evonymoïdes , je  les  ai  fait  planter  com- 
me j’aurois  planté  un  jeune  arbre  ; le  gros  bout  qui  fortoit  de 
terre  produifit  des  branches.  C’ell  ainfi,  à peu  près,  que  fe  for- 
ment les  drageons  enracinés  : une  racine  qui  rampe  près  de  la 
furface  de  la  terre  produit  quelques  jeunes  branches,  lefquelles 
forment  bien-tôt  un  arbre  qui  végété  à part,  & indépendam- 
ment de  celui  qui  l’a  produit,  & qui  s’approprie  les  fucs  qui  font 
tirés  par  là  racine  qui  lui  a donné  naiffance.  Ainfi  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  convenir  qu’il  n’y  a peut-être  aucun  point  de  la 
furface , foit  des  branches,  foit  des  tiges,  foit  des  racines,  qui  ne 
contienne  un  germe  ou  embryon,  tout  prêt  à fe  développer 
lorfqu’il  fe  préfentera  des  circonllances  où  ce  développement 
pourra  être  utile  à l’arbre.  Cette  fécondité,  pour  ainfi  dire, 
îùbfidiaire , efl:  bien  étendue  & bien  finguliere  : ce  n’eft  pas  là 
néanmoins  où  fe  réduit  celle  des  plantes  ; car  on  peut  ajouter 
qu’il  n’y  a peut-être  aucun  point  fur  les  branches,  fur  les  tiges 
& fur  les  racines  où  il  n’y  ait  des  germes  de  racine  qui  font 
toujours  prêts  à fe  développer  quand  il  fe  préfentera  des  cir- 
conftances  qui  l’exigeront.  On  en  a vu  des  preuves  dans  l’Arti- 
cle où  j’ai  traité  des  boutures  & des  marcottes  ; puifque  j’y  ai 
démontré  qu’une  racine  coupée,  occafionne  le  développement 
de  plufieurs  autres,  & qu’il  n’y  a prefque  aucune  branche  où 
l’on  ne  puiffe  procurer  le  développement  de  plufieurs  racines 
par  certaines  induftries  dont  j’ai  donné  le  détail.  On  en  peut 
voir  une  preuve  bien  complette  dans  une  perche  de  Saule , 
puifqu’en  quelque  endroit  qu’on  la  coupe  elle  fournira  des 
racines  fi  on  la  met  en  terre  : grand  nombre  de  plantes  ram- 
pantes, telles  que  les  Ronces,  les  Solanum-Dulcamara , & les 
Fraifiers,fe  garniffent  de  racines  q^uand  leurs  branches  repo- 
fent  fur  le  terrein.^ 
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Cette  fécondité  fe  manifefte  tellement  dans  certaines  plantes, 
que  fl  l’on  coupe  par  tronçons  une  de  leurs  racines,  par  exemple, 
de  la  Campanelle-piramidale , ôc  qu’on  mette  ces  tronçons  en 
terre , on  fe  procurera  autant  de  pieds  qu’on  aura  planté  de  ces 
tronçons;  chacun  d’eux  produira  des  racines  ôc  des  tiges  ; enfin, 
les  feuilles  de  certaines  plantes  font  capables  de  produire  des 
plantes  entières. 

Ce  que  Je  viens  de  dire  fait  connoître  que  les  végétaux  font 
doués  d’une  énorme  fécondité  par  le  moyen  de  leurs  femences, 
ôc  qu’ils  ont  encore  des  relTources  infinies  dans  la  multitude  de 
germes  imperceptibles,  foit  de  branches,  foit  de  racines  donc 
ils  font  pourvus  ; mais  on  pourroit  demander  d’où  proviennent 
ces  germes  ? car  il  ne  paroît  pas  probable  qu’ils  émanent  des 
fibres  longitudinales  du  tronc  ou  des  branches , qu’on  peut  re- 
garder comme  un  amas  de  tuyaux  privés  d’aétion.  Le  tiffu  cel- 
lulaire, ou  véficulaire,  fuivant  les  idées  que  les  obfervations 
microfcopiques  nous  en  donnent,  ne  paroît  guere  plus  propre 
à une  telle  produélion.  Enfin  la  feve  peut  bien , ainfi  que  le 
fang  des  animaux,  contenir  les  parties  nourricières,  mais  non 
pas  former  ni  produire  ces  branches  ôc  ces  racines  nouvelles  : 
dira  t-on  qu’elles  exiftoient  en  petit  ôc  d’une  façon  invifîble  avant 
l’étêtement  de  l’arbre  ? c’eft  une  pure  conjeélure;  quoiqu’il  foit 
vrai  que  fi  l’arbre  n’avoit  point  été  étêté  la  feve  auroit  continué 
fon  cours  dans  les  branches  déjà  formées , ôc  n’auroit  point 
cherché  à aller  développer  les  germes  invifibles  dont  nous  par- 
lons ; l’obfervation  qui  nous  prouve  inconteflablement  ce  fait , 
ne  nous  conduit  pas  Jufqu’à  la  découverte  de  fa  caufe  : gardons- 
nous  d’aller  plus  loin  que  le  terme  où  ce  guide  nous  conduit  : 
évitons  de  nous  abandonner  à notre  imagination.  Il  me  fuffit 
d’avoir  fait  appercevoir  l’immenfe  fertilité  des  végétaux,  en 
premier  lieu  par  des  femences  que  l’on  peut  comparer  aux  œufs 
des  animaux,  en  fécond  lieu  par  cette  reffource  des  germes  invi- 
fibles dont  on  ne  voit  qu’un  petit  nombre  d’exemples  dans  la 
quantité  d’efpeces  d’animaux  qui  nous  font  connus.  On  fent 
bien  que  J’entends  parler  de  la  reproduôHon  des  pattes  des  Ecre- 
vifTes,  ÔC  d’une  partie  confidérabie  du  corps  des  Etoiles  de  mer, 
de  plufieuis  efpeces  de  Scolopendres,  des  Vers , des  Polypes, 
ôcc. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


/ 

De  l'Economie  des  Végétaux  : des  divers 
mouvements  de  la  Seve  : des  maladies  d.es 
Arbres , dC  des  remedes  que  Von  peut  y 
apporter. 


INTRODUCTION. 

J__jEs  PLANTES  tirent  leur  origine  des  femences,  comme 
lec>  animaux  la  tirent  des  œufs.  Au  fortir  de  la  graine,  les 
plantes  font  foibles,  tendres  & délicates  : c’eft  leur  enfance. 
Peu  à peu  elles  croiffent,  elles  fe  fortifient,  & parviennent  plu- 
tôt ou  plus  tard , fuivant  leur  efpece , à cet  état  de  perfedion 
où  elles  peuvent  produire  leur  femblable.  Je  dis  plutôt  ou~ 
plus  tard,  parce  que  certaines  plantes  donnent  des  femences 
parfaites  fix  feniaines  ou  deux  mois  après  qu’elles  font  forties 
de  terre,  pendant  que  d’autres  ne  font  en  état  de  produire  des 
femences  qu’après  un  certain  nombre  d’années,  & en  cela  les 
végétaux  ne  s’éloignent  pas  de  ce  qui  s’obferve  à l’égard  des 
animaux.  A peine  un  Puceron  eft-il  né,  qu’il  produit  des  petits; 
pendant  que  d’autres  animaux  ne  font  en  état  d’engendrer  qu’à 
i’âge  de  quinze  à dix-huit  ans. 

On  pourra  demander,  quelle  eft  la  caufe  qui  donne  à chaque 
plante  cette  forme  qui  fait  que  l’on  diftingue  un  Chêne  d’avec  un 
Chou , un  Pin  d’avec  un  Liferon  : quelques  Phyficiens  ont  appel- 
lé  cette  vertu,  forme  fubftantielle  ; mais  ce  mot  n’explique  rien. 

D’autres  ont  prétendu , qu’il  fufïifoit  qu’il  y eût  dans  chaque 
femence,  une  certaine  configuration  de  petites  parties,  & quel- 
que difpofition  particulière  de  fibres  & de  pores  par  où  la  feve 
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fe  pût  filtrer  différemment  pour  produire  toutes  les  divetfités 
que  nous  remarquons  dans  les  végétaux:  effeétivement , nous 
voyons  que  la  feve  d’un  Prunier  qui  palfe  dans  un  écuffon  de 
Pêcher,  nourrit  cette  nouvelle  branche  comme  celles  qui  lui 
étoient  propres  ; qu’une  Orange  greffée  fur  un  Citronier  groffit 
fans  perdre  de  fa  qualité  ; que  la  feve  nourrit  ici  une  amande , là 
une  fubftance  charnue  ôc  fucculente,  ailleurs  le  bois  d’un  noyau , 
ou  des  fibres  ligneufes,  ou  un  parenchyme  plus  ou  moins  fuc- 
culent,  ou  une  infinité  d’autres  fubftances  que  la  dilfedion  nous 
fait  appercevoir  ; de  même  que  dans  les  animaux , le  fang  ou 
une  partie  du  fang  nourrit  également  les  chairs,  les  os,  les  mem- 
branes, les  tendons.  Mais  comme  nous  ne  pouvons  nous  for- 
mer aucune  idée  jufte,  6c  de  ces  pores,  ôc  des  effets  qui  s’en 
doivent  fuivre,la  queftion  n’eft  point  éclaircie. 

Flufieurs  Phyficiens  ont  foutenu  que  chaque  femence  d’une 
plante  a déjà  en  elle,  ôc  en  petit,  toutes  les  parties  qu’elle  doit 
produire,  ôc  qu’elles  ne  font  que  fe  développer  ôc  s’étendre  à 
mefure  que  les  plantes  pouffent  : bien  plus , ils  foutenoient 
que  non-feulement  la  femence  contenoit  toutes  les  parties  que 
l’arbre  doit  produire,  mais  encore  toutes  celles  qui  pourroient  ' 
être  produites  pendant  toute  la  durée  du  monde.  J’ai  donné  à 
la  fin  du  IV®  Livre  une  légère  idée  de  l’immenfité  de  cette  fuite 
de  produêtions. 

Mais  quand  bien  même  on  parviendroit  à fe  former  une  j 
groffiere  idée  de  la  divifibilité  de  la  matière  à l’infini,  pourroit-  I 
on  croire  qu’un  gland,  par  exemple,  ait  dans  fon  petit  germe  , 
non-feulement  toutes  les  parties  d’un  grand  Chêne,  les  feuilles  1 
ôc  les  glands  qu’il  produit  tous  les  ans,  mais  encore  celles  de  1 
tous  les  arbres  qui  naîtront  de  ces  glands  jufqu’à  l’infini  ? le  ■ 
premier  germe  échappe  à nos  fens  par  fa  petiteffe,  ôc  cette  fuite  ; 
de  productions  échapp  ' à notre  imagination  par  fon  immenfité.  j 

Au  refte,  on  pourra  confulter,  dans  la  vie  de  Malpighi,  une  * 
difpute  qui  s’excita  entre  cet  Auteur  ôc  Triumphetti  : Malpighi 
foutenoit  que  les  plantes  de  toutes  les  fucceffions  font  réelle- 
ment renfermées  dans  les  premières  femences.  ; 

Lewenoeck,  après  avoir  rapporté  fes  obfervations  fur  un  pé- 
pin d’Orange  qu’il  avoir  fait  germer  dans  fa  poche,  dit  que  la 
partie  qui  en  croifîant  forme  la  plante  ôc  qui  la  contient  toute 

entière , 
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entière,  corps  & racine,  n’eft  pas  plus  groile  qu’un  grain  de 
fable  : combien  d’organes  doivent  être  contenus  dans  ce  petit 
corps  ! 

Mariotte  penfe  que  les  graines  contiennent  feulement  les 
parties  principales  des  plantes,  & que  les  autres  parties  le  for- 
ment fucceflivement  par  les  difpofitions  que  les  premières  don- 
nent à la  feve  : » On  peut  bien  voir,  dit-il,  dans  les  oignons  de 
» Tulipe,  dès  le  mois  de  Juin,  quelques  marques  de  la  fleur; 

» on  peut  appercevoir  dans  le  mois  de  Janvier  le  piflile,les^ 
» étamines , les  pétales  ; mais  les  meilleurs  microfcopes  ne 
» peuvent  nous  faire  appercevoir  dans  les  femences  les  pro- 
» dudions  de  l’année  fuivante.  » 

Ainfi,  pour  fuivre  l’idée  de  Mariotte,  il  faut  imaginer  que  la 
plantule  contenue  dans  le  germe , eft  pourvue  de  tous  les  or- 
ganes eflentiels  aux  plantes,  & qu’au  moyen  de  ces  organes,  la 
feve  convenablement  préparée  forme  toutes  les  parties  des 
plantes  naiflantes,  de  la  même  maniéré  que  les  feuilles , les 
fleurs  & les  rameaux,  &c.  fe  forment  tous  les  ans.  J’avoue  que 
cette  explication  lailTe  bien  des  chofes  à defirer  ; mais  comme 
les  plus  célébrés  Phyficiens  n’ont  encore  rien  donné  , même 
de  probable , fur  la  caufe  de  la  forme  qui  eft  propre  aux  animaux, 
je  crois  ne  devoir  pas  m’arrêter  plus  long-temps  fur  cette  grande 
queftion  qui  me  tireroit  de  mon  objet  en  m’emportant  à des 
confidérations  métaphyfiques , plus  capables  d éblouir  que 
d’inftruire  ? 

Les  plantes,  ainfi  que  les  animaux,  font  expofées  à des  ma- 
ladies, à la  dégradation  de  la  vieillelTe,  ôc  à la  mort  : ce  font 
donc  des  êtres  vivants  ? 

On  a vu  que  le  corps  des  végétaux  eft  compofé  de  membra- 
nes, de  vailfeaux  de  différentes  efpeces , d’un  tiffu  cellulaire, 
ou  fibreux , ou  véficulaire , ou  parenchimateux  ; d’efpeces  de 
glandes;  de  liqueurs  de  différentes  natures  : mais  qu’avons-nous 
pu  voir  en  comparaifon  de  ce  qui  a échappé  à nos  recherches  ? 
Quoique  nos  connoiffances  foient  encore  bien  bornées  fur 
i’organifation  des  végétaux,  il  faut  convenir  cependant  que  la 
dilfeêlion  n’a  pas  laiffé  de  nous  faire  entrevoir  un  grand  appa- 
reil d’organes,  deftinés  à produire  des  fondions  qui  n’appar- 
tiennent qu’à  des  êtres  vivants. 

Partie  IL  A a 
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Ces  réflexions  & bien  d’autres  qui  fe  font  fans  doute  préfen- 
tées  à l’efprit  de  ceux  qui  ont  fait  une  étude  de  l’économie  vé- 
gétale, ont  engagé  les  Philofophes  à accorder  aux  plantes  une 
efpece  d’ame  qu’ils  ont  nommée  végétative  : peut-être  cette 
ame  ne  réflde-t-elle  que  dans  une  difpofition  régulière  des 
vaifleaux,  dans  une  qualité  louable  des  liqueurs,  dans  une  har- 
monie entre  les  parties  folides  & les  fluides  ; mais  fans  prétendre 
approfondir  cette  grande  queftion,  qui  eft  peut-être  au  deflfus 
des  forces  de  l’efprit  humain,  il  eft  certain  qu’il  y a dans  les 
végétaux  un  principe  de  vie,  un  je  ne  fai  quoi  qu’il  eft  difficile 
d’expliquer  par  une  pure  méchanique , ou  qui  tient  à une  mécha- 
nique  fi  fine,  qu’il  ne  nous  eft  pas  poflible  d’en  faifir  une  idée 
claire.  Je  n’ai  garde  cependant  d’affigner  des  bornes  trop  étroites 
à la  fagacité  des  Phyficiens;  je  m’abftiendrai  de  prononcer  qu’on 
ne  percera  jamais  le  nuage  qui  nous  offufque  jufqu’à  préfentj 
j’éviterai  de  vouloir  paroître  plus  habile  que  je  ne  le  fuis  j & au  lie.u 
d’employer  ces  grands  mots  de  qualité  occulte , vertu  fpécifique,, 
aflimilation  de  parties,  &c.  qui  en  impofent  fans  inftruire  ni 
fatisfaire,  je  me  bornerai  à mettre  fous  les  yeux  de  mes  Leêleurs 
les  connoilTances  pofitives  que  l’on  a pu  acquérir  jufqu’à  pré- 
fent,  les  faits  bien  obfervés.  C’eft-là,  je  crois,  le  moyen  d’ex- 
citei  l’émulation  des  Phyficiens  : ils  doivent  être  déjà  encouragés 
par  le  fuccès  qu’ont  eu  les  Malpighi,  les  Grew,  les  Mariette, 
les  Haies,  &c.  Ainfi,  pour  ne  point  m’écarter  de  la  méthode 
que  j’ai  fuivie  dans  les  Livres  précédents,  je  vais  difcuter  dans 
différents  Articles  des  propofitions  détachées , lefquelles  étant 
éclaircies  pourront  jetter  quelque  jour  fur  l’économie  végétale  :: 
& pour  prendre  la  chofe  dès  fon  principe,  je  vais  examiner  la 
première  préparation  de  la  feve. 
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CHAPITRE  I. 

DE  DÉ  CO  NOM  I E DES  NÉG  ÉTAUX, 

I Art.  I.  De  la  première  préparation  du  fuc 
I nourricier  des  Plantes, 

' Il  est  évident  que  comme  les  plantes  font  fans  celle  de 
[ nouvelles  produtlions,  & une  continuelle  déperdition  de  fub- 
ftance  par  les  tranfpirations  fenfibles  ôc  infenfibles , elles  ont 
befoin  pour  leur  entretien  & leur  accroiflement  de  recevoir 
des  aliments  ; de  même  que  les  animaux  ont  un  befoin  ab- 
folu  de  prendre  de  temps  en  temps  de  la  nourriture.  Mais  la 
première  préparation  de  cette  nourriture  s’opère  bien  différem- 
ment dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux.  Comme  mon 
deffein  eft  de  faire  remarquer  cette  différence,  je  vais  expoferle 
plus  fuccindement  qu’il  me  fera  poffible,  comment  fe  fait  cette 
opération  dans  les  animaux  : les  idées  les  plus  générales  me 
fuffifent  pour  cela. 

Les  uns,  tels  que  les  quadrupèdes,  étant  pourvus  de  dents, 
broyent  leurs  aliments  par  la  maftication  ; & déjà  ils  fe  trouvent 
mêlés  avec  la  falive  qu’on  peut  regarder  comme  un  diffolvant. 
Pendant  le  féjour  que  les  aliments  font  dans  l’eftomac,  ils  re- 
çoivent une  préparation  qu’on  nomme  la  digeftion  : elle  efl 
telle,  qu’au  fortir  de  ce  vifeere  les  différents  aliments  ont 
tellement  changés  d’odeur  & de  faveur,  qu’ils  ne  font  plus  re- 
connoiffables.  Quand  l’eflomac  fe  décharge  par  le  vomiffement, 
on  peut  reconnoître  encore  la  nature  des  aliments  que  l’animal 
avoir  pris  ; mais  ils  deviennent  tout-à-fait  méconnoiffables  dans 
le  canal  inteflinal.  Je  parle  ici  de  l’état  de  fanté  ; car  je  fai  que 
dans  certaines  maladies,  les  aliments  paffent  tout  entiers  par 
les  déjedions  ; j’entends  aufli  parler  des  fubftances  qui  peuvent 
fournir  de  la  nourriture;  car  les  pépins  de  raifins,les  noyaux 
des  fruits, & autres  chofes  femblables,  fuivent  tous  le  canal  in- 
teflinal fans  avoir  fouffert  aucune  altération. 

A a i j 
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La  digeftion  commencée  dans  l’eftomac  fe  perfedionne  dans  ^ 
les  premiers  intefüns  par  le  mélange  des  fucs  pancréatiques, 
fpléniques , ôc  de  la  bile  ; alors  le  chyle  qui  doit  réparer  le  fang, 
eft  pompé  parles  veines  ladées,  & porté  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins,  pendant  que  la  portion  des  aliments  qui  n’eft  pas  propre 
à la  nutrition,  fuit  la  route  des  inteflins,  & eft  jettée  dehors. 

Il  léroit  fuperflu,  pour  l’objet  que  je  me  propofe,  de  faire 
remarquer  que  les  animaux  qui  fe  nourriflent  d’aliments  aifés  à 
digérer,  ont  un  eftomac  fort  mince;  que  ceux  qui  vivent  de 
graines  l’ont  plus  épais  ; que  les  Caftors  qui  vivent  d’écorce 
d’arbres  ont  un  eftomac  double  & très-fort  ; enfin  que  les  ani- 
maux qui  avalent  goulûment  le  foin  fans  le  mâcher,  ont  quatre 
cftomacs  , & qu’ils  ruminent  : je  n’infifterai  point  fur  toutes  ces 
fingularités  : je  remets  aufti  à une  autre  occafion  de  parler  d’une 
quantité  prodigieufe  de  préparations  & de  fécrétions  que  le 
fang  éprouve  dans  la  route  de  fa  circulation  ; car  ce  n’eft  point 
ici  le  lieu  de  préfenter  un  tableau  de  l’économie  animale  ; je: 
m’en  tiens  donc  à des  généralités,  ôc  je  me  hâte  de  dire  un  mot 
de  la  digeftion  des  oifeaux  pour  revenir  tout  de  fuite  à ce  qui 
regarde  les  végétaux. 

Les  oifeaux  dépourvus  de  dents  avalent  leurs  aliments  fans 
les  mâcher.  Entre  ceux  qui  vivent  de  graines,  les  uns  les  avalent 
toutes  entières,  ôc  les  autres  les  mondent  de  leur  écorce  ; mais 
tous  les  avalent  fans  les  avoir  broyées  par  la  maftication  ; à 
moins  qu’on  ne  voulût  excepter  le  Perroquet,  ôc  quelques  autres 
oifeaux  du  même  genre,  auxquels  on  peut  accorder  une  efpece 
de  maftication. 

Les  aliments  féjournent  dans  le  jabot  où  ils  s’attendriflent 
fans  y éprouver  une  vraie  digeftion  : de-là  ils  paftent  dans  un 
eftomac  mufculeux  qu’on  nomme  le  géfier  , où  ils  fubiflent 
une  trituration  plus  ou  moins  forte  fuivant  les  différentes  efpeces 
d’oifeaux  : en  effet,  les  oifeaux  carnaffiers  ont  le  géfier  bien 
moins  fort  que  ceux  qui  vivent  de  graines  ; ôc  entre  ceux-ci, 
les  géfiers  des  oifeaux  qui  avalent  les  graines  toutes  entières, 
font  plus  forts  que  ceux  des  oifeaux  qui  n’avalent  que  les  amandes. 
Après  cette  trituration  qui  s’opère  dans  le  géfier,  les  aliments 
paffent  dans  les  inteftins  où  ils  éprouvent  les  mêmes  fécrétions 
dont  nous  avons  donné  l’idée  en  parlant  des  quadrupèdes  : je 
reviens  aux  végétaux. 
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Plufieurs  Phyficiens  ont  cru  que  les  organes  qui  opèrent  la 
I première  préparation  de  la  feve  réfidoient  dans  les  plantes  mê- 
mes j & ils  ont  penfé,  pour  me  fervir  de  leur  expreflion,  que 
Peftomac  des  plantes  étoit  fitué  entre  les  racines  & la  tige.  Je 
: n’ai  rien  pu  découvrir  dans  cet  endroit  indiqué  qui  fût  confidé- 
rablement  différent  de  ce  qu’on  appercjoit  dans  toutes  les  autres 
: parties  des  arbres  ; d’ailleurs,  la  feve  reçoit  les  mêmes  prépara- 
i tions  dans  les  boutures  que  dans  les  plantes  élevées  de  femence. 

J’ai  rapporté  des  expériences  qui  prouvent,  que  les  racines  pro- 
: duifent  des  rameaux,  de  même  que  les  branches  produifent  des 
racines  : toutes  ces  expériences  ne  quadrent  guere  avec  le 
prétendu  eftomac  qu’on  a foupçonné  être  plâcé  entre  les  racines 
& la  tige. 

Il  me  paroît  plus  naturel  de  croire , avec  d’autres  Phyficiens, 
que  la  première  préparation  de  la  feve  fe  fait  dans  la  terre  même, 
où  l’eau  dilfoud  les  parties  de  la  terre  & des  fumiers  qui  peuvent 
fervir  à la  nourriture  des  végétaux.  L’efiomac  des  végétaux  eft 
donc  dans  la  terre,  les  racines  font  par  leur  épanouifTement 
l’office  des  veines  laêtées;  elles  féparent  les  parties  qui  font 
propres  à la  nourriture  des  plantes,  ôc  elles  fucent  dans  la  terre 
un  chyle  végétal  débarraffé  de  ce  marc  inutile  qui  forme  les 
gros  excréments. 

Les  liqueurs  que  les  animaux  boivent,  fervent  beaucoup  à la 
digeftion  de  leurs  aliments  ; ôc  il  fe  peut  faire  qu’il  fe  paffe  dans 
la  terre  une  forte  de  fermentation  qui  aide  à la  diffolution  des 
parties  intégrantes  de  la  feve  : quantité  de  fubftances  fe  pour- 
riffent  dans  la  terre  ; ôc  on  fait  que  la  putréfaêfion  eft  le  terme 
extrême  de  la  fermentation  ; peut-être  qu’un  des  principaux 
avantages  des  engrais , confifte  à exciter  cette  fermentation  :■ 
nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

Si  l’on  demandoit  par  quelle  méchanique  les  jeunes  racines 
font  cette  fécrétion  ôc  cette  fuccion  ; je  pourrois  répondre,  que 
cette  queftion  eft  encore  à décider  à l’égard  des  animaux  : on 
ne  connoît  pas  encore  bien  la  caufe  qui  détermine  le  chyle  à 
paffer  feul  par  les  veines  ladées  ; mais  comme  l’introdudion  du 
lue  nourricier  dans  les  plantes,  paroît  dépendre  de  la  même 
caufe  qui  fait  monter  la  feve , je  remets  à traiter  ailleurs  cette 
grande  queftion-,  ôc  je  crois  devoir  donner  ici  quelque  détail 
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fur  le  méchanifme  de  la  digeftion  végétale  dont  je  viens  de 
donner  une  légère  idée.  Les  terreaux,  les  fumiers,  & généra- 
lement toutes  les  terres  fertiles,  contiennent  probablement  des 
fubftances  propres  à la  végétation  ; l’expérience  journalière  qui 
nous  le  perfuade,  prouve  encore  que  ces  particules  nourriciè- 
res, de  quelque  nature  qu’elles  foient,  deviennent  inutiles  aux 
plantes,  fl  elles  ne  font  pas  dilfoutes  par  l’eau:  il  faut  donc 
concevoir,  que  les  particules  de  ce  fluide  qui  s’infinuent  avec 
beaucoup  de  force  dans  les  corps  fpongieux , faifant  l’office 
d’une  multitude  de  petits  coins , font  effort  pour  divifer  les 
parties  des  corps  qu’elles  pénètrent  ; mais  lorfqu’un  vent  de 
fud,  ou  la  chaleur  immédiate  du  Soleil  raréfient  & augmentent 
le  mouvement  & le  volume  de  ces  liqueurs,  leur  aéfion  fur  les 
corps  folides  qu’elles  ont  pénétré  augmente  auffi , & commence 
la  divifion  des  corps  folides. 

Faifons  fuccéder  la  fraîcheur  de  la  nuit  à la  chaleur  du  Soleil, 
un  vent  de  nord  à celui  de  fud,  une  pluie  froide  à la  férénité 
du  jour  précédent  ; les  liqueurs  condenfées  occupant  moins 
d’efpace  dans  les  pores  des  corps  fpongieux,  permettent  à d’au- 
tres liqueurs  de  s’y  introduire  ; ainfi,  fans  que  je  fois  obligé  de 
fuivre  plus  loin  cette  adion  des  fluides  fur  les  corps  folides,  on 
concevra  aifément  que  les  alternatives  de  chaud  & de  froid , de 
féchereffe  & d’humidité,  doivent  produire  dans  les  parties  des 
corps  fpongieux,  un  mouvement  de  contradion  ôc  de  raréfac- 
tion , ou  des  fecouffes  qui  doivent  néceffairement  en  divifer  les 
parties  ou  les  diffoudre. 

Voilà  une  manœuvre  bien  Ample , & A elle  étoit  jugée  fufîi- 
fante  pour  expliquer  la  première  préparation  de  la  feve , elle 
tiendroit  lieu , à l’égard  des  végétaux , de  ce  grand  appareil  | 
d’organes  deftinés  à la  chyliAcation , ôc  qui  font  une  partie  con- 
Adérable  de  l’anatomie  des  animaux.  Il  fe  peut  bien  faire  encore 
que  la  fermentation  fe  mêle  à cette  efpece  de  diflblution  ; car 
la  chaleur  de  la  terre  au  printemps,  ôc  encore  plus  celle  des 
couches , femblent  l’annoncer;  d’ailleurs,  cette  fermentation 
fembleroit  propre  à donner  à la  feve  un  degré  de.raréfadion 
qui  paroît  lui  être  néceffaire  pour  paffer  dans  les  plantes. 
Grew  penfoit  que  la  feve  ne  pouvoit  être  admife  comme 
nourriture  , avant  d’être  extrêmement  raréflée  6c  réduite  en 
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une  fubftance  fi  mince  & fi  tenue  qu’elle  reflemble  mieux  à 
un  fouffle,  aune  vapeur,  à une  fumée,  qu’à  une  humeur,  à un 
fucjou  à une  liqueur.  Ce  fentiment  fe  juftifie  par l’obfervation 
de  la  grande  quantité  d’exhalaifons  qui  s’échappent  des  coteaux 
fertiles  expofés  au  levant,  des  couches  chaudes,  & de  toutes 
les  terres, dans  les  circonftances  très-favorables  à la  végétation* 
Au  refte,  je  ne  donne  ceci  que  comme  une  hypothefe  qui 
n’eft  cependant  pas  dénuée  de  toute  vraifemblance , puifque 
je  me  propofe  de  traiter  ailleurs  de  l’introduftion  de  la  feve  dans 
les  racines  ; je  vais  maintenant  examiner  plus  particuliérement 
ce  qui  peut  fournir  aux  plantes  leur  nourriture. 

A R T.  I L Des  fubflances  qui  peuvent  fervir  à la 
formation  de  la  Sere. 

Comme  on  retire  par  des  opérations  chymiques  différentes 
fubftances  des  végétaux , on  en  a conclu  qu’elles  fervoient  à 
leur  nourriture  ; en  conféquence  on  a penfé  que  l’air,  le  feu,> 
l’eau , la  terre , l’huile , différents  fels , entroient  dans  la  compo- 
fition  de  la  feve  ; de  forte  que  l’analyfe  chymique  pourroit 
conduire  à penfer  que  la  terre  efl  leur  aliment  principal,  parce 
que  les  végétaux  fe  réduifent  en  terre  par  la  pourriture  ; que 
les  fels  pourroient  atténuer  cette  terre , l’eau  en  étendre  les 
parties,  cette  eau  avec  le  fecours  du  feu  lui  donner  un  mouve- 
ment ou  une  adlivité  convenable,  ôcc.  mais  fuivant  cette  hypo- 
thèfe  il  faut  que  ces  diverfes  fubflances  ne  foient  mêlées  avec  la 
terre  que  félon  certaines  dofes,  car  on  n’ignore  pas  qu’une  trop 
grande  abondance  de  fels  rend  les  terres  flériles,  l’eau  de  la 
mer  toute  pure  produit  cet  effet,  au  lieu  que  cette  eau  mêlée  à 
certaine  dofe  avec  l’eau  douce  donne  lieu  à une  grande  ferti- 
lité ; de  même  la  vafe  de  la  mer  mêlée  en  petite  quantité  avec 
la  terre  , produit  de  grands  effets,  quoique  par  elle-même  elle 
foit  infertile. 

On  fait  que  trop  d’eau  noyé  la  plupart  des  plantes,  & les 
fait  tomber  en  pourriture,  quoique  ce  fluide  foit  peut-être  de 
toutes  les  fubflances  que  je  viens  de  nommer,  la  plus  néceffaire 
à la  végétation,  puifque,  lorfqu’elle  manque,  les  plantes  fe  def- 
fechent , & je  ferai  voir  que  l’eau  feule  eft  capable  de  les  faire 
fubfifter  ôc  croître.- 
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Quand  je  dis  l’eau  feule,  j’entends  parler  de  celle  que  nous 
buvons , & non  pas  d’un  fluide  élémentaire.  Car  outre  que 
l’eau  commune  eft  peut-être  beaucoup  moins  Ample  que  nous  ne 
le  croyons , il  eft  néceflTaire  qu’elle  ait  acquife  fa  fluidité  de  l’élé- 
ment du  feu,  & de  celui  de  l’air,  fans  quoi  étant  réduite  en  glace 
elle  feroit  plus  nuifible  qu’utile  aux  végétaux  : lorfque  j’ai  fait  vé- 
géter des  plantes  dans  l’eau,  j’ai  même  remarqué  qu’elle  les  faifoit 
tomber  en  pourriture  quand  elle  étoit  devenue  trop  froide  ; & 
fans  porter  les  chofes  à l’extrême,  on  fait  que  quantité  de  plantes 
fe  pourriflTent  dans  les  années  froides  & humides  : d’un  autre 
côté,  un  Soleil  trop  ardent,  un  vent  trop  haleux,  deffeche  les 
plantes;  ainfi  des  éléments  aulTi  eflentiels  deviennent  nuifibles 
par  leur  trop  grande  abondance  : ces  idées  prifes  en  gros  offrent 
quelque  chofe  de  fatisfaifant  ; mais  ces  généralités  fouffrent  de 
grandes  difficultés  quand  on  examine  de  près  cet  objet,  ÔC 
qu’on  veut  entrer  dans  les  détails.  . 

1°,  Pour  faire  comprendre  le  peu  de  lumière  qu’on  peut  at- 
tendre de  l’analyfe  chymique,  faifons  attention  au  peu  de  con-» 
nciffance  qu’on  acquerera  fur  la  nourriture  des  animaux  en 
analyfant  leur  chair  & leur  fang. 

2°,  La  fagaciré  des  plus  habiles  Chymiftes  ne  peur  Jaas  leur 
faire  extraire  de  la  terre  la  plus  fertile,  les  mêmes  fubftances 
qu’ils  tirent  des  végétaux. 

On  voit  bien  qu’une  petite  dofe  de  fel,  même  fixe,  rend 
les  terres  fertiles  ; mais  en  s’attachant  aux  idées  de  Grew,  on  ne 
conçoit  pas  comment  ils  agiffent  : car,  fuivant  cet  Auteur,  la 
feve  paffe  dans  les  plantes , prefque  réduite  en  vapeur  ; & l’on 
fait  que  les  fels  fixes  ne  s’élèvent  point  avec  les  vapeurs. 

4.0,  L’utilité  des  fumiers  eft  trop  reconnue  pour  qu’on  puiffe 
la  révoquer  en  doute  ; mais  on  ne  fait  s’ils  agiffent  en  retenant 
l’humidité  qui  eft  abfolument  néceffaire  pour  la  végétation,  ou 
en  excitant  dans  l’intérieur  de  la  terre  une  forte  de  fermentation 
qui  aide  à cette  efpece  de  digeftion  dont  j’ai  parlé  dans  l’Article 
premier, 

JO,  Les  fumiers  ne  font  pas  les  feuls  engrais  qu’on  puiffe 
employer  utilement  : on  n’aura  pas  de  peine  à ctijicevoir  que 
des  plantes  pourries  fertilifent  les  terres,  puifque  les  débris 
d’un  végétal  peuvent  fervir  de  nourriture  à un  autre  ; mais  on 

comprendra 
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comprendra  avec  peine  comment  une  terre  infertile  en  peut 
rendre  une  autre  féconde  : la  glaife  pure  ôc  la  marne  font  néan- 
moins de  ce  genre.  Bien  plus,  la  pierre  de  taille  la  plus  dure 
peut  être  donnée  pour  exemple  : des  provinces  entières  fertili- 
î'ent  leurs  terres  avec  de  la  pierre  calcinée  & réduite  en  chaux; 
dans  ce  cas,  la  calcination  fert  peut-être  principalement  à divi- 
fer  cette  pierre  en  parcelles  très-fines.  Voici  une  obfervation  qui 
paroît  le  prouver.  Nous  faifions  tailler  fur  un  gazon  des  pierres 
très-dures  qui  prennent  le  poli  du  marbre , & qui  font  remplies 
de  criftaux  ; quand  l’ouvrage  fut  fini,  on  emporta  tous  les  éclats 
de  pierre,  & jufqu’aux  plus  petits , de  forte  qu’il  ne  reftoit  fur 
ce  gazon  qu’une  poufiiere  très-fine  de  cette  pierre  dure  ; néan- 
moins les  années  fuivantes  on  remarqua  que  l’herbe  étoit  plus 
verte  & plus  haute  aux  endroits  où  l’on  avoit  taillé  les  pierres 
que  par  tout  ailleurs.  Il  eft  vrai  que  l’on  trouve  dans  ces  pierres 
quelques  coquilles,  & que  lorfqu’elles  y font  très-abondantes, 

, elles  répandent  une  odeur  de  volatil  urineux  quand  on  les 
polit;  mais  outre  que  la  plupart  de  ces  pierres  contiennent  peu 
de  coquilles,  cet  atome  de  volatil  urineux  ne  faifant  qu’impré- 
gner une  fubftance  pierreufe  très-dure,  il  eft  fort  fingulier  qu’il 
en  réfulte  un  engrais.  La  marne,  comme  nous  l’avons  dit, 
doit  être  rangée  au  nombre  de  ces  engrais  ; il  y en  a qui  fe  trouve 
alliée  avec  differentes  efpeces  de  graviers  ; mais  la  meilleure 
marne  qui  fe  tire  de  la  terre  par  morceaux,  tels  que  les  moilons 
des  carrières,  fufe  à l’air  comme  la  chaux;  elle  fe  réduit  en 
pouffiere  fine,&  produit  une  fertilité  permanente  qui  fe  fait 
encore  appercevoir  au  bout  de  2^  à 30  ans.  Cette  terre  étant 
infipide,  on  feroit  moins  difpofé  à la  regarder  comme  un  en- 
grais que  des  coquilles  foffiles  qu’on  tire  dans  certaines  Pro- 
vinces, & que  l’on  répand  fur  les  terres  : on  a encore  d’autres 
preuves  que  dans  certaines  circonftances,  des  fubftances  recon- 
nues pour  infertiles,  font  cependant  propres  à rendre  d’autres 
terres  bien  difpofées  pour  la  végétation.  Je  m’explique  : les 
terres  trop  maigres  peuvent  être  améliorées  avec  de  la  glaife 
pure,  laquelle  par  elle-même  feroit  infertile  : quand  cette  glaife, 
après  avoir  refté  un  nombre  d’années  à l’air,  a été  réduite  en 
molécules  affez  petites  pour  pouvoir  fe  mêler  intimement  avec 
une  terre  trop  maigre,  cette  terre  maigre  devient  propre  à faire 
Partie  //,  B b 
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de  belles  produ£lions  ; & de  même,  on  peut  améliorer  une 
terre  trop  argilleufe , en  y mêlant  du  fable  ou  une  terre  fort 
îégere.  lî  eft  probable  que  dans  le  premier  cas,  la  terre  légère 
fe  delTéchoit  trop  aifément  ; ôt  que  dans  le  fécond , la  terre 
compaête , ou  retenoit  trop  l’humidité , ou  ne  fe  lailfoit  pas  allez 
pénétrer  par  le  Soleil  ; peut-être  aulTi  cette  terre  fort  dure  ne 
permettoit-elle  pas  aux  racines  de  s’étendre.  Réfumons  ce 
que  nous  venons  de  dire,  & faifons  voir  que  les  différents  en- 
grais agilfent  probablement  très- différemment  pour  produire 
un  même  effet,  qui  eft  celui  de  favorifer  la  végétation. 

La  vafe  de  la  mer,  les  coquillages  frais  qu’on  enleve  des 
Ports  de  mer  , l’eau  faumâtre  qui  inonde  les  prairies  dans 
les  grandes  marées , les  cendres  qu’on  répand  fur  les  prés, 
femblent  n’agir  que  par  une  petite  quantité  de  fels  fixes  ou 
volatils  , fans  que  nous  prétendions  exclure  d’autres  caufes  qui 
nous  font  inconnues  i car  le  limon  que  les  rivières  dont  l’eau 
n’eft  point  faumâtre , portent  fur  les  terres  lorfqu’elles  débor- 
dent, occafionnent  aufîî  de  grandes  fertilités. 

La  marne , la  chaux  vive , les  coquillages  foffiles , la  craffe  des 
forges,  même  les  terres  neuves  ou  repofées  depuis  long-temps, 
le  fable  répandu  fur  les  terres  trop  fortes,  l’argile  qui  a mûri 
pendant  plufieurs  années  répandue  fur  les  terres  trop  légères, 
les  démolitions  des  vieux  bâtiments,  les  terres  brûlées,  les  plâ- 
tras, font  auffi  de  bons  engrais  qui  femblent  agir,  tantôt  en 
donnant  du  corps  aux  terres  trop  légères,  & tantôt  en  rendant 
légères  celles  qui  font  trop  fortes  ; plufieurs  de  ces  fubftances 
peuvent  encore  contenir  des  fels  très-utiles. 

Les  excréments  des  animaux , les  fumiers  de  bœuf,  de  vache  ^ 
de  cheval , de  cochon , de  brebis , de  pigeon , de  poule , même  la 
poudrette , excitent  prodigieufement  la  végétation  , ainfi  que  les 
plantes  pourries,vertes  ou  feches.  Eft-ceen  excitant  une  fermen- 
tation? eft-ce  en  retenant  l’humidité  des  pluies  & desrofées?  eft- 
ce  en  fourniffant  de  la  nourriture  aux  plantes  ? Peut-être  plufieurs 
de  ces  caufes  fe  combinent-elles  d’une  façon  d’autant  plus  utile 
qu’elle  eft  plus  imperceptible.  S’il  eft  au-deffus  de  nos  forces 
de  le  décider,  effayons  au  moins  de  répandre  quelque  lumière 
fur  cette  queftion  ; & pour  cela  tâchons  de  découvrir  fi  quelques- 
unes  des  fubftances  que  nous  venons  de  nommer,  donne  quelque 
marque  fenfible  de  fa  préfence  dans  l’intérieur  des  plantes. 
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Art.  III.  Si  U on  peut  trouver  dans  les  Végétaux 
des  indices  certains  que  quelque  portion  de  la 
terre,  ou  des  engrais , pajfe  dans  le  corps  des 
Plantes, 

Tout  le  monde  fait  que  les  vignes  trop  fumées  donnent 
de  mauvais  vins  : je  ne  dis  pas  que  les  fumiers  ne  puilTent  pas 
produire  cet  effet,  comme  partie  intégrante,  mais  je  crois  ap- 
percevoir  que  la  qualité  du  vin  peut  être  altérée  par  une  autre 
caufe. 

On  fait  en  effet  qu’indépendamment  des  fumiers,  les  jeunes 
vignes  ne  donnent  pas  d ’aufTi  bon  vin  que  les  vieilles  vignes  : 
pourquoi  cela  ? Je  veux  bien  que  la  feve  ne  fe  perfeélionne  pas 
dans  les  jeunes  ceps  comme  dans  les  vieux  ; mais  c’eft  que  les 
jeunes  vignes  produifent  trop  de  fruits,  & qu’elles  pouffent 
trop  en  bois  : l’abondance  des  fruits,  les  grappes  fournies  de 
trop  de  grains,  ne  mûrilfent  point  parfaitement;  d’ailleurs  on. 
fait , que  tant  que  la  vigne  pouffe , le  raifin  n’acquiert  pas  fa 
parfaite  maturité  : ainfi , dans  les  jeunes  vignes  , le  raifin  n’ac- 
quiert point  la  qualité  qui  lui  eft  néceffaire  pour  faire  d’excel- 
lent vin  ; principalement,  parce  que  la  feve  s’y  entretient  plus 
abondante  que  dans  les  vieilles.  Il  me  paroît  que  ce  raifonne- 
ment  peut  s’appliquer  aufli  aux  vignes  trop  fumées,  lefquelles,  par 
ce  moyen , pouffant  avec  beaucoup  de  force , foit  en  bois , foit  en 
fruits,fontdansle  même  cas  que  les  jeunes  vignes  trop  vigoureufes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  vigne  a fon  application  à prefque 
toutes  les  plantes.  Le  froment  ôc  d’autres  grains, femés  dans 
une  terre  maigre,  mûrilfent  plutôt  que  ceux  qui  font  dans  un 
bon  fonds  de  terre  : les  grains  que  l’on  cultive  fuivant  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  culture , * mûrilfent  plus  tard  que  les  autres. 
Un  arbre  vieux  ou  languiffant  mûrit  plutôt  fon  fruit  qu’un  arbre 
jeune  ôc  vigoureux  : quand  on  a déchauffé  un  arbre  , ôc  qu’on  a 
lailfé  quelque  temps  fes  racines  à l’air,  fes  fruits  mûrilfent  plus 
promptement  : de  gros  Chênes  que  j’ai  écorcés  dans  toute  la 
longueur  de  leur  tronc , fe  font  plus  promptement  garnis  de 
t Voyez  le  Traité  de  la  culture  des  terres, 
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feuilles  au  printemps  fuivant,  que  les  autres  : dans  les  étés  fecs 
où  la  feve  eft  peu  abondante , les  boutons  fe  préparent  à donner 
pour  l’année  fuivante  quantité  de  fruits , & au  contraire , les 
arbres  qui  pouffent  beaucoup  en  bois  en  donnent  peu  : enfin, 
on  obferve  affez  généralement,  qu’aux  vieux  arbres,  les  fruits 
de  la  cime  mûriffent  plutôt  que  ceux  du  bas  de  l’arbre  , & que 
le  contraire  arrive  quand  les  arbres  font  jeunes  & vigoureux. 

M.  Haies  attribue  avec  affez  de  vraifemblance  la  plupart  de 
ces  faits  à la  moindre  quantité  de  feve  crue  qui  s’élève  dans  les 
arbres  moins  vigoureux  ; car  la  tranfpiration  de  toutes  les  bran- 
ches, (toute  autre  circonflance  fuppofée  pareille)  étant  à peu 
près  égale,  elle  s’épaiffira  plus  promptement,  & fe  convertira 
plutôt  en  cette  fubftancegéiatineufe  qui  forme  le  fuc  nourricier, 
dans  les  arbres  où  la  feve  n’eft  point  abondante,  que  dans  ceux 
où  il  y en  a beaucoup.  Je  reviens  à l’objet  que  je  me  fuis  princi- 
palement propofé  d’examiner  dans  cet  Article. 

Je  conviens  donc  que  les  différents  crûs  produifent  des  vins, 
de  qualité  très-différente  ; mais  comme  la  bonne  ou  la  mauvaife 
qualité  des  vins  peut  bien  dépendre  auffi  de  la  fituation  de  la 
vigne,  de  fon  expofition,  de  l’air,  qui  en  un  pays  eft  fec,  & en 
un  autre  chargé  de  brouillards , & encore  du  climat  qui  peut 
être  froid,  ou  chaud,  ou  tempéré  ; enfin  de  la  nature  du  terrein, 
qui  peut  fournir  plus  ou  moins  de  nourriture , l’obfervation  peut 
dépendre  de  tant  de  caufes  différentes,  qu’elle  ne  doit  pas  être 
employée  pour  prouver,  que  quelque  partie  du  terrein  paffe 
dans  le  fruit,  ôc  contribue  à la  bonne  ou  mauvaife  qualité  du 
vin. 

Les  goûts  de  terroir  , qui  font  quelquefois  fenfiblement 
différents  dans  des  vignes  affez  voifines , femblent  plus  propres 
à prouver  que  quelque  partie  du  terrein  paffe  dans  les  fruits. 

On  pourroit  encore  apporter  pour  preuve  du  même  fait,  que 
les  chevaux  délicats  refufent  l’avoine  qu’on  a recueillie  dans 
une  terre  fumée  avec  de  la  poudrette,  ou  d’autres  engrais  très- 
puants,  comme  font  les  cures  des  boucheries  ; mais  comme  les 
grains  prennent  aifément  l’odeur  qui  les  environne,  on  pourroit 
douter  fi  celle  qui  répugne  aux  chevaux,  auroit  été  mêlée  avec 
la  feve,  ou  fi  elle  n’a  affeêlé  les  fruits  que  par  l’extérieur. 

Les  légumes  trop  fumées  n’ont  pas  une  faveur  auffi  agréable 
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que  celles  qui  croilTent  dans  une  terre  franche  ; fi  l’on  n’avoit  à 
leur  reprocher  que  de  n’avoir  point  de  faveur,  on  pourroit  s’en 
prendre  à la  vigueur  des  plantes  ; mais  avec  de  l’attention  on 
trouve  à ces  plantes , qu’on  mange  fouvent  telles  que  la  nature 
les  forme,  fans  qu’elles  ayent  éprouvé  aucune  fermentation, 
& fans  être  cuites , des  goûts  défagréables , qu’on  juge  affez 
femblables  à ceux  des  fumiers  qu’on  a mêlés  avec  la  terré  : il 
paroît  encore  que  les  plantes  qui  croifient  fur  les  mafures,& 
furies  vieilles  murailles , abondent  en  fel  de  nitre  ; que  celles  qui 
croiffent  au  bord  de  la  mer  contiennent  quantité  de  fel  marin, 
& que  celles  qui  croiffent  dans  les  terres  rouges  & férrugineufes 
abondent  en  fel  vitriolique  ; ce  qui  fembleroit  indiquer  que  les 
parties  diffolubles  à l’eau,  qui  fe  rencontrent  dans  le  terrein, 
paffent  dans  ces  plantes. Malheureufement  ces  obfervations  n’ont 
pas  été  repétées  fur  les  mêmes  plantes  élevées  dans  différents 
terreins  ; & il  s’en  préfente  d’autres  qui  femblent  détruire 
les  foibles  preuves  que  fourniffent  celles  que  nous  venons  d’ex- 
pofer. 

Je  dis  donc , que  quoique  les  plantes  fe  plaifent  dans  certains 
terreins  qui  font  doués  d’une  fertilité  particulière , il  y a tout 
lieu  de  douter  qu’elles  doivent  leur  accroiffement  à la  terre 
même.  Boyle  ayant  fait  fécher  au  four  une  certaine  quantité 
de  terre,  il  la  pefa,  & fema  dedans  de  la  graine  de  Courge; 
quoique  cette  terre  n’eût  été  arrofée  que  d’eau  de  pluie,  ou  de 
fource,  elle  produifit  dans  fa  première  expérience  une  plante 
qui  pefoit  près  de  trois  livres  ; & dans  la  fécondé,  elle  en  pro- 
duifit  une  autre  qui  pefoit  plus  de  quatorze  livres  : cependant 
dans  l’une  & l’autre  expérience,  la  terre  defféchée  & peféede 
nouveau,  n’avoit  pas  perdu  fenfiblement  de  fon  premier  poids. 

Vanhelmont  rapporte  aufli  qu’après  avoir  pefé  cent  livres  de 
terre,  il  y avoir  planté  un  Saule  pefant  cinquante  livres,  qu’il 
avoir  arrofé  cette  terre  avec  de  l’eau  diflillée,  ou  de  l’eau  de 
pluie,  & qu’il  l’avoit  couverte  d’un  couvercle  d’étain  percé  de 
plufieurs  trous,  pour  empêcher  qu’aucune  autre  terre  ne  s’y  pût 
mêler.  Cinq  ans  après,  ayant  tiré  cet  arbre  delà  terre  pour  le 
pefer  avec  toutes  fes  feuilles,  il  fe  trouva  pefer  cent  foixante  & 
neuf  livres  trois  onces,  quoique  la  terre  n’eût  perdu  que  deux 
onces  de  fon  premier  poids. 
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Je  fai  qu’il  n’y  a prefque  pas  d’eau  qui  ne  dépofe  à la  longue 
une  fubftance  terreufe  ; ce  qui  pourroit  avoir  augmenté  le  poids 
de  la  terre  des  expériences  de  Boyle  ôc  de  Vanhelmont  ; mais 
il  y a une  fi  grande  difproportion  entre  deux  onces  que  cette  terre 
a perdues,  & les  cent  dix-neuf  livres  d’augmentation  de  poids 
du  Saule,  qu’on  ne  peut  douter  que  l’eau  des  arrofements  n’ait 
fourni  pour  la  plus  grande  partie  à l’accroiflement  de  cet  arbre. 
Les  expériences  que  je  vais  rapporter  me  paroifient  encore  plus 
décifives. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  plantes  qui  de  leur  nature  doivent 
végéter  dans  l’eau  fans  aucune  communication  avec  la  terre, 
telles  que  font  la  Lentille  d’eau , la  Châtaigne  d’eau,  le  Lentibu-  \ 
laria  ; ces  plantes  font  en  quelque  façon  les  poiflbns  du  régné  | 
végétal  ; & quoiqu’il  fait  vrai  de  dire  que  toutes  leurs  produc-  ' 
tions  viennent  de  l’eau,  cette  fingularité  eft  moins  frappante, 
puifqu’on  n’offriroit  rien  de  particulier  fi  l’on  difait , qu’on  a vu  ! 
un  poiffon  fubfifier  long-temps , & même  croître  dans  l’eau 
pure. 

Je  ne  me  propofe  pas  même  de  parler  des  plantes  aquatiques, 
qui  jettant  leurs  racines  dans  la  terre,  & élevant  leurs  tiges  dans 
l’eau,  peuvent  être  regardées  comme  des  efpeces  d’amphibies. 
Mes  expériences  ont  été  faites  fur  les  plantes  terreftres  qui 
répandent  leurs  racines  dans  la  terre  pour  en  tirer  leur  nourri- 
ture , & qui  élevent  leurs  tiges  dans  l’air  ; ôc  mon  but  étoit 
d’examiner  s’il  étoit  pofiible  de  les  faire  fubfifter,  en  les  rédui- 
faut  pour  toute  nourriture  à de  l’eau  bien  pure. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  d’après  Boyle  & 
Vanhelmont,  prouvent  déjà  que  les  grandes  produdions  des 
végétaux  ne  confumment  qu’une  très-petite  portion  de  la  mafle 
de  terre  qui  les  nourrit. 

Mais  on  voit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin , 
qu’on  a élevé  plufieurs  plantes  fans  terre,  en  les  femant  dans  de 
la  moulTe  qu’on  arrofoit  au  befoin. 

Il  y a long-temps  que  j’ai  exécuté  des  expériences  femblables, 

& que  j’ai  eu  dans  de  la  mouiTe , ou  dans  des  éponges  humedées, 
des  plantes  capillaires  aufii  belles  que  celles  que  l’on  trouve 
dans  leur  fol  naturel,  des  oignons  de  différentes  fleurs,  qui  en 
produifoieiit  d’auffi  belles  que  dans  la  terre  de  jardin  la  mieux 
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préparée  ; enfin , j’ai  eu  des  feves  & des  pois  qui  ont  fleuri , ôc 
même  qui  ont  donné  quelques  fruits. 

M.  Bonnet  de  Geneve , frappé  de  la  Angularité  des  expé- 
riences de  Berlin  , les  a répétées  , ôc  a fait  part  à l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  , dont  il  eft  correspondant , de 
plufieurs  expériences  très-curieufes,  par  lefquelles  il  a fait  la 
comparaifon  de  la  végétation  des  plantes  d’un  même  genre, 
élevées  les  unes  dans  de  la  terre,  & les  autres  dans  de  la  moufle  : 
elles  établiflent,qu’à  certains  égards,  ôc  dans  certaines  circonf- 
tances,  la  moufle  eft  plus  avantageufe  pour  la  végétation  que 
la  terre.  Ces  expériences  méritent  aflurément  que  je  les  pré- 
fente ici,  au  moins  en  abrégé;  mais  auparavant  je  veux  faire 
remarquer  que,  pour  réuflir  dans  ces  expériences,  il  ne  faut  em- 
ployer que  des  fubftances  telles  que  la  moufle  ou  les  éponges , 
parce  qu’elles  retiennent  l’eau , ôc  qu’elles  ne  fe  pourriflent  pas  ; 
c’eft  pour  cette  raifon  que  le  cotton  ôc  la  filafle  que  j’ai  voulu 
employer  ne  m’ont  pas  réuftî  ; la  laine  a très-mal  réufli  à 
M.  Bonnet,  ainfi  que  la  fciure  du  bois  defapin,  ôc  le  tan. 

Pour  juger  du  fuccès  de  la  végétation  dans  la  moufle,  M. 
Bonnet  fema  en  même-temps  un  égal  nombre  de  femences 
dans  des  pots  de  femblable  grandeur;  les  uns  étoient  remplis 
de  terre,  ôc  les  autres  de  moufle  preffée  avec  la  main. 

Les  haricots, les  pois,  l’avoine,  fruûifierent,ôc  donnèrent  de 
beaucoup  plus  belles  plantes  dans  la  moufle  que  dans  la  terre. 

Un  grain  d’orge,  dans  la  terre,  donna  trente-deux  grains; 

I ôc  un  autre  grain  d’orge,  dans  la  moufle,  quatre-vingt-treize 
I grains. 

I Toutes  les  graines  femées  dans  la  moufle,  ont  mûri  plus  tard 
que  celles  qui  avoient  été  femées  dans  la  terre  : cela  devoir  être, 

, puifque  les  plantes  étoient  plus  vigoureufes. 

M.  Bonnet  a femé  ôc  élevé  dans  de  la  moufle,  des  oeillets 
dont  les  fleurs  étoient  très-odorantes  ; il  a étendu  ces  expérien- 
ces fur  les  plantes  bulbeufes , telles  que  des  Tubéreufes,  des 
. Jacinthes, des  Renoncules,  des  Anémones,  ôc  toutes  ces  plantes 
;fe  font  montrées‘"plus  vigoureufes  qu’en  terre.  Le  même  Ob- 
fervateur  ayant  répété  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter, 
avec  un  fuccès  à peu  près  pareil,  fe  propofa  de  comparer  des 
boutures  de  vigne  élevées  dans  de  la  moufle,  ôc  dans  de  la  terre; 
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& le  fuccès  fut,  à très  peu  de  choie  près , le  même  ; s’il  s’eft 
trouvé  quelque  différence,  elle  a été  en  faveur  des  boutures 
plantées  dans  la  moulfe. 

Il  a eu  le  plaifir  de  cueillir  d’excellents  fruits  fur  des  arbres 
qu’il  avoir  élevés  dans  de  la  moulfe,  entr’autres  du  raifin  blanc, 
& des  prunes  de  reine-claude , dont  les  fruits  étoient  aulTi  beaux, 
& d’aulfi  bon  goût,  que  ceux  que  produifoient  les  arbres  plantés 
dans  la  meilleure  terre. 

La  moulfe  fe  décompofe  peu  à peu,  & au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  elle  fe  réduit  en  terreau  ; fi  dans  cet  intervalle  on 
négligeoit  de  fouler  de  temps  en  temps  la  moulfe  avec  la  main, 
les  plantes  périroient  ; il  faut  donc  prelfer  trois  ou  quatre  fois 
l’année  cette  moulfe,  pour  qu’elle  puilfe  toujours  exactement 
toucher  les  racines. 

M.  Bonnet  ayant  remarqué  que  le  terreau  produit  par  la 
moulfe,  n’étoit  pas  aulTi  favorable  à la  végétation  que  la  moufle 
fraîche , il  s’eft  bien  trouvé  d’en  retirer  de  temps  en  temps  les 
arbres  de  fes  expériences,  pour  fubflituer  de  nouvelle  moulfe 
au  terreau  qu’il  ôtoit. 

Des  Orangers  qui  languilfoient  fe  font  rétablis  après  avoir 
été  plantés  dans  de  la  moulfe. 

Enfin,  M.  Bonnet  confeÜle  à ceux  qui  feront  à portée  de  fe 
procurer  beaucoup  de  moulfe,  d’en  faire  ufage,  fait  feule  , foit 
mêlée  avec  différentes  efpeces  de  terre.  Pour  en  être  pleinement 
convaincu  , il  fuffit , dit-il , dans  une  Lettre  que  j’ai  reçue  de  lui , 
de  favoir  qu’un  cep  de  vigne  a fait , dans  l’efpace  de  quelques 
mois,  des  jets  de  plus  de  dix  pieds  de  longueur,  chargés  de  fept  à 
huit  grolfes  grappes  d’un  excellent  goût,  quoique  les  cailfes 
n’eulfent  pas  plus  de  quinze  pouces  en  quarré.  * 

On  peut  joindre  à ces  expériences  des  faits  connus  de  tout  le 
monde.  Qu’elf-ce,  en  effet,  qui  n’a  pas  vu  des  Jacinthes,  des 
Narciffes,  des  Crocus,  ê^c,  fleurir  fans  terre,  étant  réduites  à 
tirer  leur  fubfiflance  de  l’eau  feule. 

On  trouve  du  plaifir  à répéter  ces  expériences,  puifque  rien 
n’eft  fl  agréable  que  de  jouir,  pendant  les  plus  fortes  gelées  de 

On  trouvera  le  détail  des  expériences  de  M.  Bonnet,  dans  les  Mémoires  de 
Mathématiques  & de  Phyfiqiie,  prefentés  à l'Académie  Royale  des  Sciences  pat 
divers  Savans  étrangers. 

l’hiver , 
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l’hiver,  de  fleurs  qui  par  leur  beauté  ôc  leur  bonne  odeur  le  dif- 
putent  à celles  du  printemps. 

Néanmoins,  accoutumé  que  l’on  eft  à penfer  que  les  fubftan- 
ces  folides , font  les  feules  propres  à former  des  corps  doués  de 
cette  propriété,  on  regarde  l’eau  comme  un  diflfolvant  qui  après 
avoir  dépofé  dans  les  plantes  les  parties  folides  qu’il  contient, 
s’échappe  avec  la  tranfpiration  qui  eft  très-abondante  dans  les 
végétaux. 

On  s’affermit  de  plus  en  plus  dans  ces  idées,  lcrfqu’on  re- 
marque que  dans  une  plaine  qui  ne  paroît  pas  plus  humide  dans 
un  endroit  que  dans  un  autre,  il  y a néanmoins  des  veines  de  terre 
qui  fe  diftinguent  par  leur  grande  fertilité  ; d’ailleurs,  comme  on 
eft  frappé  des  bons  effets  des  différents  engrais  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , on  croit  reconnoître  la  néceffité  des  fels , ôc  des 
autres  parties  diffolubles  par  l’eau,  pour  la  nourriture  des  plantes.' 

Rempli  de  ces  idées,  on  fe  propofe  de  les  faire  quadrer  avec 
les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ; ôc  en  conféquence  on 
dit  que  la  terre  defféchée  de  V anhelmont , ôc  la  mouffe , ne  font 
point  abfolument  dépourvues  de  parties  propres  à la  végéta- 
tion ; ôc,  à Uégard  des  oignons,  on  imagine  qu’ils  contiennent 
un  amas  de  fubftances,  lefquelles  étant  diffoutes  par  l’eau  que 
pompent  les  racines, paffent  dansles  plantes, ôc  fufHfent  pour  leurs 
produftions.  Les  feuilles  ôc  les  tiges  que  produifent  les  oignons 
' fe  réduifent  à fi  peu  de  chofe  quand  elles  font  defféchées , qu’on 
imagine  aifément  que  l’oignon , qui,  à la  vérité,  s’épuife,  a pu 
fournir  la  petite  quantité  de  parties  folides  qui  reftent  après 
l’exficcation  ; d’ailleurs,  on  fait  que  tous  les  oignons  produifent 
d’eux-mêmes  de  belles  ôc  grandes  feuilles , ôc  outre  cela , à l’égard 
des  fafrans , de  belles  fleurs , fans  le  fecours  de  la  terre  ni  de  l’eau  ; 
preuve  évidente  que  les  oignons  contiennent  une  fuflifante 
quantité  d’aliments  pour  toutes  ces  produèlions.  Enfin,  on  a 
quantité  de  preuvesqu’une  partie  d’une  plante  peuts’épuifer  pour 
en  produire  d’autres,  puifqu’une  Joubarde  féparée  de  fa  plante, 
ôc  mife  à l’écart  dans  un  endroit  frais,  ne  manque  pas  de  faire 
de  nouvelles  produètions,  fans  terre  ni  eau. 

Ce  reflux  de  fubftance  de  la  partie  d’une  plante  pour  la  pro- 
duflion  d’autres  parties  , fe  montre  en  plus  d’une  occafion  ; 
;quand  une  Joubarde  hors  de  terre  fait  des  produèlions , plufieurs 
Partie  IL  Ce 
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feuilles  du  vieux  pied  fe  deffechent  ; il  en  eft  de  même  des  I 

feuilles  de  Chou  qui  périffent  quand  la  plante  monte  en  graine  ; ; 

c’eft  à l’égard  des  végétaux  ce  que  fait  la  grailfe  dans  les  animaux, 
qui  fupplée  en  quelque  façon  au  défaut  de  nourriture.  * i 

Ces  réflexions  m’ont  engagé  à faire  de  nouvelles  expériences 
pour  reconnoître  encore  mieux  fi  l’eau  pure  peut  fufHre  à la 
nourriture  des  végétaux. 

Je  fis  germer  de  grofles  feves  entre  des  éponges  humides  r ; 
quand  la  jeune  racine  fe  fut  allongée  d’un  bon  pouce,  j’alTujettis 
les  feves  fur  le  gouleau  d’une  caraflfe , de  façon  qu’il  n’y  eut  que  i 

les  racines  qui  trempalTent  dans  l’eau  ; elles  produifirent  des  | 

tiges  qui  s’élevèrent  à près  de  trois  pieds  de  hauteur,  garnies  de 
belles  feuilles  & de  fleurs  ; quelques-unes  même  nouèrent  ôc 
donnèrent  quelques  petits  fruits. 

J’exécutai  cette  même  expérience  fur  des  arbres  ; ôc  ayant 
fait  germer  dans  des  éponges  humides  des  noix , des  amandes , 
des  marrons,  je  les  difpofai  de  façon  qu’il  n’y  avoir  que  la  racine 
qui  trempât  dans  l’eau  : cette  circonftance  efl  importante  ; car 
fl  la  femence  trempoit  entièrement  dans  l’eau , elle  feroit 
bien-tôt  pourrie. 

Les  vaies  dont  je  me  fervois  étoient  de  différente  forme  ; & 
cette  circonftance  eft  de  quelque  conféquence. 

Quelques-uns  étoient  des  tubes  femblables  à ceux  qu’on  em- 
ployé pour  l’Eledricité;  d’autres  étoient  de  ces  bouteilles  appla- 
ties  furies  côtés,  dans  lefquelles  on  confervoit  autrefois  des  vins 
précieux.  Les  arbres  réulîirent  mieux  dans  ces  fortes  de  vafes, 
que  dans  de  grands  cylindres  de  verre  de  quatre  à cinq  pouces 
de  diamètre,  fur  près  de  deux  pieds  de  hauteur  : apparemment 
que  la  maffe  d’eau  qui  y étoit  contenue,  étant  plus  difficile  à 
s’échauffer,  en  étoit  moins  propre  à la  végétation. 

Quoi  qu’il  en  foit , mes  Marroniers  d’Inde  pouffèrent  comme 
s’ils  eufîent  été  en  pleine  terre  ; & la  troifieme  année  je  les 
plantai  dans  un  jardin  où  ils  reprirent  tous  très-bien:  un  Amandier 
fubfifta  quatre  ans  dans  l’eau  , & il  ne  périt  que  parce  qu’on  le 
laiffa  manquer  d’eau  : un  Chêne  fubfifta  pendant  huit  ans,  6c  il 
ne  périt  que  faute  d’eau,  pendant  une  abfence  affez  longue  qui 
me  tint  éloigné  de  chez  mci. 

* On  fera  bien  de  confuher  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet , Livre  II.  page  167, 
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Mais  je  dois  avertir  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  ces  arbres 
euflenc  pu  faire  dans  la  fuite  de  grands  progrès  : ils  avoient 
pouffé  plus  fortement  les  deux  premières  années  que  s’ils  avoient 
été  dans  une  bonne  terre  ; les  produdionî  de  la  troifieme  & de 
la  quatrième  année  étoient  encore  affez  belles  ; mais  depuis  ce 
temps , les  pouffes  diminuoient  tous  les  ans,  & n’étoient  prefque 
plus  fenfibles,  quoique  les  arbres  continuaffent  à fe  garnir  de 
belles  feuilles.  Je  crois  cependant  que  leur  dépériffement  ne 
provenoit  pas  tant  du  défaut  de  nourriture  que  du  mauvais  état 
des  racines  ; ces  racines  étoient  femblabies  à celles  que  j’ai  ap- 
pellé  queues  de  renard  ; & je  ne  crois  pas  qu’en  cet  état  elles 
puiffent  être  propres  à fournir  de  la  nourriture  à un  grand  arbre. 
De  plus,  j’appercevois  çà  & là,  fur  les  racines  de  ces  arbres  de 
petites  éminences  qui  fembloient  être  une  dilatation  du  tiffu 
cellulaire,  & qui  formoient  de  petits  ulcérés. 

Malgré  le  mauvais  état  des  racines?  qui  caufoient  certaine- 
ment le  dépériffement  de  mes  arbres , mon  Chêne  avoir  quatre 
à cinq  branches  qui  partoient  d’une  tige  de  dix-neuf  à vingt 
lignes  de  circonférence,  & plus  de  dix-huit  pouces  de  hauteur; 
le  bois  & l’écorce  étoient  formés , & il  produifoit  chaque  année 
de  belles  feuilles  qui  ne  pouvoient  être  formées  que  de  la  fub- 
ffance  de  l’eau  la  plus  claire  & la  plus  pure;  car  je  n’avois  em- 
ployé que  de  l’eau  de  la  Seine  qui  avoir  été  filtrée  dans  une 
fontaine  fablée,  & confervée  des  mois  entiers  dans  des  cruches 
de  grais , en  fort'e  qu’elle  étoit  auffi  lympide  qu’il  eft  poffible 
d'en  avoir. 

Ces  expériences  prouvent  qu’une  eau  très- épurée  fuffit  feule 
pour  la  germination  des  femences,  & pour  l’accroiffemient  des 
végétaux  ; les  doutes  qu’auroient  pu  faire  naître  la  terre  & la 
mouffe,  n’ont  point  lieu  dans  mes  expériences  , non  plus  que  la 
provifion  d’aliments  qu’on  pût  foupçonner  être  dans  les  oignons. 

Ce  n’eft  cependant  pas  tout  : mes  petits  arbres,  ainfi  élevés 
dans  l’eau,  ont  donné  par  diftillation  à la  cornue  , les  mên.es 
principes  que  d’autres  petits  arbres  de  même  âge , & de  même 
efpece , qui  avoient  été  élevés  en  pleine  terre. 

Je  conviens  que  l’eau  clarifiée  n’eft  point  un  phlegme  pur; 
ioi  une  eau  élémentaire  ; je  ne  crois  pas  qu’il  m’eût  été  poffible 
de  m’en  procurer;  je  conviendrai, fi  l’on  veut,  que  les  parties 
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falincs  & huileufes  de  l’eau  que  j’employois  fe  fixoient  dans  les 
plantes,  & que  le  phlegme  pur  s’échappoit  par  la  tranfpiration; 
mais  comme  je  ne  connois  aucun  procédé  de  Chymie  par  lequel 
on  puiffe  retirer  de  l’huile  ou  du  fel  d’une  eau  aufli  pure  que 
celle  que  j’ai  employée,  il  réfulte  au  moins  de  mes  expériences, 
que  la  nature  fait  dans  cette  occafion  une  analyfe  de  l’eau  qui 
eft  bien  au  delTus  des  forces  de  l’art.  Néanmoins  fi  M.  Haies  a 
prouvé  que  l’air  entre  dans  la  compofition  du  calcul  humain  , & 
de  plufieurs  autres  fubftances,  de  façon  qu’il  contribue  à leur 
dureté  & à leur  poids,  feroit-il  plus  extraordinaire  de  croire  que 
l’eau  que  nos  plantes  afpirent,  & l’air  dont  elles  font  environ- 
nées , que  ces  deux  fluides,  dis-je,  fe  puiffent  fixer  dans  leurs 
organes.  & y faire  partie  de  leur  l'ubftance  ? J’ai  prouvé  dans  un 
IVlémoire  que  j’ai  donné  fur  la  chaux,  qu’il  reftoit  toujours  dans 
les  mortiers  où  elle  étoit  employée,  une  portion  de  l’eau  qu’on 
y avoir  jettée  pour  éteindre  la  chaux , ou  pour  faire  les  mortiers  ; 
que  la  chaleur  du  Soleil  le  plus  ardent,  même  celle  des  étuves 
les  plus  échauffées  ne  pouvoient  diffiper  toute  cette  eau  ; qu’il 
falloit  employer  un  feu  de  calcination  très-vif  pour  réduire  ces 
mortiers  au  poids  du  fable  très-fec,  & à celui  de  la  chaux  for- 
tant  du  four.  Je  ne  rapporte  cette  expérience  que  pour  faire 
voir,  qu’en  certain  cas,  l’eau  entre  dans  la  compofition  des 
corps  folides , & qu’elle  contribue  même  à leur  dureté  ; car 
après  cette  calcination,  le  mortier  n’avoit  plus  aucune  con- 
fiftance. 

Au  refie,  je  ne  me  fuis  propofé  que  de  prouver,  que  l’eau  la 
plus  pure  & la  plus  fimple  qui  puiffe  fe  trouver,  peut  fournir 
aux  plantes  la  nourriture  qui  leur  efl  néceffaire,  fans  m’embar- 
raffer  d’expliquer  comment  les  parties  de  ce  fluide  deviennent 
folides. 

Prévenu  d’un  fyflême  contraire,  quelques-uns  ont  penfé  qu’il 
feroit  avantageux  de  diffoudre  des  fels , ou  de  mettre  des  teintu- 
res de  fumier  dans  l’eau  dont  on  remplit  les  caraffes  fur  lefqueiles 
on  éleve  des  oignons  de  Jacinthe,  de  Narciffe,  &c.  Perfuadé 
moi-même  que  ces  difîolutions  pourroient  être  avantageufes  à 
la  végétation,  j’ai  tenté  d’élever  des  Jacinthes  fur  des  caraffes 
que  j’avois  remplies  , les  unes  d’une  diffolution  de  Nitre  , les 
autres  de  Sel  marin,  d’autres  d’une  leffive  de  cendres  ordinaires-. 
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ou  d’une  bonne  terre  de  jardin , ou  de  fumier  de  cheval  filtrée  • 
lorfque  l’eau  de  mes  caraffes  étoit  fortement  chargée  de  fel,  ou 
de  fumier,  mes  oignons  réufiiflbient  mal;  lorfque  les  folutions 
étoient  légères , je  ne  remarquois  nulle  différence  dans  ces 
plantes.  M.  Bonnet  ayant  effayé  d’élever  des  boutures  dans  de 
l’eau  qu’il  avoir,  pour  ainfi  dire,  imprégné  de  terre,  le  fuccès 
ne  fut  pas  pour  cette  eau  ainfi  imprégnée  : je  ne  prononcerai 
cependant  pas  fur  l’inutilité  de  ces  diffolutions,  parce  que  leur 
fuccès  pourroit  dépendre  d’une  certaine  proportion  dans  les 
mélanges  qui  auroit  pû  m’échapper  : l’impatience  de  celui  qui 
fe  livre  à des  recherches  phyfiques , ne  quadre  pas  toujours  avec 
la  marche  lente  & eompaffée  de  la  nature. 

On  fait  que  les  racines,  & particuliérement  celles  des  oignons,’ 
ont  une  difpofition  naturelle  à s’enfoncer  perpendiculairement 
dans  la  terre  : j’ai  voulu  m’affurer  fi  en  préfcntant  à ces  fortes 
de  racines  une  maffe  de  terre  humedée  dans  laquelle  elles  pour- 
roient  trouver  leur  nourriture , elles  la  traverferoient  pour  s’éten- 
dre enfuite  dans  l’eau  qui  feroir  au  deffous  ; & pour  cela  j’ai  planté 
un  oignon  dans  de  la  terre  qui  étoit  contenue  dans  un  entonnoir 
que  je  pofai  fur  un  vafe  rempli  d’eau  ; j’avois  adapté  un  morceau' 
d’éponge  qui  communiquoit  depuis  la  terre  jufqu’à  l’eau  pour 
entretenir  cette  terre  humide  ; les  racines  traverferent  la  terre, 
ôc  s’étendirent  dans  l’eau  comme  fi  l’oignon  avoit  été  comme  à’ 
l’ordinaire,  pofé  immédiatement  fur  le  gouleau  du  vafe:  cet 
oignon  fleurit  très-bien  ; je  ne  crois  cependant  pas  qu’il  tirât 
aucune  nourriture  de  la  terre  ; car  ayant  difpofé  un  autre  oignon 
de  façon  qu’il  n’y  avoit  que  le  bout  de  fes  racines  qui  trempaffent 
dans  l’eau  , il  devint  aufli  vigoureux  que  les  autres  . ce  qui  ajoute 
aux  raifons  que  j’ai  rapportées  plus  haut* , pour  me  faire  penfer  *Lîv.î.if.Zy,- 
que  la  feve  ell  prefque  entièrement  pompée  par  l’extrémité  des 
racines.  Si  cela  eft,  ainfi  que  je  le  crois,  l’oignon  planté  dans- 
l’entonnoir  rempli  de  terre,  ne  devoir  tirer  fa  nourriture  que  de 
l’eau  où  plongeoir  le  bout  de  fes  racines;  ôc  la  terre  contenue 
dans  l’entonnoir  lui  étoit  à peu  près  inutile. 

Je  dois  néanmoins  avertir  qu’ayant  difpofé  des  oignons  de 
façon  que,  faifant  faire  une  anfe  aux  racines,  leur  bout  étoit  à 
l’air  ; ces  racines  fe  conferverent  en  affez  bon  état  ; ce  qui  me' 
fait  croire  que  dans  cette  fituation  forcée,  elles  afpiroient  de' 
l'eau  par  leur  partie  moyenne,- 
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Avant  de  pafTer  à d’autres  confide'rations  je  ferai  remarquer 
que,  pour  que  les  plantes  ou  les  oignons  réuffiffent  bien  dans 
l’eau,  il  ne  faut  pas  que  l’eau  où  s’étendent  les  racines  foit  trop 
froide  ; les  oignons  réulTiirent  beaucoup  mieux  fur  la  tablette 
d’une  cheminée,  où  l’on  fait  fréquemment  du  feu  que  dans  tout 
autre  endroit  où  il  n’y  en  a point  : les  arbres  que  j’ai  élevés  entre 
deux  croifées,  pouflbient  bien  plus  vigoureufement  dans  des 
vafes  qui  avoient  beaucoup  de  furface  relativement  à la  maffe 
d’eau , que  dans  d’autres  vales  plus  grands  , mais  plus  hauts , qui 
co  ntenoient  une  plus  grande  quantité. 

Encore  une  condition  importante  pour  que  les  plantes  réulTif- 
fent  étant  mifes  dans  l’eau  c’eft  que  cette  eau  ne  fe  putréfie  pas  ; 
car,  quoique  les  plantes  qu’on  éleve  en  terre  réuffiflent  très-bien 
lorfqu’on  employé  pour  engrais  des  fumiers  très-puants,  j’ai 
appris,  par  quantité  d’expériences,  que  les  plantes  périlfent  dans 
les  vafes  où  l’eau  fe  corrompt  i & je  crois  avoir  remarqué  que, 
dans  certaines  circonftances , la  terre  contraûoit  une  certaine 
corruption  très-préjudiciable  aux  plantes. 

Je  reviens  à mon  objet  : j’ai  fait  remarquer  en  premier  lieu 
combien  les  fumiers  ôc  les  engrais  étoient  favorables  à la  végé- 
tation ; j’ai  fait  l’aveu  qu’il  me  paroiffoit  difficile  de  comprendre 
comment  ils  agiffent  : certaines  obfervations  femblentàla  vérité 
prouver  qu’une  portion  de  la  terre  paffe  dans  les  plantes  ; mais 
auffi  l’on  vient  de  voir  que  de  l’eau  très-claire  ôc  très-limpide 
fuffit  feule  pour  qu’elles  faffent  des  produtlions  affez  confidéra- 
bles.  Comment  fe  fait  la  transformation  de  l’eau  en  bois,  en 
feuilles,  en  écorce,  en  huile,  en  fel , en  gomme,  &c  ? Voilà  un 
champ  bien  vafte  pour  exercer  la  fagacité  des  Phyficiens. 

S’il  étoit  bien  prouvé  que  l’eau  pure  fût  la  feule  nourriture 
des  plantes,  on  en  pourroit  conclure  que  toutes  les  plantes  fe 
nourriffent  d’un  même  fuc  ; mais  comme  la  première  propofi- 
tion  n’eft  pas  démontrée,  il  ell  à propos  de  difcuter  la  fécondé j 
elle  fera  le  fujet  de  l’Article  fuivant. 
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Art.  IV.  Si  toutes  les  Plantes  de  differentes 
efpeces  Je  nourriffent  d’un  même  fuc  tiré  de  la 
terre. 

O N E s T tellement  difpofé  à croire  que  chaque  plante  tire 
de  la  terre  un  fuc  particulier  qui  convient  à fa  nourriture,  & qui 
ne  feroit  pas  propre  à en  alimenter  une  autre,  qu’on  fera  furpris 
de  me  voir  mettre  en  queftion  : Si  toutes  les  plantes  de  diffé- 
rentes efpeces  fe  nourrifl'ent  d’un  même  fuc.  J’efpere  néanmoins 
que  la  difcuffion  où  je  vais  entrer,  fera  naître  des  idées  bien  diffé- 
rentes; & fl  l’on  n’embraffe  pas  un  fentiment  contraire  à l’hété- 
rogénéité des  fucs  nourriciers,  il  reftera  au  moins  des  doutes 
qui  obligeront  les  Phyficiens  de  bonne  foi  , à ne  fe  décider 
qu’après  un  nouvel  examen  bien  réfléchi.  Je  vais  expofer  en 
premier  lieu  les  preuves  qu’on  avance  pour  établir  l’hétérogé- 
néité de  la  nourriture  des  plantes  de  differentes  efpeces;  & je 
les  difcuterai  : cela  me  fournira  l’occafion  de  rapporter  celles 
qu’on  peut  leur  oppofer. 

1°,  A confidérer  la  chofe  en  général,  il  ne  paroît  pas  vrai- 
femblable  qu’une  même  matière  puiffe  fournir  la  nourriture  à un 
fl  grand  nombre  de  plantes  qui  different  les  unes  des  autres  par 
leur  port  extérieur,  par  leur  forme , leur  odeur,  leur  faveur,  ôc 
même  leurs  propriétés  ; car  il  n’eft  pas  douteux  que  les  parties 
intégrantes  des  plantes  ne  different  beaucoup  les  unes  des  autres  : 
la  douceur  de  la  Figue,  l’aromate  de  la  Pêche  & de  l’Orange, 
1 âcreté  du  Gland  & de  la  Neffle , l’amertume  du  Marron  d’Inde, 
& tant  d’autres  exemples  pareils  établiffent  ces  différences. 
Mais  il  ne  s’enfuit  point  que  les  fucs  nourriciers  foient  differents 
dans  la  terre,  & avant  de  s’être  modifiés  dans  les  plantes;  on 
efi:  même  engagé  à admettre  une  homogénéité  dans  les  fucs 
nourriciers  , quand  on  fait  attention  que  les  plantes  fe  dérobent 
l’une  à l’autre  la  nourriture  par  les  racines  qu’elles  étendent  dans 
la  terre.  En  effet,  fi  la  laitue,  par  exemple,  tiroit  de  la  terre  une 
autre  fubftance  que  celle  qui  convient  à la  chicorée,  cette  laitue 
plantée  entre  deschicoréesviendroit  mieux  qu’étant  plantéeentre 
d’autres  laitues;  ce  qui  eft  contraire  à l’expérience.  Il  eft  donc 
certain  que  les  plantes  de  différente  efpece  fe  dérobent  récipro- 
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quement  leur  nourriture;  & pour  prouver  que  les  mêmes  fucs 
prennent  dans  les  vifcercs  des  plantes  différentes  qualités,  il  me 
fuffira  de  rappeller  une  expérience  que  j’ai  rapportée  plus  haut; 
favoir,  qu’un  jeune  citron,  gros  comme  un  pois,  ayant  été 
greffé  par  la  queue  fur  une  branche  d’Oranger,  il  y groffit,  il  y 
mûrit,  & il  çonferva  fa  qualité  de  citron,  fans  participer  en  rien 
de  l’orange  ; preuve  inconteftable  qu’il  eft  néceffaire  que  les 
fucs  de  l’Oranger  fe  foient  modifiés  différemment  en  paffant 
dans  les  organes  du  Citronnier.  Toutes  les  greffes  & les  plantes 
parafites,  lefquelles,  comme  le  Guy,  fe  nourriffent  de  la  fub- 
ftance  des  plantes  auxquelles  elles  s’attachent,  prouvent  la  mê- 
me chofe.  I 

Ce  fentiment  n’offre  rien  de  plus  fingulier  que  ce  qui  s’obferve  I 
à l’égard  des  animaux,  entre  lefquels  on  en  voit  de  très-différents 
par  leur  forme,  & dont  la  chair  a des  faveurs  très-différentes, 
quoique  les  uns  & les  autres  fe  nourriffent  des  mêmes  fubftan- 
ces.  L’homme,  le  cheval,  le  pigeon,  la  fouris,  peuvent  vivre 
de  grains  : le  bœuf,  le  lapin , la  perdrix , peuvent  fe  nourrir 
d’herbes  : le  loup,  léchât,  l’épervier  , tous  animaux  carna- 
ciers,  fe  nourriffent  de  chair.  Je  m’attends  bien,  que  comme 
les  animaux  fe  déchargent  par  les  gros  excréments  des  fubftan- 
ces  qui  ne  font  plus  propres  à leur  nourriture,  on  pourra  dire  que 
les  vifceres  de  chaque  animal  tirent  d’une  même  nourriture 
des  fubftances  différentes,  analogues  à leur  tempérament,  & 
que  le  refte  eft  rejetté  par  les  déjedions  ; mais  par  malheur  cette 
idée,  qui  porte  une  apparence  de  réalité,  n’eft  point  foutenue 
par  des  preuves  fufififantes  : fi  néanmoins  on  en  vouloir  faire 
l’application  aux  plantes,  on  pourroit  dire,  que  le  chyle  végétal 
qui  eft  pompé  par  les  racines  , étant  fuppofé  le  même  pour 
différentes  plantes,  fouffriroit  dans  chaque  plante  des  fecrétions 
différentes;  que  chaque  plante  ne  s’approprieroit  que  les  parties 
qui  lui  conviendroient,  & que  les  autres,  ou  refteroient  dans  la 
terre,  ou  feroient  évacuées  par  la  tranfpiracion  fenfible  ou  infen- 
fible;  mais  comme  tout  cela  fe  conçoit  poffible,  fans  pouvoir 
être  prouvé,  tenons-nous-en  aux  idées  générales,  & paffons  à 
l’examen  des  autres  preuves  qu’on  allégué  pour  prouver  i’hété-  | 
jrogénéité  du  fuc  nourricier  des  plantes. 

2°,  On  veut  que,  non-feulement  il  y ait  des  fücs  différents 

pour  ! 
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pour  la  nourriture  de  chaque  plante  ; mais  on  a prétendu  encore 
qu’il  y en  avoit  de  particuliers  pour  former  chaque  partie  d’une 
même  plante  ou  d’un  même  fruit  : quelle  différence  entre  la 
chair  d’une  pêche,  le  bois  de  fon  noyau,  la  fubftance  de  fon 
amande,  &c.  On  a donc  cru  qu’il  étoit  néceffaire  qu’il  y eût 
autant  de  fucs  particuliers  pour  nourrir  chacune  de  ces  par- 
ties. 

Il  eft  probable  que  ce  font  les  vifceres  des  plantes  qui  don- 
nent à la  feve  les  modifications  qui  font  les  différentes  faveurs 
des  fruits  Ôc  des  différentes  parties  d’un  même  fruit;  car,  on  a 
beau  y prêter  attention , on  ne  trouve  nul  vertige , ni  de  la  faveur, 
ni  de  l’odeur  d’une  racine  dans  la  terre  qui  l’environne  : la  ré- 
gliffe,  le  faux  Acacia,  qui  ont  des  faveurs  douces  & fucrées;  les 
racines  du  Cran  & de  la  Pyrethre , qui  font  très^piquantes,  croif- 
fent  enfemble  dans  un  même  terrein , où  l’on  n’y  apperçoit  pas 
la  moindre  trace  de  ces  faveurs  différentes  : il  en  ert  de  même 
des  feuilles  & des  branches  de  Pêcher,  ou  de  Poirier  de  beuré; 
on  a beau  les  mâcher,  on  n’y  apperçoit  rien  d’analogue  à la  fa- 
veur & à l’odeur  de  ces  excellents  fruits. 

Si  on  me  demande  comment  une  même  feve  peut  fervir  à 
la  formation  du  bois  du  noyau , de  l’écorce , de  l’amande , ôc  de 
la  chair  d’une  Pêche  , je  demanderai  au  plus  célébré  Anatomi- 
rte,  comment  le  chyle,  qui  ert  la  feve  des  animaux,  peut 
former  la  fubrtance  du  cerveau  ,,les  nerfs  , les  membranes  , 
les  chairs,  les  os,  les  ongles,  ôcc.  Ces  opérations  dépendent 
d’une  méchanique  fi  fine  ôc  fi  délicate,  qu’elle  a échappé  aux 
recherches  des  plus  célébrés  Phyficiens. 

Mariette  penfoit  que  dans  les  plantes  la  préparation  de  ces 
différents  fucs  fe  faifoit  dans  la  racine  ; mais  il  ert  très  bien  prouvé 
par  l’exemple  des  greffes  ôc  par  quantité  d’autres  obfervations, 
que  les  organes  capables  de  donner  la  préparation  à la  feve,  ré- 
fident  dans  toutes  les  parties  des  plantes  ; ôc  fi  l’on  trouve  des 
Pêches  mal  conrtituées  qui  confervent  la  faveur  des  feuilles  de 
l’arbre  qui  les  porte,  il  eft  tout  naturel  d’en  attribuer  la  caufe  à 
la  dépravation  des  organes  qui  étoient  deftinés  à donner  une 
nouvelle  préparation  à la  feve  qui  devoit  paffer  dans  les  fruits; 
ôc  l’on  peut  comparer  cet  accident  à celui  d’une  bile  répandue 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  ôc  lymphatiques  des  animaux. 

Partie  //.  D d 
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Il  eft  vrai  qu’on  remarque  dans  les  fruits  des  faveurs  particu» 
lieres  qui  paroilfent  venir  de  la  terre  dans  laquelle  ils  font  plan- 
tés, & que  l’on  nomme  par  cette  raifon.,  goûts  de  terroir  ; mais 
ces  faveurs  propres  à certains  terreins,  s’obfervent  également 
dans  tous  les  fruits  d’efpeces  fort  différentes  qui  y croiffent  : 
ces  fucs,  dont  la  faveur  paroît  inaltérable  par  les  organes  des 
végétaux , font  donc  indifféremment  afpirés  par  différentes 
plantes,  & ils  fe  diftribuent  avec  le  fuc  nourricier,  en  confer- 
vant  néanmoins  quelque  chofe  de  leur  caraélere  primitif  : com- 
me j’en  ai  déjà  parlé  plus  haut,  je  me  contenterai  de  faire  re- 
marquer ici  qu’on  obferve  quelque  chofe  de  femblable  dans  le 
régné  animal.  Je  ne  rapporterai  point  les  fables  qu’on  lit  dans 
quantité  d’Auteurs  ; par  exemple,  que  l’on  peut  élever  des 
volailles,  propres  à guérir  différentes  maladies,  en  les  nourrif- 
fant  avec  des  drogues  purgatives,  béchiques,  céphaliques,  diu- 
rétiques , narcotiques  ; en  un  mot , avec  les  mêmes  médicaments 
que  l’on  employé  pour  la  cure  de  différentes  maladies  : on  af- 
fûte que  quelques  perfonnes  ont  été  empoifonnées  pour  avoir 
mangé  des  poiffons  qui,  à ce  qu’on  prétend,  s’étoient  nourris 
de  fruits  du  Manchenillier  ; ce  fait  peut  être  douteux  ; mais 
j’ai  mangé  chez  M.  de  Réaumur  des  poulets  dont  la  chair  ôc 
les  os  fentoient  l’ail,  parce  qu’on  avoir  mêlé  de  cette  plante  avec 
leur  nourriture  : un  lapin  qui  n’avoit  été  nourri  que  de  fauge, 
étoit  tellement  parfumé  de  l’odeur  de  cette  plante,  que  quel- 
ques-uns trouvoient  fa  chair  d’un  goût  défagréabîe,  & que 
d’autres  en  mangeoient  avec  plaifir. 

Il  y a donc  certaines  fubftances  qui  fe  mêlent  avec  le  fuc 
nourricier,  ôc  qui  confervent  fans  altération  leur  faveur  primi- 
tive, quoiqu’elles  paffent  dans  tous  les  vifceres  qui  fervent  à la 
préparation  de  ce  fuc  ? Donnons-en  un  exemple  bien  frappant  : 
on  n’apperçoit  pas  que  les  différentes  couleurs  des  aliments 
influent  fur  celles  de  nos  os  ; néanmoins  il  eft  très-bien  prouvé 
que  la  Carence  mêlée  avec  les  aliments,  rend  les  os  qui  fe 
forment  pendant  l’ufage  de  cette  nourriture  d’un  très-beau 
rouge  : c’eft  donc  ici  la  couleur  de  la  Carence  qui  fe  conferve  ? 
ôc  dans  les  exemples  que  j’ai  rapportés  plus  haut , c’eft  l’o- 
deur de  l’ail , la  faveur  de  la  fauge  , ou  la  qualité  venimeufe 
de  la  pomme  de  Manchenillier.  Mais  le  goût  de  terroir  qui 
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fe  remarque  dans  les  fruits,  l’odeur  d’ail  qui  fe  fait  fentir  dans 
Ja  chair  des  animaux,  la  couleur  rouge  qui  fe  montre  fur  les  os, 
font  des  exceptions  de  la  réglé  générale.  Ainfi  l’on  peut  dire, 
que  tous  les  aliments  changent  de  nature  dans  les  vifceres  des 
animaux  ou  des  végétaux,  pour  former  dans  ceux-ci  le  bois, 
l'écorce  , la  fubftance  des  fruits,  &c  ; & dans  les  animaux,  les 
chairs , les  nerfs , les  tendons , les  os , &c. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a aucune  partie  des  végétaux  que  nous  puiiïions 
nous  vanter  de  connoître  parfaitement  ; mais  Grew,  Malpighi, 
moi-même , & j’ofe  dire  tous  les  Phyficiens , n’ont  apperçu  à la 
fuperficie  des  racines  autre  chofe  qu’un  corps  fpongieux,  qui  pa- 
roît  admettre  indifféremment  tous  les  fucs  qui  fepréfentent  : fi 
cela  eft,  il  faut  donc  que  ces  fucs  fe  modifient  dans  les  vifceres 
des  plantes  ; & ce  qui  donne  bien  de  la  vraifemblance  à ce  fen- 
timent , c’eft  l’obfervation  que  j’ai  rapportée  plus  haut,  lorfque 
j’ai  dit  que  j’avois  élevé  dans  de  l’eau  très-claire  & très-fimple, 
des  Feves,  du  Baume,  des  Chênes,  des  Marronniers  d’Inde,  des 
Amandiers,  des  plantes  capillaires,  &c5  & que  ces  différentes 
plantes  avoient  trouvé  dans  cette  eau  très-pure,  de  quoi  four- 
nir l’odeur  pénétrante  du  baume  , la  faveur  fucrée  de  la  feve, 
l'âcreté  du  Chêne  , l’amertume  de  l’Amandier,  la  vifcofité  des 
boutons  du  Marronnier  d’Inde. 

J’ai  fait  l’aveu  que  les  connoiffances  que  nous  avons  jufqu’à 
préfent  fur  les  fuqoirs  des  racines  font  très-bornées  ; je  pour- 
rois  néanmoins  prouver  que  ces  mêmes  racines  admettent  in- 
différemment toutes  fortes  de  fucs.  i°,Un  Auteur  de  réputation 
dit,  que  fi  l’on  met  une  branche  de  Menthe  dans  de  l’eau,  elle 
y produira  des  racines,  & qu’elle  pouffera  très-bien  ; ce  fait  eft: 
notoire  ; mais  il  ajoute,  que  fi  l’on  tire  de  ce  vafe  quelques  ra- 
cines de  cette  Menthe , pour  les  faire  tremper  dans  de  l’eau 
falée,  toute  la  Menthe  périt,  & que  les  feuilles  ont  une  faveur 
faumâtre. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  Menthe  périffe  par  le  dommage 
que  le  fel  caufe  à la  racine  qui  trempe  dans  l’eau  falée,  puifque 
fi  l’on  avoir  coupé  ces  racines , la  plante  n’en  auroit  pas  fouffert  ; 
& en  admettant  ce  fait  que  je  n’ai  point  vérifié  , il  eft  certain  que 
la  plante  a pompé  le  fel  qui  lui  eft  pernicieux,  puifque  les  feuilles 
mortes  avoient  une  fayeur  qui  indiquoit  la  préfence  du  fel. 
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2°,  On  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage,  qu’ayant  mîs 
tremper  des  plantes  dans  des  liqueurs  colorées,  avec  les  pré- 
cautions dont  je  ferai  le  détail , la  trace  de  ces  liqueurs  s’eft 
manifeftée  dans  le  corps  de  ces  plantes  : il  en  eft  de  cela  com- 
me de  l’expérience  de  M.  Haies,  lequel  ayant  fait  fucer  à une 
branche  de  l’efprit-de-vin  camphré , & d’autres  infufions  odori- 
férantes j l’odeur  fe  manifeltoit  dans  les  feuilles , mais  nullement 
dans  les  fruits  ; M.  Bonnet  a parfumé  par  ce  même  moyen , 
non-feulement  des  feuilles  d’ Abricotier,  mais  même  des  fleurs 
à’ Antirrhinum , ôc  de  Haricots. 

5°,  J’ai  dit,  mais  d’une  façon  trop  générale,  que  prefque  tout 
ce  qui  peut  être  diffous  par  l’eau,  entroit  indifféremment  dans 
les  plantes  , & que  chaque  plante  s’approprioit  les  parties 
qui  étoient  propres  à fa  nourriture,  pendant  que  les  autres  fe 
diflîpoient  par  latranfpiration.  Quand  même  cette  idée  pourroit 
s’appliquer  aux  animaux  qui  fe  déchargent  des  gros  excréments, 
elle  ne  conviendroit  point  aux  plantes,  puifque  j’ai  fait  voir  que 
leur  tranfpiration  n’eft  prefque  autre  chofe  qu’un  phlegme  pur: 
d’ailleurs,  en  accordant  que  les  plantes  ne  s’approprient  que  ce 
qui  leur  convient,  il  s’enfuivroit  toujours  que  la  terre  feroit 
épuifée  de  nourriture  pour  toutes  les  plantes  ; car  on  fait  que  la 
tranfpiration  flotte  dans  l’air,  dont  l’agitation  la  porte  çà  ôc  là, 
de  forte  qu’on  ne  peut  pas  conclure  qu’elle  retombe  fur  la  terre 
qui  l’a  fournie. 

4°,  On  remarque  néanmoins  que  certaines  terres  femblenc 
être  plus  propres  que  d’autres  à la  nourriture  de  certaines  plan- 
tes, ôc  l’on  en  conclud  que  c’eft  parce  que  les  fucs  nourriciers 
de  ces  plantes  s’y  trouvent  plus  abondamment  qu’ailleurs  : on 
remarque  que  fi  un  arbre  meurt  de  vieilleffe,  un  autre  arbre  de 
même  efpece  que  l’on  y replantera  réuflira  rarement  à la  même 
place , qu’il  eft  plus  à propos  d’y  planter  un  arbre  d’efpece  diffé- 
rente ; ôc  l’on  en  apporte  pour  raifon,  que  la  terre  eft  épuifée 
des  fucs  qui  convenoient  à cette  efpece  d’arbre,  mais  qu’elle  en 
contient  encore  d’autres  qui  font  propres  à nourrir  des  arbres 
d’efpeces  différentes. 

De  plus,  tous  les  Cultivateurs  s’accordent  à penfer  qu’il  y a 
de  l’avantage  à femer  fucceffivement  dans  une  même  terre  dif- 
férentes produêlions,  telles  que  le  froment,  l’orge,  l’avoine,  les 
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pois,  lavefce,  le  millet,  la  navette,  &c  : on  parvient  par  ces 
changements  à tirer  d’une  même  terre  différentes  récoltes  fuc- 
ceffives  , ce  qui  ne  fe  pourroit  pas  faire  , fi  l’on  y cultivoit 
conftamment  le  même  grain. 

Enfin , une  obfervation  qui  paroît  prouver  encore  que  les 
plantes  de  différentes  efpeces  ne  tirent  pas  toutes  le  même 
lue  de  la  terre,  c’eft  qu’une  terre  maigre  qu’on  laiffe  en  friche , 
ôc  qui  fe  couvre  d’herbes,  eft  au  bout  de  quelques  années  en 
état  de  fournir  des  récoltes  affez  bonnes  ; de  même , un  fainfoin , 
ou  une  luzerne  défrichées,  donnent  fans  engrais  de  bonnes  ré- 
coltes de  grains  : ces  terres,  au  lieu  de  séfrtùter  par  le  foin 
qu’elles  produifent,  fe  repofent,  dit-on,  & deviennent  affez 
femblables  aux  terres  neuves.  Difeutons  l’une  après  l’autre,  ces 
obfervations,  pour  voir  ce  qu’on  en  peut  légitimement  con- 
clure, relativement  à la  queftion  dont  il  s’agit. 

Je  conviens  que  certaines  plantes  viennent  bien  dans  des 
terres  où  d’autres  femblent  ne  croître  qu’à  regret  : mais  ceci 
tient-il  eflêntiellement  à la  nature  des  fucs  que  contiennent  ces 
terres,  ou  peut-on  le  faire  dépendre  d’autres  caufes?  D’abord, 
pour  oppofer  obfervations  à obfervations,  je  ferai  remarquer 
qu’il  paroît  qu’une  même  terre  peut  nourrir  indifféremment 
toutes  fortes  de  plantes  : on  pourra  élever  un  pied  de  thym,  qui 
fe  plaît  ordinairement  dans  les  terres  feches,fi  on  le  plante 
dans  une  terre  de  marais  tranfportée  fur  une  montagne  ; & de 
même,  on  pourra  élever  une  touffe  de  jonc  dans  de  la  terre 
prife  fur  une  montagne,  pourvu  qu’on  la  tranfporte  dans  un 
marais  : ce  n’eft  donc  point  la  nature  de  la  terre  qui  fait  que  le 
thym  croît  naturellement  fur  la  montagne,  & le  jonc  dans  le 
marais,  mais  c’eft  que  le  jonc  exige  plus  d’eau  que  le  thym , qui 
pourriroit  dans  une  terre  trop  humide. 

Bien  plus,  les  Botaniftes  favent  que  toutes  les  plantes,  non- 
feulement  de  notre  zone  tempérée , mais  encore  celles  des 
zones  glaciales  & torrides , fubfiftent  dans  la  terre  de  notre  cli- 
mat, pourvu  qu’on  les  tienne  dans  des  pofitions  où  elles  ayent 
un  degré  convenable  de  chaleur  ou  d’humidité  ; ainfi,  avec  ces 
conditions,  la  bonne  terre  paroît  convenable  à tous  les  végé- 
taux ; ôc  en  effet,  les  plantes  qui  fubfiftent  dans  de  mauvais  ter- 
reins  croiffent  avec  une  vigueur  extraordinaire  lorfqu’elles  fe 
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trouvent  dans  un  meilleur  fol.  De  tous  les  arbres  que  Je 
connois , il  n’y  en  a aucun  qui  fupporte  un  mauvais  terrein 
comme  le  Génévrier;  mais  cela  n’empêche  pas  que  cet  arbre 
ne  vienne  beaucoup  mieux  dans  les  bonnes  terres,  & qu’au 
bout  de  dix  ans  il  ne  foit  plus  grand  & plus  gros  que  ceux  qui 
font  plantés  dans  les  mauvaifes  terres  ne  le  font  au  bout  de 
trente  ans  : d’ailleurs,  je  prie  de  faire  attention  , qu’une  bonne 
terre  qui  ne  s’étend  qu’à  fix  pouces  de  profondeur,  fuffit  pour 
nourrir  les  plantes  annuelles,  & celles  dont  les  racines  ne  pé- 
nètrent pas  bien  avant  en  terre  ; mais  que  cette  épailTeur  de 
terre  ne  fera  pas  fuffifante  pour  la  luzerne,  & encore  moins  pour 
les  arbres  : cette  circonftance , & quantité  d’autres  femblables  , 
peuvent  donc  produire  l’elfet  remarqué  ; favoir,  que  certaines 
plantes  s’accommodent  mieux  d’un  certain  terrein  que  d’autres, 
fans  que  la  qualité  des  fucs  contenus  dans  la  terre  y influe,  du 
moins  eflentiellement. 

Je  conviens  que  l’on  voit  fréquemment  qu’un  arbre  réuflit 
mal  lorfqu’on  le  plante  à la  même  place  où  un  autre  de  même 
efpece  eft  mort  de  vieillefle  , & j’avoue  que  la  différence  des 
fucs  nourriciers  fournit  une  explication  très-naturelle  de  cette 
obfervation  ; néanmoins  elle  pourroit  dépendre  de  plufieurs 
autres  caufes.  Peut-être  cet  arbre  n’étoit-il  point  mort  de 
vieillefle,  mais  d’un  vice  particulier  à ce  terrein,  de  la  piquure 
d’une  efpece  d’infeêle , par  exemple,  ou  de  l’épuifement  où 
l’avoit  réduit  une  plante  parafite  qui  fe  feroit  multipliée  fecrette- 
ment  ; ( lorfque  je  parlerai  de  ces  fortes  de  plantes , je  ferai  voir 
qu’elles  peuvent  être  la  vraie  caufe  de  quelques  effets  très-fur- 
prenants  ; ) enfin  les  racines  de  ce  vieil  arbre  qui  fe  feroient 
pourries  , ou  encore  des  fecrétions  dont  la  terre  auroit  été  im- 
bue : peut-être  ces  différentes  caufes  auront  rendu  le  terrein 
pernicieux  pour  une  efpece  d’arbre  feulement. 

Je  conviens  qu’il  eft  à propos  de  femer  fucceflTivement  dans 
les  mêmes  terres  différentes  efpeces  de  grains  ; mais  il  eft  bon 
de  remarquer,  que  fi  l’orge  ne  venoit  bien  après  le  froment, 
que  parce  que  la  terre  auroit  confervé  l’efpece  de  fuc  qui  con- 
vient pour  la  nourriture  de  l’orge,  il  s’enfuivroit  qu’on  pourroit 
efpérer  une  bonne  récolte  du  froment  qui  auroit  été  femé  fur 
un  chaume  d’orge,  par  la  raifon  que  l’orge  n’auroit  pas  con- 
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fommé  les  fucs  qui  conviennent  au  froment  ; cependant  on 
pourroit  être  certain  que  la  récolte  de  froment  feroit  très-mau- 
vaife  : pourquoi  cela  ? C’eft  parce  que  le  froment  ne  réuflit 
point,  à moins  que  la  terre  n’ait  été  préparée  par  trois  ou  quatre 
bons  labours;  au  lieu  que  l’orge  réulTit  pafTablement  dans  un 
champ  qui  n’a  eu  que  deux  labours  : mais  ce  même  grain  feroit 
des  produdions  admirables,  fi  on  le  femoit  dans  une  terre  pré- 
parée comme  pour  du  froment  : on  en  a vu  une  preuve  bien  con- 
vaincante en  170p. 

J’ajoute  que  fi  chaque  plante  ne  tiroit  d’un  champ  que  les 
fucs  qui  font  propres  à fon  efpece,  on  pourroit  fupprimer  l’année 
de  jachères,  & femer  dans  la  première  année  du  froment,  dans 
la  fécondé  de  forge,  dans  la  troifieme  de  l’avoine,  dans  la  qua- 
trième du  farrazin  ; puis  des  pois,  du  mays,  du  millet,  &c.  On 
conviendra  que  par  cette  méthode  on  n’obtiendra  alors  que  de 
foibîes  récoltes , l’année  de  jachères  étant  néceffaire  pour  donner 
à la  terre  les  labours  qui  font  fi  nécelfaires  pour  la  divifer  & pour 
faire  périr  les  mauvaifes  herbes.  Enfin,  fi  chaque  plante  ne  tiroit 
de  la  terre  que  le  fuc  particulier  qui  lui  eft  propre,  le  ponceau , 
les  chardons , les  bluets , qui  font  périr  le  froment , ne  devroient 
point  lui  nuire  ; ôc  il  devroit  croître  aufii  bien  au  milieu  d’un 
gazon  que  dans  une  terre  bien  labourée.  Qu’on  ne  dife  pas  que 
ce  font  les  tiges  des  mauvaifes  herbes  qui  étouffent  le  froment; 
car  fi  l’on  plante  dans  un  champ  affez  de  branches  feches  pour 
faire  plus  d’ombre  que  les  mauvaifes  herbes,  le  froment  n’en 
fouffrira  aucun  dommage  : mais  j’avoue  qu’on  n’en  peut  rien 
conclure  pour  la  queftion  dont  il  s’agit  ici  ; car,  comme  tout 
le  monde  convient  que  la  fubftance  nourricière  des  plantes  doit 
être  diffoute  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau,  pour  qu’elle 
puiffe  paffer  dans  les  plantes,  il  faut  convenir  que  les  mauvaifes 
herbes  pourront  dérober  aux  plantes  utiles  cette  humidité  qui 
leur  eft  principalement  néceffaire. 

Si  l’on  voit  que  les  grains  réuftiffent  à merveille  dans  les  prés 
défrichés,  il  eft  probable  que  c’eft  par  la  raifon  que  les  herbes 
des  prés  qui  ne  fe  font  nourries  que  de  la  fuperficie  de  la  terre, 
confervent  au  deffous  d’elles  une  terre  neuve,  qui  reçoit  encore 
un  amendement  confidérable  des  feuilles  & des  racines  qui  y 
pourriffent.  Le  fainfoin  & la  luzerne  doivent  être  exceptés  de 
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cette  réglé , puifque  ces  plantes  étendent  beaucoup  leurs 
racines  en  terre  ; il  fe  peut  bien  faire  que  comme  elles  cherchent 
leur  nourriture  très-avant  dans  la  terre ^ elles  n’épuifent  point  la 
fuperlîcie  de  la  terre , dont  les  plantes  annuelles  tirent  leur 
nourriture  : cependant  on  ne  peut  conclure  autre  chofe  de  ces 
exemples,  hnon  que  les  plantes  n’éfruitent  point  la  terre,  6c 
qu’elles  ne  nuifent  aux  autres  que  pendant  qu’elles  végètent, 
peut-être  en  fuqant  toute  l’humidité  qui  fait  la  principale  nour- 
riture des  plantes  ; c’eft  pour  cela  que  le  plus  sûr  moyen  de  faire 
périr  un  arbre  çft  d’enfemencer  en  fainfoin  le  terrein  qui  l’envi* 
ronne. 

On  peut  donc  dire  avec  Mariette , que  les  principes  dont 
chaque  plante  eft  compofée  font  les  mêmes,  du  moins  les 
principes  les  plus  groiïiers  6c  les  plus  fenfibles.  Si  elles  en  ont 
quelques  autres  particuliers , on  ne  peut  parvenir  à les  féparer  6c 
les  démontrer  à part.  Pour  prouver  cette  propofition  par  une 
expérience  : » Prenez  un  pot,  dit  cet  Auteur,  où  il  y ait  fept  à 
«huit  livres  pefant  de  terre,  6c  femez-y  une  plante  telle  que 
» vous  voudrez  ; elle  trouve  dans  cette  terre  6c  dans  l’eau  de 
» pluie  avec  laquelle  on  l’arrofe  tous  les  principes  dont  elle 
» fera  compofée,  étant  arrivée  à fa  perfeâion  ; or,  comme  on 
« y peut  femer  trois  ou  quatre  mille  plantes  différentes  ; fi  leurs 
» fels,  leurs  huiles,  leur  terre,  6cc,  étoient  différentes  les  unes 
» des  autres,  il  faudroit  que  ces  pruicipes  fulfent  dans  ce  peu  de 
» terre  6c  dans  l’eau  de  pluie  avec  laquelle  on  les  a arrofées,  ce  qui 
» eft  impoffible  ; car  chacune  de  ces  plantes  venues  en  maturité , 
» donneroit  au  moins  un  gros  de  fel  fixe , deux  gros  de  terre,  6cc  ; 
» 6c  tous  ces  principes  énfemble , mêlés  avec  leurs  eaux  diftillées, 
» peferoient;iu  moins  deux  ou  trois  onces,  qui  multipliées  parle 
» nombre  des  plantes  qu’on  fuppofe  être  de  quatre  mille,  feroient 
» un  poids  de  cinq  cents  livres  ; au  lieu  que  toute  la  terre  du  pot 
» 6c  toute  l’eau  des  arrofages  pendant  quatre  mois,  ne  peferoient 
« pas  vingt  livres.  » 

Mais  M.  Mariette  après  avoir  rapporté  des  expériences  qui 
prouvent  qu’il  fe  dilfipe  beaucoup  d’eau  par  la  tranfpiration , 
ajoute  que  la  feve,qui  eft  attirée  par  les  racines,  contient  beau- 
coup d’eau,  ôc  une  petite  quantité  de  principes  aêtifs  qui  fufli- 
fent  pour  faire  la  dureté  6c  la  folidité  des  branches  6c  que  l’eau 

s’échappant 
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s’échappant  par  la  tranfpiration,  les  principes  plus  fixes  relient 
engagés  dans  les  pores  & dans  les  fibres  des  plantes,  & qu’ils  s’y 
unifient  diverfement  félon  la  difpofition  particulière  des  vifceres 
de  chaque  plante. 

Je  n’ai  garde,  après  les  expériences  & les  obfervations  que  Je 
viens  de  rapporter,  de  rien  conclure  de  pofitif  fur  la  nature  du 
fuc  nourricier  des  plantes  ; ôc  malgré  le  fuccès  de  mes  expérien- 
ces fur  la  végétation  des  plantes  dans  l’eau  pure.  Je  foupçonne, 
ainfi  que  M.  Mariotte,  que  les  liqueurs  que  fucent  les  plantes 
ne  font  pas  une  eau  aufiTi  fimple  que  celle  que  J’ai  employée  : il 
en  efi;  peut-être  comme  de  certains  poilTons  qui  fubfillent 
long-temps  dans  l’eau  la  plus  fimple,  mais  qui  y maigrififent, 
& qui  périroient  à la  fin,  fi  on  ne  leur  donnoit'pas  d’autres  ali- 
ments : il  fuffit  que  nos  expériences  puififenr  détromper  ceux  qui 
croyent  que  cette  vertu  végétative  dépend  d’un  prétendu  nitre, 
dont  quantité  d’Auteurs  ont  parlé  à tout  propos. 

A l’égard  des  préparations  que  les  liqueurs  reçoivent  dans  les 
vifceres  des  plantes,  ce  font  des  faits  certains,  mais  qui  dépen- 
dent d’une  méchanique  fi  fine , qu’elle  a Jufqu’à  préfent  échappé 
à nos  recherches  ; ôc  nous  n’en  fommes  pas  furpris,  puifque  la 
même  queftion,  par  rapport  aux  animaux,  refte  encore  cou- 
verte de  nuages  épais , malgré  les  recherches  confiantes  des 
plus  célébrés  Anatomifies. 

On  fait  qu’il  y a des  plantes  que  l’on  nomme  parafites , parce 
qu’elles  fe  nourrilTent  des  fucs  des  autres  plantes  : cette  maniéré 
de  fe  nourrir  efi  afifez  finguliere  pour  être  traitée  en  particulier  ; 
ôc  comme  elle  a rapport  à ce  qui  regarde  le  fuc  nourricier  des 
plantes,  J’en  ferai  le  fujet  de  l’Article  fuivant. 

A R T.  V.  Des  Plantes  parajites. 

Les  plantes,  ainfi  que  la  plupart  des  animaux , femblent 
tirer  leur  nourriture  du  régné  animal  ôc  du  régné  végétal,  puif- 
que les  excréments  des  animaux,  les  chairs  ôc  les  plantes  con- 
fommées  par  la  pourriture,  fournififent  à la  terre  de  bons  engrais  : 
cette  comparaifon  peut  s’étendre  encore  plus  loin;  car,  de 
même  que  plufieurs  infeêles  fe  nourrififent  du  fangdes  animaux 
vivants , plufieurs  plantes  aulfi  fe  nourrilTent  de  la  feve  d’autres 
Partie  11.  E e 
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plantes  aéluellement  vivantes  : ce  fait  ne  peut  être  révoqué  erj 
doute,  puifque  la  mort  des  plantes  nourricières  eft  bien-tôt  fui- 
vie  de  celle  de  leurs  parafites  : je  dis  de  leurs  parafites,  parce 
que  Je  ne  prétends  point  parler  des  fauffes  plantes  parafites. 

En  me  voyant  comparer  des  infeéles  qui  fucent  le  fang  des 
animaux  vivants  avec  des  plantes  qui  fucent  la  feve  d’autres 
plantes,  il  fe  préfentera  à l’efprit  de  la  plupart  des  Leêleurs, 
que  j’entends  parler  de  ces  moufifes,  de  ces  lichênes,de  ces 
champignons,  & de  ces  agarics,  qu’on  apperqoit  fur  l’écorce 
des  arbres  : ce  n’eft  pas  là  mon  but.  En  effet,  ces  plantes  que 
M.  Guetard  a appellé  faujfes  parafites  ^ ne  fe  nourriffent  pas  de 
la  feve  des  arbres  ; on  les  trouve  affez  fouvent  fur  des  morceaux 
de  bois  pourri,  ce  qui  pourroit  faire  penfer  qu’elles  ne  fe  nour- 
riffent que  de  l’humidité  dont  les  écorces  mortes  des  gros  arbres 
ôc  les  bois  pourris  fe  chargent  ; mais  comme  on  trouve  auffi  des 
lichênes  & des  moufles  fur  des  rochers  très- durs,  ôc  qui  ne  pa- 
roiffent  pas  devoir  leur  fournir  aucune  nourriture , on  eft  engagé 
à croire  que  ces  plantes  fe  nourriffent  principalement,  & peut- 
être  totalement,  par  leurs  branches  qui  imbibent  l’humidité  de 
l’air  & des  rofées. 

Il  eft  vrai  qu’il  paroît  que  ces  fauffes  parafites  fatiguent  les 
arbres  auxquels  elles  s’attachent  ; mais  outre  qu’on  peut  mettre 
en  queftion,fi  elles  ne  s’attachent  point  par  préférence  aux 
vieux  arbres  malades  qui  ont  leur  écorce  morte  ôc  galeufe,  on 
conçoit  qu’elles  peuvent  incommoder  beaucoup  les  arbres  qui 
en  font  chargés,  foit  en  fourniffant  des  retraites  à des  infeôtes  , 
foiten  retenant  l’humidité  ; mais  comme  il  eft  bien  prouvé  que 
ces  fauffes  parafites  ne  fucent  point  la  feve  des  arbres,  elles  ne 
doivent  point  nous  occuper  ici  quant  à préfent. 

Ainfi  pour  fixer  les  idées  fur  les  plantes  parafites , je  rapellerai 
en  peu  de  mots  les  obfervations  que  j’ai  déjà  faites  fur  celle  qui 
occafionne  la  maladie  finguliere  du  fafran,  que  l’on  nomme  la 
mort. 

La  mort  du  fafran  a tous  les  caraôleres  d’une  pefte  ou  d’une  ma- 
ladie contagieufe  épidémique  : un  oignon  infeâé  de  cette  mort, 
eft  le  foyer  ou  le  centre  d’une  contagion  qui  s’étend  de  tous 
côtés , de  forte  que  tout  un  champ  feroit  détruit , fi  l’on  n’y 
remédioit  promptement,  en  faifant  une  tranchée  plus  profonde 
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que  le  lit  où  font  plantés  les  oignons.  En  interceptant  la  com- 
munication par  cette  tranchée  on  arrête  les  progrès  du  mal, pour- 
vu que,  par  quelque  caufe  que  ce  puifle  être,  un  oignon  malade, 
ou  même  la  terre  qui  l’environnoit,  ne  foit  point  tranfportée  fur 
une  terre  faine , car  alors  la  contagion  s’établiroit  en  cet  endroit, 
& y feroit  des  défordres  femblables  aux  premiers.  Voilà  des 
fymptômes  d’une  maladie  bien  finguliere,  d’une  vraie  pefte  vé- 
gétale : quelle  en  peut  être  la  caufe  ? Rien  de  plus  fimple , quand 
elle  eft  découverte  ; c’eft  une  efpece  de  petite  truffe  (Ÿl.l.fig.  i .) 
qui  fe  multiplie  par  l’allongement  d’un  grand  nombre  de  racines 
qu’elle  pouffe,  lefquelles  pénètrent  à travers  les  enveloppes  des 
oignons  qu’elles  attaquent,  en  fucent  la  chair,  & la  fubflance  des 
bulbes  tombe  en  pourriture.  Comme  cette  truffe  ne  fait  aucune 
produêlion  hors  de  terre,  elle  ne  fe  montre  point  au  dehors  ; mais 
ii  tôt  qu’elle  eft  reconnue  pour  être  la  caufe  de  la  maladie,  les 
fymptômes  n’ont  plus  rien  defurprenant:  elle  s’étend  de  proche 
en  proche,  parce  que  fes  racines  s’allongent  de  tous  côtés  : on 
en  arrête  le  progrès  en  faifant  une  profonde  tranchée,  que  les 
racines  de  cette  truffe  n^  peuvent  traverfer.  Un  oignon  malade, 
& même  la  terre  qui  le  touchoit  & qui  l’environnoit , porte  avec 
elle  la  contagion,  parce  que  les  tubercules  de  cette  plante , quel- 
quefois très-petites,  font  tranfportées  avec  la  terre  que  l’on  re- 
mue : voilà  les  cruels  effets  d’une  plante  vraiment  parafite,  puif- 
qu’elle  détruit  entièrement  celles  auxquelles  elle  s’attache.  Les 
oignons  du  fafran  ne  font  pas  les  feuls  qui  en  foient  attaqués, 
elle  fait  encore  périr  les  afperges,  les  hiebles,  &c. 

Toutes  les  plantes  vraiment  parafites  ne  font  cependant  pas 
auffi  meurtrières  que  celle-ci  à l’égard  de  leurs  plantes  nourri- 
cières ; mais  elles  préfentent  des  phénomènes  curieux  que  j’au- 
rois  tort  de  ne  pas  faire  remarquer. 

Le  Gui  eft  une  plante  que  l’on  doit  ranger  parmi  celles  qui 
ont  les  deux  fexes  fur  différents  individus  : certains  pieds  portent 
la  poufTiere  fécondante,  & d’autres  fourniffent  les  fruits  : au  refte, 
ce  n’eft  pas  là  une  fingularité  particulière  à cette  plante,  ou  du 
moins  ce  n’eft  pas  cette  circonftance  qui  doit  nous  occuper 
préfentement.  Cette  plante  qui  eft  très-commune  ne  fe  trouve 
jamais  attachée  à la  terre  ; on  ne  l’apperqoit  que  fur  les  bran- 
ches des  arbres,  tels  que  fur  le  Pommier,  fur  l’Epine- blanche, 
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^1*  I*  &c  ; & fi  l’on  s’en  tenoit  à la  fimple  infpe£tion , on  croîroîc 
qu’elle  y eft  greflfée  : mais  un  examen  plus  attentif  fait  recon- 
noître  qu’elle  fe  nourrit  par  des  racines  qu’elle  jette  dans  l’écorce 
& dans  le  bois  même  de  l’arbre  auquel  elle  eft  attachée,  ôc 
dont  elle  s’approprie  la  fubftance.  Comme  j’ai  fuivi  la  végéta- 
tion de  cette  plante  parafite  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis 
capable , je  vais  rapporter  en  peu  de  mots  mes  obfervations  fur 
les  femences  de  cette  plante  & fur  leur  germination  ; je  parlerai 
enfuite  de  la  formation  des  premières  racines  & de  leurs  progrès' 
dans  l’intérieur  des  arbres  ; enfin , je  rapporterai  les  obfervations 
que  j’ai  faites  fur  le  développement  fucceffif  de  fon  tronc,  de' 
fes  branches  & de  fes  feuilles  : je  ne  dirai  rien  ni  des  fleurs,  ni' 
de  la  diftinêÜon  de  cette  plante  en  mâle  & en  femelle  ; ces  confi- 
dérations  font  étrangères  à l’objet  qui  m’occupe  préfentement. 

Le  fruit  du  Gui  confifte  en  une  baye  molle,  ovale,  prefque 
ronde,  un  peu  plus  groflTe  qu’un  pois:  cette  baye  eft  attachée 
par  un  court  pédicule  au  fond  d’un  calice  charnu  : quand  elle 
eft  mîire  , la  peau  qui  la  recouvre  eft  ferme , Juifante , demi- tranfi 
Fig.  2.  parente  ; 2.  ) fous  cette  peau  l’on  trouve  une  fubftance 

Fig..  3.  vifqueufe  dans  laquelle  fe  voit  un  corps  verdâtre  applati,(^^.3.) 
Fig.  4.  c’eft  la  femence  : il  y en  a d’ovales,  {fig-^.)  de  triangulaires, 
î*  ifig'  J')  ^ encore  d’autres  formes;  car  cela  dépend  de  circonfi 
rances  particulières  dont  je  parierai  dans  la  fuite. 

J’ai  écrafé  de  ces  fruits  fur  du  bois  mort,  fur  des  teflbns  de 
pot . fur  des  branches  d’arbres  de  différentes  efpeces  ; je  n’ai  pas 
été  furpris  de  les  voir  germer  fur  tous  ces  corps,  parce  que  je 
fai  que  l’humidité  des  pluies  & des  rofées  fuflBt  pour  la  germina- 
tion de  toutes  les  femences. 

Si  les  femences  font  ovales,  comme  dans  la/^.  4,  on  voit 
fortir  d’un  de  leurs  bouts  un  petit  corps  rond  ; fi  elles  font 
triangulaires,  comme  dans  la^^.  y,  il  en  fort  à deux  des  angles 
de  ces  femences;  quelquefois  il  en  fort  à la  pointe  des  trois 
angles,  & même  quatre  quand  la  figure  de  ces  femences  eft  ir- 
régulière. 

Chacun  de  ces  petits  corps  ronds,  dont  je  viens  de  parler,' 
tient  à la  fubftance  charnue  de  l’amande  par  un  pédicule , com- 
me dans  la  fig.  7;  & à fon  infertion  dans  cette  fubftance  char- 
nue , on  apperçoit  une  petite  rainure  qui  femble  montrer  que  le 
pédicule  fort  de  deffous  une  enveloppe. 
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Cette  germination  eft  particulière  au  Gui  ; car  je  ne  connois 
encore  que  cette  femence  qui  produife  plufieurs  radicules  ; cette 
femence  du  Gui  ne  paroît  être  qu’une  feule  amande,  dans  l’in- 
térieur de  laquelle  on  remarque  des  veines  blanches  qui  fe  diri- 
gent vers  les  endroits  d’où  les  radicules  doivent  fortir. 

Cette  multiplicité  des  radicules  deviendra  encore  plus  digne 
de  remarque,  quand  on  faura  que  les  radicules  d’une  même  fe- 
mence ne  fe  montrent  pas  toujours  dans  le  même  temps  ; elles 
femblent  végéter  à part  ; car  telle  radicule  n’aura  quelquefois 
qu’une  demie-ligne  de  longueur,  pendant  qu’une  autre  en  aura 
plus  d’une  ligne  ôc  demie  ; au  relie,  cette  différente  longueur 
des  radicules  dépend  quelquefois  de  la  pofition  des  femences 
fur  les  branches. 

J’ai  dit,  en  parlant  de  la  germination  des  femences,  que  dans 
quelque  fituation  que  le  hazard  les  ait  placées,  les  radicules  fe 
recourbent  pour  defeendre  perpendiculairement,  & s’enfoncer 
dans  le  terrein  : quand  les  radicules  du  Gui  fe  font  allongées  de 
deux  ou  deux  lignes  ôc  demie  , elles  fe  recourbent,  & elles  con- 
tinuent de  s’allonger,  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  atteint  les  corps 
fur  lefquels  la  femence  eft  dépofée  , comme  en  a,  fig.  6.  Si-tôt 
qu’elles  y font  parvenues,  elles  celfent  de  s’allonger;  voilà  ce 
qui  fait  que , fuivant  la  pofition  des  femences , certaines  radicules 
doivent  s’allonger  plus  que  d’autres  ; mais  ce  qui  eft  fort  fingulier, 
e’eft  que  ces  mêmes  radicules  s’allongent  & fe  recourbent,  tantôt 
en  montant,  tantôt  en  defeendant,  ôc  elles  paroilTent  prendre  le 
chemin  le  plus  court  pour  arriver  à une  branche,  ôc  y pofer  leur 
extrémité  qui  eft  figurée  en  trompe.  Frappé  de  cette  fingularité, 
je  renverfai  des  femences  dont  les  radicules  étoient  déjà  recour- 
bées du  côté  d’une  branche  ; par  ce  renverfement , je  les  éloignai 
du  point  où  elles  tendoient  ; elles  firent  alors  une  nouvelle  infle- 
xion pour  porter  leur  extrémité  vers  cette  branche  ; elles  s’allon- 
gèrent beaucoup,  ôc  apparemment  plus  qu’il  ne  convenoit, 
puifque  la  plupart  périrent  avant  d’avoir  pu  contraôler  aucune 
union  avec  la  branche  vers  laquelle  elles  tendoient. 

Les  radicules  du  Gui,  que  je  nommerai  dorénavant  des  trom- 
pes, font  formées,  comme  je  l’ai  dit,  d’une  petite  boule  foute- 
nue  d’un  pédicule  qui  part  de  la  femence  : quand  cette  petite 
boule  s’eft  pofée  fur  l’écorce,  fon  extrémité  s’ouvre  comme  un 
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PI.  I.  fphinaer,  elle  change  de  figure,  & prend  celle  de  l’extrémité 
d’un  cor-de-chafTe  : c’efi;  en  cet  état  qu’elle  s’applique  forte- 
ment fur  l’écorce  des  arbres , & qu’elle  y refte  attachée  par  un 
fuc  vifqueux. 

La  partie  de  ces  trompes  qui  pofe  fur  les  branches  paroît  for- 
mée de  deux  fubftances  grenues , renfermées  dans  l’écorce  ; 
celle  qui  occupe  le  centre  eft  plus  fucculente  que  celle  qui 
l’environne  ; ces  fubftances  s’engagent  par  la  fuite  dans  l’écorce 
des  branches,  & ce  font  elles  qui  fourniffent  les  racines,  pen- 
dant que  l’écorce  du  Gui  femble  s’épanouir  fur  l’écorce  des  ar- 
bres,de  la  même  maniéré  que  les  pieds  des  Litophites  s’étendent 
fur  les  corps  auxquels  ils  s’appliquent.  Je  crois  avoir  fuffilàmment 
expliqué  la  germination  des  femences  du  Gui  ; je  vais  mainte- 
nant prouver  que  cette  plante  tire  fa  nourriture  des  arbres  aux- 
quels elle  s’attache,  & qu’elle  la  tire,  comme  les  plantes  ordi- 
naires, par  les  racines  qu’elle  jette  dans  leurs  fubftances  ; il  me 
fuffit  pour  prouver  la  première  propofition,  de  remarquer  que 
le  Gui  languit  fur  une  branche  malade,  & qu’il  ne  furvit  pas  à 
cette  branche  : quant  au  moyen  qu’il  employé  pour  tirer  fa 
nourriture,  Scaliger,  & après  lui  plufieurs  Auteurs,  ont  penfé 
que  le  Gui  n’avoit  point  de  racines , & qu’il  fe  nourriflbit  fur 
les  arbres  de  la  même  façon  que  les  greffes  : Malpighi,  Tour- 
nefort,  & d’autres,  ont  reconnu  que  le  Gui  avoit  des  racines, 
ôc  ils  ont  penfé  qu’elles  avoienr  affez  de  force  pour  s’infinuer 
dans  le  bois.  Je  crois  qu’ils  fe  font  trompés  à cet  égard.  Ces 
racines  recouvertes  de  leur  écorce,  & de  celle  de  la  branche  où 

Fig.  7.  elles  s’attachent,  {jig.  7.)  exigent,  pour  être  apperçues , qu’on 
leve  bien  adroitement  ces  écorces  ; & pour  le  faire  avec  plus 
de  facilité , il  faut  les  attendrir  par  une  ébullition,  & fuivre  ces 
racines  par  le  moyen  de  la  diffeétion , avant  que  le  morceau  de 
bois  foit  refroidi  ; par  cette  méthode  on  emporte  affez  aifément 
l’écorce  du  Gui,  & celle  de  la  branche;  la  partie  ligneufe  des 
racines  du  Gui  qui  étoient  fimplement  engagées  dans  l’écorce 

Fi».  8.  de  cette  branche,  refte  ifolée,  (Jg.  8.)  & on  voit  comment  le 
refte  s’eft  infinué  dans  le  bois  ; c’eft  ainfi  qu’avec  un  peu  d’a- 
dreffe  on  peut  prendre  une  jufte  idée  de  l’implantation  du  Gui 
fur  les  arbres.  Comme  j’ai  examiné  cette  plante  dans  fes  diffé- 
rents états , je  vais  reprendre  le  détail  des  femences  germées,  au 
point  où  je  les  ai  laiffées  plus  haut. 
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J’ai  dit  que  les  trompes  du  Gui  s’appliquoient  exaûement  pi,  j. 
fur  l’écorce  des  arbres,  & qu’il  m’avoit  paru  que  les  vraies  ra- 
cines partoienc  de  la  fubftancefucculente  & grenue  de  ces  trom- 
pes ; nous  fuivrons  dans  un  inftant  la  route  de  ces  racines  dans 
l’écorce  des  arbres  ; mais  je  ne  puis  maintenant  me  difpenfer  de 
faire  remarquer  que  les  trompes  du  Gui,  femblent  faire  fur  l’é- 
corce des  arbres  une  impreiïion  femblable  à celle  des  piquures 
des  infedles , & qu’elles  donnent  lieu  à la  formation  d’une  elpece 
de  galle.  En  effet , quand  le  Gui  a appliqué  fa  trompe  fur  l’é- 
corce d’un  arbre,  les  racines  qui  partent  de  cette  trompe  s’in- 
troduifent  dans  l’écorce  de  cet  arbre  ; une  portion  de  la  feve 
s’extravafe  ou  dilate  le  tiffu  cellulaire,  & il  fe  forme  à cet  endroit 
une  groffeur,  une  tumeur,  ou,  fi  l’on  veut,  une  efpece  de  galle 
qui  augmente  de  volume  à mefure  que  les  racines  du  Gui  font 
des  progrès  ; je  crois  qu’il  eft  important  de  détailler  cette  ma- 
nœuvre. 

Entre  les  premières  racines  du  Gui,  il  y en  a quelques-unes  qui 
rampent  dans  les  couches  de  l’écorce , & d’autres  qui  en  traver- 
fent  les  différents  plans  jufqu’au  bois , où  alors  elles  fe  diftribuent 
de  côté  ôc  d’autre,  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  l’écorce 
n’eft  pas  trop  adhérente  au  bois  dans  le  temps  de  la  feve,  qui  eft 
celui  où  le  Gui  végète  avec  plus  de  force. 

Des  racines  principales,  & même  de  la  fouche  du  Gui,  qui 
fouvent  forme  en  cet  endroit  une  groffeur  qu’on  voit  enchâlTée 
en  partie  dans  le  bois  de  la  branche,  il  part  d’autres  racines  qui 
s’entrelacent  dans  les  couches  corticales  de  la  branche  : je  fuis 
convaincu  que  les  racines  du  Gui  ne  pénètrent  jamais  ni  l’aubier, 
ni  le  bois  formé , quoiqu’il  foit  bien  avéré  que  l’on  voit  des  ra- 
cines de  cette  plante  engagées  d’un  travers  de  doigt,  & plus, 
dans  la  fubftance  endurcie  du  bois,  comme  on  le  peut  voir  dans 
la/^.  P ; & même,  fi  l’on  enleve  avec  précaution  l’écorce  d’un  pig. 
jeune  pied  de  Gui,  & qu’on  détruife  pareillement  l’écorce  de 
la  branche  qui  lui  fournit  de  la  nourriture,  on  voit  fouvent  que 
ce  pied  de  Gui  refte  foutenu  fur  les  racines  qui  font  engagées 
dans  le  bois  par  leur  extrémité,  comme  dans  la  8 ; mais  fi  F,g.  3. 
l’on  fait  une  pareille  diffeêtion  fur  de  vieux  pieds  de  Gui,  on 
les  trouvera  fouvent  entièrement  enfoncés  dans  le  bois,  & l’on 
verra  autour  de  ces  points  d’infertion  une  efpece  de  cal  ou  dç 
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PJ.  I.  bourrelet  aiïez  confidérable.  Ces  obfervations  paroiiïent  prouver 
le  fentimenc  de  Malpighi,  qui  croyoir  que  les  racines  du  Gui 
pénétroient  dans  la  fubftance  du  bois  malgré  fa  dureté  ; mais 
quant  à moi,  je  perfifte  à croire  que  les  racines  du  Gui  ne  s’épa- 
nouiflent  qu’entre  le  bois  & l’écorce , ou  même  dans  l’écorce 
des  arbres  où  elles  rencontrent  un  tiffu  cellulaire  rempli  de  fucs 
qui  peuvent  leur  fournir  de  la  nourriture,  & qui  ne  s’oppofent 
point  à leur  extenfion  : lorfque  ces  racines  rencontrent  le  bois, 
elles  changent  de  direélion,  comme  il  arrive  aux  racines  des 
autres  plantes  toutes  les  fois  qu’une  pierre  s’oppofe  à leur  pafla- 
ge  ; ôc  par  différentes  inflexions  pareilles,  elles  forment  les  en- 
trelacements dont  j’ai  parlé  ; mais  comme  elles  s’étendent  entre 
le  bois  ôc  l’écorce , ôc  que  c’efl:  en  cet  endroit  que  fe  forment  les 
couches  ligneufes  qui  font  l’augmentation  des  arbres  en  groffeur, 
ces  couches  s’endurciffent  par  la  fuite,  Ôcles  racines  du  Gui  fe 
trouvent  engagées  d’autant  plus  avant  dans  le  bois,  qu’il  s’eft  pu 
former  un  plus  grand  nombre  de  couches  ligneufes;  en  forte 
qu’après  un  certain  nombre  d’années,  on  voit  ces  racines  en- 
tièrement recouvertes  de  bois,  fans  avoir  pour  cela  pénétré  cette 
fubftance  dure  ; ôc  comme  à l’infertion  du  Gui  fur  les  branches, 
il  fe  fait  une  dilatation  du  tilTu  cellulaire  qui  forme  une  loupe, 
les  racines  en  font  plus  promptement  recouvertes  parle  bois: 

ig.  i>.  en  effet,  fl  on  examine  attentivement  ces  fortes  de  loupes,  (fig-9-) 
on  reconnoîtra  qu’elles  ne  font  pas  uniquement  formées  des 
couches  ligneufes  qui  augmentent  la  groffeur  de  l’arbre  dans 
toutes  fes  parties,  & de  l’addition  des  racines  du  Gui,  mais  par 
une  plus  confidérable  épaiffeur  des  couches  ligneufes  qui  fe  font 
formées  depuis  la  germination  du  Gui,  épaiffeur  qui  ne  fe  re- 
marque que  du  côté  de  l’infertion  du  Gui,  de  forte  que  les  cou- 
ches qui  ont  été  formées  avant  la  germination  du  Gui,  confer- 
vent  l’ordre  régulier  qu’elles  avoient  naturellement,  pendant  que 
dans  les  couches  plus  nouvellement  formées , oij  apperçoit  beau- 
coup d’irrégularité  dans  leur  épaiffeur  ôc  dans  la  direction  de 
leurs  fibres.  Comme  il  arrive  quelquefois  que  toutes  les  racines 
du  Gui  font  recouvertes  de  bois,  il  eft  probable  que,  malgré  la 
dureté  de  cette  fubftance , elles  en  peuvent  tirer  quelque  nourri- 
ture ; mais  dans  ce  cas  j’ai  quelquefois  obfervé  de  gros  ôc  vigou- 
reux pieds  de  Gui,  qui  avoient  contrarié  avec  les  arbres  une 

union 
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union  encore  plus  intime,  ôc  qui  s’y  étoient  greffes,  comme 
dans  la  Jig.  lo. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  fentir  combien  le  Gui 
fait  tort  aux  arbres  dont  il  tire  fa  nourriture;  ce  mal  va  au  point 
de  faire  périr  les  branches  qui  font  d’une  médiocre  groffeur. 

Les  racines  de  cette  plante  font  un  grand  progrès  avant  que 
fes  tiges  commencent  à pouffer  ; la  partie  de  la  femence  d’où 
part  une  radicule  fe  redreffe;  je  dis  la  partie,  parce  que  le  corps 
de  la  femence  fe  fépare  en  autant  de  portions  qu’il  y avoit  de 
radicules,  comme  on  le  voit, Jlg.  6.  Dans  la  circonftance  de  ce 
redreffement,  il  y a beaucoup  de  pieds  qui  périffent  ; la  femence 
collée  à la  branche  fe  refufe  aux  efforts  que  la  jeune  plante  fait 
pour  fe  redreffer,  ou  pour  féparer  la  femence  en  plufieurs  por- 
tions. J’ai  fauvé  quelques-uns  de  ces  jeunes  pieds  en  coupant 
la  radicule  tout  près  du  corps  de  la  femence  ; car  quoiqu’elle  fe 
trouvât  privée  de  fes  lobes,  la  racine  a cependant  produit  des 
' branches. 

Quand  la  jeune  tige  efî  redreffée , on  la  voit  terminée  par  un 
bouton  ou  par  une  efpece  de  petite  houpe  qui  femble  être  la 
naiffance  de  quelques  feuilles  : elle  en  refie  là  pour  la  première 
& quelquefois  pour  la  fécondé  année.  Au  printemps  des  années 
fuivantes,  il  fort  de  ce  bouton  deux  feuilles,  & dans  leur  aiffelle 
il  fe  forme  deux  boutons,  defquels  fortent  dans  la  fuite  deux 
branches  terminées  par  deux  ou  trois  feuilles  : c’eft  ainfi  que  le 
Gui  devient  un  arbufte  très-branchu,  qu’il  forme  une  boule  affez 
régulière,  laquelle  peut  avoir  un  pied  & demi  ou  deux  pieds  de 
diamètre. 

J’omets  ici  plufieurs  obfervations  curieufes  que  cette  plante 
i m’a  fournies , parce  qu’elles  n’ont  aucun  rapport  avec  l’objet 
de  cet  Article  ; on  les  peut  voir  dans  le  Volume  des  Mémoires 
de  l’Académie,  de  l’année  1740.  Il  me  fuffit  d’avoir  prouvé  que 
1 ie  Gui  fe  multiplie  comme  toutes  les  autres  plantes  par  des  fe- 
mences  ; qu’il  tire  fa  nourriture  par  le  moyen  de  fes  racines  ; en 
un  mot,  qu’il  végété  comme  toutes  les  autres  plantes  ; qu’il  eft 
' lui-même  une  véritable  plante  ; mais  que  cette  plante  eft  une 
parafite,  puifqu’elle  tire  fa  nourriture  des  arbres  qui  la  portent  : 
j’ajoute  que  j’ai  plufieurs  fois  inutilement  tenté  de  l’élever  en 
pleine  terre. 

Partie  IL  F f 
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Le  Gui,  comme  on  vient  de  le  voir,  eft  une  plante  parafite  ; 
qui  s’attache  aux  branches  : la  truffe  qui  fait  périr  le  fafran  fe 
nourrit  de  fa  bulbe,  fans  qu’elle  fe  manifefte  jamais  hors  de  , 
terre. 

Je  crois  devoir  donner  encore  quelques  autres  exemples  de  | 
plantes  parafites  : les  unes,  après  avoir  germé  dans  la  terre,  de 
même  que  les  plantes  ordinaires,  vont  enfuite  chercher  leur 
nourriture  fur  les  tiges  & fur  les  branches  qu’elles  rencontrent  i 
dans  leur  voifinage  : la  Cufcute  eft  de  ce  genre.  D’autres,  com- 
me rOrobanche,  germent  dans  la  terre;  mais  elles  s’attachent  1 
aux  racines  d’autres  plantes,  & en  tirent  leur  nourriture.  ! 

Les  femences  de  la  Cufcute  ne  font  point  vifqueufes  comme  j 

celles  du  Gui  ; elles  tombent  à terre,  elles  y germent,  & pouffent  | 
dans  la  terre  un  filet,  & hors  de  terre  une  tige , qui  porte  la  fe-  ’ 
mence  à fon  extrémité.  Cette  tige  s’entortille  autour  de  celles 
de  toutes  les  plantes  qu’elle  rencontre,  elle  fe  répand  fur  leurs  I 
feuilles,  ôc  elle  tire  fa  nourriture  de  toutes  les  parties  qu’elle  i 
touche;  car  auftî-tôt  qu’elle  s’eft  attachée  à d’autres  plantes  , fa  i 
racine  qui  étoit  en  terre,  périt,  ôc  elle  ne  peut  fubfifter  alors 
que  par  les  mamelons  qui  l’attachent  aux  plantes  qui  la  fuppor- 
tent.  Ces  mamelons  qui  font  la  plus  finguliere  partie  de  cette 
plante,  ont  été  foigneufement  décrits  par  M.  Guettard,  dans 
ie  Volume  des  Mémoires  de  l’Académie,  année  1744;  je  vais 
faire  ufage  d’une  partie  des  Obfervations  de  cet  habile  Natura- 
lifte.  Ceux  qui  feront  curieux  des  obfervations  purement  bota- 
niques, pourront  confulter  le  Mémoire  même  que  je  viens  de 
citer.  ^ 

De  la  furface  des  rameaux  de  la  Cufcute  qui  touche  aux  | 
plantes  auxquelles  elle  s’attache,  fortenr  des  mamelons  coniques 
qui  s’ouvrent  par  leurs  pointes,  ôc  qui  s’évafent  à peu  près  com- 
me la  trompe  du  Gui.  Ces  mamelons  renferment  dans  leur 
intérieur  un  organe  qui  mérite  d’être  connu,  puifque  c’eft 
lui  qui  tire  de  la  plante  nourricière  l’aliment  néceffaire  à la  fub- 
fiftance  de  la  plante  parafite.  Voici,  à peu  près,  de  quelle  ma- 
niéré M.  Guettard  explique  le  développement  de  ces  mame- 
lons qui  ne  fe  montrent  qu’aux  endroits  où  la  Cufcute  touche 
quelques  parties  de  fa  plante  nourricière. 

La  tige  de  la  Cufcute  contient  des  vaiffeaux  longitudinaux^ 
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& une  fubftance  parenchimateufe  ou  véficulaire  : lorfque  cette  Pl* 
plante  enveloppe  un  corps  étranger,  tout  fe  trouve  en  dilata- 
tion dans  la  partie  extérieure  de  la  courbure  qu’elle  forme,  ôc 
par  ce  moyen  les  vaifleaux  & les  véficules  ne  fe  trouvent  point 
gênés;  mais  dans  la  concavité  de  cette  courbure, les  mêmes 
parties  étant  en  contraêlion , bien-tôt  les  véficules  font  des  ou- 
vertures à l’écorce,  & forment  les  mamelons  qui  s’attachent  à 
l’écorce  de  la  plante  nourricière  ; peu  après  des  vaiiTeaux  longi- 
tudinaux qui  apparemment  ont  fuivi  les  véficules,  fortent  de 
l’extrémité  des  mamelons,  ils  s’infinuent  entre  les  fibres  longi- 
tudinales de  la  plante  nourricière,  ôc  pénètrent  quelquefois  au 
delà  de  l’écorce  : ce  ne  font  cependant  pas  là  de  vraies  racines, 
comme  au  Gui  ; mais  ce  font  des  fuçoirs  qui  en  font  l’office , 

6c  qui  fuffifent  pour  nourrir  la  Cufcute. 

Les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  Orobanches , qui  fe 
nourriffent , les  unes  fur  les  racines  du  Chanvre  , & d’autres  fur 
celles  de  la  Benoîte,  {fig.  1 1.)  pourroient  fuffire  pour  remplir  tig,  u, 
mon  objet,  qui  a été  de  finir  cet  Article  par  un  exemple  de 
plantes  parafites,  dont  les  femences  germent  en  terre,  ôc  qui 
vont  eniuite  chercher  une  racine,  ôc  s’y  attachent  pour  en  tirer 
leur  nourriture.  Mais  comme  M.  Guettard  a rapporté  dans  le 
Volume  des  Mémoires  de  l’Académie , année  1746,  plufieurs 
obfervations  qu’il  a faites , non  - feulement  fur  l’Orobanche  , 
mais  encore  fur  l’Orobancoïde , fur  l’Hypofifte,  ôc  fur  la  Clan- 
deftine  ; je  croirois  manquer  à mes  Leêleurs,  fi  je  ne  faifois  ufage 
du  travail  de  ce  Phyficien,  principalement  à l’égard  des  plantes 
que  je  n’ai  point  été  à portée  d’examiner. 

J’ai  obfervé , comme  M.  Guettard  l’a  fait,  que  la  tige  de 
rOrobanche  fe  renfle  beaucoup  par  le  bas,  ôc  qu’elle  forme  en 
cet  endroit  une  efpece  de  bulbe  écailieufe  : la  partie  inférieure 
des  autres  plantes  qui  ont  fixé  l’attention  de  M.  Guettard,  telles 
que  l’Hypofifte,  l’Orobancoïde  ôc  la  Clandeftine,  font  écail- 
ieufes  pât  le  bas;  mais  la  tige  n’eft  prefque  pas  plus  grofle  en 
cet  endroit  qu’ailleurs. 

Outre  l’adhérence  que  ces  plantes  ont  toujours  par  le  bas  de 
leurs  tiges  avec  les  racines  des  plantes  qui  leur  fournilTent  de  la 
nourriture,  elles  ont  plus  ou  moins  de  racines  fibreufes  qu’elles 
répandent  dans  la  terre.  Comme  il  eft  certain  que  ces  plantes 

Ff  ij 


11 8 P H Y S I Q_U  E DES  ArBRES, 

ne  peuvent  fubfifter  fans  être  adhérentes  à la  racine  d’une  plant® 
nourricière  J on  peut  conjeêlurer  que  leurs  racines  fibrcufes  font 
deftinées  à pomper  dans  la  terre  un  fuc  particulier  qui  fe  combine 
avec  celui  qui  eft  tiré  de  la  plante.  Mais  M.  Guettard  eft  d’une 
opinion  différente,  & qui  paroît  plus  vraifemblable  ; car,  com- 
me il  a remarqué  que  l’Orobanche  rameufe,  outre  l’adhérence 
quelle  contraêle  avec  une  racine  nourricière,  par  la  bulbe  qui 
termine  fa  tige,  s’en  forme  encore  d’autres  par  les  marne* 
Ions  qui  fortent  de  fes  racines  fibreufes  ; il  foupçonne  que  ces 
racines  font  deftinées  à chercher  dans  la  terre  des  racines  nour- 
ricières qu’elles  fucent  quand  elles  les  ont  rencontrées  : ce  fen- 
timent  eft  juftifié  par  l’obfervation  ; car  on  a trouvé  quelquefois 
les  racines  de  l’Orobanche  attachées  aux  racines  des  plantes  qui 
fe  rencontrent  à leur  portée  ; ôc  dans  ce  cas  on  voit  fortir  des 
racines  de  l’Orobanche  rameufe,  par  exemple,  des  fumoirs 
allez  femblables  à ceux  de  la  Cufcute,  car  ils  paroiffent  fous  la 
forme  des  mamelons  qui  s’ouvrent  comme  un  fphinêler  : l’écorce 
de  ce  mamelon  s’épanouit  fur  la  racine  nourricière,  pendant 
que  des  fibres  longitudinales  pénètrent  cette  même  racine  qui 
fe  tuméfie  en  cet  endroit., 

M.  Guettard  en  examinant  avec  attention  les  racines  de  l’O- 
robanche rameufe,  a vu  que  plufieurs  racines  d’un  pied  d’Oro- 
banche,  font  quelquefois  attachées  à des  racines  d’une  autre  Oro* 
hanche  ; ce  fécond  à un  troifieme,  & celui-ci  quelquefois  à un 
quatrième,  qui  tient  à la  plante  nourricière  ; en  forte  que  toutes 
ces  plantes  fe  fourniffent  l’une  à l’autre  la  nourriture,  6c  qu’elles 
fubfiftent  toutes  aux  dépens  de  la  racine  nourricière  qu’elles 
attaquent.  Cette  reffource  n’eft  pas  donnée  à toutes  les  plantes 
paralites  du  genre  dont  nous  parlons  ; car  plufieurs  efpeces  d’O- 
robanche  ôc  d’Hypofifte  font  fimplement  adhérentes  à la  plante 
nourricière  par  le  bas  de  leur  tige,  au  lieu  que  d’autres,  telles 
que  l’Orobanche  rameufe,  ôc  la  Clandeftine,  tirent  outre  cela 
de  la  nourriture  par  les  fuçoirs  dont  j’ai  déjà  parlé.  • 

La  truffe  du  fafran  fournit  un  exemple  d’une  plante  parafite 
qui  ne  fe  montre  point  hors  de  terre  ; mais  qui  fuce  tellement 
les  racines  auxquelles  elle  s’attache,  que  les  plantes  en  périffent; 
comme  cette  truffe  fe  multiplie  beaucoup  par  l’allongement  de 
fes  racines,  la  multitude'  de  ces  parafites  caufe  fans  doute  un 
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dommage  qu’un  plus  petit  nombre  ne  produiroit  pas. 

L’Hypofifte  ôc  l’Orobancoïde  s’établilTent  fur  une  racine 
nourricière  par  le  bas  de  leur  tige,  & ordinairement  cela  leur 
fuffit  pour  leur  nourriture. 

L’Orobanche  rameufe,  & la  Clandeftine,  fe  procurent  d’au- 
tres fuçoirs,  par  l’allongement  de  leurs  racines  chevelues,  & ces 
plantes  toutes  formées  en  terre,  femblent  n’en  fortir  que  pour 
fleurir  ôc  porter  leur  graine,  laquelle,  aufïi-tôt  qu’elle  eft  ger- 
mée,  enfonce  en  terre  une  radicule,  qui  va  chercher  à s’établir 
fur  la  racine  qui  la  doit  nourrir. 

Le  Gui  germe  fur  les  branches  des  arbres;  il  jette  des  racines, 
mais  principalement  entre  l’écorce  ôc  le  bois,  ôc  fes  tiges  perpé- 
tuellement à l’air  fe  nourrilTent  fans  avoir  jamais  tiré  aucun  fe- 
cours  de  la  terre.  Enfin  la  Cufcute  tient  un  milieu  entre  les 
parafites  que  je  viens  de  nommer  : fa  graine  germe  en  terre  ; 
elle  y produit  des  racines  ôc  une  tige  qui  ne  s’élève  que  pour 
s’attacher  aux  branches  ôc  aux  feuilles  dont  elle  tire  fa  nourriture  ; 
fi-tôt  qu’elle  eft  en  état  de  fubfifter,  tout  ce  qui  tient  à la  terre 
périt,  ôc  elle  ne  vit  plus  que  par  le  moyen  de  ces  fuçoirs. 

Comme  on  peut  voir  dans  mon  Mémoire,  ôc  dans  ceux  de  M. 
Guettard,  ci-devant  cités , d’autres  détails  que  je  fuis  obligé  de 
fupprimer , aufil-bien  que  l’indication  des  Auteurs  qui  ont  parlé 
de  ces  fortes  de  plantes  parafites,  je  me  hâte  de  pafler  à d’au- 
tres confidérations. 

Soit  que  les  plantes  tirent  leur  nourriture  de  la  terre,  ou 
qu’elles  la  tirent  des  autres  plantes,  il  faut  qu’il  y ait  une  puif- 
fance  qui  détermine  la  feve  à monter  dans  les  plantes  ; c’efi: 
ce  point  de  l’économie  végétale  qui  va  fixer  notre  attention^ 
dans  l’Article  fuivant. 
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CHAPITRE  IL 

des  DIPERS  mouvements  de  la  SEVE. 

Art.  I.  Recherches  fur  la  caufe  qui  détermine 
la  Seve  à monter  dans  les  Plantes. 

O M M E il  y a apparence  que  la  première  préparation  de 
la  feve  s’opère  dans  la  terre,  où  il  fe  fait  une  forte  de  digeftion 
que  l’on  peut  comparer  à celle  de  l’eftomac  des  animaux , il 
s’enfuit  que  les  racines  des  plantes  peuvent  être  comparées  aux 
veines  laêlées,  dont  la  fondion  eft  de  pomper  & de  féparer  le 
chyle  de  la  maffe  des  aliments  digérés  : ainfi  les  racines  des 
plantes  fucent  dans  la  terre  la  feve  qui  doit  les  nourrir  : voilà  le 
fait  ; mais  comment  s’opere-t-il  ? c’eft  ce  qui  ne  me  femble  pas 
trop  aifé  à expliquer. 

Grew  a prétendu  que  la  feve  devoitêtre  très-raréfiée , & en 
quelque  forte  réduite  en  vapeurs,  avant  de  pouvoir  paffer  dans 
les  plantes  : mais  conçoit-on  aifément  que  cette  liqueur,  quel- 
que raréfiée  qu’elle  foit , puiffe,  par  fa  feule  légéreté,  s’élever 
jufqu’au  haut  d’un  grand  arbre,  & le  faire  avec  l’effort  nécef- 
làire  pour  l’épanouifTement  des  feuilles  & des  fleurs,  pour  la 
formation  des  fruits,  enfin  pour  l’accroiffement  générai  de  l’ar- 
bre ? Ce  fentiment  ne  paroît  pas  probable  : car,  quand  même 
on  accorderoit  à cet  Auteur,  qu’il  eft  néceffaire  que  la  feve  foit 
raréfiée,  au  point  qu’il  l’entend  ; que  les  racines  font  couvertes 
d’une  écorce  fpongieufe,  qui  fe  charge  & s’imbibe  de  ces  exha- 
laifons  ; quand  on  conviendroit  avec  ce  Phyficien,  que  la  partie 
la  plus  tenue  & la  plus  fubtile  de  ce  fuc  nourricier , traverfe  cette 
écorce  fans  s’y  arrêter,  ôc  que  femblable  à cette  rofée  qui  s’é- 
chappe des  vifceres  des  animaux , elle  iroit  humeder  & donner 
de  la  foupleffe  aux  vifceres  des  végétaux,  fans  fuivre  la  route 
des  vaiffeaux  ; il  n’en  feroit  pas  moins  confiant  qu’une  partie  de 
la  feve  paffe  fous  la  forme  de  liqueur  dans  les  vaiffeaux  des  plan- 
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tes.  L’élévation  feule  des  vapeurs  n’eft  donc  pas  une  caufe  fuf- 
fifante  f Pour  fuivre  avec  ordre  les  recherches  qu’on  a faites  à ce 
fujet,  je  vais  commencer  par  examiner  comment  fe  fait  la  pre- 
mière introduélion  du  chyle  végétal  dans  les  racines. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  chyle  des  animaux  fuivroît  natu- 
rellement la  même  route  que  prennent  les  excréments,  fi  une 
caufe  particulière  ne  le  déterminoit  à pafler  dans  les  veines 
iadées , qui  rampent  entre  la  tunique  des  inteftins  : je  fai  qu’on 
a attribué  cet  effet  fingulier  au  mouvement  vermiculaire  des 
inteftins  ; mais  ce  mouvement  ne  me  paroît  pas  fuffifant  pour 
déterminer  ce  fuc  à quitter  fa  route  naturelle,  & à s’introduire 
dans  des  canaux  fort  étroits  : d’ailleurs, les  racines  des  plantes 
font  privées  de  ce  mouvement  vermiculaire:  il  faut  donc  qu’une 
caufe  expreffe  détermine  la  feve  à enfiler  leurs  vaifleaux,  en  l’em- 
pêchant de  s’échapper  à travers  les  pores  de  la  terre,  où  fa  pente 
1 devroit  naturellement  la  porter.  Comme  les  effets  font  à peu 
près  les  mêmes  tant  à l’égard  des  végétaux  que  dans  les  animaux, 
la  queftion  fe  réduit  à connoître  quelle  peut  être  la  caufe  qui 
détermine  une  liqueur  qui  pourroit,  qui  devroit  même  fuivre  fa 
première  route,  à s’infinuer  dans  des  canaux  étroits,  où  elle 
doit  éprouver  plus  de  réfiftance  que  dans  la  première  route 
qu’elle  a quittée. 

M.  Senac,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences , année  1724,  penfe , à l’égard  des  animaux , que  lorf- 
que  le  diaphragme  s’applatit,  il  preffe  les  veines  laêtées,  & que 
par  ce  mouvement,  le  chyle  eft  pouffé  vers  fon  réfervoir.  On 
pourroit  dire  de  même  , que  quand  l’air  renfermé  dans  les  tra- 
chées des  racines,  vient  à fe  raréfier,  il  preffe  les  vaifleaux  rem- 
■ plis  de  feve  ; que  cette  feve  eft  chaffée  par  ce  mouvement  de 
! preffion  vers  la  partie  fupérieure.  M.  Senac,  en  pourfuivant  cette 
matière , dit  encore  : » Lorfque  le  diaphragme  remonte,  & que 
» les  inteftins  fe  foulevent,  il  fe  fait  un  vuide  à l’ouverture  des 
» veines  laêlées,  & la  preffion  de  l’air  y fait  entrer  le  chyle,  par 
» la  même  raifon  que  l’eau  monte  dans  une  feringue  dont  on  a 
I » tiré  le  pifton.  » 

Ne  peut-on  pas  dire  auffi  : Lorfque  l’air  des  trachées  diminue 
de  volume  par  la  condenfation,  les  vaiffeaux  de  la  feve  repre- 
nant leur  ton , il  fe  fait  un  vuide  qui  doit  produire  une  fuccion  ? 
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Mais  pour  que  ce  jeu  de  la  feve  fe  puifTe  exécuter  ainfi , il  eft 
nécefiaire  quelle  ne  puifle  revenir  fur  fes  pas,  & on  n’apperçoit 
pas  ce  qui  peut  s’y  oppofer  ; c’eft  pour  cela  que  l’on  a coutume 
de  comparer  (ainfi  que  l’a  fait  Mariette ) la  première  intro- 
duction de  la  feve  dans  les  racines,  à celle  des  liqueurs  dans  les 
corps  fpongieux.  On  fait  que  l’eau  s’élève  d’eile-même  dans 
les  tuyaux  capillaires  ; & comme  les  vaiflTeaux  ligneux  font  beau- 
coup plus  fins  que  ceux  que  peuvent  exécuter  nos  plus  habiles 
émailîeurs,  les  liqueurs  doivent  s’y  introduire  avec  beaucoup 
plus  de  force.  Plufieurs  expériences  le  prouvent  : on  fait  qu’un 
coin  de  bois  bien  fec  que  l’on  enfonce  à force  entre  des  corps 
très-durs,  eft  capable,  quand  il  a été  humeété,  d’un  gonflement 
qui  produit  un  prodigieux  degré  de  force  : le  même  effet  fe 
manifefte  dans  une  corde  feche  & tendue  qui  aura  été  enfuite 
mouillée  ; & il  exifte  avec  affez  de  force  dans  les  femences  des 
végétaux , qui  fe  renflent  lorfqu’on  les  humeéle , pour  ouvrir  des 
noyaux  très-durs,  tels  que  font  ceux  des  abricots  ôc  des  pêches. 

M.  Haies,  s’étant  propofé  de  mefurerle  degré  de  cette  force, 
fe  fervit , pour  fon  expérience , d’un  pot  de  fer 12.) 
dont  le  diamètre  intérieur  étoit  de  deux  pouces  trois  quarts,  ôc 
la  profondeur  de  cinq  ; il  verfa  du  mercure  dans  ce  vafe  jufqu’à 
un  demi-pouce  de  hauteur,  & il  le  remplit  de  pois  : il  y intro- 
duifit  enfuite  un  tube  de  verre  z,x,  recouvert  d’un  tuyau  de 
fer«,«:  U mit  un  peu  de  miel  coloré  au  bout  inférieur  z,du 
tube  de  verre,  dont  le  bout  fupérieur  x,  étoit  fcellé  herméti- 
quement : le  tuyau  de  fer  fervoit  à garantir  ce  tube  de  verre  de 
l’effort  du  renflement  des  pois  qui  auroit  pu  le  brifer  ; enfin 
après  avoir  achevé  de  remplir  le  pot  de  fer  avec  de  l’eau,  il  y 
appliqua  un  couvercle  de  fer,  Ôc  prit  la  précaution  de  mettre 
entre  les  bords  du  pot  & le  couvercle  un  collet  de  cuir  qui  en 
rendoit  la  jonôUon  plus  exaêle  : il  fit  pofer  cette  machine  fous 
un  preffoir  à cidre  dont  la  vis  affujettiffoit  avec  force  le  couver- 
cle fut  les  bords  du  pot. 

Il  fit  l’ouverture  de  ce  pot  au  bout  de  trois  jours,  ôc  il  trouva 
que  l’eau  avoir  été  entièrement  afpirée  par  les  pois,ôc  que  le 
miel  coloré  avoir  été  forcé  de  s’élever  dans  le  tube  de  verre 
jufqu’à  la  hauteur  de  x : cette  expérience  fit  connoître  à M.  Haies 
que  les  pois  s’étoient  dilatés  avec  un  degré  de  force,  égal  à deux 
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fois  un  quart  de  celui  du  poids  de  ratmofphere  ; & comme  le 
diamètre  du  pot  étoit  de  deux  pouces  trois  quarts,  & Faire  de 
fon  ouverture  de  fix  pouces  quarrés  , il  s’enfuit,  dit  cet  ingé- 
nieux Obfervateur,  que  la  force  de  dilatation  dans  l’intérieur 
du  pot  contre  le  couvercle,  étoit  égale  à 189  livres.  Cette 
force  eft  aifurément  bien  confidérable  j & elle  eft  plus  que  fuffi- 
fante  pour  produire  l’élévation  de  la  feve  ; mais  aufli  faut-il  que 
cette  force  puiffe  agir  jufqu’à  une  certaine  étendue,  pour  que  la 
feve  parvienne  jufqu’au  haut  des  plus  grands  arbres;  ôc  comme 
on  s’eft  apperçu  que  les  liqueurs  ne  s’élevoient  dans  les  tuyaux 
capillaires  qu’à  une  hauteur  peu  confidérable,  on  a cru  pouvoir 
comparer  l’afcenfion  des  liqueurs  dans  les  végétaux  à celle  qu’on 
obferve  dans  un  corps  fpongieux,  dont  un  des  bouts  tremperoit 
dans  l’eau. 

Avant  les  expériences  de  M.  Haies,  M.  de  la  Hire , fa- 
chant  qu’on  attribuoit  ordinairement  l’élévation  de  la  feve  à 
la  partie  fpongieufe,  parenchimateufe , ou  cellulaire,  qui  en- 
veloppe les  fibres  des  végétaux  , avoit  tenté  d’éclaircir  cette 
importante  queftion  par  les  expériences  que  je  vais  rapporter. 

11  fufpendit  pour  cet  effet  une  bande  de  papier  gris,  d’environ 
un  demi-pouce  de  largeur,  de  maniéré  que  le  bout  d’en- bas 
trempoit  dans  un  vafe  rempli  d’eau  : cette  eau  s’y  éleva  jufqu’à 
la  hauteur  de  fix  pouces. 

Pour  pouvoir  encore  mieux  imiter  le  méchanifme  des  vaif- 
féaux  des  plantes,  dont  on  voit  quelques-uns  remplis  d’une 
fubftance  fpongieufe,  il  remplit  un  tube  de  verre  de  trois  lignes 
de  diamètre  avec  de  petits  morceaux  d’éponge  médiocrement 
foulés  : l’eau  ne  s’y  éleva  qu’à  un  pouce  de  hauteur. 

Le  papier  gris  lui  paroiffant  en  fuite  devoir  être  plus  fav'orable 
à cette  expérience  , il  introduifit  dans  un  pareil  tube  une  bande 
de  papier  gris  tortillée  ôc  très-ferrée  ; les  révolutions  que  pro- 
duifoit  le  tortillement  de  ce  papier,  faifoient  que  routes  les 
parois  intérieures  du  tuyau  n’étoient  point  touchées  par  le  pa- 
pier ; en  conféquence  M.  de  la  Hire  efîimoit  qu’il  reftoit  dans  la 
capacité  de  ce  tube  une  moitié  de  vuide  : dans  les  douze  pre- 
mières heures , l’eau  s’éleva  de  8 pouces  4 lignes  ; dans  les  douze 
fécondés  heures,  elle  s’éleva  de  10  lignes;  ôc  ainfi  toujours  en 
Partie  IL  Gg 
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diminuant , jufqu’à  cc  quelle  fût  parvenue  à i lignes^  ou  douze 
pouces  9 lignes , en  trois  fois  24  heures. 

Ayant  répété  la  même  expérience  avec  le  même  papier,  non 
tortillé,  ôc  qui  remplilToit  prefqu’entiérement  le  tuyau,  l’eau  s’y 
éleva  jufqu’à  la  hauteur  de  1 8 pouces  9 lignes , en  fept  fois  24 
heures  : elle  s’étoit  élevée  à p pouces  4 lignes  dans  les  douze 
premières  heures,  ôc  de  deux  lignes  feulement  dans  les  douze 
dernieres  heures, 

M.  de  la  Hire  remarqua,  qu’à  mefure  que  l’eau  s’élevoit  dans 
le  papier,  la  partie  intérieure  du  tube  de  verre  étoit  couverte  de 
grolTes  gouttes  d’eau,  lefquelles  pouvoient  contribuer  à l’afcen- 
lion  du  fluide  dans  le  papier;  en  effet,  cette  eau  devoit  humec- 
ter le  papier,  & particuliérement  celui  qui  rempliiToit  plus  par- 
faitement le  tube  ; ôc  c’eft  probablement  pour  cette  raifon  qu’elle 
ne  s’étoit  pas  élevée  à une  fi  grande  hauteur,  dans  l’expérience 
où  le  papier  ne  rempliffoit  pas  tant  le  tube. 

Un  rofeau  de  Provence  de  l’efpece  dont  on  fait  des  cannes^ 
ôc  dont  la  fuperficie  eft  dure  ôc  fort  unie^  ayant  été  rempli  de 
papier  affez  preffé,  l’eau  ne  s’y  éleva  qu’à  14  pouces  5 lignes , 
en  84  heures. 

Comme  je  favois  que  Borelli  penfoit  aufli  que  le  tiffu  fpon- 
gieux  des  plantes  fervcTit  à l’afcenfion  de  la  feve,  Ôc  qu’il  joignoit 
encore  à cette  caufe  celle  des  variations  de  la  chaleur  ôc  de  la 
fraîcheur  de  l’atmofphere  , j’ai  voulu  répéter  les  expériences  de 
M.  de  la  Hire,  avec  cette  différence,  que  je  tranfportois  alter- 
nativement mes  tubes  dans  un  air  chaud,  ôc  dans  un  air  froid  : 
mais  cette  circonflance  ne  produifit  pas  une  grande  différence 
dans  l’élévation  des  liqueurs  ; je  crois  feulement  avoir  remarqué, 
que  dans  l’air  chaud , les  gouttes  qui  s’attachoient  aux  parois 
intérieures  du  tube  étoient  plus  groffes. 

Dans  la  vue  d’éprouver  la  force  de  la  fuccion  des  cendres  du 
f’îg'*  13*  bois,  M.  Haies  remplit  un  tuyau  de  verre  c,  r,  f,  {fig.  13.)  de 
■3  pieds  de  longueur,  ôc  de  ~ de  pouces  de  diamètre,  avec  des 
cendres  de  bois, bien  fechées,  paffées  parmi  tamis  fin,  ôc  pref- 
fées  le  plus  qu’il  étoit  pofïible.  A l’extrémité  i du  tuyau  c,  i,  il 
lia  un  morceau  de  toile  pour  contenir  les  cendres  ; puis  il  adapta 
en  r le  tuyau  c,  rempli  de  cendres  ôc  bien  cimenté,  à la  jauge 
droite  r,  z,  qu’il  remplit  entièrement  d’eau  ; il  fit  tremper  l’ex- 


L I V.  V.  C H A P.  1 1.  Des  divers  mouvements,  &c.  13/ 

trêmité  inférieure  du  tuyau  2,  dans  du  mercure  contenu  dans  le 
vafe  AT  : enfin,  en  i , au  deffus  du  tuyau  c , il  ajufta  avec  de  la  vefTie, 
la  jauge  courbe  a^b  ^ dans  laquelle  il  mit  du  mercure.  L’eau 
monta  dans  les  cendres,  & le  mercure  contenu  dans  le  vafe  x, 
s’éleva  en  peu  de  temps  à 3 ou  4 pouces  de  a?  en  2 : les  trois 
jours  fuivants , il  ne  monta  que  d’un  pouce , puis  d’un  demi- 
pouce,  puis  d’un  quart  de  pouce;  enfin,  l’eau  ayant  cefiTé  de 
s’élever  au  bout  de  cinq  à fix  jours,  fa  plus  grande  élévation  fe 
trouva  avoir  été  de  7 pouces  ; ce  qui  eft  égal  au  poids  d’une 
colonne  d’eau  de  même  bafe,  ôc  de  huit  pieds  de  hauteur.  A 
l’égard  de  la  jauge  cou"be  ah,  d’en-haut,  le  mercure  s’éleva 
feulement  d’un  pouce  dans  la  branche  a,  comme  fi  les  cendres 
euffent  pompé  l’air  contenu  en  & pour  fuppléer  à quelques 
bulles  qui  s’en  étoient  échappées  : mais  lorfque  M.  Haies  eut 
féparé  le  tuyau  c i,  de  la  jauge  droite  r2,  & qu’il  eut  plongé 
l’extrémité  c dans  l’eau,  alors  l’eau  n’étant  plus  gênée,  ni  rete- 
nue par  le  poids  du  mercure  de  la  jauge  r2,  elle  s’éleva  beau- 
coup plus  vite  dans  les  cendres,  & elle  fit  tellement  baiffer  le 
mercure  dans  la  branche  a de  la  jauge  courbe , qu’on  le  vit  de  3 
pouces  plus  bas  que  dans  la  branche  b : cet  effet  étoit  produit 
par  la  fortie  de  Pair,  qui  fut  obligé  de  céder  fa  place  à l’eau. 

On  fait  que  les  fels  alkalis,  de  la  nature  du  fel  de  tartre,  font 
très-avides  d’humidité  ; & comme  ce  fel  fe  trouve  dans  les 
cendres  du  bois , il  pouvoir  bien  concourir  à l’élévation  du 
fluide  : il  étoit  donc  important  de  connoître  quelle  feroit  la 
force  de  fuccion  qu’auroit  une  matière  dépourvue  de  ce  fel  ; c’eft 
apparemment  cette  raifon  qui  engagea  M.  Haies  à répéter  la 
même  expérience  avec  du  plomb  rouge  ou  du  Minium:  il  en 
remplit  un  tube  de  8 pieds  de  longueur,  & d’un  demi-pouce  de 
diamètre;  auquel  il  ajufta  la  jauge  droite  r 2,  & la  jauge  courbe 
a b \ \q  mercure  s’éleva  peu  à peu  vers  2,  jufqu’à  8 pouces  de 
hauteur;  au  bout  de  vingt  jours,  l’eau  s’étoit  élevée  de  3 pieds 
7 pouces  dans  Minium , quoique  le  poids  du  mercure  contenu 
dans  la  jauge  droite  2,  fit  un  obfiacle  à cette  élévation. 

Il  n’eft  point  inutile  de  faire  remarquer  que  dans  ces  deux 
expériences  l’extrémité  i du  tuyau  rempli  de  cendres  ou  de 
Aliniiim,  étoit  couverte  de  quantité  de  bulles  d’air,  lefquelles  fe 
reiiouvelloient  continuellement,  à peu  près  comme  on  le  re- 
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marque  à la  coupe  tranfverfale  des  branches  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage.  A mefure  que  l’eau  rempliflbic 
les  vuides  qui  fe  trouvoient  entre  les  molécules  terreufes,  le 
nombre  des  bulles  diminuoit  ; ôc  après  que  l’eau  eut  exaûe- 
ment  rempli  les  efpaces  qui  étoient  vers  l’extrémité  i,  on  ne  vit 
plus  paroître  de  bulles. 

On  voit  par  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  que  les 
corps  poreux  font  doués  d’une  force  de  fuccion  d’autant  plus 
grande  que  ces  pores  fe  trouvent  plus  petits  : quoique  cette 
force  foit  alTurément  plus  que  fuffifante  pour  opérer  la  première 
introduclion  de  la  feve  dans  les  racines , on  ne  l’a  cependant 
pas  jugée  encore  alfez  puiflante  pour  pouvoir  porter  cette  feve 
au  haut  des  plus  grands  arbres,  avec  ce  degré  de  force  qui  eft 
néceflaire  pour  opérer  le  développement  des  jeunes  branches  ôc 
des  feuilles,  ôc  la  formation  des  fruits  : on  s’efl  donc  étudié  à 
chercher  d’autres  caufes,  ôc  d’abord  quelques  Naturaliftes  ont 
cru  pouvoir  la  reconnoître  dans  l’exemple  des  liphons. 

On  fait  qu’un  fiphon  eft  un  tuyau  recourbé , tel  que  a,  l?,c, 
( PI.  II. 14.)  ôc  que  l’eau  qui  entrera  par  l’ouverture  c,  mon- 
tera en  Z»,  ôc  fortira  par  a,  pourvu  que  la  branche  b a àu.  fiphoii 
foit  plus  longue  que  celle  ; la  raifon  en  eft  bien  (impie  ; la 
colonne  d’eau  a b étant  plus  longue  ôc  plus  pefante  que  la  co- 
lonne c l’eau  doit  s’écouler  par  æ ; mais  en  s’écoulant,  elle 
fait  l’effet  d’un  pifton,  lequel  en  foulageant  la  colonne  c ^ du 
poids  de  l’atmofphere  qui  exerce  fa  puiffance  fur  l’eau  contenue 
dans  le  vafe  c , la  fait  monter  en  Z»,  ôc  la  feroit  même  monter 
jufqu’à  50  pieds  de  hauteur,  ^\b  a fe  trouvoit  plus  long  que  bc. 

Ce  n’eft  pas  précifément  l’effet  de  ce  fiphon  qu’on  a voulu 
reconnoître  dans  les  plantes;  c’eft  plutôt  celui  qui  eft  produit 
par  une  lifiere  d’étoffe  abc,  {fig.  1 j .)  dont  le  bout  c tremperoit 
dans  l’eau.  Il  eft  d’expérience  que  cette‘eau  montera  en  Z»,  ôc 
qu’elle  dégouttera  par  l’extrémité  ^7.  Comme  une  lifiere  ne  forme 
point  un  tuyau,  on  ne  peut  pas  dire  que  l’eau  contenue  depuis  a 
jufqu’à  b faffe  l’office  d’un  pifton  : mais  cependant  l’effet  eft  à 
peu  près  le  même  ; car,  comme  les  parties  de  l’eau  ont  entre 
elles  un  certain  degré  d’adhérence,  on  conçoit  que  celle  qui 
s’eft  élevée  en  b par  l’effet  des  corps  fpongieux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  eft  déterminée  à couler  vers  a par  le  poids  des 
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gouttes  d’eau  qui  font  contenues  dans  la  lifiere  depuis  a jufqu’à 
b,2i  caufe  de  l’adhérence  que  les  gouttes  d’eau  ont  les  unes  avec 
les  autres.  Pour  pouvoir  faire  l’application  de  ce  fait  au  mouve- 
ment de  la  feve,il  faudroit  fuppofer  qu’elle  circule  dans  les 
plantes  ; mais  l’on  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage , que  cette 
circulation  n’eft  pas  encore  affez  bien  prouvée  : de  plus,  on  n’a 
encore  rien  découvert  dans  ladiffetlion  des  végétaux,  qui  puilTe 
imiter  affez  parfaitement  l’effet  de  cette  lifiere,  dont  je  viens  de 
donner  l’exemple;  les  Phyficiens  fe  font  donc  trouvés  obligés 
de  chercher  encore  d’autres  caufes  de  l’afcenfion  de  la  feve. 

Entre  plufieurs  opinions  fur  cette  matière,  le  fentiment  qui 
a eu  le  plus  grand  nombre  de  feflateurs  efl  celui  de  M.  de  la 
Hire.  Je  vais  l’expofer  le  plus  fuccinélement  qu’il  me  fera  pofïi- 
ble  ; mais  pour  préfenter  plus  clairement  l’idée  de  cet  Auteur, 
je  me  crois  obligé  de  rappeller  ici  quelques  circonftances  gé- 
nérales de  l’organifation  des  arbres. 

Les  tiges , les  branches,  & les  racines  des  arbres  font,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,compofés  d’une  infinité  de  fibres  menues,  que 
l’on  appelle  fibres  longitudinales  , parce  que  leur  direélion  gé- 
nérale fuit  celle  du  tronc,  des  branches  & des  racines  : M.  de 
la  Hire  confidere  ces  fibres,  comme  autant  de  tuyaux  qui  peu- 
vent fervir  à porter  la  nourriture  depuis  les  racines  jufqu’aux 
feuilles , ainfi  que  les  arteres  & les  veines  diftribuent  le  fang  dans 
toutes  les  parties  du  corps  des  animaux  : cependant,  continue 
le  même  Phyficien,  ces  fibres  ne  font  pas  des  conduits  féparés 
les  uns  des  autres  ; ils  communiquent  entre  eux,  & tous  font 
liés  & nourris  par  une  efpece  de  fubftance  charnue  : (il  entend 
fans  doute  le  tiflfu  cellulaire  ou  véliculaire.  ) 

AI.  de  la  Hire  diftingue  encore  dans  ces  vaiffeaux,  des  tuyaux 
montants,  & d’autres  qui  defeendent,  lefquels,  dit-il,  ne  diffe- 
rent entre  eux  que  par  la  difpofition  des  valvules  qui  font  dans^ 
leur  intérieur  ; car  dans  les  tuyaux  montants , elles  doivent  s’op- 
pofer  à ce  que  les  liqueurs  ne  defeendent;  & le  contraire  doit 
être  dans  les  tuyaux  defeendants. 

En  joignant  à cette  difpofition  des  valvules , la  condenfation 
& la  raréfaéfion  fucceffive  de  l’air  ôc  des  liqueurs,  qui  a été 
admife  par  Borelli , on  conçoit  aifément  comment  on  peut 
expliquer  ; i°,  L’élévation  du  fuc  nourricier  jufqu’à  la  cime  des 


138  P H Y s I (lu  E DES  Arbres. 

plus  grands  arbres  : car  les  valvules  s’oppofant  au  retour  de  la 
feve,  elle  doit  s’élever  quand  elle  fe  raréfie,  & les  vaiffeaux 
doivent  fe  remplir  de  cette  liqueur  quand  elle  fe  condenfe  ; 
2°,  on  conçoit  pourquoi  la  plus  grande  force  de  la  végétation 
arrive  au  printemps  & en  automne  ; ces  faifons  étant  celles  où 
il  y a une  alternative  plus  fréquente  de  condenfation  & de  raré- 
faftion  : fi  le  mouvement  de  la  feve  eft  foible  en  été,  c’eft  qu’a- 
lors  elle  eft  toujours  dans  un  état  de  raréfadion  ; & elle  eft 
prefque  nulle  en  hiver,  par  la  raifon  que  la  feve  refte  toujours 
trop  condenfée  : 30^  on  peut  encore  , au  moyen  de  cette  fuppo- 
fition,  concevoir  comment  fe  fait  la  végétation  des  boutures 
qu’on  met  en  terre  dans  une  fituation  renverfée. 

Mais  par  malheur,  ces  valvules  fi  commodes  pour  toutes  ces 
explications , font  une  pure  fuppofition  : je  les  ai  cherchées  dans 
quelques  plantes  arundinacées , j’ai  defiré  avec  ardeur  de  les  y 
trouver  ; cependant  je  dirai  tout  naturellement  à quoi  fe  borne 
ce  que  j’en  ai  pu  découvrir. 

Après  être  parvenu  à faire  pafter  des  liqueurs  colorées  dans 
les  vaiffeaux  longitudinaux  de  quelques  plantes  arundinacées  y 
j’ai  cru  appercevoir  dans  l’axe  de  ces  vaiffeaux  un  filet  dur  qui 
s’étendoit  dans  toute  leur  longueur,  & qui  étoit  hériffé  d’un 
duvet  très-fin  : cette  ftrudure  que  l’on  peut  voir  dans  le  pre- 
mier Livre  de  cet  Ouvrage,  ( PL  IL  j%.  22.  ) approche  fort  de 
celle  que  M.  Mariotte  a obfervée  à l’égard  des  vaiffeaux  propres 
des  plantes. 

On  fuppofera,  fi  l’on  veut,  que  ce  duvet  étant  incliné  dans 
un  même  féns  peut  tenir  lieu  de  valvules  ; mais  après  tout,  ce 
ne  fera  là  qu’une  fuppofition  à laquelle  on  pourroit  accorder 
quelque  vraifemblance  : j’aurai  occafion  dans  la  fuite  de  revenir 
fur  cette  matière  ; mais  je  crois,  pour  ne  me  point  trop  aban- 
donner aux  conjeêlurcs,  qu’il  eft  plus  à propos  de  conftater  ici 
certains  faits , qui  pourront  jetter  quelque  jour  fur  la  queftioii 
dont  il  s’agit.  Je  vais  commencer  par  prouver  que  les  raçines 
pompent  la  feve  avec  beaucoup  de  force. 

, ^ 
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Art.  II.  Que  les  racines  des  Arbres  pompent  la 
Seve  avec  beaucoup  de  force. 

J’ai  dit  danslepremierLivre,  qu’il  paroiflbit  que  les  fuçoirs 
réfidoient  en  plus  grande  quantité  dans  les  petites  racines 
nouvellement  formées , que  dans  les  groffes;  & je  crois  l’avoir 
fuffifamment  prouvé  par  une  obfervation,  qui  eft,  que  le  long- 
dès  avenues , les  grains  font  beaucoup  plus  foibles  aux  endroits 
où  fe  terminent  les  racines,  près  des  arbres , s’ils  font  jeunes  ; 
loin  d’eux , s’ils  font  vieux.  M.  de  la  Baiffe  * prouve  la  même 
chofe  par  l’expérience  fuivante. 

Il  ajufta  diverfes  plantes  dans  des  entonnoirs  , de  maniéré 
que  toutes  les  racines  fîlamenteufes  , Ôc  les  extrémités  des  au- 
tres , fortoient  hors  de  ces  entonnoirs  ; les  grolTes  racines  étoient, 
ou  dans  le  tuyau  de  l’entonnoir  , ou  dans  fon  évafement  ; le 
bout  de  ces  entonnoirs  ayant  été  fermé  avec  de  la  cire , il  y 
verfa  de  l’eau  jufqu’à  la  naiflance  des  tiges  ; ces  plantes  con- 
ferverent  leur  verdeur  plus  long-temps  que  celles  qui  étoient 
privées  d’eau  , mais  moins  que  celles  qui  ne  trempoient  dans 
l’eau  que  par  l’extrémité  de  leurs  racines  ; & celles-ci  moins 
encore  que  celles  dont  toutes  les  racines  trempoient  entière- 
ment dans  l’eau.  Cette  expérience  prouve  , que  quoiqu’il  en- 
tre de  la  feve  par  le  corps  des  groffes  racines , il  y en  entre 
cependant  moins  que  par  l’extrémité  des  petites.  Le  même 
Obfervateur  ajoute  , que  quand  on  a coupé  les  jeunes  racines, 
l’eau  paffe  très-facilement  dans  les  plantes  par  ces  cicatrices. 
Je  vais  rapporter  une  expérience  de  M.  Haies  , qui  prouve , 
que  les  racines  coupées  ont  une  force  confidérable  de  fuc- 
cion. 

Dans  le  mois  d’Août,  d’une  année  fort  feche,  M.  Haies 
fit  fouiller  le  pied  d’un  poirier  {voyez  figure  16 ,)  & fit  décou- 
vrir une  de  fes  racines  »,  qui  avoir  un  demi-pouce  de  diamètre: 
il  en  coupa  le  bout  en  i , ôc  il  en  fit  entrer  l’extrémité  dans  un 
tuyau  d r,  qui  avoir  un  pouce  de  diamètre  & huit  pouces  de 
longueur  : il  fit  à fon  extrémité  fupérieure  un  nœud  de  ciment, 

* C’eft  lui  qui  a remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Bordeaux , fur  la  circulation  de 
la  feve. 
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en  d,  & ajufta  aiiiïî  avec  du  ciment  à fon  extrémité  inférieure  r, 
un  autre  tuyau  z,  de  dix-huit  pouces  de  longueur,  & feule- 
ment d’un  quart  de  pouce  de  diamètre.  Ayant  tourné  en  en- 
haut  le  bout  inférieur  du  tuyau  r ille  remplit  d’eau  ; puis  y 
appliquant  le  doigt  pour  l’empêcher  de  fe  répandre,  il  remit 
l’extrémité  de  ce  tuyau  dans  fa  première  fituation , faifant  trem- 

Î)er  le  bout  d’en-bas  dans  du  mercure,  contenu  dans  le  vafe  a*  : 
a racine,  en  cet  état , tira  l’eau  avec  tant  de  force,  qu’en  fix 
minutes  de  temps  le  mercure  s’éleva  de  huit  pouces  dans  le 
tuyau  Z. 

A mefure  que  cette  racine  pompoit  l’eau  , il  fortoît  du  bout 
coupé  une  infinité  de  bulles  d’air  qui ’inontoient  en  d,  & qui 
rempliffoient  le  haut  du  tuyau  fupérieur  i:  ce  qui  fit  que  le 
lendemain  matin  le  mercure  fe  trouva  baiffé  de  deux  pouces , 
quoique  le  bout  de  la  racine  trempât  encore  dans  l’eau.  Il  eft 
bon  de  remarquer , que  l’air  qui  s’amaffoit  en  r,  devoir  empê- 
cher le  mercure  de  s’élever  ; car  fi  la  maffe  de  cet  air  avoir  été 
aufîi  grande  que  celle  de  l’eau  afpirée , le  mercure  n’auroit  pu 
monter  dans  le  tuyau  z.  Cette  remarque  doit  avoir  lieu  dans 
.tous  les  cas  où  nous  ferons  ufage  de  la  jauge  droite,  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  eft,  ce  me  femble,  bien  prouvé  que  les  raci- 
nes des  arbres  pompent  avec  beaucoup  de  force  l’humidité  qui 
eft  à leur  portée  ; & c’eft  ce  qu’on  s’étoir  propofé  de  rendre 
fenfible.  Mais  les  racines  ne  font  pas  les  feules  parties  des  plan- 
tes qui  foient  douées  de  cette  propriété  ; car  je  vais  prouver 
que  les  branches  détachées  de  leurs  racines,  ont  auftî  une  grande 
force  de  fuccion. 

Art.  III.  Que  les  branches  détachées  de  leurs 
racines  conservent  une  grande  force  de  fuccion. 

Comme,  dans  l’état  naturel  d’une  plante  qui  végété,  toute 
la  feve  paffe  par  fes  racines , on  pourroit  croire  que  cette  par- 
tie feroit  la  feule  qui  fut  douée  de  cette  propriété  , de  quel- 
que caufe  qu’elle  pût  dépendre  ; je  vais  rapporter  des  expé- 
riences qui  prouvent  que  cette  propriété  réfide  également 
dans  toutes  les  parties  des  arbres. 

Ayant  d’entrer  dans  le  détail  de  ccs  expériences , on  doit 

fe 
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fe  rappeller  que  dans  le  premier  Livre  de  cet  ouvrage , page  75”, 
j’ai  démontré  qu’une  branche  ayant  été  coupée , & ajuftée 
à une  jauge  (comme  on  le  peut  voir  dans  la  PI.  figure  2 y 
du  même  Livre,)  pareille  à celle  qu’on  voit  ajuftée  à la  ra- 
cine de  l’expérience  précédente , avec  cette  différence , qu’on 
n’avoit  point  mis  d’eau  dans  les  tuyaux  f & z,  le  mercure  s’é- 
leva dans  le  tuyau  2 ; ce  qui  prouve  que  la  branche  attiroit  l’air 
contenu  dans  les  tuyaux.  Auroit-elle  attiré  de  même  l’eau,  fî 
l’on  en  avoir  rempli  la  jauge  comme  dans  l’expérience  de  la 
racine  ? On  peut  d’avance  répondre  affirmativement;  car  puif- 
qu’une  branche  réparée  de  l’arbre,  & qu’on  trempe  dans  l’eau , 
conferve  fa  verdeur  pendant  un  temps  allez  confidérable  , on 
a droit  d’en  conclure  , qu’elle  fe  charge  de  l’eau  dans  laquelle 
le  bout  coupé  a été  plongé. 

Il  a été  prouvé  dans  le  même  Livre,  page  5"^,  (PI.  II.' 
fig.  20ÔC  21  , & page  J 8^^.  22.  ) que  les  vailfeaux  des  plantes 
font  perméables  aux  liqueurs  ; & à cette  occafion  j’ai  dit 
quelques  mots  fur  la  propriété  qu’elles  ont  de  s’en  charger  : 
maintenant  c’ell  ici  le  lieu  d’établir  cette  propriété  d’une 
façon  inconteftable. 

M.  Haies  joignit  avec  du  maffic  une  branche  de  baume  à un 
des  bouts  d’un  fiphon  ah,  {fig.  17.)  qu’il  remplit  d’eau  : dans 
i’efpace  d’un  jour  la  liqueur  baiffa  d’un  demi-pouce  dans  la 
branche  a\  dans  l’efpace  d’une  nuit,  elle  baiffa  d’un  quart  de 
pouce  ; & la  fraîcheur  de  l’air  ayant  fait  defcendre  la  liqueur 
du  thermomètre  au  terme  de  la  glace  , cette  branche  ceffa 
de  pomper  l’eau.  On  voit  par  cette  expérience  , 1°.  que  cette 
branche  de  baume  avoir  une  force  de  fuccion  affez  forte  ; 
2®.  que  cette  force  augmentoitdans  les  circonftances  qui  étoient 
favorables  à la  tranfpiration , & qu’elle  ceffoit  lorfque  la  tranf- 
piration  étoit  nulle  : il  fera  bon  de  confulter  ce  que  j’ai  déjà  dit 
dans  le  fécond  Livre  à l’Article  de  la  tranfpiration  des 

du  mois  d’Aoûr , avant  midi , M.  Haies  cimenta  à 
un  tuyau  a b,  de  neuf  pieds  de  longueur  & d’un  demi-pouce  de 
diamètre,  {fig.  ï8.)  une  branche  de  Pommier  de  5^  pieds  de 
longueur  : ayant  rempli  d’eau  ce  tuyau  par  le  bout  a,  cette 
branche  s’en  imbiba  de  façon  que  l’eau  baiffa  dans  le  tuyau  a b 
Partie  JL  * H h 
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PI.  II.  de  trois  pieds  par  heure  : deux  heures  après , M.  Haies  coupa  la 
I®*  branche  enc,  (Jîg.  i8.)  c’eft- à-dire , quinze  pouces  au  deffous 
du  tuyau  & il  plaça  l’extrémité  inférieure  du  bâton  fur  une 
cuvette  ) qu’il  couvrit  avec  de  la  veflîe  , afin  de  prévenir  l’é- 
vaporation de  l’eau  qui  dégouttoit  ; en  même  temps  il  mit  l’au- 
Fig.  ip.  tre  partie  r de  cette  même  branche  dans  le  vafe  x,  {fig.  ip.) 
quicontenoit  une  certaine  quantité  d’eau  connue.  Cette  bran- 
che tira  dix-huit  onces  d’eau  en  dix-huit  heures  de  jour  & en 
douze  heures  de  nuit  ; il  ne  palfa  que  fix  onces  d’eau  au  tra- 
vers du  bâton  c b , quoiqu’elle  fût  toujours  preffée  par  une  co- 
lonne d’eau  de  fept  pieds  de  hauteur.  Pourquoi  donc  le  bâton 
fans  branches  a-t-il  beaucoup  moins  tiré  d’eau  que  quand  il  étoit 
accompagné  de  fes  branches  ? Il  eft  évident  que  c’eft  parce 
qu’il  fe  trouvoit  alors  dénué  des  organes  de  la  tranfpiration  ; ÔL 
il  efi;  bien  fingulier  de  voir  ces  branches  féparées  du  bâton  , 
élever  beaucoup  plus  d’eau  que  le  bâton  n’en  pouvoir  laiffer 
palfer , quoique  cette  eau  , comme  je  l’ai  déjà  dit , fût  prelfée 
par  une  colonne  de  fept  pieds  de  hauteur. 

Mais  rien  n’eft  plus  propre  à faire  connoître  la  relation  qu’il 
y a entre  la  tranfpiration  ôc  la  fuccion  des  plantes  , que  d’e- 
xaminer fila  fuccion  feroit  beaucoup  diminuée  en  mettant  une 
plante  dans  le  cas  de  ne  point  tranfpirer  : c’eft  ce  qu’a  exécuté 
M.  Haies  ; & pour  cet  effet  ayant  ajufté  une  branche  garnie  de 
fes  feuilles  au  bout  d’un  tuyau  de  fept  pieds  de  longueur,  comme 
dans  l’expérience  précédente  , (fg.  i8.)  l’imbibition  fut  telle, 
que  l’eau  baiffa  dans  le  tuyau  à raifon  de  trois  pieds  par  heure  : 
pour  arrêter  la  tranfpiration  de  cette  branche  , il  plongea  tous 
Fig.  io.  les  rameaux  dans  de  l’eau  ; (_fig.  20.)  alors  l’eau  ne  baiffa  plus 
dans  le  tuyau  que  de  quelques  pouces  , & toujours  en  dimi- 
nuant, à mefure  que  les  vaiffeaux  ligneux  fe  rempliffoient  ; mais 
M.  Haies  ayant  retiré  cette  branche  de  l’eau  pour  la  fufpendre 
dans  la  même  fituation , & de  façon  qu’elle  fut  expofée  au 
•grand  air , alors  l’eau  defcendit  dans  le  tuyau  de  vingt-fept 
pouces  & demi  en  douze  heures  de  temps  : preuve  évidente  que 
la  tranfpiration  avoir  plus  de  force  pour  déterminer  l’eau  à tra- 
verfer  la  branche , que  n’en  avoir  une  colonne  de  ce  fluide  de  fept 
pieds  de  hauteur  : après  avoir  répété  cette  expérience  fur  des 
branches  de  différents  arbres , M.  Haies  a conftament  remarqué 
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que  l’imbibition  tftoit  toujours  très-grande  toutes  les  fois  que  la 
difpofition  de  l’air  étoit  favorable  à la  tranfpiration  ; & que 
dans  les  cas  contraires , cette  imbibition  étoit  peu  confidé- 
rable. 

C’eft  par  cette  raifon  que  pendant  la  nuit , le  mercure  de 
l’expérience  rapportée  ci-devant,  (Livre  I.  PI.  II.  25.) 
defcendoit , & qu’il  montoit  confidérablement , quand  le  So- 
leil donnoit  fur  la  branche , pourvu  qu’on  eût  la  précaution  de 
tenir  les  tuyaux  toujours  remplis  d’eau  ; car  fans  cette  attention  , 
l’air  contenu  au  delTus  de  /; , venant  à fe  raréfier , faifoit  alfez 
baiffer  l’eau  pour  qu’elle  ne  touchât  plus  à la  branche.  Si  lorf- 
que  le  tuyau  étoit  plein  d’eau  , on  fuçoit  l’extrémité  de  cette 
branche , alors  on  vuidoit  fes  vailTeaux  d’air , & l’eau  entroit 
dans  la  plante  en  abondance. 

Toutes  les  branches  n’élevoient  pas  également  le  mercure; 
les  arbres  qui  ne  quittent  point  leurs  feuilles  & qui  tranfpirent 
peu , ne  l’élevoient  pas  fenfiblement  ; de  ce  nombre  font 
le  Laurier  , le  Thym  , le  Romarin  , le  Phyllircea , le  Genêr,  la 
Rue,  le  Jafmin  , l’Orme  , le  Chêne,  le  Noifettier  , le  Figuier, 
le  Mûrier  , le  Saule,  le  Frêne  , le  Tilleul,  le  Grofeillier  à gra- 
pes  ; toutes  ces  plantes  n’éleverent  le  mercure  qu’à  un  pouce  : 
le  Cerifier , le  Noyer , le  Pêcher  , l’Abricotier,  le  Prunier,  le 
Prunellier,  l’Aubépine,  l’Erable-Sycomore  , le Grofeillier-épi- 
neux  , tiroient  beaucoup  d’eau  , & élevoient  le  mercure  à trois 
& fix  pouces  : le  Châtaignier  n’éleva  le  mercure  qu’à  un  pouce  , 
quoiqu’il  tirât  l’eau  avec  force  ; parce  que  l’air  palToit  rapi- 
dement des  vailTeaux  féveux  au  haut  de  la  jauge  au  delfus 
de  b. 

M,  Haies  prit  encore  des  branches  de  Poirier , de  Pom- 
mier , de  Coignafiîer , &c.  d’un  pouce  de  diamètre , dont  les 
unes  avoient  fix  pieds  de  longueur  ôc  les  autres  feulement  trois  : 
il  conferva  les  feuilles  aux  unes  ; il  en  effeuilla  d’autres  : toutes 
ces  branches  furent  pefées  , & on  les  mit  tremper  par  leur 
gros  bout  dans  un  vafe  où  il  y avoit  une  quantité  d’eau  con- 
nue. Les  branches  garnies  de  leurs  feuilles  , tirèrent  depuis 
quinze  onces  d’eau  jufqu’à  trente  , dans  l’efpace  de  douze  heu- 
res de  jour,  & fuivant  qu’elles  avoient  plus  ou  moins  de  feuil- 
les; mais  ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  que  malgré  cette  grande 
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afpiratlon , les  branches  garnies  de  feuilles  fe  trouvèrent  lé 
foir  plus  légères  qu’elles  n’étoient  le  matin  , tant  la  tranfpira- 
tion  avoit  été  forte  : il  n’en  fut  pas  de  même  des  branches  effeuib 
lées  ; elles  ne  tirèrent  qu’une  once  d’eau , & néanmoins  elles 
fe  trouvèrent  plus  pefantes  le  foir  quelles  n’avoient  été  le  ma- 
tin. Voilà  qui  prouve  inconteftablement  qu’il  y a un  rapport 
réel  entre  la  tranfpiration  & l’élévation  de  la  feve. 

Je  trouve  encore  dans  l’ouvrage  de  M.  Haies  d’autres  ex- 
périences qui  viennent  à l’appui  de  celles  que  je  viens  de  rap- 
porter. Une  petite  branche  qui  portoit  une  grolfe  pomme  ôc 
douze  feuilles , tira  en  trois  jours  y d’once  d’eau  : une  pareille 
branche  chargée  de  douze  feuilles,  mais  qui  ne  portoit  point 
de  pomme,  tira  dans  le  même  temps  y d’once  d’eau;  pen- 
dant que  deux  groffes  pommes , fans  feuilles , tirèrent  un 
quart  d’once  en  deux  jours  : d’où  il  faut  conclure  qu’une 
pomme  tire  à-peu-près  autant  que  deux  feuilles  , ce  qui  eft 
relatif  aux  furfaces.  Ün  peut  fe  rappeller  que  j’ai  déjà  prouvé 
dans  le  fécond  Livre  , que  la  tranfpiration  étoit  proportion- 
nelle aux  furfaces  : une  telle  conformité  dans  les  effets , en 
annonce  dans  les  caufes. 

M.  Bonnet  a fait  de  fon  côté,  des  expériences  qui  prouvent 
admirablement  bien  que  les  feuilles  ont  une  grande  force  pour 
attirer  la  feve  : ayant  mis  des  feuilles  d’Abricotier  , détachées 
de  l’arbre,  tremper  parleur  pédicule,  les  unes  dans  de  l’eau 
commune, d’autres  dans  du  vin  rouge,  ou  dans  de  l’eau-de-vie, 
ces  feuilles  attirèrent  ces  différentes  liqueurs  dans  les  propor- 
tions que  je  vais  rapporter , diftraêlion  faite  de  l’évaporation 
de  chacune  de  ces  liqueurs , & dans  un  même  efpace  de 
temps  : l’eau  commune,  lo  parties  ÿ;  le  vin  rouge  une  demi- 
partie;  i’efprit-de-vin  , 6 ~ parties. 

Cette  même  vérité  fe  démontre  avec  une  entière  évidence 
par  des  expériences  qu’on  peut  regarder  comme  inverfes  des 
précédentes  ; puifque  pour  diminuer  le  plus  qu’il  feroit  pofli- 
ble , la  tranfpiration  des  arbres , on  en  a retranché  les  bran- 
ches & les  fruits  ; ôc  que  l’on  a plongé  dans  des  vafes  où  il  y 
avoit  une  quantité  d’eau  connue  , des  bâtons  nouvellement 
coupés  fur  différents  arbres:  l’extrémité  fupérieure  de  ces  bâtons 
fe  montra  toujours  humide  pendant  dix  jours,  néanmoins  l’eau 
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du  vafe  ne  diminua  que  d’une  once  ; ce  qui  eft  bien  peu  de  PI. 
chofe  en  comparaifon  des  branches  garnies  de  feuilles,  qui 
avoicnt  attiré  jufqu’à  70  onces  en  douze  heures  de  temps  ; mais 
comme  l’extrémité  de  ces  bâtons  étok  toujours  humide,  M.  Ha- 
ies fe  propofa  de  connoître  fi  en  retenant  cette  humidité , elle 
pourroit  fe  ramafler  dans  un  tube  qui  feroit  ajufté  au  bout  fu- 
périeur  d’un  de  ces  bâtons  : dans  cette  vue  il  fouda  au  bout 
îlipérieur  s d’un  pareil  bâton  {fig.  21.I  un  tuyau  t.  Quoique  le  p-g 
bout  de  ce  bâton  parût  toujours  humide,  & que  l’on  apperçûc 
quelques  vapeurs  dans  l’intérieur  du  tuyau  , il  ne  s’y  amalTa  ce- 
pendant point  d’eau  : il  remplit  d’eau  ce  même  tuyau  : elle  tra- 
verfa  le  bâton  s y ÔC  on  la  voyoit  paffer  par  gouttes  dans  le 
vafe  .V. 

Ayant  ajufté  un  pareil  tuyau  à la  tige  d’un  Cerifier  étêté,  on 
ne  vit  paroître  dans  l’intérieur  de  ce  tuyau  que  quelques  va- 
peurs : il  en  fut  de  même  , quand  après  avoir  arraché  cet  ar- 
bre , on  eut  mis  fes  racines  tremper  dans  de  l’eau. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  fibres  ligneufes,  ou  les 
vailTeaux  des  plantes , dénués  des  organes  de  la  tranfpiration  , 
attirent  l’eau,  ainfi  que  les  corps  poreux  , aflez  pour  s’en  rem- 
plir , mais  fans  pouvoir  la  forcer  de  monter  plus  haut. 

Il  eft  bien  vrai , qu’au  moyen  de  la  prelTion  d’une  colonne 
d’eau  d’une  hauteur  fuffifante  , on  peut  forcer  l’eau  de  traverfer 
les  vailTeaux  ligneux  ; ôc  que  fi  Ton  augmentoit  beaucoup  cette 
piiiflance  , on  pourroit  encore  la  forcer  à fe  dilfiper  par  les 
feuilles  comme  par  une  efpece  de  tranfpiration , de  même  que 
par  les  injeêlions  anatomiques  on  voit  une  portion  de  l’injec- 
tion décolorée  fe  dilfiper  en  forme  de  fueur  par  les  pores  de 
la  peau  ; mais  ces  moyens  forcés , dont  on  a vu  dans  le  pre- 
mier Livre , que  j’avois  fait  ufage  , lorfque  j’ai  parlé  des  vaif- 
feaux  des  plantes  , deviennent  inutiles  ici , où  il  s’agit  principa- 
lement de  rechercher  la  caufe  naturelle  qui  fait  que  la  feve 
s’élève  dans  les  plantes.  Comme  je  ne  me  propofe  pas  de  rap- 
porter toutes  les  expériences  que  M.  Haies  a faites  pour  établir 
inconteftablement  que  les  plantes  ont  d’autant  plus  de  force 
pour  attirer  la  feve  qu’elles  tranfpirent  plus  abondamment,  je 
n’en  rapporterai  plus  qu’une  qui  me  paroît  trop  concluante 
pour  la  paffer  fous  filence. 
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Dans  le  mois  de  Juillet  , M.  Haies  prit  quatre  pieds  vigou- 
reux de  Houblon,  qui  étoient  placés  dans  un  lieu  ombragé. 
Il  en  dépouilla  deux  de  leurs  feuilles  j les  deux  autres  en. 
refterent  garnis  : deux  de  ces  pieds , l’un  effeuillé,  l’autre  garni 
de  feuilles,  refterent  plantés  à l’ombre;  l’extrémité  de  leur  tige 
fut  plongée  également  dans  une  fiole  remplie  d’eau  : en  douze 
heures  de  jour  , celui  qui  avoir  fes  feuilles  j tira  quatre  onces 
d’eau  ; & celui  qui  en  étoit  dépouillé,  ne  tira  que  trois  quarts 
d’once  : on  voit  déjà  fenfiblement  que  la  fuccion  a été  très- 
foible  dans  le  pied  où  l’on  avoir  retranché  les  organes  de  la 
tranfpiration.  Les  deux  autres  pieds  furent  tranfplantés  en 
motte,  ôc  avec  leur  perche,  dans  un  lieu  plus  découvert;  leur 
extrémité  fut  plongée  dans  une  phiole  remplie  d’eau  : celui 
qui  avoir  fes  feuilles , tira  plus  d’eau  que  l’autre , & dans  la 
même  proportion  que  ceux  qui  étoient  refiés  à l’ombre , mais 
au  double. 

On  voit  par  toutes  ces  expériences , que  les  feuilles  , le 
grand  air , le  vent , le  foleil  ; en  un  mot , que  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  prouvé  dans  le  fécond  Livre  de  cet  ouvrage  , 
comme  devant  être  favorable  à la  tranfpiration  , augmente  con- 
fidérabiement  la  force  de  fuccion,  & favorife  la  végétation  ; 
d’où  l’on  peut  conclure  : 

1°,  Que  les  rameaux  & les  feuilles  font  avantageux  pour  l’ac- 
croiffement  des  arbres  qui  font  plantés  dans  un  terrein  où  la 
feve  ne  leur  manque  pas  : 

2°.  Que  dans  les  années  chaudes  & feches , les  arbres  doi- 
vent mieux  rduffir  dans  les  terreins  frais  & ombragés , que  dans 
les  endroits  expofés  au  vent  ôc  au  Soleil;  parce  que,  quoique 
la  force  de  la  fuccion  foit  augmentée  , le  terrein  fe  trouvant 
trop  aride  pour  fubvenir  à la  trop  forte  tranfpiration  des  plan- 
tés , elles  doivent  fe  deffécher  & périr  d’inanition  ; 

5°.  Qu’au  contraire,  dans  les  années  froides  & humides, 
les  plantes  doivent  bien  mieux  réuffir  aux  endroits  où  elles  font 
expofées  au  vent  & au  Soleil  ; parce  que  fi  dans  ce  cas  elles 
tirent  beaucoup  de  feve , il  s’en  diffipe  auflî  beaucoup  par  la 
tranfpiration  , ce  qui  empêche  qu’elle  ne  fe  corrompe  : 

Que  comme  il  a été  fufllfamment  prouvé  que  les  feuilles, 
comme  organes  de  la  tranfpiration , excitent  beaucoup  le  mou- 
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vement  de  la  feve , 011  doit  concevoir  combien  il  efl;  avanta- 
geux aux  fruits  d’être  accompagnés  de  quantité  de  feuilles  , & 
par  quelle  raifon  les  feuilles  qui  font  portées  parles  branches  à 
fruit , fe  développent  avant  les  autres  ; enfin , pourquoi  une 
pêche  qui  a noué  fur  une  branche,  au  bout  de  laquelle  il  ne  fe 
trouve  point  de  branche  à bois  , tombe  prefque  toujours 
avant  fa  maturité.  Il  eft  affez  vraifemblable  que,  dans  ces  diffé- 
rents cas , les  feuilles  déterminent  la  feve  à fe  porter  vers  les 
fruits  qui  ont  befoin  de  quantité  de  nourriture  : M.  Bonnet  a 
prouvé  qu’une  feuille  détachée  d’un  arbre,  tire  beaucoup  d’eau; 
on  doit  donc  admettre  dans  les  feuilles  une  force  de  fuccion  qui 
détermine  la  feve  à monter  jufqu’auprès  des  fruits  ; & comme  les 
fruits  eux-mêmes  font  doués  de  cette  propriété,  proportion- 
nellement à leur  furface,  la  feve  qui  a reçu  une  certaine  déter- 
mination par  le  miniftere  des  feuilles,  eft  enfuite  attirée  par  les 
fruits  qui  s’en  approprient  ce  qui  leur  eft  néceffaire  : 

5'^.  Qu’en  retranchant  beaucoup  de  feuilles  à un  arbre , on 
diminue  proportionnellement  le  cours  de  la  feve;  & que  l’on 
pourroit  employer  ce  moyen  pour  dompter  les  branches  gour- 
mandes, & pour  mettre  à fruit  des  arbres,  dont  les  fleurs  cou- 
lent par  une  trop  grande  abondance  de  feve. 

6°.  Ces  expériences  font  appercevoir  que  les  Jardiniers  pour- 
roient  avancer  la  parfaite  maturité  des  fruits  en  retranchant  une 
partie  des  feuilles  lorfque  les  fruits  ont  atteint  leur  groffeur  ; je 
paffe  à d’autres  confidérations  qui  ont  rapport  au  même  objet. 

On  a vu  dans  le  troifieme  Livre  de  cet  ouvrage  , où  il  eft 
parlé  des  boutures,  que  les  branches  mifes  en  terre  dans  une 
iituation  renverfée  produifent  des  racines  : il  étoit  donc  à propos 
de  découvrir  fi  la  force  de  fuccion  fubfifte  dans  des  branches 
dont  on  mettroit  le  petit  bout  en  en-bas  : pour  s’en  affurer,  M. 

Haies  mit  une  branche  femblable  à Z» y?  (PI.  III. 22.  ) tremper  pi.  jn 
par  fon  petit  bout  r dans  un  vafe.v,  qui  contenoit  une  quantité  tjg-  - 
d’eau  connue.  Cette  branche  qui  étoit  affez  grande  tira  en  trois 
jours  plus  de  quatre  livres  d’eau  ; mais  pour  connoître  encore 
mieux  cette  force  de  fuccion,  il  ajufta  à une  pareille  branche, 
mais  moins  groffe , une  jauge  droite  riz,  au  bout  d’une  branche 
qui  avoir  d’autres  branches  latérales  garnies  de  feuilles.  Cette 
branche  éleva  le  mercure  à onze  pouces  & demie,  & en  trois 
heures  l’eau  fut  totalement  afpirée  : comme  il  fortoic  beaucoup 
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d’air  des  vaiffeaux  ligneux,  le  mercure  ne  tarda  pas  à defcendrè. 
M.  Haies  ayant  remis  de  l’eau  dans  les  tuyaux,  la  branche  con- 
tinua à la  pomper,  de  forte  qu’en  trois  heures  de  temps  le  mer- 
cure s’éleva  encore  de  douze  pouces  ; alors  le  Soleil  étant  près 
de  fe  coucher  la  tranfpiration  cefîa,  ôc  le  mercure  commença  à 
defcendre. 

Puifqu’une  branche  garnie  de  rameaux  & de  feuilles,  quoi- 
que dans  une  fituation  renverfée,  a tant  de  force  pour  pomper 
l’eau,  on  pouvoir  conclure  qu’une  branche  attachée  à un  arbre 
auroit  aufli  cette  même  propriété  ; néanmoins  il  étoit  nécelfaire 
de  s’affurer  de  ce  fait  par  l’expérience  ; car  il  auroit  pu  arriver 
qu’un  arbre  attaché  à la  terre  par  fes  racines  auroit  comprimé 
le  mercure  dans  le  vafe  au  lieu  de  l’afpirer  ; ôc  en  effet , puifque 
F'g-  les  feuilles  dont  font  chargés  les  rameaux  c de  la  fig.  23  , déter- 
minent la  feve  à monter  fuivant  la  diredion  a c,  ne  peut-on  pas 
penfer  que  le  refte  de  la  feve  fuivra  pareillement  la  route  a b : 
néanmoins  M.  Haies  ayant  ajufté  une  jauge  droite  à la  branche  b, 
le  mercure  s’éleva  de  huit  pouces  dans  le  tuyau  z,  quand  le 
temps  fut  favorable  à la  tranfpiration.  * 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’eau  s’élevoit  dans  la  branche  b , 
par  la  raifon  qu’étant  courbée,  fon  extrémité  approchoit  de  la 
diredion  ab , èL  que  dans  ce  cas  elle  pouvoit  être  regardée  com- 
me une  efpece  de  racine  ; car  M.  Haies  ayant  fondé  à une  bran- 
Fig.  Ut,  che  a d’un  arbre  planté  en  efpalier,  {fig.  24.  ) un  gros  tuyau  l b , 
pour  éviter  d’avoir  une  colonne  trop  haute  de  liquide,  cette 
branche  s’élevoit  prefque  verticalement  du  tronc  ’w,  à peu  près 
comme  la  branchée  de  la  fig.  23  ; il  remplit  d’eau  le  gros  tuyau 
I b , àc  ajufta  en  m une  jauge  courbe  ou  fiphon,  dans  lequel  il  y 
avoir  du  mercure  : la  branche  / attiroit  l’eau  à raifon  de  deux 
ou  trois  pintes  par  jour  ; & M.  Haies  ayant  fucé  l’air  à l’ou- 
verture b,  ôc  ajufté  fur  le  champ  en  m la  jauge  courbe,  le  mer- 
cüre  s’éleva  de  douze  pouces  en  r plus  que  dans  l’autre  branche. 

* On  courroit  n'fque  de  manquer  les  expériences  de  M.  Haies,  fi  l'on  n’étoit  pas  pré- 
venu : 1°,  qu’il  faut  éviter  de  fe  fervir  d’un  maftic  trop  Cec  : celui  qu’il  employoit  pour 
adapter  les  jauges,  étoit  compofé  de  térébenthine , de  cire  & de  craie  : , les  plaies  qui  le 

trouvent  le  long  des  branches,  & qui  font  occafionnées  par  les  petites  branches  qui  ont 
été  coupées,  & même  par  des  feuilles  arrachées , fourniflent  beaucoup  d’air  & diminuent 
la  fuccion.  On  remédie  en  partie  à cet  inconvénient  en  couvrant  les  plaies  avec  du 
maftic  & de  la  veflie  mouillée  ; mais  le  mieux  eft  qu’il  n’y  ait  point  de  pareils  défauts 
,daîî3  les  branches  que  l’on  met  en  expérience» 
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Récapitulation. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  prouvent  incon- 
teftablement. 

lo.  Que  les  racines  d’un  arbre  qui  végété  ont  une  grande 
force  de  fuccion. 

2:0,  Que  les  branches  des  arbres  ont  cette  même  propriété. 

30.  Que  cette  propriété  fe  conferve  dans  une  branche  féparée 
de  fon  arbre. 

40.  Que  le  petit  bout  d’une  branche  afpire  la  feve  avec  pref- 
que  autant  de  force  que  le  gros  bout. 

$0.  Que  cette  force  eft  bien  peu  de  chofe  dans  une  branche 
effeuillée,  ôc  qu’elle  fe  trouve  d’autant  plus  grande,  que  l’arbre 
efl:  plus  garni  de  feuilles. 

6°.  Que  tout  ce  qui  fait  obftacle  à la  tranfpiration  diminue 
la  force  de  fuccion  ; & au  contraire , que  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  font  favorables  à la  tranfpiration  augmentent  la  fuccion. 

Voilà  de  bien  belles  conféquences  qui  fuivent  tout  natu- 
rellement des  expériences  de  M.  Haies  ; mais  oferoit-on  en 
conclure  que  le  mouvement  de  la  feve  eft  uniquement  produit 
par  la  tranfpiration  ? J’ofe  dire  qu’un  pareil  jugement  feroit  trop 
précipité  : car,  i<>,les  deux  effets  pourroient  être  augmentés 
ou  diminués  dans  les  mêmes  circonftances,  fans  qu’ils  dépen- 
diffent  d’une  même  caufe  : 2°,  il  paroîtroit  auflî  naturel  de  croire 
que  la  tranfpiration  eft  une  fuite  du  mouvement  de  la  feve , que 
de  penfer  que  ce  mouvement  eft  produit  par  la  tranfpiration. 
Car  fi,  par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être,  le  mouvement  de 
la  feve  eft  augmenté , il  s’en  doit  fuivre  une  plus  grande  tranf- 
piration , comme  dans  bien  des  cas,  ce  qui  augmente  la  circu- 
lation du  fang  des  animaux  , augmente  aufti  cette  fecrétion  ; 
& fl  dans  quelques  cas  on  voit  le  mouvement  de  la  feve  diminuer 
proportionnellement  à la  tranfpiration,  on  pourroit  s’en  prendre 
à un  dérangement  dans  l’économie  végétale,  qui  réfulteroit  de 
l’interruption  d’une  fecrétion  néceffaire.  Outre  ces  raifons  de 
douter,  on  conviendra  encore  qu’il  ne  faut  point  fe  preffer 
d’admettre  la  tranfpiration  des  plantes  comme  la  feule  caufe  du 
mouvement  de  la  feve  ; car  je  ferai  remarquer  que,  dans  certai- 
nes circonftances,  la  feve  eft  dans  de  grands  mouvements,  pen- 
dant que  la  tranfpiration  eft  prefque  nulle  : c’eft  ce  que  je  me 
propofe  d’établir  dans  l’Article  fuivant» 

Panie  II» 
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Art.  IV.  O à Von  examine  Ji  la  Seve  eft  quel- 
quefois dans  de  grands  mouvements , pendant 
que  la  tranfpiration  ejl  prefque  nulle  ;ôCoîiy 
par  occafion , on  traite  des  pleurs  de  la  Vigne 
ÔC  de  plufieurs  Arbres, 

J 

On  sait  qu’un  arbre  vigoureux,  dont  on  retranche  les 
branches,  ou  qu’on  étête,  en  lui  laiffant  une  tige  de  quinze  à 
vingt  pieds  de  hauteur;  que  cet  arbre  repouffe  de  nouvelles 
branches  qui  font  ordinairement  très-vigoureufes.  Pour  faire 
ces  produdions,  il  faut  que  la  feve  foit  en  adion  ; cependant 
par  le  retranchement  des  branches,  des  feuilles  & des  fruits  de 
cet  arbre,  on  a détruit  tous  les  organes  de  la  tranfpiration  ; car 
il  eft  prouvé  qu’il  ne  fe  fait  nulle  tranfpiration  à travers  les 
greffes  écorces  : le  mouvement  de  la  feve  eft  donc,  dans  cer- 
taines circonftances,  indépendant  de  la  tranfpiration.  On  ne 
pourra  pas  dire  que  la  feve  fe  porte  dans  toute  la  longueur  du 
tronc  par  la  même  force  qui  fait  élever  les  liqueurs  dans  les  corps 
fpongieux , puifque  les  expériences  que  j’ai  ci-devant  rapportées 
ont  fait  voir  que  cette  caufe  n’étoit  pas  fufïifante  pour  l’élever  à 
une  aufti  grande  hauteur.  On  fait  qu’au  printemps  ? avant 
que  les  boutons  fe  foient  ouverts , ôc  que  les  feuilles  ayent 
commencé  à fe  développer,  la  plus  grande  partie  des  organes 
de  la  tranfpiration  n’exifte  pas  encore  ; il  faut  bien  cependant 
que  la  feve  fe  porte  avec  affez  de  vigueur  vers  tous  les  boutons 
pour  pouvoir  produire  leur  développement. 

Perrault  qui  avoir  examiné  avec  beaucoup  d’attention  les 
pleurs  des  arbres,  dit  que  fi  l’on  fait  au  printemps  une  entaille  à 
un  bouleau,  & que  cette  entaille  pénétré  dans  le  bois,  on  en 
verra  fuinter  beaucoup  de  lymphe  : cette  liqueur  eft,  dit-il,  une 
feve  crue , qui  defeend  vers  les  racines  ; & la  raifon  qu’il  en 
donne,  c’eft  qu’elle  s’écoule  en  defeendant.  On  ne  peut  pas 
dire  la  même  chofe  de  la  Vigne. 

Le  même  Phyficien  ajoute  : que  fi  l’on  n’entame  que  l’écorce 
de  cet  arbre,  il  en  fortira  peu  de  liqueur,  ôc  encore  d’une  faveur 
toute  différente;  ôc  cette  liqueur,  fuivant  lui,  eft  le  fuc  nourricier. 
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Il  dit  enfin  qu’il  fort  beaucoup  de  lymphe  d’entre  le  bois  6c 
l’écorce.  J’ai  peine  à convenir  de  tout  cela  ; car  dans  le  temps 
des  pleurs , l’écorce  eft  fort  adhérente  au  bois  ; ôc  dans. la  faifon 
où  il  fe  fait  des  écoulements  entre  le  bois  ôc  l’écorce,  ce  qui  en 
fort  eft  plutôt  un  fuc  propre  que  de  la  lymphe  : je  ne  puis  en- 
core lui  accorder  ; que  fi  l’on  fait  deux  incifions  à un  arbre,  l’une 
au  haut  de  la  tige,  ôc  l’autre  au  bas,  celle-ci  fournira  moins  de 
lymphe  que  la  fupérieure.  ^Voyez  Perrault,  EJJais  de  Phyjique, 
Livre  I.  pag.  6<^  & fuiv.  ) 

Plufieurs  arbres,  tels  que  différentes  efpeces  d’Erable  , le 
Bouleau,  le  Noyer,  le  Charme,  le  Saule,  ôc  particuliérement 
la  Vigne,  fournilfent  au  printemps , ôc  avant  d’avoir  ouvert  leurs 
boutons,  une  grande  quantité  de  lymphe  par  les  plaies  qu’on 
leur  fait,  ou  par  le  retranchement  de  quelques-unes  de  leurs 
branches , ou  en  faifant  des  entailles  qui  pénètrent  dans  le 
bois.  Mais  une  circonftance  que  j’ai  intérêt  préfentement  de 
faire  remarquer,  c’eft  que  cet  écoulement  ne  fubfifte  que  juf- 
qu’au  développement  des  organes  de  la  tranfpiration  ; car  aufli- 
tôt  que  la  tranfpiration  s’opère,  l’écoulement  dont  il  s’agit,  ôc 
que  l’on  nomme  pleurs,  ceffe  entièrement  : preuve  affez  mani- 
fefte  que  ce  mouvement  de  la  feve  eft  indépendant  de  la  tranfpi- 
ration. Cependant,  M.  Haies  a fait  de  très-belles  expériences 
qui  démontrent  que  ces  pleurs  font  pouffées  vers  le  haut  avec 
une  très-grande  force.  Je  vais  rapporter  ici  un  abrégé  de  fes  expé- 
riences, qui  furprendront  ceux  qui,  comme  nous,  voudront  fe 
donner  la  peine  de  les  exécuter  de  nouveau. 

On  fera  bien,  avant  de  lire  le  détail  de  ces  procédés,  de  con- 
fulter  ce  que  j’ai  rapporté  dans  le  Livre  I.  Ch.  IV.  Art.  III.  de 
cet  Ouvrage,  en  parlant  de  la  lymphe,  ôc  encore  ce  que  j’ai 
déjà  dit  dans  mon  Traité  des  Arbres  ôc  Arbuftes,  à l’occafion 
de  l’Eiable  au  mot  Acer. 

J’ai  dit  à l’endroit  cité  du  Livre  I.  que  je  m’étois  propofé  de 
tirer  le  plus  qu’il  feroit  poftible  de  pleurs  de  quelques  ceps  de 
Vigne,  pendant  que  j'en  laiflerois  d’autres  ne  répandre  que  ce 
qu’elles  fourniffent  naturellement,  ôc  je  me  propofai  encore  d’ar- 
rêter totalement  les  pleurs  de  quelques  autres  ceps,  en  garniffant 
le  bout  de  leur  farment  coupé  avec  du  maftic,  recouvert  d’une 
peau  de  velTie  mouillée  : mais  j’ayoue  que  cette  derniere  tenta- 
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Fl.  III,  tive  a été  vaine  ; & que  les  pleurs  fe  firent  jour  malgré  tous  cei 
obftacles. 

Le  30  de  Mars  à trois  heures  après  midi , M.  Haies  coupa , à 
fept  pouces  de  la  terre,  un  cep  de  Vigne  qui  étoit  expofé  au 
couchant  ; il  ne  reftoit  fimplement  de  ce  cep  que  le  chicot  c, 
Fig.  2;.  ifig>  2;.)  qui  avoit  trois  quarts  de  pouces  de  diamètre,  ôc  qui 
dans  fa  longueur  n’avoit  ni  rameaux,  ni  plaies  ; il  adapta  avec 
du  maftic,  à l’extrémité  de  ce  chicot,  un  tuyau  de  verre  de  fept 
pieds  de  longueur,  & d’un  quart  de  pouce  de  diamètre,  & y 
employa  encore  des  collets  de  cuivre  femblables  à^/;  il  ajufta 
au  deffus  de  ce  premier  tuyau  trois  autres  tuyaux  qui  faifoient 
enfemble  vingt-cinq  pieds  de  longueur  perpendiculaire. 

Comme  ce  cep  ne  pleuroit  pas  encore,  il  introduifit  environ 
deux  pieds  de  hauteur  d’eau  dans  le  tuyau  bf-.  cette  eau  paffa 
prefque  toute  entière  dans  la  plante  avant  la  nuit,  pendant  la- 
quelle il  plut  un  peu  ; de  forte  qu’il  n’en  reftoit  plus  dans  le 
tuyau  d’en-bas  que  trois  pouces  de  hauteur. 

Le  31  Mars,  pendant  la  journée,  l’eau  s’éleva  dans  le  tuyau 
de  fept  pouces  un  quart;  elle  continua  à s’élever  les  jours  Sui- 
vants jufqu’à  vingt-un  pieds;  & elle  fe  feroit  élevée  beaucoup 
plus  haut,  s’il  ne  s’en  étoit  pas  échappé  quantité  par  la  jointure 
b.  Si  cette  eau  bailToit  quelquefois  de  deux  ou  trois  pouces, 
c’étoit  toujours  immédiatement  après  le  coucher  du  Soleil. 
Cette  expérience  fournit  à M.  Haies  l’occafion  de  faire  les  ob- 
fervations  fuivantes. 

1°.  Dans  le  temps  des  pleurs,  la  feve  s’élève  nuit  & jour; 
mais  plus  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit , & d’autant  plus, 
que  les  jours  font  plus  chauds.  La  grande  élévation  des  pleurs 
fe  fait  donc  dans  les  mêmes  circonftances  qui  font  favorables  à 
la  tranfpiration  ; mais  cette  fecrétion  n’influe  pas  fur  l’élévation 
des  pleurs,  puifqu’alors  elle  eft  nulle  : on  verra  même  dans  la 
fuite  que  la  tranfpiration  nuit  à l’écoulement  des  pleurs. 

2°.  S’il  fait  fort  chaud,  la  liqueur  s’élève  abondamment  dans 
les  tuyaux,  & alors  il  fort  avec  elle  beaucoup  de  bulles  d’air 
qui  forment  de  la  moulfe  au  deflfus  de  la  liqueur. 

3°.  On  fait  que  l’écoplement  de  la  liqueur  de  l’Erable,  de 
même  que  les  pleurs  de  la  Vigne,  ceflTe  entièrement  fi-tôt  que 
les  feuilles  fe  font  développées;  & il  eft  affez  naturel  d’en  donner 
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f)our  raifon,  que  la  liqueur  des  pleurs  trouvant  à s’échapper  par 
a tranfpiration , elle  ne  peut  s’amaffer  en  quantité  dans  les 
tuyaux  ; ainfi,  en  fuivant  ce  raifonnement , on  diroit  : il  eft  vrai 
que  le  premier  mouvement  de  la  feve  d’où  proviennent  les 
pleurs  J n’eft  point  produit  par  la  tranfpiration,  puifque  le  cep 
dont  il  s’agit  ne  tranfpiroit  pas;  mais  fi-tôt  que  les  feuilles  font 
développées,  ôc  que  la  tranfpiration  efl:  établie,  ce  mouvement 
détermine  la  feve  à fe  porter  dans  les  organes  de  la  tranfpira- 
tion ; ôc  comme  le  fluide  fuperflu  fe  diflipe  par  cette  voie,  il  ne 
s’en  éleve  plus  dans  le  tuyau  : ce  raifonnement  paroît  une 
conféquence  bien  naturelle  des  faits  que  nous  venons  de  rappor- 
ter; mais  voyons  s’il  pourra  quadrer  avec  l’expérience  fuivante. 

Le  4 Juillet,  faifon  où  les  feuilles  font  développées,  ôc  où  il 
n’y  a plus  de  pleurs,  M.  Haies  adapta  un  tuyau  de  fept  pouces 
de  longueur  à un  cep  expofé  au  midi,  ôc  qu’il  avoit  coupé  à trois 
pouces  de  la  fuperficie  du  terrein  : quoique  dans  cette  faifon  la 
Vigne  poufle  avec  beaucoup  de  force,  quoiqu’on  eût  retranché 
tous  les  organes  de  la  tranfpiration,  il  ne  s’amaffa  cependant 
point  de  pleurs  dans  le  tuyau  ; bien  plus,  l’ayant  rempli  d’eau ,• 
cette  eau  palTa  dans  le  cep , à raifon  d’un  pied  dans  la  première 
heure  : il  en  pafla  encore  un  peu  la  fécondé  ; mais  à midi  le 
cep  n’afpiroit  plus. 

Il  eft  vrai  que  fi  l’on  eût  appliqué  le  tuyau  à un  farment  garni 
de  fes  feuilles,  il  auroit  afpiré  beaucoup  plus  d’eau  ; ce  qui 
indique  qu’il  s’en  feroit  diflipé  par  la  tranfpiration  ; mais 
pourquoi,  dans  la  faifon  où  la  Vigne  pouffe  avec  le  plus  de 
force,  un  cep  dépourvu  des  organes  de  la  tranfpiration  ne  four- 
nit-il pas  des  pleurs  comme  au  printemps  ? Il  eft  bien  difficile 
de  donner  une  raifon  fatisfaifante  de  ce  fait. 

Si  M.  Haies  n’avoit  pas  trouvé  beaucoup  de  difficulté  à ajuf- 
ter  plufieurs  tuyaux  les  uns  au  deffus  des  autres,  il  auroit  été 
difpenfé  d’avoir  recours  à d’autres  moyens  que  ceux  qu’il  avoit 
déjà  employés  ; car,  pour  connoître  toute  l’étendue  de  la  force 
des  pleurs,  il  auroit  fuffi  d’ajouter  toujours  en  augmentant  un, 
nombre  fuffifant  de  tuyaux  ; mais  les  tuyaux  ainfi  ajuftés  bout 
à bout,  rompent  trop  aifément,  ôc  une  colonne  d’eau  de  vingt- 
cinq  à trente  pieds  de  hauteur  fe  fait  jour  à travers  les  moindres 
ouvertures  ; M.  Haies  fe  trouva  donc  obligé  d’avoir  recours  à 
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PI.  III.  d’autres  induftries  : il  fubftitua  à fon  tuyau  droit  la  jauge  re- 
courbée, dont  j’ai  déjà  parlé  plufieurs  fois  : on  fe  rappellera 
que  cette  jauge  efl  faite  d’un  fiphon  de  verre  à double  cour- 
Fig.  ié,  bure,  ainfi  que  le  repréfente  Id^fig.  26  jQwa  c x y z.  On  adapte 
avec  du  maftic  le  bout  a de  cette  jauge  à une  branche  telle 
que  feroit  b,  ôc  tenant  le  bout  2 dans  une  fituation  perpendicu- 
laire, on  verfe  du  mercure  dans  le  fiphon  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit 
élevé  dans  la  branche  c au  point  at,  tout  près  de  la  courbure, 
fans  qu’il  en  tombe  en  a.  Il  eft  évident  que,  quand  la  liqueut 
des  pleurs  fe  fera  élevée  dans  la  courbure  a,  elle  prelTera  fur  la 
furface  du  mercure,  qui  fera  forcée  de  baiffer  dans  la  bran- 
che a;,  ôc  de  s’élever  dans  la  branche^;  : fi  l’on  fuppofe  que  le 
mercure  fe  foit  élevé  vers  z,  de  vingt-fept  pouces  plus  haut 
que  dans  la  branche  a:,  on  en  pourra  conclure  que  la  force  qui 
aura  contraint  le  mercure  à s’élever  ainfi,  fera  égale  au  poids 
d’une  colonne  d’eau  de  trente-deux  pieds  de  hauteur  : ceci  bien 
entendu , je  vais  détailler  les  expériences  de  M.  Haies. 

Le  J Avril  il  ajufta  la  jauge  courbe  au  cep  de  Vigne  b , qu’il 
avoir  coupé  à deux  pieds  neuf  pouces  de  la  fuperficie  de  la  terre, 
ôc  qui  avoir  de  pouces  de  grofifeur  : il  avoir  plu  la  veille. 

Le  6,  à onze  heures  du  matin , le  mercure  s’étoit  élevé  dans 
la  branche^  2 de  treize  pouces  plus  haut  que  dans  la  branche  x. 
A quatre  heures  après  midi  le  mercure  étoit  baiffé  de  quatre 
pouces. 

Le  7,  il  fit  du  brouillard  ; ôc  à huit  heures  le  mercure  avoir 
très'peu  monté  ; à onze  heures,  le  brouillard  s’étant  dillipé,  le 
mercure  s’étoit  élevé  vers  2 de  dix-fept  pouces. 

Le  10,  à fept  heures  du  matin,  le  mercure  étoit  à dix-huit 
pouces  : alors  M.  Haies  ajouta  alTez  de  mercure  pour  qu’il  fût 
de  vingt-trois  pouces  plus  élevé  dans  la  branche  2 que  dans  la 
branche  x. 

Le  1 1 , à fept  heures  du  matin,  par  un  beau  Soleil , le  mercure 
s’étoit  élevé  à vingt-quatre  pouces  trois  quarts  ; ôc  à fept  heures 
du  foir  il  étoit  defeendu  de  dix-huit  pouces. 

Le  14,  à fept  heures  du  matin,  le  mercure  étoit  à vingt  pou- 
ces un  quart  ; à neuf  heures , beau  Soleil,  vingt-deux  pouces 
ôc  demi  ; à onze  heures  il  baifia  jufqu’à  feize  pouces  ôc  demie. 

Le  1 5 , à fix  heures  du  matin,  il  plut  : le  mercure  étoit  à dix- 
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neuf  pouces  & demi  ; & à quatre  heures  après  midi  il  defcen- 
dit  à treize. 

Le  17)  à onze  heures  du  matin , pluie  & chaleur)  le  mercure 
dtoit  à vingt  - quatre  pouces  ôc  demi  ; à fept  heures  du  foir, 
pluie  douce  & l’air  affez  chaud,  vingt-neuf  pouces  & demi; 
cette  grande  élévation  proviendroit-elle  de  ce  que  la  pluie  em- 
pêchoit  qu’il  ne  fe  fit  aucune  tranfpiration  par  la  tige  ? 

Le  18,  à fept  heures  du  matin,  le  mercure  étoit  à trente- 
deux  pouces  & demi,  il  fe  feroit  même  élevé  plus  haut,  s’il  y 
en  avoit  eu  une  plus  grande  quantité  dans  la  jauge  ; depuis  ce 
jour  jufqu’au  j Mai,  la  force  des  pleurs  diminua  par  degrés.  On 
voit  donc  que  la  plus  grande  force  des  pleurs  a élevé  le  mercure 
à trente-deux  pouces  ôc  demi  ; ce  qui  équivaut  à une  colonne 
d’eau  qui  auroit  trente-fix  pieds  cinq  pouces  ôc  demi  de  hau- 
teur. 

Une  pareille  jauge  ayant  été  adaptée  à un  cep  qui  portoit 
une  branche  de  vingt-fept  pieds  de  longueur,  le  mercure  s’é- 
leva à trente-huit  pouces:  ce  qui  revient  à une  colonne  d’eau 
de  quarante-trois  pieds  trois  pouces  ôc  demi  de  hauteur. 

Le  4 Avril,  M.  Haies  choifit  dans  une  treille  qui  étoit  atta- 
chée à un  efpalier  expofé  au  midi,  un  farment  qui  avoit  depuis 
le  pied  i,  (PI.  IV. ^^.27.)  jufqu’à  fon  extrémité  u,  cinquante 
pieds  de  longueur;  le  tronc  i k avoit  huit  pieds  de  longueur; 
de  k jufqu’à  e un  pied  dix  pouces  ; de  e jufqu’à  la  jauge  a,  fept 
pieds  ; de  e à 0,  cinq  pieds  ôc  demie  ; de  0 à vingt-deux  pieds 
neuf  pouces  ; enfin  de  0 à trente-deux  pieds  neuf  pouces. 

Trois  jauges  abc,  furent  ajuflées  à trois  branches  différentes  ; 
la  jauge  c étoit  beaucoup  plus  éloignée  de  la  fouche,  que  la 
jauge  b,  ôc  celle-ci  plus  que  la  jauge  a.  Il  faut  obferver,  que  les 
branches  qui  répondoient  aux  jauges  <3  ôc  c,  étoient  beaucoup 
plus  jeunes  que  celle  qui  répondoit  à la  jauge  b. 

D’abord  le  mercure  defcendit  d’environ  neuf  pouces  dans  les 
trois  jauges  ; le  jour  fuivant , le  mercure  étoit  élevé  dans  la  jauge 
a de  quatorze  pouces  ; dans  la  jauge  b de  douze  pouces  ; ôc  dans 
la  jauge  c de  treize. 

Pour  abréger,  je  me  contenterai  de  dire  que  la  plus  grande 
élévation  fut,  pour  la  jauge  a ,de  vingt-un  pouces  ; ôc  pour  les 
jauges  b ôc  c,  de  vingt-fix.  Ceux  qui  voudront  voir  plufieurs 
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autres  expériences,  combinées  de  différentes  façons , pourront 
confuiter  la  Statique  des  Végétaux  ; ainfi  nous  terminerons  cet 
Article  en  mettant  fous  les  yeux  du  Leéleur,  les  principales 
obfervations  que  fourniffent  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

lo.  Le  mercure  baiffoit  toujours  dans  le  chaud  du  jour,  à 
moins  qu’il  ne  tombât  de  l’eau,  ou  que  l’air  ne  fût  frais  ; il  s’é- 
levoit  le  foir , ôc  encore  plus  le  matin,  jufqu’à  neuf  heures  : ce 
n’eft  pas  là  tout-à-fait  la  marche  de  la  tranfpiration. 

2^.  Les  mouvements  étoient  plus  fenfibles  dans  la  branche^, 
qui  étoit  la  plus  vieille,  que  dans  les  deux  autres?  de  forte  que 
vers  le  20  Avril,  le  mercure  baiffa  de  cinq  à fix  pouces,  dans  la 
branche  b feulement  ; ôc  au  contraire,  le  24,  il  s’éleva,  par  un 
vent  pluvieux,  de  quatre  pouces  plus  haut  dans  cette  branche, 
que  dans  les  autres  ; ce  qui  prouve  que  la  force  qui  éleve  les 
pleurs,  ne  réfide  pas  exclufivement  dans  les  racines. 

3°.  Le  2p  Avril,  le  mercure  commença  à defcendre  dans  la 
jauge -a;;  neuf  jours  après,  il  defcendit  dans  la  branche^;  ôc  qua- 
tre jours  après  dans  la  branche  c. 

4®.  Le  J Mai , le  mercure  defcendit  d’abord  dans  la  jauge 
puis  dans  la  jauge  c ; enfuite  il  continua  à defcendre  dans  toutes 
les  trois. 

5'”.  On  voit  par  cette  expérience  que  la  force  des  pleurs  fe 
fait  fentir  à quarante-quatre  pieds  trois  pouces  d’éloignement 
des  racines. 

6®.  Depuis  que  ces  branches  ont  été  garnies  de  feuilles,  ôc 
pendant  tout  l’été,  ces  trois  branches,  bien  loin  de  repouffer  le 
mercure,  continuèrent  à le  pomper. 

7°.  Quand  on  a dit  que  le  mercure  baiffoit  fur  les  dix  heures 
du  matin,  c’efl;  lorfqu’il  faifoit  un  beau  temps,  ôc  que  le  Soleil 
étoit  chaud  ; car  s’il  faifoit  du  brouillard,  ou  s’il  pleuvoir,  le 
mercure  baiffoit  peu  à midi,  ôc  vers  les  quatre  ou  cinq  heures, 
quand  le  Soleil  ne  donnoit  plus  fur  la  treille , le  mercure  remon- 
toit. 

8°.  Dans  le  temps  de  la  grande  force  des  pleurs,  elles  s’é- 
ievoient  nuit  ôc  jour,  mais  toujours  plus  pendant  le  jour  que  pen- 
dant la  nuit;  ôc  quand  l’air  étoit  chaud,  plus  que  quand  il  étoit 
ffais,  fur-tout  à l’égard  des  farments  qui  n’avoient  pas  beaucoup 
••  de 
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de  longueur  : cependant  la  grande  chaleur  du  Soleil  fait  def- 
cendre  les  pleurs,  fur-tout  quand  cette  émanation  n’efl:  plus 
dans  fa  grande  force  ; car  dans  le  temps  de  la  force  des  pleurs, 
fl  le  mercure  baiffoit,  ce  n’étoit  que  d’une  petite  quantité,  & 
toujours  vers  le  coucher  du  Soleil. 

5)°.  Comme  les  pleurs  defcendoient  beaucoup  plus  dans  les 
tuyaux  qui  étoient  adaptés  à de  longs  farments,  que  dans  ceux 
qui  tenoient  à des  farments  courts,  qu’on  avoit  coupés  près  de 
terre , il  eft  probable  qu’il  fe  faifoit  une  déperdition  de  fubftance, 
ou  une  tranfpiration  à travers  l’écorce  de  ce  farmenr. 

C’efl  par  cette  raifon  que  la  liqueur  ne  s’élevoit  jamais  plus , 
que  lorfqu’une  chaleur  modérée  étoit  accompagnée  d’humidité  ; 
circonftance  qui  n’eft  pas  favorable  à la  tranfpiration. 

10°.  Lorfque  les  tuyaux  étoient  ajuftés  à un  long  farment,  on 
obfervoit  que,  fi  par  un  vent  frais,  le  Soleil  fe  montroit  entre 
des  nuages,  la  liqueur  montoit  ; ôc  qu’elle  baiffoit  lorfque  le 
Soleil  étoit  caché. 

1 1°.  Ces  balancements  femblent  démontrer,  que  la  feve  en 
éprouve  à peu  près  de  pareils  dans  l’intérieur  des  plantes. 

1 2°.  Ayant  ajufté  des  tuyaux  à différentes  branches  d’un  cep  » 
qui  étoit  placé  à l’angle  faillant  d’un  mur  formé  par  deux  mu- 
railles, dont  l’une  regardoit  le  fud,  & l’autre  l’oueft , les  balan- 
cements fe  faifoient  à différentes  heures  dans  les  branches  diffé- 
remment expofées.  En  général  il  fuit  des  expériences  de  M. 
Haies  , que  les  pleurs  montoient  d’abord  le  matin  dans  les 
ceps  expofés  à l’eft  ; puis  dans  ceux  qui  étoient  expofés  au 
midi  ; enfin  , dans  ceux  du  couchant  ; & lorfque  la  liqueur  def- 
cendoit,  c’étoit  dans  le  même  ordre  renverfé  ; mais  ce  qu’il  y a 
de  fingulier,  c’eft  que  la  même  chofe  arrivoit  à differentes  bran- 
ches d’un  même  cep  pofées  à différentes  expofitions. 

13°.  Dans  le  commencement  de  la  faifon  des  pleurs,  la  li- 
queur s’élevoit  fl  fubitement  d’un  farment  de  deux  ans  coupé  à 
deux  pieds  de  terre, qu’au  bout  de  deux  heures, elle  fe  répandoit  par 
l’extrémité  d’un  tuyau  qui  avoit  vingt-cinq  pieds  de  hauteur. 

14“.  Si,  lorfque  la  feve  s’étoit  élevée  dans  un  tuyau , on  cou- 
poit  une  autre  branche,  les  pleurs  en  découloient,  & la  liqueur 
baiffoit  beaucoup  dans  le  tuyau  ; ayant  ajufté  un  tuyau  à cette 
branche  coupée,  il  s’y  éleya  des  pleurs  j mais  les  liqueurs  ne 
Partie  II,  R k 
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furent  jamais  à la  même  élévation  dans  les  deux  tuyauxr 

Ayant  pompé,  avec  une  petite  machine  pneumati- 
que, l’air  d’un  tuyau,  on  vit  fortir  beaucoup  de  bulles,  & la 
liqueur  baiiïa  un  peu. 

\6°.  Suivant  que  l’air  eft  froid  ou  chaud,  fec  ou  humide,  les 
pleurs  paroilTent  plutôt  ou  plus  tard  ; mais  ordinairement  elles 
le  montrent  vers  le  commencement  de  Mars. 

17°.  On  renouvelle  l’écoulement  des  pleurs  en  rafraîchiflant 
les  plaies. 

1 8°.  Un  cep  auquel  on  n’a  fait  aucune  plaie , ne  pleure  point. 

Je  terminerai  ce  qui  regarde  les  pleurs  de  la  vigne  par  une 
expérience  de  M.  Haies  qui  y a quelque  rapport. 

Dans  la  vue  de  connoître  fi  les  farments  augmentent  de  grof- 
feur  dans  le  temps  des  pleurs,  M.  Haies  ajufta  à un  farment  une 
efpece  de  Micromètre,  qui  faifoit  appercevoir  fenfiblement  des 
changements  qui  n’auroient  été  que  d’un  centième  de  pouce  : il 
ne  remarqua  de  changements  que  dans  les  temps  fecs,  ou  humi- 
des ; mais  il  ne  lui  en  parut  aucun , qui  pût  avoir  rapport  à l’abon- 
dance de  la  feve.  Il  y a déjà  long  temps  que  j’ai  fait  de  pareilles 
expériences  fur  des  Noyers  : elles  m’ont  fait  connoître  que,  pen- 
dant tout  l’hiver,  ces  arbres  augmentent  de  grofleur,  quand  il  fait 
humide  ; & que  leur  diamètre  diminue,  quand  cette  faifon  eft 
feche.  M.  Haies  conclud  de  fes  expériences,  que  la  feve  eft 
contenue  dans  des  vailTeaux,  & que  l’humidité  de  la  pluie  s’infi- 
nue  par  tous  les  pores. 

Après  avoir  rapporté  les  obfervations  qu’on  a faites  fur  les 
pleurs  de  la  Vigne  , il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  quelque  chofe 
de  celles  qui  ont  été  faites  fur  les  pleurs  de  l’Erable., 

1°.  Ces  écoulements  font  confidérables  par  les  degels  qui 
fuivent  de  grandes  gelées. 

2».  Lorfque,  par  un  temps  de  gelée,  un  arbre  étoit  vivement 
frappé  par  le  Soleil,  la  lymphe  couloir  du  côté  du  midi,  ôc  on 
ne  voyoit  rien  fortir  du  côté  du  nord  : le  Soleil  étant  couché, 
l’écoulement  ceffoit. 

30. Quand  cette  liqueur  coule,  l’écorce  eft  adhérente  au  bois, 
comme  en  hiver;  quand  cette  adhérence  cefie,  l’arbre  alors  a 
fait  quelques  produêlions , Ôc  l’écoulement  cefie. 

Quand  les  circonftances  font  favorables  à l’écoulement, 
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& que  l’arbre  eft  vigoureux,  la  liqueur  coule  de  la  grofleur  d’un 
tuyau  de  plume,  & elle  remplit  une  pinte  , mefure  de  Paris, 
dans  l’efpace  d’un  quart-d’heure. 

Si  l’on  fait  deux  incifions  à un  arbre,  l’une  au  haut,  ôc 
l’autre  au  bas;  celle-ci  donne  plus  de  liqueur  que  l’autre  : cette 
obfervation  ne  s’accorde  pas  avec  celle  de  M.  Perrault. 

50.  On  n’a  point  encore  remarqué  que  l’extraélion  de  cette 
liqueur  puilTe  fatiguer  les  arbres. 

Ces  obfervations  quadrent  fort  bien  avec  celles  qui  ont  été 
faites  fur  la  Vigne , ôc  qui  font  rapportées  ci-delfus  dans  le  Livre 
premier. 

Parce  qui  vient  d’être  dit, on  voit  que  la  feve  s’élève  avec 
beaucoup  de  force , ôc  qu’elle  s’élève  dans  les  circonftances  où. 
la  tranfpiration  ne  peut  point  avoir  lieu,  non-feulement  à caufe 
que  les  arbres  font  alors  dépourvus  de  leurs  feuilles,  qui  font  les 
organes  de  cette  tranfpiration,  mais  encore,  parce  que  les  cir- 
conftances  qui  font  les  plus  favorables  à la  tranfpiration,  ne  le 
font  pas  toujours  à l’élévation  des  pleurs  : bien  plus,  on  voit 
que  quand  la  tranfpiration  s’opère  fur  les  tiges  , les  pleurs 
s’élèvent  en  moindre  quantité,  ôc  avec  moins  de  force;  de 
forte  que  quand  les  plantes  font  garnies  de  leurs  feuilles , les 
pleurs  ceflent  entièrement.  Je  veux  bien  accorder  que  l’éva- 
cuation de  la  tranfpiration  diminuant  le  volume  de  la  feve,  elle 
empêche  l’évacuation  qui  fe  fait  parles  pleurs  ; mais  aufli,  on 
fera  obligé  de  convenir , que  le  grand  mouvement  de  la  feve  qui 
occafionne  les  pleurs,  n’eft  point  produit  par  la  tranfpiration. 

J’ai  peine  à convenir  avec  Perrault  ôc  M.  Gautier,  que  les 
pleurs  viennent  toutes  du  haut  de  l’arbre.  On  a dû  voir  dans  le 
premier  Livre  de  cet  Ouvrage,  des  expériences  qui  prouvent 
que  les  racines  en  fournilfent  une  partie  ; mais  j’exhorte  encore 
les  Phyficiens  à faire  de  nouveaux  efforts  pour  parvenir  à con- 
noître  fi  les  pleurs  qui  montent,  ôc  celles  qui  defeendent,  font 
contenues  dans  différents  vaiffeaux,  ôc  fi  ces  deux  liqueurs  font 
de  même  nature,  ou  fi  elles  different  en  quelque  chofe.  Ces 
connoiffances  pourront  jetter  de  grandes  lumières  fur  le  mou- 
vement de  la  feve  ; mais  en  attendant  les  édairciffements  qu’on 
a lieu  d’efpérer  des  recherches  continuelles  des  Phyficiens  , 
nous  allons  examiner  le  mouvement  de  la  feve  dans  les  diffé- 
rentes faifons  de  l’année.  Kk  ij 
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Art.  V.  Du  mouvement  de  la  Seve , conjidéré 
relativement  aux  différentes faifons  de  U année. 

On  vient  de  voir  dans  l’Article  précédent  que  la  feve  fe 
met  dans  un  grand  mouvement  immédiatement  après  que  les 
gelées  de  l’hiver  font  palTées , ôc  avant  que  les  arbres  ayent 
commencé  à pouffer.  Qui  pourroit  imaginer,  fi  cela  n’étoit  prou- 
vé par  un  nombre  infini  d’expériences,  qu’en  Canada  où  les 
gelées  font  bien  plus  fortes  qu’en  France,  la  feve  eft  tellement 
animée  par  les  premiers  dégels , que  quoiqu’il  ne  dégele  que 
durant  une  partie  de  la  journée , cependant  la  liqueur  de  l’Erable 
coule,  ôc  que  quand  le  dégel  eft  confidérable,  elle  découle 
alors  en  fi  grande  abondance,  qu’elle  file  gros  comme  un  tuyau 
de  plume  f la  gelée  qui  furvient  arrête  cet  écoulement;  mais  il 
recommence  auffi  tôt  que  l’air  s’adoucit  : une  circonftance  en- 
core bien  finguliere  , c’eft  qu’un  côté  de  cet  arbre,  celui  qui  eft 
expofé  au  Soleil,  fournit  de  la  liqueur,  pendant  que  l’autre  qui 
regarde  le  nord,  n’en  donne  pas  une  goutte. 

Dans  notre  climat,  qui  eft  plus  tempéré,  la  Vigne  offre  des 
obfervations  auffi  fingulieres.  Peut-on  ne  pas  être  furpris  de 
voir  les  pleurs  de  la  Vigne  s’élever  à plus  de  quarante  pieds  de 
hauteur  dans  un  tuyau  de  verre  pofé  verticalement,  & cela  dans 
une  faifon  où  la  Vigne  n’a  encore  fait  aucunes  produêtions  ; 
c’eft-à-dire,  immédiatement  à la  fortie  de  l’hiver?  Quoique  ces 
obfervations  offrent  auxPhyficiens  un  vafte  champ  de  réflexions, 
nous  nous  bornerons  dans  cet  Article  à en  conclure,  que  la 
feve  entre  en  mouvement  dès  le  commencement  du  prin- 
temps? que  bien-tôt  enfuite  le  développement  des  feuilles,  des 
fleurs,  ôc  des  bourgeons,  prouve  que  la  feve  eft  en  atlion  ; ôc 
qü’enfin  les  obfervations  qu’on  peut  faire  fur  la  tranfpiration 
des  plantes,  rendent  ce  mouvement  très-fenfible. 

Les  grandes  chaleurs  de  l’été  font  moins  favorables  à leur 
végétation,  peut-être  parce  que  la  trop  grande  tranfpiration 
les  épuife,  peut-être  auffi  parce  que  la  terre  defféchée  fournie 
trop  peu  de  fubftance  aux  végétaux  qui  font  dans  cet  état  d’épui- 
k fement  ; ôc  quelle  qu’en  foit  la  caufe , il  eft  certain  que  les  arbres 
font  ordinairement  peu  de  nouvelles  produêlions  depuis  la  mi- 
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Juin  jufqu’à  la  moitié  du  mois  d’Août  ; mais  ce  temps  venu,  il 
femble  que  le  mouvement  de  la  feve  fe  ranime  ; on  voit  l’écorce 
qui , pendant  les  mois  précédents,  avoit  été  adhérente  au  bois , 
s’en  féparer  aulTi  aifément  qu’au  printemps  ; les  bourgeons  qui 
avoient  celTé  de  s’étendre,  faire  des  produûions;  plufieurs  ar- 
buftes  qui  avoient  produit  des  fleurs  au  printemps,  en  fournir  à 
cette  fécondé  feve  ; en  un  mot,  il  femble  que  la  végétation  qui 
avoit  été  languiflante  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  prenne  aux 
approches  de  l’automne  une  vigueur  prefque  femblable  à celle 
du  printemps. 

Les  fraîcheurs  & les  gelées  de  l’automne  paroiffent  arrêter  le 
mouvement  de 'la  feve  j les  arbres  non-feulement  ne  font  plus 
aucunes  produdions,  mais  encore  ils  perdent  leurs  feuilles,  & 
femblent  être  dans  un  état  de  mort  pendant  la  faifon  de  l’hiver: 
je  ne  tarderai  cependant  pas  à prouver  que  le  mouvement  de  la 
feve  fubfifte  dans  cette  même  faifon  ; mais  je  crois  devoir  avant 
cela  rapporter  une  obfervation  dont  on  peut  faire  quelques  ap- 
plications utiles. 

Voyant  en  automne  quedes  Noyers  ne  pouflbient  plus,  & que 
leurs  jeunes  branches  étoient  terminées  par  des  boutons  bien 
formés,  je  mefurai  la  circonférence  de  leur  tronc  avec  un  fil  de 
laiton  menu,  ôc  bien  recuit  : après  avoir  préfenré  en  plufieurs 
temps  différents  cette  mefure  au  même  point  des  tiges  de  ces  ar- 
bres, je  trouvai  qu’ils  avoient  augmenté  en  groffeur.  Comme  j’é- 
tois  prévenu  que  les  métaux  s’allongent  par  la  chaleur,  & qu’ils 
fe  raccourciffent  par  le  froid,  j’avois  eu  la  précaution  de  mar- 
quer fur  une  planche  la  longueur  précife  de  mes  fils  de  laiton,  & 
ces  marques  me  fervoient  d’un  étalon  fur  lequel  je  préfentois 
mes  fils  toutes  les  fois  que  j’en  faifois  ufage  pour  mefurer  les 
Noyers  , dont  j’ai  parlé  : il  me  parut  que  ces  arbres  continuoient 
à augmenter  de  groffeur  quelque  temps  après  qu’ils  avoient 
ceffé  de  s’étendre  en  longueur.  Si  je  ne  me  fuis  point  trompé 
dans  cette  expérience  , elle  ferviroit  d’explication  au  fait  fui- 
vant , qui  eft  connu  de  tous  les  Jardiniers. 

Quand  la  feve  de  l’automne  dure  long-temps,  & qu’il  furvient 
des  gelées  qui  l’arrêtent  fubitement  ; les  Jardiniers  difent  que 
les  bourgeons  ne  font  point  aoûtés,  *\h  entendent  par-là  que 

*■16  crois  que  le  terme  aoûté-,  veut  dire  : perfeftionné  par  la  feve  d’Août, 
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leur  bois  n’étant  pas  allez  mûr , il  eft  expofé  à être  endomagé  par 
les  gelées.  Or  fi  ces  bourgeons  augmentent  de  grofifeur,  comme 
mon  expérience  donne  lieu  de  le  penfer,  il  faut  qu’il  fe  forme 
alors  des  couches  ligneufes  qui  augmentent  l’épailTeur  du  corps 
ligneux,  & qu’en  même  temps  les  anciennes  couches  ligneufes 
deviennent  plus  folides , ce  qui  fera  que  les  rameaux  feront  plus 
en  état  de  fupporter  les  rigueurs  de  l’hiver. 

Cette  digrefiion  m’a  écarté  de  mon  fujet  ; j’y  reviens , & je 
vais  prouver  que  le  mouvement  de  la  feve,  quoique  beaucoup 
diminué  pendant  l’hiver,  n’eft  cependant  point  interrompu. 

J’en  tire  la  preuve  des  obfervations  que  j’ai  rapportées  fur  les 
boutons  ; on  y a vu  que  les  fleurs  fe  forment  peu  à peu  dans  leur 
intérieur,  & qu’elles  fe  difpofent  pendant  l’hiver  à paroître  au 
printemps  : donc  la  végétation  continue,  malgré  la  rigueur  de 
la  faifon. 

M.  Haies, après  avoir  coupé  des  branches  de  Noifettier,  de 
Vigne,  de  Jafmin,  de  Filaria,  de  Laurier-cerife,  celles-ci  char- 
gées de  leurs  feuilles , recouvrit  aufli-tôt  la  coupe  de  l’extrémité 
de  ces  branches  avec  du  maftic,  & il  pefa  enfuite  avec  exaêti- 
tude  chacune  de  ces  branches. 

En  quatre  jours  de  temps  humide,  & en  quatre  jours  de  temps 
chaud , les  branches  de  Noifettier  perdirent  un  onzième  de  leur 
poids  les  ; branches  de  Vigne  un  vingt- quatrième  ; celles  de 
Jafmin  un  fixieme;  celles  de  Filaria, ôc  celles  de  Laurier-cerife 
perdirent  un  quart  en  cinq  jours  ; voici  ce  que  l’on  peut 
conclure  de  ces  faits. 

1°.  Que  cette  dilîipation  de  feve  auroit  été  réparée,  fi  ces 
branches  n’euflTent  point  été  féparées  de  leur  tronc. 

i”.  Que  les  branches  de  Filaria,  & celles  du  Laurier-cerife, 
dont  on  avoit  confervé  les  feuilles,  ont  plus  perdu  que  les  bran- 
ches qui  en  avoient  été  dépouillées. 

5°.  Qu’il  eft  démontré  qu’il  monte  beaucoup  moins  de  feve 
en  hiver  que  dans  les  autres  faifons  ; & que  c’eft  probablement 
pour  cela  qu’une  branche  de  Chêne-verd  greffée  fur  le  Chêne 
commun,  conferve  fes  feuilles  pendant  l’hiver,  ainfi  que  le  Lau- 
rier-cerife  greffé  fur  le  Merifier  ; il  faut  cependant  avouer  que 
ces  greffes  n’ont  pas  fubfilfé  long-temps  , & peut-être  leur 
durée  feroit-elle  plus  longue  dans  certains  terreins  ; mais  il  fuffit 


L I V.  V.  C H A P.  1 1.  Des  divers  mouvements^  &c.  1^5 

qu’elles  ayent  fubfifté  pendant  un  hiver,  pour  prouver  qu’il  faut 
nccelTairement  qu’il  monte  un  peu  de  feve  dans  le  Chêne  ôc 
dans  le  Merifier  pour  faire  fubfifter  leurs  branches  qui  ne  quit- 
tent point  leurs  feuilles  : il  eft  vrai  que  ces  arbres  toujours  verds 
tranfpirent  fort  peu,  fur-tout  en  hiver;  mais  enfin,  il  eft  prouvé 
qu’ils  tranfpirent,  & par  conféquent  ils  ont  befoin  de  recevoir 
de  la  nourriture  pour  fe  foutenir  ôc  fe  réparer.* 

4°.  On  doit  enfin  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire^; 
qu’il  faut  tenir  dans  de  la  moufTe  fraîche  les  arbres  qu’on  arrache 
dans  l’hiver,  ôc  de  même,  les  greffes,  lorfqu’on  eft  obligé  de  les 
tranfporter  un  peu  loin,  afin  d’empêcher  la  diftipation  de  la  feve, 
dont  nous  venons,  ce  me  femble,  d’établir  affez  bien  la  réalité. 

Comme  il  y a des  Jardiniers  qui  penfent  que  l’automne 
eft  la  véritable  faifon  de  planter  les  arbres,  ôc  que  d’autres  pré- 
fèrent de  les  planter  au  printemps,  je  me  fuis  propofé  de  con- 
noître,  fi  les  arbres  plantés  en  automne  faifoient  quelques  pro- 
duêtions  en  terre  pendant  l’hiver. 

Dans  cette  vue  je  plantai  en  automne  une  douzaine  de  jeunes 
arbres,  auxquels  je  n’avois  confervé  que  les  groffes  racines  ; ôc 
pour  voir  s’il  s’en  étoit  pu  former  de  nouvelles,  j’en  arrachois 
un  tous  les  quinze  jours  , avec  les  précautions  néceffaires  pour 
ne  point  rompre  les  racines  nouvellement  formées  : je  reconnus 
que  tant  qu’il  ne  geloit  pas,  il  fe  développoit  de  nouvelles  ra- 
cines : cela  prouve  encore  que  le  mouvement  de  la  feve  n’eft 
point  entièrement  interrompu  pendant  cette  faifon,  ôc  qu’il  y 
a un  grand  avantage  à planter  les  arbres  en  automne,  fur-tout 
quand  les  hivers  font  doux,  ôc  que  ce  ne  font  point  des  arbres 
tendres  à la  gelée  ; car  je  ferai  voir  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage 
qu’on  s’expoferoit  à perdre  ceux  de  cette  efpece. 

Réfumons  de  tout  ceci,  que  la  feve  eft  en  mouvement  dans 
toutes  les  faifons , excepté  probablement  pendant  les  gelées  ; 
mais  qu’il  y a des  faifons  où  ce  mouvement  eft  bien  plus  grand 
que  dans  d’autres  ; ôc  encore,  que  dans  les  faifons  mêmes  de  la 
plus  grande  végétation,  il  fe  rencontre  des  circonftances  qui 
lui  deviennent  finguliérement  favorables,  d’autres  qui  lui  font 
contraires,  ôc  que  félon  ces  différentes  circonftances,  le  mou- 

* On  peut  fur  tout  cela  confulter  les  expériences  de  M.  Fairchild , dans  le  Diâion- 
narre  de  M,  Miller. 


164-  Physkiue  des  Arbres. 

vement  de  la  feve  fe  ralentit  ou  fe  ranime  : c’efl:  ce  qu’on  va 
voir  dans  l’Article  fuivant, 

A R T.  V I.  Des  caufes  phyjîques  qui  influent  fur 

la  végétation. 

On  connoit  dans  les  animaux  le  principe  du  mouvement 
de  leur  fang  ; on  fait  que  le  cœur  eft  un  mufcle  très-puilTant, 
qui  faifant  l’effet  d’une  pompe,  chaffe  le  fang  vers  les  extrémités; 
cependant  la  caufe  du  mouvement  mufculaire  n’efl:  pas  encore 
bien  connue:  & c’eft  malheureufement  le  fort  de  ceux  qui  fe 
livrent  aux  recherches  phyfiques  de  s’engager  dans  un  laby- 
rinthe dont,  à force  de  travaux,  ils  parviennent  à découvrir 
quelques  routes  , mais  dont  la  plupart  des  détours  leur  relient 
inconnus. 

La  caufe  du  mouvement  de  la  feve  eft  encore  moins  connue 
que  celle  du  fang  : nous  avons  prouvé  par  des  faits,  que  les 
liqueurs  font  fortement  attirées  par  les  racines  & par  les  bran- 
ches ; que  la  feve  eft  portée  à la  cime  des  arbres  par  une  force  ex- 
preffe  qui  conftitue  leur  vie  ; qu’une  partie  de  cette  feve  fe  diflipe 
par  la  tranfpiration  ; mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  prin- 
cipe de  vie  , fur  la  caufe  qui  détermine  la  feve  à s’élever  , 
ne  doit  être  regardé  que  comme  de  (impies  conjeélures. 
Dans  les  animaux,  nous  avons  au  moins  la  connoiffance  d’un 
premier  moteur:  dans  les  végétaux,  nous  n’appercevons  rien 
qui  en  tienne  lieu.  Le  defir  de  parvenir  à cette  découverte  a 
depuis  long- temps  excité  les  Fhyficiens  à chercher  s’il  pouvoir 
y avoir  quelque  caufe  extérieure  du  mouvement  de  la  feve.  J’ai 
déjà  dit  que  quelques  Auteurs  s’étoient  flattés  de  l’avoir  trou- 
vée dans  les  différentes  altérations  de  l’air  ; mais  je  crois  qu’il 
eft  prudent  de  ne  fe  pas  livrer  avec  trop  de  confiance  à de  pa- 
reilles conjeélures;  & fi  je  me  détermine  à préfenter  ici  à mes 
Leéleurs  le  détail  de  ces  opinions,  j’aurai  foin  en  même-temps 
d’avertir  du  degré  de  confiance  qu’elles  méritent  : c’eft  avec 
cette  réferve  que  je  vais  déduire  les  caufes  qui  femblent  influer 
fur  la  végétation. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  chaleur  de  l’air  ne  foit  très-propre 
à exciter  le  mouvement  de  la  feve  ; & qu’au  contraire  le  froid 

de 
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cîe  Thiver  ne  rallentifle  fi  fort  la  vdgétation  , que  le  mouve- 
ment des  liqueurs  paroît  être  alors  tellement  fufpendu  qu’il  faut 
toute  l’induftrie  desPhyficiens  pour  faire  appercevoir  les  pro- 
ductions que  les  plantes  font  en  cette  faifon,  où  les  arbres  Sem- 
blent morts  à ceux  qui  ne  les  examinent  pas  avec  affez  d’atten- 
tion. Pour  prouver  que  cette  langueur  des  végétaux  dépend 
principalement  de  la  privation  de  la  chaleur,  il  fuftit  de  faire  at- 
tention que  dans  cette  faifon  fi  contraire  à la  végétation,  on  force 
cependant  les  arbres  à faire  des  productions  pareilles  à celles  du 
printemps  , en  procurant  par  art  une  chaleur  fuffifante  à l’air  qui 
environne  leurs  tiges  & leurs  racines  : c’eft  ainfi  que  les  couches 
de  tan  & de  fumier  excitent  très-puilTamment  la  végétation  ; les 
fourneaux  & les  poêles  avec  lefquels  on  entretient  dans  les  ferres 
chaudes,  18,20,  degrés  de  chaleur,  font  pouffer  la  Vigne, 
les  Pêchers,  les  Pruniers  & les  Cerifiers  ; de  forte  qu’au  milieu 
de  l’hiver  on  voit  d’abord  ces  arbres  garnis  d’une  belle  verdure, 
puis  chargés  de  fleurs , & enfin  de  jeunes  fruits  qui  font  déjà  par- 
venus à leur  maturité , dans  le  tempsque  ceux  qui  font  en  plein 
air  ne  font  encore  que  paroître.  Ces  merveilles,  fè  voyent 
tous  les  ans  à Trianon  ; chez  M.  le  Maréchal  de  Belleifle  ; 
dans  les  beaux  Jardins  de  MM.  du  Vernai  & de  Montmar- 
tel  , ôc  dans  plufieurs  autres  Jardins  d’une  moindre  étendue. 

Ceux  qui  pour  leur  plaifir  élevent,  pendant  l’hiver,  des  Jacin- 
thes ôc  des  Narciffes,  dans  des  caraffes  remplies  d’eau,  peuvent 
avoir  remarqué  que  les  fleurs  fe  montrent  bien  plutôt  dans  les 
chambres  toujours  habitées,  & où  le  feu  n’éteint  point,  ou  dans 
les  cabinets  échauffés  par  un  poêle,  que  dans  les  chambres  où 
l’on  ne  fait  du  feu  que  de  fois  à autres. 

J’avoue  néanmoins  qu’il  ne  fufHt  pas  de  tenir  les  plantes 
dans  un  air  fuffifamment  échauffé  pour  qu’elles  .végètent  par- 
faitement ; elles  ont  encore  befoin  de  l’adlion  immédiate  du 
Soleil.  Semez  fur  une  couche  du  pourpier,  ou  de  la  laitue; 
couvrez  ces  plantes  d’une  cloche  de  verre;  il  eft  prouvé  qu’elles 
y réuffiront  très-bien  ; mais  fi  au  lieu  d’une  cloche  de  verre,  on 
les  couvre  avec  un  pot  de  terre,  ces  mêmes  plantes,  quoiqu’el- 
les -foient  aufli  échauffées  par  leurs  racines  & par  leurs  tiges 
que  fous  une  cloche,  ne  s’élèveront  alors  qu’en  filaments  dé- 
liés, terminés  par  de  petites  feuilles,  ôc  elles  ne  pourront  fub- 
Panie  IL  Ll 
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fifter  long-temps.  M.  Bonnet  a fait  quantité  d’expériences  qui 
prouvent  admirablement  bien  le  falutaire  effet  de  la  chaleur  ÔC 
de  la  lumière  du  Soleil  fur  les  plantes.  * 

Ce  Phyficien  fit  à un  des  côtés  d’une  caiffe  quarrée  une  ou- 
verture fermée  d’une  vitre.  Soit  qu’on  tournât  cette  vitre  du 
côté  du  midi,  ou  du  côté  du  nord,  les  tiges  des  plantes  qui 
étoient  recouvertes  de  cette  caiffe,  s’inclinoient  conftamment 
du  côté  de  la  vitre , ou,  ce  qui  revient  au  même,  du  côté  de  la 
lumière  : preuve  bien  évidente  de  la  force  de  fon  aêlion. 

D’autres  fois,  ayant  fait  faire  des  caiffes  dont  trois  des  côtés 
étoient  clos  avec  du  bois  de  deux  pouces  d’épaiffeur,  ôc  le 
quatrième  étoit  fermé  avec  des  panneaux  qui  n’avoient  que 
trois  à quatre  lignes  d’épaiffeur,  toutes  les  tiges  qui  y étoient 
renfermées,  fe  tournoient  vers  le  côté  le  plus  mince,  parce 
qu'il  étoit  plus  aifément  traverfé  par  la  chaleur  du  Soleil  : cette 
expérience  prouve  l’atlion  du  Soleil  fur  les  plantes  indépen- 
damment de  fa  lumière  ; mais  ce  qui  paroît  bien  plus  fingulier, 
c’efl  que  M.  Bonnet  ayant  mis  dans  des  poudriers  remplis  d’eau, 
des  pieds  de  Mercurielle, dans  une  fituation  renverfée,  & ayant 
plongé  ces  poudriers  dans  l’eau  d’une  fontaine,  & immédiate- 
ment fous  le  bouillon  de  l’eau  de  la  fource,  les  branches  de 
cette  plante  fe  recourbèrent  du  côté  où  le  Soleil  frappoit  furie 
badin  : ce  fait  eft  d’autant  plus  fingulier,  que  l’eau  qui  couloit 
continuellement  fe  trouvant  jointe  à la  fubmerfion  totale  de  ces 
plantes  fembloic  devoir  beaucoup  affoiblir,  eu  plutôt  anéantir 
totalement  la  chaleur  du  Soleil  : donc,  dans  ce  cas,  il  ne  pou- 
voit  agir  que  par  fa  feule  lumière. 

On  peut  joindre  à ces  expériences  celles  qui  font  déjà 
rapportées  dans  l’Article  des  plantes  étiolées  ; mais  il  eft 
confiant  , qu’un  certain  degré  de  chaleur  efi  abfolument 
néceffaire  à la  végétation  ; ôc  que  la  lumière  du  Soleil  y efi  aufli 
très-favorable. 

Si  l’on  fe  donne  la  peine  de  confulter  les  Obfervations  Bota- 
îiico-Météorologiques,  que  nous  faifons  imprimer  tous  les  ans 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  dés  Sciences,  on  verra  que, 
fuivant  la  difpofition  de  la  température  de  l’air,  les  productions 
de  la  terre  font  ou  avancées  ou  beaucoup  retardées  : donnons-enj 

Voyez,  l’abrégé  ^ue  nous  en  avons  donné  dans  le  Livre  IV.  page 
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quelques  exemples  ; & pour  cela  arrêtons-nous  d’abord  à exami- 
ner quelqu’une  des  fleurs  les  plus  printanières;  par  exemple, 
le  petit  Ellébore  noir  à feuilles  de  Renoncule  , dont  la  racine 
forme  un  tubercule. 

En  1741 , cette  fleur  parut  le  1 5 Février;  en  1742 , le  12  Fé- 
vrier ; en  1744,  le  1 1 Mars  ; en  174^  , le  10  Février  ; en  1747,  à 
la  fin  de  Janvier;  en  1748,  les  premiers  jours  de  Février;  en 
Ï74P , le  17  Janvier  ; en  i75’o , le  4 Février  ; en  175 1 , le  14 
Mars.  Voilà  fur  cette  même  plante  très  - printanière  une  diffé- 
rence de  près  de  deux  mois. 

Pour  donner  un  autre  exemple,  je  choifis  les  fleurs  de  l’Abri- 
cotier. En  1741,  elles  s’ouvrirent  le  20  Mars  ; en  1742,1e  10 
Avril  ; en  1744,  le  18  Avril  ; en  1 74 y , le  20  Mars  ; en  1745,  le 
28  Mars;  en  1747,  <^ès  le  20  Février;  en  1748,  les  premiers 
jours  d’Avril  ; en  1 749 , le  1 5'  Mars  ; en  1 7 jo , au  commence- 
ment de  Mars  ; en  17)  i , au  commencement  d’Avril.  La  plus 
grande  différence  fe  trouve  être  encore  de  près  de  deux  mois. 

Pour  voir  fi  la  même  différence  fe  trouve  dans  la  maturité 
des  fruits , je  choifis  la  fraife. 

En  1744,  on  fervit  des  fraifes  venues  en  pleine  terre,  le  8 
Juin  ; en  i745’>  les  premiers  jours  de  Juin  ; en  1746',  le  pre- 
mier Juin;  en  1748,  le  17  Juin;  en  1749,  le  19  Mai  ; en 
i75'o  , le  23  Mai;  en  175'!,  les  premiers  jours  de  Juin.  La 
plus  grande  différence  eft  d’environ  quatre  femaines.  11  fe  trouve 
quelquefois  fix  femaines  de  différence  entre  les  vendanges  les 
plus  hâtives,  & celles  qui  font  les  plus  tardives. 

Si  l’on  fe  donne  la  peine  de  comparer  avec  attention  fur  les 
mêmes  Journaux,  la  température  de  l’air  de  ces  différentes  an- 
nées, on  reconnoîtra  que  rien  n’eft  plus  favorable  à la  végé- 
tation, que  la  chaleur  accompagnée  d’humidité  : je  me  con- 
tenterai d’en  préfenter  un  exemple. 

En  17  , l’air  étoit  fi  tempéré  dans  le  mois  de  Janvier,  que 

depuis  le  quatorze  jufqu’à  la  fin,  le  Thermomètre  fut  prefque 
toujours  le  matin  à cinq  degrés  au  deflus  de  zéro  ; en  Février, 
depuis  le  premier  jufqu’au  10  , il  fut  prefque  tous  les 
matins  à 8 degrés  au  deflus  de  o ; le  vent  conftamment  au  fud  ; 
le  ciel  prefque  toujours  couvert,  & il  plut  affez  abondamment 
le  y & le  7 ; depuis  le  1 1 jufqu’au  27,  le  Thermomètre  ne  def- 
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cendit  pas  au-delà  de  j degrés  au  deïïus  de  o,  & il  étoit  quel- 
quefois à I O degrés  au  deffus,  de  forte  qu’à  midi  il  faifoit  chaud  : 
pendant  ce  temps-là,  le  vent  varioit  du  fud  à l’oueft,  & il  tom- 
boit  de  l’eau  prefque  tous  les  jours  : quelques  chutes  de  neige 
rafraîchirent  un  peu  l’air  ; néanmoins  le  Thermomètre  fut  tou- 
jours au  delfus  de  o : ce  mois  étoit  fort  humide,  parce  que  les 
petites  pluies  étoient  très-fréquentes  ; la  température  de  l’air 
étoit  bien  chaude , puifque  par  un  temps  couvert , on  vit  l’après- 
midi  le  Thermomètre  à i j degrés  au  delTus  de  o. 

Cette  chaleur  jointe  à l’humidité  excita  la  végétation  d’une 
façon  furprenante,  puifque  le  4,  les  boutons  de  l’Epine-blanche 
commençoient  à s’ouvrir  ; le  12 , on  trouvoit  des  fleurs  de  vic^ 
iette  ; le  14,  les  Grofeillers-épineux  étoient  tous  verds  ; le  15', 
il  y avoit  des  fleurs  d’Epine-blanche  d’épanouies  ; & le  20, 
quelques  fleurs  d’ Abricotiers  s’ouvrirent;  le  25,  on  appercevoit 
quelques  fleurs  de  Pêchers  ; en  voyant  toutes  ces  produèlions 
on  fe  croyoit  au  commencement  d’Avril.  Suivons  notre  obfer- 
vation,  & voyons  ce  qui  arriva  pendant  le  mois  de  Mars  ; le 
vent  fe  porta  au  nord,  l’air  fe  refroidit,  le  Thermomètre  def- 
cendit  quelquefois  à 3 degrés  au  delTous  de  o ; il  tomboit  fré- 
quemment un  peu  de  neige , mais  non  en  alTez  grande  quan- 
tité pour  pouvoir  humeêter  la  terre,  dont  la  fuperficie  étoit 
alors  en  pouflTiere.  La  végétation  fut  tellement  arrêtée,  que 
toutes  les  produdions  de  la  terre  refterent  dans  le  même  état 
qu’au  commencement  du  mois  ; & quoique  dans  le  mois  d’Avril, 
le  temps  fe  fût  un  peu  adouci,  & qu’il  plût  de  temps  en  temps, 
les  Cerifiers  & les  Pruniers  ne  furent  en  pleine  fleur  que  le  t4; 
& cependant,  comme  nous  l’avons  dit , les  boutons  de  ces  arbres 
étoient  déjà  à la  fin  de  Février  fort  gros,  & prêts  à s’épanouir. 
Le  mois  de  Mai  ayant  encore  été  frais,  & aîfez  fec,  la  végéta- 
tion fut  tellement  fufpendue,  que  les  produdions  de  la  terre 
qui  étoient  extrêmement  avancées  à la  fin  de  Février,  étoient 
à la  fin  de  Mai  plus  tardives  que  dans  les  années  communes  : 
il  femble  que  quand  la  végétation  a été  une  fois  fufpendue  par 
quelque  circonftance  qui  en  dérange  le  cours,  il  lui  faille  un 
certain  efpace  de  temps  pour  fe  ranimer.  Quoi  qu’il  en 
foit,  les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  prouvent  très- 
bien,  que  la  chaleur  & l’humidité  font  très-favorables  à la 
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régétation  , & que  la  fraîcheur  ôc  la  fécherefle  y font  très- con- 
traires : je  dis  la  fraîcheur,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  eu  réelle- 
ment de  fortes  gelées  pendant  les  mois  de  Mars  ôc  d’Avril  de 
eette  année. 

En  parcourant  nos  Journaux  Météorologiques  3 on  verra  en- 
core que  la  végétation  languit  dans  les  temps  d’humidité  : fi 
alors  la  chaleur  manque,  tout  pourrit;  comme  tout  fe  defie- 
che,  lorfque  des  chaleurs  trop  vives  fe  joignent  à une  grande 
fécherelfe.  J’ai  encore  remarqué  que  les  plantes  fupportent 
alfez  long-temps  la  fécherelfe,  quand  le  vent  eft  au  nord  ôc 
frais  ; ôc  qu’elles  fouffrent  beaucoup , 11  la  terre  étant  feche,  le 
vent  tourne  à l’eft  : c’eft  que  les  racines  ne  pouvant  alors  fuffire 
à la  grande  déperdition  qui  fe  fait  par  la  tranfpiration , les  plantes 
fe  fanent  ôc  fe  delfechent. 

Il  eft  certain  que  quand  les  plantes  pouffent  avec  force,  leur 
tranfpiration  eft  d’autant  plus  grande  ; mais  il  n’en  faut  pas  con- 
clure que  toutes  les  fois  que  les  circonftances  font  très-favora^ 
blés  à la  tranfpiration,  elles  le  foient  également  à la  végétation  * 
on  vient  de  voir  le  contraire  ; ôc  c’eft  ce  qui  fait  que  dans  les 
années  feches  ôc  chaudes,  les  arbres  plantés  à l’expofitiorr  du 
nord  fe  portent  mieux  que  ceux  qui  font  plantés  au  midi  : j’avoue 
qu’indépendamment  de  la  tranfpiration,  la  rofée  fubfiftant  plus 
long-temps  au  nord  qu’au  midi,  les  plantes  altérées  en  peuvent 
recevoir  quelque  fecours  par  l’imbibition  de  leurs  feuilles. 

Mais  les  circonftances  qui  me  paroiflent  les  plus  favorables  à 
la  végétation,  font  quand,  après  une  pluie  affez  abondante,  il 
furvient  un  temps  couvert  accompagné  d’un  air  chaud  ôc  dif- 
pofé  à l’orage  ; en  un  mot,  de  cette  difpofition  de  l’air  qu’oii 
appelle  communément  lourd,  pefant,  parce  qu’alors  on  a peine 
à fupporter  le  travail. 

Dans  une  pareille  circonftance  où  les  vapeurs  s’élevoient  en 
fi  grande  abondance,  que  la  terre  paroiffoit  fumer,  je  m’avifai 
de  mefurer  un  brin  de  froment  épié,ôc  je  trouvai  qu’en  trois 
fois  vingt- quatre  heures  il  s’étoit  allongé  de  plus  de  3 pouces  : 
dans  le  même-temps,  un  brin  de  feigle  s’allongea  de  6 pouces, 
ôc  un  farment  de  Vigne  de  près  de  deux  pieds.  Dans  cette  cir- 
conftance, toute  la  terre  pouvoir  être  comparée  aux  couches 
chaudes,  dont  il  s’échappe  pareillement  beaucoup  de  vapeurs. 
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J’ai  rapporté^  en  parlant  des  plantes  qui  végètent  dans  l’eau,  un 
fait  qui  paroît  dépendre  de  ces  mêmes  principes  : j’ai  dit  que, 
quand  les  plantes  étoient  pofées  fur  des  vafes  applatis,  & qui 
préfentoient  beaucoup  de  furface  à l’air,  elles  y végétoient  fen- 
fiblement  mieux , que  quand  la  malTe  d’eau  étoit  fort  grande  ; il 
eft  naturel  d’en  attribuer  la  caufe  à ce  que  l’eau  s’échaulfoir 
plus  dans  des  vafes  qui  avoient  beaucoup  de  furface , que  dans 
les  autres. 

Toutes  les  obfervations  que  Je  viens  de  rapporter  prouvent, 
ce  me  femble,  très-bien  que  la  chaleur  jointe  à l’humidité  eft 
très-favorable  à la  végétation  ; néanmoins  la  réunion  de  ces  deux 
principes  ne  fuffitpas  encore  ; car  lorfque  dans  les  étés  chauds 
ôc  fecs,  on  arrofe  les  plantes  des  potagers,  on  empêche  à la  vé- 
rité qu’elles  ne  meurent,  on  les  met  même  en  état  de  faire  quel- 
ques progrès  ; mais  elles  ne  végètent  jamais  avec  autant  de  force 
que  quand  elles  reçoivent  l’humidité  des  pluies  : bien  plus,  j’ai 
apperçu  très-fenfiblement,  que  les  arroîements  étoient  bien 
plus  avantageux  aux  plantes  quand  on  les  faifoit  lorfque  le  temps 
étoit  difpofé  à l’orage,  que  quand  il  étoit  beau  & ferain  : ainft 
l’on  peut  dire,  que  les  grandes  chaleurs  & les  longues  féche- 
refles  font  préjudiciables  à la  plupart  des  plantes,  & qu’elles 
profitent  plus  en  huit  jours  de  temps  couvert,  & accompagné  de 
pluies  douces , que  pendant  un  mois  de  féchereffe , & nonobftant 
le  foin  que  l’on  a de  les  arrofer. 

Quand  on  connoît  la  prodigieufe  tranfpiration  des  plantes, 
on  conçoit  qu’il  eft  néceltaire  qu’un  nouvel  aliment  foit  conti- 
nuellement afpiré  par  les  racines , & que  ce  fecours  pafife  dans 
les  vaifleaux  des  plantes  pour  remplacer  ce  qui  fe  diflipe  par 
cette  évacuation,  & entretenir  l’équilibre,  ou  plutôt  l’aêlion 
réciproque  des  fluides  contre  les  foiidcs,6c  des  folides  contre 
les  fluides. 

De  quelque  nature  que  foit  la  feve , je  crois  avoir  affez  am- 
plement prouvé  que  l’eau  en  fait  au  moins  la  plus  confidérable 
partie  ; il  n’en  faut  pas  davantage  pour  établir  la  néceffité  des 
pluies  & des  rofées.  En  effet,  à peine  ce  fecours  leur  eft-il  re- 
tranché qu’elles  fe  fanent  ; c’eft-à-dire,  que  leurs  vaiffeaux  ref- 
tant  vuides,&  n’étant  plus  foutenus  par  les  liqueurs , s’affailTent 
fur  eux-mêmes,  & fe  collent  les  uns  contre  les  autres i enfin  ils 
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fe  deflechent,  6c  la  plante  périt.  Rien  ne  femble  plus  naturel 
que  cette  explication  ; aufli  je  ne  prétends  pas,  quoique  je  la 
regarde  comme  infuffifante,  contefter  la  néceflité  des  fluides 
pour  la  végétation  ; mais  je  veux  faire  voir  que  le  défaut  d’un 
fluide  quelconque,  ne  doit  point  être  regardé  comme  la  feule 
caufe  de  l’oifiveté  de  la  végétation , lorfque  le  temps  eft  au  beau  ; 
& que  ce  n’eft  point  à ce  fluide  feul  qu’on  doit  attribuer  la 
''force  avec  laquelle  les  plantes  pouffent  plus  vigoureulement 
dans  les  jours  où  le  ciel  eft  couvert,  l’air  changeant  6c  orageux, 
que  dans  ceux  où  les  jours  font  fecs  6c  fereins  ; c’eft  ce  que  je 
vais  établir  par  une  obfervation  finguliere  que  j’ai  faite  fur  les 
plantes  aquatiques. 

J’ai  plufieurs  fois  remarqué , ôc  avec  étonnernent , que  les 
changements  de  temps  produifent  des  effets  fenfibles  fur  le 
Nénuphar,  le  Volant  d’eau,  le  Greffon  de  fontaine,  ôcc.  qui 
ont  leurs  racines,  ôc  prefque  toutes  leurs  tiges  plongées  dans 
l’eau,  de  forte  que  lorfqu’on  a fauché  une  marre,  un  étang,  une 
riviere,  s’il  faut  quinze  jours  aux  plantes  qui  y renaiffent  pour 
gagner  la  fuperficie  de  l’eau  par  un  temps  pluvieux,  il  leur 
faudra  plus  d’un  mois  lorfque  le  temps  eft  à la  féchereffe  : com- 
ment arrive-t-il  que  les  pluies  leur  foient  prefque  auffi  utiles 
qu’aux  plantes  terreftres  ? 

L’eau  fl  néceffaire  à tous  les  végétaux  ne  manque  point  aux 
plantes  aquatiques,  puifqu’elles  en  font  quelquefois  recouvertes 
de  deux  à trois  pieds.  On  peut  joindre  à cela  l’obfervation  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut,  favoir, que  par  un  beau  temps, 
les  arrofements,  quelque  abondants  qu’ils  foient,,^- quelque 
eau  qu’on  y employé,  ne  produifent  pas  à beaucoup'|)‘res  d’aufli 
bons  effets  qu’une  pluie  douce,  ou  une  Ample  rofée. 

J’ai  dit  ci-deffus  qu’il  eft  indifférent  de  quelle  eau  l’on  fe  fen’e 
pour  les  arrofements , cependant  il  eft  prouvé  que  l’eau  de  mate 
produit  de  bien  meilleurs  effets,  que  celle  qui  eft  tirée  nouvel- 
lement d’un  puits.  J’ai  apperçu  que  mes  Orangers  dépériffoient, 
fans  que  l’on  pût  en  attribuer  d’autre  caufe  qu’à  l’eau  dont  on 
les  arrofoit,ôc  qui  étoit  toujours  nouvellement  tirée  d’un  puits 
très-profond  ; ils  ne  tardèrent  pas  à fe  rétablir  dès  qu’on  eut 
pris  le  parti  de  ne  les  arrofer  de  cette  même  eau  qu’après 
l’avoir  laiffé  féjourner  plufieurs  jours  dans  un  réfervoir  expofé 
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à l’air  : l’eau  de  mare  auroit  encore  été  préférable  à celle-là.’ 

J’ai  ajouté  que  les  plantes,  quoique  fuffifamment  arrofées, 
faifoient  cependant  peu  de  progrès,  tant  que  le  temps  étoit 
beau  & fixe,  par  la  raifon  que  ces  arrofements  font  des  effets 
merveilleux,  lorfque  la  difpofition  de  l’air  femble  annoncer  de 
la  pluie,  & fur-tout  de  l’orage  : ce  n’eft  pas  affurément  la  di- 
fette  du  fluide  qui  fait  que  les  plantes  tirent  moins  de  fecours 
des  arrofements  que  des  pluies,  puifqu’uii  arrofement,  quelque 
médiocre  qu’il  foit,  fournit  plus  d’eau  à leurs  racines,  qu’une 
pluie  un  peu  confidérable  : on,  ne  peut  pas  non  plus  attribuer 
cette  différence  à une  vertu  particulière  de  l’eau  de  pluie,  puif- 
qu’on  peut  faire  les  arrofements  avec  de  l’eau  de  mare  ou 
d’étang , laquelle  le  plus  fouvent  n’eft  que  de  l’eau  de  pluie  ; mais 
c’eft  plutôt,  comme  je  viens  de  le  faire  remarquer,  qu’une  même 
eau  produit  des  effets  très-différents,  félon  qu’elle  eft  employée 
dans  un  temps  ferein  ou  couvert.  Je  reviens  aux  plantes  aqua- 
tiques. 

Si  l’on  prétend  attribuer  le  prompt  accroiffement  des  plantes 
dans  les  temps  pluvieux,  à la  fouplefle  & à la  flexibilité  que 
l’humidité  donne  aux  fibres  des  plantes  terreftres , cette  foupleffe 
doit  affurément  être  bien  plus  confidérable  dans  les  plantes 
aquatiques  qui  font  continuellement  humeêlées. 

Si  d’un  autre  côté  on  veut  que  l’eau  qui  tombe  fur  les  feuilles 
des  plantes  terreftres  diminue  leur  tranfpiration,&  qu’ainfi  cette 
portion  de  la  feve  qui  fe  feroit  échappée,  fe  tourne  au  profit  de 
la  plante  humeôlée  à l’extérieur,  parce  que  dans  ce  cas,  au  lieu 
de  perdre  de  fa  fubftance  par  la  tranfpiration,  elle  peur  fe  nourrir 
par  imbibition,  certainement  les  plantes  aquatiques  font  bien  à 
portée  de  profiter  de  ces  avantages  fans  le  fecours  des  pluies  ; 
& c’eft  peut-être  pour  ces  raifons  que  les  plantes  aquatiques 
croiffent  plus  promptement  que  les  plantes  terreftres,  les  pre- 
mières n’étant  pas  dans  le  cas  de  trop  tranfpirer,  & nageant 
dans  un  fluide  qui  doit  entretenir  leurs  fibres  dans  une  foupleffe 
qui  ne  peut  qu’être  avantageufe  à leur  accroiffement , & qui 
contribue  dans  plufieurs  circonftances  à la  vigueur  de  celles  qui 
font  à l’expofition  du  nord.  D’ailleurs,  s’il  n’étoit  queftion  que 
d’expliquer  pourquoi  les  plantes  aquatiques  croiffent  plus  vite 
que  les  plantes  terreftres,  je  ferois  remarquer  que  les  plantes 
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^îquatiques  étant  plus  légères  que  l’eau  dans  laquelle  elles  nagent, 
elles  font  dans  le  cas  de  recevoir  l’effet  d’une  force  qui  agit  con- 
tinuellement pour  favorifer  leur  accroiffement,  pendant  que  les 
plantes  terrefîres  en  ont  une  toute  oppofée  à vaincre,  qui  effc 
leur  pefanteur;  mais  il  reliera  toujours  à favoir,  pourquoi  les 
plantes  aquatiques  profitent  plus  promptement  dans  les  temps 
de  pluie  & d’orages,  que  dans  ceux  de  féchereffe. 

En  cherchant  l’explication  de  ce  fait  fingulier,  il  me  vint 
dans  la  penfée  que  le  changement  du  niveau  des  eaux  pouvoit 
en  produire  fur  l’accroiffement  des  plantes,  & que  quelque 
caufe  phyfique  pourroit  faire  qu’une  plante  qui  feroit  recouverte 
de  trois  à quatre  pieds  d’eau,  feroit  dans  le  cas  de  croître  plus 
vite  qu’une  qui  ne  le  feroit  que  d’un  pied,  ou  de  dix-huit  pouces  : 
& fi  cela  étoit,  l’élévation  du  niveau  des  eaux,  étant  plus  grande 
dans  les  temps  de  pluie  que  dans  ceux  de  féchereffe,  il  s’en 
devoir  fuivre  l’explication  du  fait  dont  il  s’agit  ; mais  d’abord  on 
remarque,  dans  les  grandes  rivières,  qu’elles  font  affez  nettes 
d’herbes  quand  les  eaux  font  groffes  : apparemment  que  la  ra- 
pidité du  courant  eft  plus  contraire  qu’utile  à la  végétation  des 
plantes  aquatiques,  & mon  obfervation  ayant  été  principale- 
ment faite  dans  un  bras  de  riviere  où  les  eaux  font  toujours  au 
même  niveau,  & la  rapidité  du  courant  à peu  près  la  même 
dans  les  plus  grandes  féchereffes,  comme  lorfque  les  pluies 
font  abondantes,  il  s’enfuit  qu’il  faut  avoir  recours  à une  autre 
caufe. 

En  faifant  ces  obfervations  je  remarquai , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  cette  différence  entre  les  plantes  terrefîres  & les  plantes 
aquatiques,  que  celles-ci  demeurent  à la  vérité  pendant  les  fé- 
chereffes dans  une  efpece  d’engourdiffement,  mais  qu’elles  ne 
fe  fanent  & ne  périffent  pas  comme  les  terrefîres.  Cette  réfle- 
•xion  me  donna  lieu  de  foupçonner  qu’il  pouvoit  y avoir  cette 
différence  entre  ces  deux  fortes  de  plantes,  que  les  plantes  ter- 
reftres  avoient  à portée  de  leurs  racines  une  abondance  de  toutes 
les  parties  intégrantes  de  la  feve,  mais  qu’elles  manquoienc 
d’eau  pour  les  diffoudre,  pendant  que  les  autres  pourvues  de 
quantité  d’eau  raanquoient  à leur  tour  des  parties  nourricières; 
d’où  l’on  pouvoit  conclure  que  l’eau  des  pluies  fecouroit  d’une 
maniéré  diâférente  ces  deux  fortes  de  plantes  ; les  terrefîres , e» 
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mettant  en  difTolution  les  fucs  qu’elles  avoient  à portée  de  leurs 
racines  \ ôc  les  aquatiques  en  leur  amenant  les  lues  nourriciers 
<ju’elles  avoient  diflfous  dans  les  plaines.  Quoiqu’il  foit  proba- 
ble que  ces  caufes  influent  en  quelque  forte  fur  le  fait  qu’il  eft 
queftion  d’expliquer,  on  ne  peut  cependant  pas  les  regarder 
comme  caufes  abfolument  principales  ; car,  en  premier  lieu,  la 
petite  quantité  d’eau  qui  coule  de  la  campagne  dans  le  lit  de  la 
riviere  que  j’obfervois,  eft  bien  peu  de  chofe  comparée  à l’eau 
de  fource  qui  coule  perpétuellement  dans  cette  même  riviere  ; 
elle  ne  mérite  donc  d’attention  qu’à  l’égard  des  mares  & des 
étangs,  où  en  général  les  plantes  font  ordinairement  plus  vi- 
goureufes  que  dans  les  eaux  courantes  ; fecondement  on  a vu 
que  les  plantes  végètent  très-bien  dans  de  la  moufle  humide , 
& même  dans  de  l’eau  pure  ; enfin,  on  remarque  que  ce  ne  font 
pas  tant  les  grandes  pluies  qui  font  beaucoup  croître  les  plan- 
tes, que  les  rofées,les  petites  pluies  chaudes,  les  temps  couverts 
& difpofés  à l’orage.  Puifque  ces  différentes  obfervations  ne 
portent  point  un  jour  fufïifant  fur  le  fait  dont  il  s’agit , qu’il  me 
l'oit  permis  de  faire  une  petite  digreflfion  pour  préfenter  en 
abrégé  quelques  idées  fur  la  formation  & le  mouvement  de  la 
feve  ; mouvement  que  je  confidere  comme  la  caufe  d’où  dépend 
principalement  le  prompt  accroiflTement  des  plantes. 

On  a vu  que  la  condenfation  ôc  la  raréfaêtion  fucceffive  de 
l’air  ôc  des  liqueucs  peuvent,  avec  vraifemblance,  être  regardées 
comme  une  des  principales  caufes  de  la  première  préparation 
de  la  feve  dans  la  terre,  de  fon  atténuation  avant  qu’elle  puilTc 
paffer  dans  les  racines,  ôc  que  cette  préparation  influe  probable- 
ment fur  fon  mouvement  & fon  élévation  ; ainfi  plus  cette  raré- 
faêtion  fera  forte,  ôc  fréquemment  interrompue  parla  conden:- 
fation,  plus  la  végétation  fera  de  progrès. 

C’eft  ce  qui  arrive  dans  les  temps  pluvieux,  changeants,  ora- 
geux, du  printemps  ôc  de  l’été,  dans  lefquels  on  voit  aflez  fou- 
vent  fuccéder  à un  rayon  de  Soleil  chaud  ôc  piquant,  quelques 
ondées  froides  ; aux  vents  étouffants  du  levant  ôc  du  midi,  un 
vent  de  nord  frais  : quelquefois  l’air  eft  tellement  raréfié,  ou  il  a 
tellement  perdu  fon  élafticité,  que  les  hommes  ôc  les  animaux 
ne  peuvent  fupporter  le  travail,  que  les  poiffons  fouffrent  dans 
l’eaa,  que  les  rivières  bouillonnent,  que  les  mares  & les  étangs 
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fe  troublent , que  les  fumiers  répandent  une  mauvaife  odeur  : 
peut-être  l’éleêdricité  influe-t-elle  fur  ces  événements  ; mais 
îbuvent  quelques  coups  de  tonnerre  & un  orage  changent  tout- 
à-coup  la  température  de  l’air  & fes  effets  fur  les  corps  qui  font 
expofés  à fon  action  : il  femble  que  ces  obfervations  nous  dé- 
couvrent la  caufe  du  prompt  accroiffement  des  plantes  ; dans 
les  temps  de  pluie,  tout  y contribue;  des  caufes  particulières  à 
chaque  endroit,  ôc  dans  tous , des  caufes  générales. 

Quelques  ondées  qui  tombent  çà  ôc  là  fecourent  les  plantes 
qui  périlfent  d’inanition  dans  les  fables  ôc  fur  les  montagnes  ; 
les  nuées  qui  couvrent  le  Soleil  diminuent  la  tranfpiration , qui 
étant  trop  abondante  faifoit  faner  les  plantes  dans  les  plaines, 
pendant  que  les  vapeurs  jointes  à l’humidité  de  l’air  donnent  de 
la  fouplelte  à leurs  fibres  ; une  pluie  abondante  peut  encore  être 
quelquefois  utile  aux  plantes  des  vallées,  par  les  ravines  ôc  les 
écoulements  d’eau  qui  entraînent  avec  elle  une  provifion  d’a- 
liments qu’elle  a diflbute  dans  la  plaine  ; enfin , la  grande  chaleur 
de  l’air  qui  précédé  ordinairement  les  orages,  peut  ranimer  le 
mouvement  de  la  feve  dans  les  terreins  frais  ôc  ombragés,  où. 
fon  aêlion  eft  fi  lente  qu’elle  eft  toujours  prête  à fe  corrompre. 

Toutes  ces  caufes  font  particulières  à différents  endroits; 
mais  la  caufe  générale  paroît  provenir  des  changements  de 
l’atmofphere,  de  la  condenfation  ôc  de  la  raréfaêlion  fucceflive 
de  l’air  : cette  caufe  agit  fur  toutes  les  plantes  ; c’eft  probable- 
ment elle  qui  rend  les  arrofements  plus  utiles  dans  certains 
temps  que  dans  d’autres. 

Ces  effets  s’apperçoivent  jufqu’au  plus  profond  de  l’eau  ; ôc 
c’en  eft  un  des  plus  remarquables,  que  le  fenfible  ôc  prompt 
accroiffement  des  plantes  aquatiques. 

C’eft  dans  certaines  faifons  de  l’année  où  cette  caufe  a prin- 
cipalement lieu,  favoir,  au  printemps,  au  commencement  de 
l’été,  ôc  au  commencement  de  l’automne,  que  les  plantes  vé- 
gètent avec  plus  de  force;  ôc  au  contraire,  dans  le  fort  de  l’été, 
quand  la  chaleur  de  la  nuit  eft  prefque  aufïï  forte  que  celle  du 
jour,  les  plantes  expofées  alors  à une  tranfpiration  continuelle 
languiffent,  parce  que  l’air  éprouve  peu  de  condenfation  ; ôc 
comme  pendant  l’hiver  la  feve  n’eft  pas  affez  raréfiée , elle  ne 
coule  dans  les  vaifleaux,  qu’autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  em- 
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pêcher  qu’elle  ne  fe  corrompe.  Enfin,  ne  peut-on  pas  attribuer 
les  bons  effets  des  couches  chaudes,  à la  raréfadion  que  produit 
la  chaleur  des  fumiers  ,qui  eft  de  fois  à autre  interrompue  par 
la  fraîcheur  de  l’air  que  l’on  eft  obligé  d’introduire  de  temps 
en  temps  dans  l’intérieur  des  cloches  qui  les  recouvrent,  fans 
quoi  les  plantes  périroient  bien-tôt. 

Si  l’on  a reconnu  qu’il  étoit  convenable  d’arrofer  le  foir  pen> 
(dant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  on  a du  conjedurer  que  pen- 
dant la  condenfation  occafionnée  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  la 
feve  s’infinuoit  dans  l’écorce  fpongieufe  des  racines,  & qu’elle 
paffoit  dans  les  vaiffeaux  des  plantes  : on  peut  juger  combien 
une  plante  quia  fes  vaiffeaux  ainfi  remplis  doit  faire  de  progrès, 
quand,  au  lever  du  Soleil,  l’air  & les  liqueurs  viennent  à fe  ra^- 
réfier. 

Si  l’on  a aufll  remarqué  qu’en  automne  les  arrofements  du 
matin  étoient  préférables  aux  autres,  on  a dû  juger  que  dans 
cette  faifon  où  tout  eft  favorable  à la  condenfation,  il  étoit  inu- 
tile de  dépofer  auprès  des  racines  une  liqueur  qui  par  fa  fraîcheur 
pourroit  les  endommager,  puifqu’en  cet  état  elle  eft  trop  con- 
denfée  pour  pouvoir  s’introduire  dans  les  vaiffeaux  des  plantes,' 
Quoique  ces  raifonnements  quadrent  allez  bien  avec  les  obfer- 
vations,  je  me  garderai  cependant  bien  de  les  propofer  autre- 
ment que  comme  des  conjeélures  ; car  je  n’aigarde  de  prétendre 
que  le  jeu  de  la  feve  dépend  uniquement  de  la  condenfation  ôc 
de  la  raréfaéloin  de  l’air  ôc  des  liqueurs  : on  apperçoit  dans  la 
nature  d’autres  agents  très-puilfants  qui  peuvent  occafionner  cet 
effet  : la  vertu  magnétique  6c  celle  de  l’éledricité  peuvent  être 
apportées  pour  exemple  : qui  fait  s’il  n’y  en  a pas  encore  une 
infinité  d’autres  qui  nous  font  inconnus,  ôc  qui  peuvent  coo- 
pérer au  mouvement  de  la  feve  ? M.  l’Abbé  Nollet,  M.  le  Mof- 
nier  le  Médecin,  ôc  plufieurs  autres  Phyficiens,  nous  ont  déjà 
fait  entrevoir  que  l’Èledricité  peut  influer  fur  la  végétation  j 
mais  fans  exclure  toute  autre  caufe,  je  crois  que  l’on  peut  dire 
que  la  chaleur  ôc  l’adion  direde  du  Soleil , excitent  puiffamment 
la  végétation  : c’eft  ce  que  je  vais  faire  connoître  par  quelques 
obfervations  qui  termineront  cet  Article. 

J’ai  déjà  prouvé  les  effets  de  la  chaleur,  en  faifant  obferver 
que  le  premier  mouvement  de  la  feve  an  printemps  dépend  du. 
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degré  de  chaleur  de  l’air  en  cette  faifon  : j’ai  fait  remarquer  que 
les  plantes  végétoient  avec  force  dans  les  ferres  échauffées  par 
des  fourneaux,  dans  les  faifons  où  les  plantes  qui  étoient  à Pair 
reftoient  dans  i’inaélion  ; & fi  l’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  ci~ 
deffus  dans  le  IV®  Livre,  fur  les  plantes  étiolées^  on  en  pourra 
conclure  qu’elles  ont  un  befoin  abfolu  de  l’aélion  diretle  du 
Soleil.  L’influence  de  cet  aftre  fe  fait  appercevoir  d’une  façon 
infenfible  à nos  fens  dans  des  endroits  où  l’on  jugeroit  qu’il  ne 
pourroit  avoir  aucune  adion  : on  en  a vu  des  preuves  dans  l’une 
des  expériences  que  j’ai  rapportées  fur  la  fenfitive , où  ayant  mis 
de  ces  plantes  dans  des  caves  ordinaires  & fort  fombres,  elles  y 
ont  cependant  fait  quelques  productions,  qui  avoient  à la  vérité 
le  caractère  de  l’étiolement , mais  leurs  feuilles  s’y  font  ouvertes 
le  matin , & s’y  font  refermées  le  foir  ;de  pareilles  plantes  ayant 
été  placées  dans  des  caves  très- profondes,  où  la  liqueur  du 
Thermomètre  refte  au  même  degré  en  hiver  & en  été,  elles  y 
font  refiées  fans  faire  aucunes  produdions  ôc  fans  mouvement. 

Il  me  refie  maintenant  à rapporter  quelques  obfervations  que 
je  me  reproche  de  n’avoir  pas  fuivies  avec  autant  d’exaditude 
quelles  dévoient  l’être. 

M.  Haies , dans  fa  Statique  des  végétaux,  à\t,-pag.  123  , que 
fi  de  bonne  heure,  au  printemps,  lorfque  la  feve  commence  à 
fe  mouvoir , & qu’on  peut  aifément  féparer  l’écorce  des  arbres , 
on  les  examinoit  près  du  fommet  ôc  du  pied  : Je  crois , ce  font 
fes  propres  paroles , quon  îrouveroit  l'écorce  du  pied  hume5lée  avant 
celle  des  branches. .. . Je  me  fuis  prefque  ajjuré  fur  la  Joigne.,  que 
fécorce  du  pied  efl  humeôiée  la  première.  J’ai  examiné  ce  point 
plus  attentivement  que  M.  Haies,  ôc  j’ai  remarqué,  ce  qui  efi 
fort  fingulier,  qu’au  printemps  un  arbre  entre  en  feve  d’un 
côté,  pendant  qu’il  refie  de  l’autre  côté  comme  en  hiver;  on 
pourra  appercevoir  que  fi,  au  printemps , lorfque  l’air  efi: 
frais  ôc  le  Soleil  fort  chaud,  on  entame  l’écorce  en  différents 
endroits,  elle  fe  détachera  aifément  de  fon  bois  du  côté  du 
Soleil,  pendant  qu’elle  y fera  fort  adhérente  du  côté  du  nord. 

Bien  plus  ; fi  dans  les  mêmes  circonfiances , on  examine  un 
arbre  planté  le  long  d’une  muraille  à l’expofition  du  nord,  ôt 
dont  la  partie  de  la  tige  excédant  la  muraille  fe  préfente  au 
Soleil,  cette  portion  de  l’arbre  fêta  en  feve  pendant  que  le  ba;S^ 
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aura  encore  fon  écorce  très-adhérente  au  bois  : j’ai  rendu  cette 
fingularité  bien  plus  frappante  par  l’expérience  que  je  vais  rap- 
porter. 

lo.  Si  l’on  plante  un  cep  de  Vigne  dans  une  caiiTe,  & qu’on 
le  tranfporte  dans  une  ferre  échauffée  par  des  poêles  ; ce  cep 
pouffera  & fe  garnira  de  feuilles  avant  ceux  qui  feront  reliés  en 
plein  air  : ceci  n’offre  rien  de  fort  fingulier. 

2°.  Si^  après  avoir  placé  cette  cailfe  dans  la  ferre,  on  fait 
fortir  au  dehors  l’extrémité  du  farment  du  cep  qui  y efl  contenu, 
on  remarquera  que  les  boutons  qui  feront  dans  la  ferre  s’ouvri- 
ront, & produiront  des  fleurs  & des  fruits , pendant  que  ceux  qui 
feront  au  dehors,  refieront  fermés  jufqu’au  temps  où.  la  Vigne 
pouffe  naturellement. 

30.  Si  l’on  met  la  caiffe  en  dehors,  & fi  l’on  fait  entrer  le 
farment  dans  la  ferre,  les  boutons  de  l’extrémité  de  ce  farment 
qui  feront  dans  cette  ferre  s’ouvriront  & produiront  des  grappes 
& des  feuilles,  pendant  que  ceux  qui  feront  en  dehors  de  la 
ferre,  quoique  plus  voifins  des  racines  que  les  autres,  relieront 
fermés. 

40.  Si  la  cailfe  reliant  dehors,  on  fait  entrer  le  farment  dans  la 
ferre,  ôc  qu’enfuite  on  en  faffe  refortir  l’extrémité  au  dehors  ; alors 
les  boutons  de  cette  partie , de  même  que  ceux  d’auprès  des  ra- 
cines relieront  fermés,  & ceux  du  milieu  du  farment  qui  feront 
dans  la  ferre  feront  des  produélions. 

Ces  expériences  fembîent  prouver,  1°,  que  la  feve  exille  dans 
le  bois  dans  un  état  convenable  à la  végétation  , & qu’il  ne  lui 
manque  qu’une  caufe  qui  la  détermine  à agir  : 2°,  que  cette 
caufe  efl  la  chaleur  ; 3°,  qu’elle  refide  dans  les  boutons  qui  y 
font  expofés.  J’aurois  bien  defiré  pouvoir  fuivre  ces  expériences, 
pour  examiner,  par  exemple,  fi  de  fortes  gelées  qui  auroient  agi 
fur  la  portion  du  farment  qui  étoit  en  dehors,  auroient  pu 
faire  périr  les  branches  qui  s’étoient  développées  dans  la  ferre; 
fi,  au  printemps,  les  bouts  des  ceps  qui  étoient  en  dehors,  ne 
fe  feroient  pas  ouverts  avant  ceux  des  autres  vignes  ; ce  que 
produiroit  la  chaleur  portée  feulement  fur  les  racines,  ou  feule- 
ment fur  les  branches,  ou  encore  fur  toutes  les  parties  à la  fois: 
ces  recherches  feroient  fans  doute  inllruélives,  & pourroient 
devenir  utiles;  mais  il  ne  m’a  pas  été  polfible  de  les  fuivre. 
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Quant  à la  chaleur  qui  agit  fur  les  tiges , on  voit  PefFet  qu’elle 
a produit  fur  le  farment  qui  avoit  fes  racines  hors  de  la  ferre  ; & 
Ton  apperçoit  dans  les  temps  de  neige,  l’effet  de  la  chaleur  qui 
agit  fur  les  racines;  car,  lorfque  la  chûte  de  la  neige  n’eft  pas 
précédée  par  la  gelée,  il  eft  d’expérience  que  quantité  de 
plantes  pouffent  fous  la  neige;  les  petits  Ellébores  noirs,  les 
Ormtogulum,  les  Pervanches,  les  Epatiques,  les  Paquettes  fe 
difpofent  à fleurir  fous  la  neige  ; or,  dans  ce  cas,  leurs  tiges 
font  dans  un  air  qui  eft  précifément  au  terme  de  la  congellation  ; 
ôc  il  faut  alors  que  les  produélions  de  ces  plantes  foient  occa- 
fionnées  par  la  chaleur  de  la  terre  qui  agit  fur  leurs  racines,  & 
qu’elle  fe  manifcfte  fenfiblement,  puifqu’elle  fait  fondre  la  neige 
par  deffous  : mais,  encore  une  fois,  comme  je  n’ai  pu  fuivre 
avec  affez  d’exaditude  ces  obfervations,  quoiqu’elles  mériraffenc 
de  l’être,  je  me  trouve  réduit  à inviter  les  Phyficiens  qui  ont  des 
ferres  chaudes,  à fuppléer  à mes  omiftions. 

En  attendant  que  nous  ayons  pu  fuivre  ces  différentes  vues 
avec  l’attention  qu’elles  méritent,  voici  quelques  faits  qui  four- 
niront au  moins  des  à-peu-près. 

1°.  Une  trop  grande  chaleur  fatigue  les  plantes  : elles  fe 
fanent  d’abord,  enfuite  elles  fe  deffechent. 

2°.  Le  froid  fufpend  la  végétation,  s’il  eft  modéré  ; mais  s’il 
eft  de  trop  longue  durée,  les  plantes  pourriffent  ; s’il  eft  trop 
fort , il  les  fait  périr  fur  le  champ. 

3°.  Les  Jardiniers  favent  que  les  plantes  périffent  fur  des 
couches  trop  chaudes  : toutes  les  plantes  ne  fupportent  pas  le 
même  degré  de  chaleur  ; celui  qui  convient  à X Ananas  feroit 
périr  les  melons  ; j’eftime  que  pour  cette  plante  il  faut  que  la 
chaleur  de  la  couche  foit  de  30  à 33  degrés  du  Thermomètre 
de  M.  de  Réaumur,  c’eft-à-dire  à la  température  qui  convient 
pour  faire  éclore  les  œufs. 

4.°.  Une  couche  étant  fuppofée  avoir  ce  degré  de  chaleur,  il 
m’a  paru  que  la  chaleur  de  deffous  la  cloche  eft  environ  les 
trois  cinquièmes  de  celle  de  la  couche  ; & dans  le  temps  de 
l’expérience,  la  chaleur  de  l’air  étoit  à peu  près  la  moitié  de 
celle  qui  régnoit  fous  la  cloche. 

5°.  On  fait  que  pour  peu  que  l’air  foit  chaud  les  plantes  dépé-^ 
riffent  fous  les  cloches,  fi  l’on  n’a  pas  foin  de  leur  donner  dcr 
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temps  en  temps  de  l’air  en  foulevant  les  cloches  ; le  bon  effet 
qui  en  réfulte  dépend  - il  du  rafraîchiffement  que  reçoit  la 
plante,  ou  bien  de  ce  que  l’humidité  de  la  tranfpiration  fe  dif- 
fipe,  ou  de  ce  que  l’air  extérieur  excite  la  tranfpiration  qui  étoit 
.arrêtée  par  r.atmofphere  humide  qui  régnoit  fous  la  cloche  ? 
Ce  font-là  autant  de  points  qui  méritent  d’être  éclaircis  ; mais 
il  ne  faut  pas  fe  borner  à ce  qu’on  peut  faire  par  art  pour  exciter 
la  végétation  ; il  convient  d’étudier  ce  qui  fe  paffe  à l’égard  des 
plantes  en  plein  air  : c’eft  ce  qu’a  fait  M.  Haies  en  plaçant  à 
l’air  libre  ôc  en  terre,  à différentes  profondeurs,  des  Thermo- 
métrés  de  différentes  longueurs,  mais  gradués  proportionnelle- 
ment à leur  longueur. 

Le  5.0  Juillet,  un  Thermomètre  placé  à l’air  libre  à l’expoli- 
,tion  du  midi,  48  degrés  au  deffus  de  o : un  autre,  la  boulle 
étant  à deux  pouces  de  profondeur  en  terre,  4J  degrés;  un 
autre,  quatre  pouces  en  terre,  39  degrés  : un  autre,  huit  pour 
ces  en  terre,  36’  degrés  ; un  autre,  à feize  pouces  en  terre,  33 
degrés  : un  autre,  à vingt-quatre  pouces  en  terre,  31  degrés. 

Le  30  Oélobre,  un  Thermomètre  à l’air  libre  étoit  à 3 degrés 
;au  deffus  de  o:  à lé  pouces  en  terre,  il  étoit  à 14  degrés  au 
deffus  de  o. 

Comme  M.  Haies  ne  cherchoit  à connoître  que  la  tempéra- 
ture de  l’intérieur  de  la  terre,  il  avoir  fix  tubes  de  la  même 
longueur  & du  même  diamètre  que  ceux  de  chaque  Thermo- 
mètre ; ces  tubes  contenoient  la  même  liqueur,  & ils  fervoient 
à déduire  des  degrés  de  chaque  Thermomètre,  ce  que  la  dila- 
tation ôc  la  condenfation  avoient  pu  opérer  fur  la  quantité  de 
liqueur  contenue  dans  les  tuyaux  de  chaque  Thermomètre  : au 
refte,  cette  expérience  fe  faifoit  au  milieu  d’un  Jardin,  6c  l’on 
avoir  pris  les  précautions  néceffaires  pour  garantir  les  Ther- 
momètres des  accidents  qui  auroient  pu  les  endommager. 

On  voit  par  cette  expérience  que  la  chaleur  du  Soleil  pénétré 
affez  avant  en  terre  pour  réduire  en  vapeurs  l’humidité  qu’elle 
contient  ; ôc  que  par  ce  moyen  cette  humidité  doit  fe  porter  à 
la  fuperficie  , & fe  rendre  plus  à portée  des  racines  des  plantes. 

Vers  la  fin  d’Oélobre,  la  chaleur  étant  trop  foible  pour  ré- 
duire l’humidité  de  la  terre  en  vapeurs , les  feuilles  tombent, 
.peut-être  faute  de  nourriture. 


Enfin 
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Enlîn  par  une  gelee  d’hiver  qui  avoir  formée  de  la  glace  d’uii 
.pouce  d’épailTeur  fur  une  eau  dormante,  un  Thermomètre  qui 
ii’étoit  enfoncé  qu’à  deux  pouces  en  terre,  ne  s’eft  trouvé  qu’à 
4 dégrés  au  deffous  de  o ; & un  autre  qui  étoit  enfoncé  de  vingt- 
quatre  pouces  en  terre,  s’eft  trouvé  à lo  degrés  au  delTus  du 
terme  de  la  congellation. 

Je  terminerai  cet  Article  par  des  obfervations  qui  s’offrent  à 
tout  le  monde,  mais  auxquelles  on  ne  prête  peut  être  pas  affez 
.d’attention. 

Il  me  paroît  fingulier  que  le  Mnzer&um  fe  garnilTe  de  fleurs, 
& que  le  Grofeiller-cpineux  fe  garniffe  de  feuilles  dès  le  mois  de 
Mars,  tandis  que  d’autres  arbriffeaux,  tels  que  la  Vigne, &c.  n’ont 
point  encore  ouvert  leurs  boutons.  Je  fai  qu’on  pourra  dire  que 
le  Mezereurn  & le  Grofeiller-épineux  contiennent  apparamment 
plus  d’air  que  les  farments  de  la  Vigne , ou  que  leur  feve  étant 
plus  fufceptible  de  condenfation  & de  raréfaélion  , elle  fe  trouve 
plutôt  en  état  de  faire  fon  effet  au  printemps  que  dans  tout  autre 
arbufte  ; mais  ce  ne  font-là  malheureufement  que  des  fuppofi- 
tions  ; il  y a plus  ; c’eft  que  cette  obfervation  fe  fait  fur  des  arbres 
d’une  même  efpece.  J’ai  obfervé  pendant  plufieurs  années  deux 
Marronniers  d’Inde  plantés  au  milieu  d’une  allée  de  mêmes 
arbres,  lefquels  étoient  tous  les  ans  prefque  verds,  avant  que 
les  autres  euffent  commencé  à ouvrir  leurs  boutons.  Cette 
même  obfervation  fe  peut  faire  fur  prefque  toutes  les  autres 
efpeces  d’arbres,  mais  elle  eft  fur-tout  finguliere  dans  lesNoyeis^ 
car  il  y en  a .une  efpece  qu’on  nomme  à cette  occafion , Noyers 
de  la  Saint- Jean , qui  ne  commencent  tous  les  ans  à ouvrir  leurs 
boutons  que  quand  les  feuilles  des  autres  font  parvenues  à leur 
grandeur  naturelle, 

. Voici  encore  une  obfervation  finguliere  ; c’eft  qu’il  arrive 
très-fréquemment  que  l’automne  reffemble  beaucoup  au  prin- 
temps, en  ce  que  les  nuits  font  fraîches,  que  quelques  gelées 
blanches  parolffent  les  matins , qu’il  tombe  des  pluies  affez 
fréquentes,  que  l’on  voit  quelquefois  des  journées  fort  chaudes: 
malgré  ces  points  de  reffemblance  qu’on  remarque  entre  ces 
deux  faifons,  les  arbres  cependant  ne  pouffent  qu’au  printemps, 
& ils  fe  dépouillent  en  automne  : il  eft  vrai  que , quelle  qu’en  foit 
Ja  caufe,ies  vapeurs  font  plus  abondantes  au  printems  qu’en 
Partie  IL  N n 
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automne , puifque  dans  cette  faifon  les  corps  humides  fe  defle- 
chent  plus  promptement  : fi  l’on  m’objeûe  cependant  que  Toit 
voit  quelquefois  en  automne  certains  arbres  fleurir,  nouer  leurs 
fruits,  & produire  quelques  bourgeons,  Je  répondrai  que  cela 
arrive  rarement , & qu’on  n’apperçoit  cela  que  dans  des  cit- 
confiances  extraordinaires;  comme  quand  des fécherefles  long- 
temps continuées  ayant  fait  tomber  les  feuilles , il  arrive  à la  fin' 
de  Septembre  & au  commencement  d’Oétobre  que  l’air  devient 
doux  ôc  humide , quelques  arbres  font  alors  des  produdions; 
& j’ai  vu  même  des  Pommiers  qui  nouoient  de  nouveaux  fruits. 
Je  déclare  que  je  n’entreprendrai  pas  de  rendre  raifon  de  ces 
faits  ; mais  je  crois  qu’il  efl  bon  de  les  faire  connoître,  parce 
qu’il  peut  arriver  que  dans  la  fuite  ils  pourront  être  de  quel- 
que fecours  aux  Phyficiens  qui  s’occuperont  du  même  objet  que 
nous  traitons  ici. 

D’autres  plantes,  telles  que  le  Safîran  cultivé , refient  en  terre- 
pendant  le  printemps  ôc  pendant  l’été  fans  rien  produire  au 
dehors;  ôc  en  automne,  dans  le  temps  que  les  autres  plantes 
perdent  leurs  feuilles  , cette  plante  fleurit  ôc  pouffe  fa  fanne  : 
il  y a plus  ; les  nouveaux  oignons  de  cette  plante  fe  forment 
pendant  l’hiver. 

On  peut  dire  en  général  que  la  chaleur  efl  une  condition  ab- 
folument  néceffaire  pour  la  végétation  des  plantes , puifque  l’on 
voit  fenfiblement  que  cette  végétation  efl  interrompue,  toutes 
les  fois  que  l’air  efl  au  terme  de  la  congellation  ; mais  je  crois 
avoir  fait  fuflifamment  connoître  qu’elles  n’ont  pas  toutes  be- 
foin  d’un  égal  degré  de  chaleur  pour  végéter. 

Je  vaiseffayer  dans  l’Article  fuivant  de  faire  voir  quelle  peut 
être  la  route  que  la  feve  fuit  dans  les  plantes.. 

Art.  VIÎ.  Tentatives  faites  pour  découvrir , au 
moyen  de  quelques  injections  , la  route  que 
tient  la  Seve  dans  les  Plantes^ 

Les  Anatomistes  font  parvenus  à acquérir  de  grandes 
connoiflances  fur  la  diflribution  des  vaiffeaux,en  introduifant 
dans  les  veines  ôc  dans  les  arteres  des  animaux,  des  cires  Ôc  des 
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liqueurs  colorées.  Avec  le  fecours  de  ces  injedions , ils  ont 
reconnu  que  des  parties  qu’on  ne  foupçonnoit  pas  d’être  vafcu- 
leufes , n’étoient  cependant  autre  choie  qu’un  tilTu  de  vaiffeaux. 
Cette  induftrie,!!  utile  aux  Anatomiftes, ne  peut  malheureufement 
pas  être  employée  avec  le  même  fuccès  fur  les  végétaux.  Quand 
un  Anatomifte  veut  injeder  une  partie  animale,  il  adapte  & lie* 
un  tuyau  plus  ou  moins  délié,  à l’extrémité  d’une  artere  ou 
d’une  veine  ; & au  moyen  d’une  feringue  remplie  d’une  liqueur 
colorée,  ou  d’une  cire  fondue  & chargée  de  couleur,  il  remplit 
les  vaiffeaux  dont  la  route , les  divifions  & les  diftributions  de- 
viennent alors  plus  fenfibles  : mais  il  n’eft  pas  pofhble  d’ajufter 
ainfi  des  tuyaux  à l’extrémité  des  vailTeaux  des  plantes  : les  in- 
jedions que  l’on  peut  employer  pour  les  animaux , étant  impra- 
ticables pour  les  végétaux , il  étoit  donc  néceffaire  d’avoir  re- 
cours à d’autres  moyens. 

Al’étant  reffouvenu  que  j’étois  parvenu  à injeder  les  os  de 
quelques  animaux  en  colorant  leur  fuc  nourricier  avec  de  la  ra- 
cine de  Carence,  Je  conçus  l’efpérance  d’injeder  par  le  même 
moyen  le  corps  de  quelques  arbres.  En  conféquence,  comme 
j’avois  mêlé  de  cette  racine  en  poudre  dans  les  aliments  des  ani- 
maux de  mes  premières  expériences,  Je  m’avifai  de  remplir  de 
terre  une  cailfe  après  avoir  mêlé  dans  cette  terre  une  grande 
quantité  de  Carence  en  poudre,  & enfuite  J’y  plantai  un  Pommier 
de  paradis.  Mais  foit  que  cette  fubftance  végétale  fe  fût  décom- 
pofée  par  la  pourriture,  foit  que  fes  particules  colorantes  ne 
fulTent  pas  de  nature  à fe  mêler  intimement  avec  la  feve.  Je 
n’apperçus  aucune  trace  fenfible  de  fa  couleur  dans  le  bois  ni 
dans  l’écorce  de  ce  Pommier  : il  fe  peut  bien  faire  au  refte  que 
je  me  fois  rebuté  trop  tôt  ; mais  Je  renonçai  à faire  aucun  autre 
mélange  avec  la  terre,  & Je  me  bornai  à mettre,  ainfi  que  MM. 
de  la  Baiffe  ôc  Bonnet  l’ont  pratiqué,  de  Jeunes  arbres,  ou 
feulement  des  branches  d’arbres  tremper  par  leur  extrémité  infé- 
rieure dans  des  hqueurs  colorées.  Je  vais  donner  le  détail  de  ces 
expériences. 

Dans  le  mois  de  Février  ayant  mis  tremper  pendant  quelques 
jours  dans  de  l’encre, des  branches  de  fureau  ôc  de  figuier,  Je 
coupai  le  bout  de  ces  branches  qui  avoit  trempé  dans  l’encre, 
ôc  qui  me  deyenoit  inutile,  parce  que  cette  liqueur  s’étoic  en- 
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tiérement  introduite  dans  toutes  fes  parties,  comme  elle  auroit 
fait  dans  un  morceau  de  drap  qui  y auroit  été  plongé  : ayanc 
examiné  la  portion  de  ces  branches  qui  étoit  reliée  au  delTus  de 
îa  liqueur,  je  remarquai,  r<^,  qu’on  n’appercevoit  aucun  trait 
noir  dans  l’écorce  ; 2°,  que  le  bois  en  étoit  tellement  rempli 
vers  le  bas,  qu’il  y avoit  contradlé  une  teinte  de  noir  girafol  ; l’en- 
cre s’étoit  élevée  dans  cette  branche  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pied  ; 
mais  le  nombre  des  filets  colorés  diminuoit  à mefure  qu’on  ap- 
prochoit  du  bout  fupérieur  de  ces  branches,  ôc  au  deflus  d’un 
pied,  on  n’appercevoit  plus  aucun  de  ces  filets  : la  couleur  fem- 
bloit  s’être  rafTemblée  vers  les  noeuds  en  plus  grande  quantité 
qu’ailleurs  : 30,  que  la  moelle  ne  paroiflbit  point  avoir  été  traver- 
fée  par  l’encre  : elle  étoit  à l’extérieur  très-blanche  ; néanmoins 
quand  on  en  enlevoit  des  portions,  on  appercevoit  auprès  du  bois 
des  filets  noirs  très-déliés  , & entièrement  compris  dans  la 
moelle  140  , après  avoir  fendu  en  deux  quelques  boutons,  je 
n’apperçus  aucun  trait  noir  dans  la  portion  herbacée  qui  devoir 
fe  développer  au  printemps. 

Dans  une  branche  de  Marceau , la  liqueur  noire  ne  s’étolt 
élevée  que  dans  la  partie  ligneufe  ; encore  ne  paroiflbit-ellc' 
teinte  que  dans  les  couches  extérieures,  les  intérieures  étoient 
reliées  blanches,  ainfi  que  la  moelle. 

La  liqueur  noire  s’étoit  élevée  moins  haut  dans  une  branche 
d’Amandier;  mais  l’expérience  que  j’ai  faite  fur  des  branches  de 
cet  arbre  m’a  donné  occafion  de  remarquer,  que  la  couleur  noire 
étoit  plus  fenfible  du  côté  d’où  il  fortoit  une  branche  que  du 
côté  oppofé. 

Des  branches  de  Chevre-feuille  m’ont  offert  cette  fingularité, 
que  la  plus  grande  intenlité  de  la  couleur  n’étoit  pas  auprès  de 
l’écorce  , comme  cela  arrive  fouvent  aux  autres  bois,  mais  envi- 
ron à la  moitié  de  l’épaiffeur  du  bois  ; de  forte  qu’après  avoir  em- 
porté l’écorce, on  n’appercevoit  aucune  trace  de  cette  couleur; 
il  falloir,  pour  la  découvrir,  entamer  un  peu  la  fubftance  du  bois. 

Dans  une  branche  de  Coudrier,  on  appercevoit  un  cercle 
noir  qui  environnoit  la  moelle;  mais  rien  dans  la  moelle,  ni 
dans  l’écorce,  ni  dans  les  boutons. 

Dans  toutes  ces  expériences  le  fuc  s’élevoit  jüfqu’aux  bran- 
ches fans  y être  déterminé  par  aucune  caufe  étrangère  : je  cru^r 
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qu’en  y joignant  le  fecours  d’une  force  extérieure,  je  l’engage- 
rois  à fe  porter  plus  abondamment  vers  le  haut.  Pour  cet  effet, 
je  fis  courber  par  le  bas  des  tuyaux  de  verre  à peu  près  fembla-^ 
blés  à rzal,  {fig.  30.)  qui  avoient  un  quart  de  pouce  de  dia- 
mètre. J’adaptai  en  r avec  de  la  cire,  recouverte  d’une  peau 
de  veffie,  des  branches  de  différents  arbres,  & aufli  un  jeune 
Marronnier  garni  de  fes  racines  : je  remplis  enfuite  le  tuyau 
Icrr  avec  de  l’encre.  Cette  liqueur  devoir  s’élever  non-feule- 
ment par  la  force  de  fuccion  des  branches,  mais  encore  par  la 
preffion  d-e  la  colonne/-*,  qui  avoir  trois  pieds  de  hauteur. 
L’événement  ne  répondit  point  à mon  efpérance,  car  la  liqueur 
colorée  ne  s’éleva  pas  beaucoup  plus  haut  dans  ces  branches 
que  dans  celles  que  je  m’étois  contenté  de  faire  tremper  par  le 
bout  d’en-bas,  quoique  j’euffe  fait  cette  expérience  dans  une 
ferre  chaude,  & quoique  j’eufîe  enfoui  les  tuyaux  dans  une  cou- 
che de  tan  jufqu’à  la  ligne  ^ r,  ce  qui  avoir  caufé  fuffifamment 
de  chaleur  pour  faire  ouvrir  les  boutons. 

Dans  le  mois  d’Avril  je  mis  tremper  dans  de  l’encre  de  grofles' 
branches  de  Sureau  ôc  de  Marronnier  d’Inde,  la  liqueur  ne  s’é- 
leva que  dans  les  vaifleaux  longitudinaux  qui  fe  trouvoient  dans 
la  moelle  auprès  du  bois  *,  mais  je  jugeai  que  l’encre  dont  je  m’é-' 
tois  fervi  étoit  trop  épailfe. 

On  voit  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences,  année" 
170P , que  Magnol  ayant  fait  tremper  l’extrémité  d’une  tige  de 
Tubéreufe  dans  du  fuc  de  Phitolacca,  cette  liqueur  s’éleva 
donna  à la  fleur  une  teinte  couleur  de  rofe  ; M.  de  la  Baiffe  en* 
travaillant  à une  Differtation  fur  le  mouvement  de  la  feve,  qui- 
a remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Bordeaux,  s’eft  fervi  de  la; 
même  teinture  ; mais  comme  il  a beaucoup  varié  fes  expérien- 
ces, elles  lui  ont  fait  appercevoir  plufieurs  lingularités  que  nous 
ne  devons  pas  paffer  fous  filence. 

i®.  Les  menues  racines  étoient  très- colorées,  & à peu  près 
Gomme  le  feroit  un  morceau  d’étoffe  qu’on  auroit  plongé  dans 
Cette  teinture. 

20.  Les  groffes  racines  l’étoient  moins;  mais  l’inten/ité  delà 
couleur  augnientoit  vers  le  centre  de  ces  racines. 

30.  La  portion  des  tiges  qui  trempoit  dans  la  liqueur  ayant 
été  bien  lavée,  on  remarqua  que  la  couleur  ne  paroiffoit  qu’aux- 
e-ndroits  de  l’écorce  où  l’épiderme  manquoit,- 
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40,  Ayant  mis  tremper  dans  cette  teinture  des  branches  de 
Figuier,  de  Pêcher,  & d’Orme  ; il  n’apperçut  les  traces  de  cette 
teinture  que  dans  le  bois , point  dans  l’écorce , ni  dans  la  moelle, 
ni  même  entre  le  bois  & l’écorce  ; d’où  M,  de  la  Baiffe  conclut 
que  la  feve  ne  s’élève  que  par  le  corps  ligneux  : il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  rapporter  fes  expériences  encore  plus  en 
détail. 

50.  Le  bout  d’une  branche  de  Figuier  ayant  trempé  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  la  liqueur  colorée,  M.  de  la  Baiffe 
n’apperçut  rien  dans  l’écorce  : il  vit  une  teinte  rouge  fort  légère 
à la  fuperficie  du  bois,  principalement  à la  naiffancedes  feuilles; 
niais  il  apperçut  dans  la  fubftance  du  bois  des  filets  ou  des  amas 
de  filets  rouges , qui  prenoient  leur  origine  du  centre  du  nœud 
le  plus  bas,  ôc  qui  s’élevoient  jufqu’à  trois  pouces  au  deffus  du 
niveau  de  la  liqueur  ; à la  naiffance  des  branches  & des  feuilles, 
il  apperçut  des  taches  rouges,  toujours  dans  le  bois  j néanmoins 
quelques  filets  colorés  tapiffoient  intérieurement  le  tuyau  li- 
gneux qui  contient  la  moelle  ; mais  la  moelle  n’étoit  en  aucune 
façon  colorée. 

60.  De  même,  dans  des  rameaux  de  Pêcher,  de  Tilleul, 
d’Orme  & de  Marronnier  d’Inde  qui  avoient  trempé  deux  ou 
trois  jours  dans  le  fuc  de  Phitolacca,  il  apperçut  des  filaments 
rouges  dans  la  fubftance  ligneufe  ; mais  ils  étoient  plus  ramaffés 
& d’une  couleur  plus  foncée,  fur-tout  versla  naiffance  des  feuilles 
& des  branches  ; & dans  celles  de  ces  branches  qui  étoient  reftées 
plus  long-temps  en  expérience,  le  fuc  colorant  s’étoit  élevé 
fans  interruption  jufqu’à  huit  pouces  au  deffus  de  la  furface  de 
la  liqueur;  l’écorce  paroiffoit  avoir  pris  une  légère  teinte,  fur-  , 
tout  vers  le  bas  ; mais  on  n’y  appercevoit  aucun  filet  coloré  ; la  1 

partie  de  la  moelle  qui  trempoit  dans  la  liqueur  en  étoit  péné-  I 

trée  jufqu’au  premier  nœud  ; mais  au  deffus  elle  étoit  blanche, 

70.  M.  de  la  Baiffe  ayant  mis  tremper  pendant  vingt-quatre  j 

heures  dans  la  liqueur  colorée,  un  très-petit  Orme  & un  petit  I 

Pêcher  qu’il  avoir  arrachés  avec  foin  pour  conferver  toutes  leurs  ^ 

racines  ; ces  racines  qui  trempoient  dans  la  teinture  en  paroif-  j 

foient  imbues  à l’extérieur;  mais  en  les  fendant  on  voyoit  qu’il  | 

partoit  de  toutes  les  petites  racines, des  veines  rouges  qui  entroient 
dans  le  bois  des  groffes  racines,  où  elles  s’étendoient  en  remon^  I 
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tant  Jufqu’à  la  naiflance  de  la  tige  ; là , elles  paroifl'oient  faire  un 
pli,  puis  elles  s’élevoient  dans  la  partie  ligneufe  de  la  tige. 

8°.  Ces  mêmes  obfervations  ont  été  bien  plus  fenfibles  au 
printemps  y puifqu’alors  les  filets  colorés  fe  font  fait  appercevoir 
jufqu’à  l’extrémité  des  branches,  qui  avoient  trois  à quatre  pieds 
de  longueur;  & dans  une  longue  branche  de  Tilleul  où  le  fuc 
s’étoit  élevé  à une  grande  hauteur,  on  appercevoit,  en  faifant 
des  coupes  tranfverfales  ou  obliques,  des  zones  alternativement 
rouges  & blanches  ; mais  on  ne  voyoit  rien  ni  dans  l’écorce , ni 
dans  la  moelle. 

po.  Les  plantes  herbacées , telles  que  la  CatapulTe , la  Chéli- 
doine,  la  Laitue  fauvage,  lui  offrirent  les  mêmes  obfervations  : 
la  teinture  fe  montroit  dans  les  fibres  ligneufes  ; mais  point  dans 
l’écorce,  ni  dans  la  moelle. 

10°.  Des  tiges  de  Mercurialles , de  Tubéreufes , de  Mufle-de- 
veau,  avoient  des  filets  rouges  très-fenfibles  entre  l’écorce  & 
la  moelle.  Dans  la  Tubéreufe,  la  couleur  s’élevoit  difiinêfe- 
ment  de  fix  à huit  pouces  au  deffus  du  niveau  de  la  liqueur;  le 
fommet  de  la  tige  étoit  imprégné  d’une  demie-teinte  rouge  dans 
toute  fa  fubftance.  Dans  le  Mufie-de-veau , l’écorce  étoit  devenue 
d’un  verd  foncé,  fans  qu’on  pût  appercevoir  aucuns  filets  rouges; 
la  moelle  étoit  blanche,  ôcles  calyces  étoient  d’un  rouge  foncé, 
fur-tout  vers  les  bouts. 

1 1°.  Voilà  l’effentiel  des  obfervations  que  M.  de  la  Baiffe  a- 
faites  fur  les  tiges.  Quant  à celles  qui  concernent  les  feuilles, 
nous  dirons  d’abord  que , dans  l’examen  des  tiges  des  T ubéreufes, 
fur-tout  de  celles  qui  avoient  peu  de  longueur,  il  remarqua  que' 
la  teinture  s’étoit  élevée  dans  les  feuilles,  & qu’elle  fe  manifef- 
toit  dans  deux  fortes  de  vaiffeaux  ; les  uns  larges  & droits  qui 
s’écendoient  félon  la  longueur  de  la  feuille , les  autres  ondoyants 
& repliés  les  uns  fur  les  autres  : les  premiers  s’appercevoient 
principalement  fur  le  deffous  des  feuilles,  ôc  les  autres  fur  le' 
deffus. 

1 2°.  Aux  branches  de  Mufie-de-veau , qu’on  avoir  laiffé  trem'-" 
per  pendant  vingt-quatre  heures,  on  appercevoit  des  veines- 
rouges  le  long  des  nervures  des  feuilles  les  plus  baffes , tant  à 
celles  qui  appartenoient  à la  principale  tige,  qu’à  celles  des- 
rameaux  latéraux. 
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Au  bout  de  quarante-huit  heures,  la  teinture  fe  manifeftoit 
dan?  les  feuilles  les  plus  élevées. 

130,.  Le  même  Phyficien  a obfervé  fur  des  pieds  de  Tithi- 
male,  & fur  des  branches  de  Figuier,  des  filets  intérieurs  qui 
s’élevoient  le  long  des  nervures  des  feuilles , foit  de  celles  qui 
etoient  attachées  à la  branche  principale,  foit  aux  branches  col- 
latérales. 

14®.  Des  feuilles  deXubéreufe,  détachées  de  la  tige,  ayant 
etc  trempées  par  la  pointe  dans  la  teinture  de  Phitolacca,  le 
fuc  s’efl  élevé  principalement  par  les  veines  ondoyantes,  mais 
moins  haut  que  quand  les  feuilles  étoient  dans  leur  fituation 
naturelle  ; cette  derniere  circonftance  a été  obfervée  fur  plu- 
fieurs  différentes  efpeces  de  feuilles.  Enfin , les  feuilles  de  Vigne, 
de  Chicorée , de  Jufquiame,  & de  Marronnier  d’Inde , détachées 
jde  leurs  plantes,  & qu’on  avoit  mis  tremper  par  leur  pédicule 
dans  la  liqueur  colorée,  ayoient  des  veines  rouges  qui  fuivoient 
les  nervures. 

15®.  Je  terminerai  les  obfervations  de  M.  de  la  Baiffe  par 
celles  qu’il  a faites  fur  l’introduêfion  du  fuc  coloré  dans  les  fleurs. 
J’ai  déjà  dit  que  Magnol  avoit  remarqué  que  ce  fuc  s’introduifoit 
dans  les  fleurs  de  laTubéreufe , & en  affez  grande  quantité  pour 
leur  donner  une  teinte,  couleur  de  rofe  ; M.  de  la  Bailfe,  ayant 
examiné  plufieurs  tiges  de  Tubéreufe  qu’il  avoit  mis  tremper 
dès  la  veille  dans  l’eau  colorée  de  Phitolacca,  il  apperçut  fur  la 
plupart  de  leurs  fleurs  des  veines  d’un  rouge  vineux  très'fen- 
îible,  lefquelles  fe  prolongeoient  fuivant  la  longueur  du  tuyau 
que  formoit  le  pétale , & qui  fe  répandoient  fur  les  découpures, 
à l’extrémité  defquelles  elles  alloient  fe  terminer,  en  formant 
des  rameaux  qui  s’entrelaçoient  les  uns  dans  les  autres  ; on  ap- 
percevoit  aufli  quelques  rameaux  qui  s’étendant  fur  le  côté , 
fembloient  former  des  communications  entre  les  uns  ôc  les 
autres. 

16°.  Quelques  branches  de Mufle-de-veau,  à fleurs  blanches, 
qui  trempoient  depuis  vingt-quatre  heures  dans  la  liqueur  co- 
lorée, faifoient  voir  fur  toutes  les  parties  des  fleurs  un  entrela- 
cement de  veines  colorées;  & les  étamines,  ainfi  que  les  filets 
qui  tapifl'ent  l’intérieur  de  la  levre  inférieure,  paroilfoient  d’un 
d’aune  plus  foncé  que  dans  leur  état  natutel. 


II 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  les  obfervations  de  M.  de  la  BaifTe, 
ni  celles  que  j’ai  faites,  ayent  épuifd  la  matière.  M.  Bonnet  s’eu 
eft  également  occupé,  & il  a fait  un  grand  nombre  d’expérien- 
ces, dont  les  unes  confirment  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter, ôc  d’autres  font  tout-à-fait  neuves  : les  bornes  que  je  me 
fuis  preferites  dans  cet  Ouvrage  ne  me  permettent  que  d’en 
tracer  une  légère  idée. 

1°.  M.  Bonnet  s’eft  fervi  pour  liqueur  colorée,  d’encre  &dc 
teinture  de  Carence. 

20.  Ayant  mis  tremper  quelques  feves  dans  l’encre  pure  par 
une  portion  de  leurs  lobes , il  apperçut  la  coupe  de  la  racine 
féminale  imbue  de  noir,  ce  qui  en  rendoit  les  rameaux  plus 
fenfibles. 

30.  Il  pofa  des  feves  & des  haricots  fur  une  éponge  qui  trem- 
poit  dans  l’encre  ; ces  femences  germerent  ; mais  on  n’apper-, 
cevoit  aucune  trace  d’encre  dans  ces  jeunes  plantes. 

40.  Ayant  coupé  en  travers , & un  peu  au  deffus  du  niveau  de  la 
liqueur,  des  branches  d’Abricotier  qui  y avoient  trempé  pendant 
quelques  jours,  on  appercevoit  trois  zones;  l’une  compofée  de 
l’écorce  que  la  liqueur  n’avoit  point  pénétré , l’autre  du  corps 
ligneux  qui  étoit  imbu  de  noir,  & l’intenfité  de  cette  couleur 
diminuoit  en  approchant  de  la  moelle,  dont  la  couleur  n’étoit 
nullement  altérée. 

Ayant  fait  une  de  ces  coupes  tranfverfales , auprès  d’un  bou- 
ton, il  apperçut  trois  points  noirs,  qui  étoient  fans  doute  la 
coupe  des  faifeeaux  ligneux  qui  fe  difîribuent  aux  feuilles  6c  aux 
boutons. 

5 M.  Bonnet  enleva  à quelques  branches , 6c  de  diftance  en. 
diftance,  des  anneaux  d’écorce;  malgré  cela,  la  couleur  noire 
s’éleva  dans  le  bois  aufTi  haut  6c  auffi  abondamment,  que  fi  ces 
branches  avoient  été  entièrement  garnies  de  leur  écorce. 

é®.  Il  apperçut  des  traits  noirs  à d’autres  branches  qui  trem- 
poient  dans  l’encre  par  leur  petit  bout  ; mais  ces  traits  étoient 
plus  déliés,  6c  en  moindre  quantité,  qu’on  ne  les  voyoit  aux 
branches  qui  avoient  trempé  dans  cette  liqueur  par  leur  gros, 
bout. 

7°.  Ayant  lavé  des  branches  qui  avoient  trempé  dans  l’en- 
icre,il  en  coupa  un  petit  bout,6c  les  remit  enfuite  trempeç 
farùe  I /,  P 0 


i5>o  P H r S I <iu  E DES  Arbres. 

pendant  trois  femaines  dans  de  l’eau  claire.  Les  traits  noirs  ne 
s’alfoiblirent  point  ; mais  ayant  fendu  ces  branches,  & les  ayant 
iaiffées  à l’air,  la  couleur  noire  diminua  beaucoup,  & en  fort 
peu  de  temps  elle  difparut  prefque  entièrement. 

8°.  Des  racines  de  Vigne  qui  avoient  trempé  dans  l’encre,' 
ayant  été  bien  lavées,  l’écorce  ne  parut  point  imbue  de  noir; 
mais  le  centre  fe  colora,  & la  coupe  tranfverfale  de  la  racine 
repréfentoit  une  étoile  formée  de  huit  à dix  rayons  très-bien 
tracés  : M.  Bonnet  remarqua  encore  que  la  liqueur  colorée 
s’élevoit  plus  facilement  ôc  plus  promptement  dans  les  racines 
que  dans  la  tige. 

Le  même  fe  propofa  d’injeêter  des  tiges  étiolées  de  haricots; 
on  fait  que  ces  tiges  font  blanches,  & prefque  tranfparentes,  ce 
qui  faifoit  préfumer  que  les  traits  noirs  y feroient  plus  apparents  ; 
il  apperçut  que  la  teinture  s’étoit  élevée  dans  ces  tiges,  unique- 
ment par  les  filets  ligneux  : les  traits  noirs  étoient  diftinêls  fans 
aucune  ramification. 

Les  filets  noirs  qui  étoient  au  centre  des  racines  latérales^ 
s’uniflbient  à ceux  du  centre  de  la  principale  racine;  la  trace  de 
ces  traits  fait  appercevoir,  au  moins  à l’égard  des  plantes  herba- 
cées, qu’il  y a une  ftruêlure  différente  dans  les  racines  & les  tiges  ; 
car  les  vaiffeaux  qui  portent  la  feve,  font  au  centre  des  racines  ; 
& dans  les  tiges , ces  vaiffeaux  fe  trouvent  à la  circonférence  : 
iorfque  les  pieds  de  haricot  ont  trempé  peu  de  temps  dans  l’en- 
cre, on  ne  voit  qu’un  très-petit  nombre  de  vaiffeaux  teints,  & 
ils  ne  fe  montrent  que  comme  des  traits  fort  déliés  ; mais  quand 
ils  ont  relié  plus  long-temps  dans  la  liqueur  colorée,  on  les  voit 
en  plus  grand  nombre , & ils  forment  une  efpece  de  cercle  noir  ; 
mais , comme  l’a  obfervé  M.  Bonnet  avec  une  loupe,  cette  zone 
efl  formée  d’une  multitude  de  vaiffeaux  féparésles  uns  des  autres^ 
ôc  qui  fe  font  remplis  d’encre. 

io°.  Le  même  Phyficien  n’a  apperçu  aucun  veflige  de  tein- 
ture, ni  dans  les  feuilles  qui  tenoient  aux  branches,  ni  dans  les 
fleurs  ; mais  ayant  examiné  avec  attention  les  traits  noirs  auprès 
du  pédicule  des  feuilles , il  en  compta  huit  difpofés  par  paires  ; 
ôc  chacunes  de  ces  paires  étoient  plus  éloignées  les  unes  des 
autres  que  les  deux  faifceaux  qui  formoient  chaque  paire.  En 
coupant  tranfverfalement  la  tige,  il  apperçut  auffi  huit  points 
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noirs,  & par  une  coupe  longitudinale  qui  s’étendoit  jufqu’aux 
racines  , il  vit  au  centre  de  la  racine  principale  un  filet  noir  qui 
'fe  divifoit,  pour  s’inférer  dans  les  racines  latérales,  au  centre 
defquelles  ce  même  filet  noir  fe  faifoit  appercevoir  : le  gros 
faifeeau  de  la  racine  principale  fe  divifoit  encore  vers  le  collet 
en  plufieurs  faifeeaux  qui  fe  prolongeoient  entre  la  moelle  ôc 
l’écorce,  laquelle  n’étoit  garnie  d’aucuns  filets  colorés. 

11°.  On  pourroit  croire  que  l’encre  ne  s’élève  dans  ces 
branches  d’arbres  que  de  la  même  maniéré  qu’elle  monte  dans 
les  corps  fpongieux  ; mais  cette  idée  eft  détruite  par  une  expé- 
rience de  M.  Bonnet,  lequel  ayant  mis- tremper  dans  l’encre 
des  morceaux  de  bois  mort,  la  couleur  ne  s’y  éleva  pas  : elle 
s’étoit  donc  élevée  dans  les  branches  par  une  caufe  qui  tient  à 
celle  de  leur  vie.  Il  faut  convenir  aufii  que  par  ces  différentes 
immerfions  les  plantes  boivent  leur  poifon  ; car  nous  n’avons 
pu  trouver  ni  les  uns  ni  les  autres  des  liqueurs  colorées,  qui  ne 
fuffent  pas  nuifibles  aux  plantes.  L’infufion  de  Carence  relâche 
leurs  vaiffeaux,  & les  fait  tomber  en  pourriture  ; l’encre  les  refferre 
& les  crifpe  ; la  diffolution  de  Gomme-gutte  que  j’ai  employée 
ne  produit  pas  un  changement  de  couleur  affez  fenfible  ; enfin 
toutes  ces  infufions  doivent  obftruer  les  vaiffeaux  des  plantes. 

12°.  Quelques  Phyficiens  ont  encore  tenté  d’autres  moyens. 
Ils  ont  fait  pomper  aux  plantes  des  liqueurs  fpiritueufes  ou  aro- 
matiques, & ils  ont  cherché  à connoître  les  parties  dans  lef- 
quelles  ces  liqueurs  s’étoient  élevées , foit  par  l’altération  qu’elles 
y avoient  pu  caufer,  foit  par  l’odeur  qu’elles  y avoient  porté  : je 
dirai  encore  un  mot  de  cette  autre  efpece  d’injeêlion. 

Après  avoir  mis  tremper  dans  l’Efprit-de-vin  des  feuilles  d’A- 
bricotier  par  leur  pédicule,  on  a apperçule  long  des  principales 
nervures  des  traits  bruns  qui  ne  fe  manifefloient  point  ailleurs, 
d’où  l’on  a conclu  que  c’étoit-là  la  route  qu’avoit  tenue  cette 
liqueur  en  pénétrant  dans  ces  feuilles. 

13°.  M.  Bonnet  ayant  mis  tremper  de  très-petites  branches 
d’Abricotier  dans  de  l’eau  de  Méliffe  magiftrale,  qu’on  nomme 
l’Eau  des  Carmes,  il  remarqua  que  l’odeur  avoir  paffé  non-feu- 
lement dans  les  feuilles , mais  même  dans  les  fleurs,  qui,  comme 
l’on  fait,  ont  naturellement  très-peu  d’odeur:  mais  ces  fleurs 
périrent  en  peu  de  temps. 
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14“.  M.  Haies  s’y  eft  pris  différemment  : car  ayant  coupé  une 
branche  à un  Poirier  chargé  de  fruit,  il  fouda  à l’ergot , un  tuyau 
de  verre  dans  lequel  il  verfa  de  l’Efprit-de-vin  camphré.  La 
branche,  après  en  avoir  imbibé  une  pinte , mourut  ; mais  l’odeur 
du  Camphre  étoit  très-fenfible  dans  les  branches  & dans  les 
feuilles.  On  n’appercevoit  aucun  veftige  de  cette  odeur  dans 
les  fruits. 

Ayant  fait  la  même  expérience  fur  un  cep  de  Vigne,  avec  de 
Peau  de  fleurs  d’Orange,  l’odeur  ne  fe  remarqua  pas  dans  les 
racines;  mais  elle  étoit  très-forte  dans  les  pédicules  des  feuilles, 
& dans  le  bois. 

La  décodion  des  fleurs  de  Sureau , ôc  celle  de  Saflafras , n’ont 
pu  donner  aucun  parfum  à des  poires. 

Ces  expériences  prouvent  qu’il  y a , aux  approches  des  fruits, 
des  vailTeaux,  ou  d’autres  organes  particuliers,  fi  fins  qu’ils  ne 
permettent  point  aux  odeurs  d’y  pénétrer. 

Je  crois  qu’après  les  obfervations  de  M.  Bonnet,  celles  de 
M.  de  la  Baille,  & les  miennes,  il  paroîtra  évident  que  la  feve 
ne  s’élève  dans  les  plantes  que  par  les  fibres  ligneufes,  & qu’elle 
ne  s’élève  dans  les  Arbres  ôc  dans  les  Arbuftes  que  par  le  corps 
ligneux  : ces  canaux  renfermés  entre  la  moelle  & l’écorce , 
s’étendent  en  montant  dans  toutes  les  produdions  des  plantes; 
dans  les  feuilles,  les  fruits,  ôcc.  ôc  fi  M.  de  la  Baiffe  eft  le  feul 
qui  ait  pu  appercevoir  le  fuc  coloré  dans  les  feuilles  Ôc  dans  les 
fleurs,  c’eft  apparemment  parce  que  de  notre  part  nous  avons 
omis  quelques  circonftances  qui  n’étoient  pas  aufli  indifférentes 
que  nous  le  croyions.  Mais  M.  de  la  Baiffe  qui  prétend  encore 
avoir  vu  au  haut  des  plantes,  dans  l’écorce  ôc  dans  la  moelle, 
des  impreffions  du  fuc  coloré  , en  conclut  que  le  retour  du  fuc 
nourricier  fe  fait  vers  les  racines.  Cette  conféquence  qui  eft 
peut-être  un  peu  hazardée , fait  au  moins  fentir  combien  il  feroit 
important  de  vérifier  ces  obfervations,  ôc  fur-tout  celles  qui  ont 
échappé  à M.  Bonnet  ôc  à moi. 

On  ne  peut  donc  trop  exhorter  les  Phyficiens  à s’exercer  fur 
ces  fortes  d’injedions , ôc  il  eft  très-probable  qu’elles  pourront 
procurer  de  grandes  lumières  fur  la  route  que  fuit  la  feve  dans 
les  végétaux  : il  fera  nécefl'aire  de  les  faire  dans  toutes  les  faifons, 
d’cffayer  diffécentes  liqueurs,  ôc  fi  l’on  eft  affez  heureux  pour  en 
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'découvrir  qui  ne  puifTent  caufer  un  tort  confidérable  aux  végé- 
taux , lorfqu’on  eft  obligé  de  les  tenir  long-temps  en  expérience , 
les  routes  de  la  feve  en  deviendroient  plus  fenfibles.  Certains 
arbres  pourroient  aufli  être  plus  propres  que  d’autres  à ces  fortes 
d’expériences  : mais  que  n’a-t-on  pas  lieu  d’attendre  du  zele  ôc 
de  la  fagacité  des  obfervateurs  exatts? 

Quoique  les  injedions  nous  ayent  démontré  fenfiblement 
que  la  feve  s’élève  dans  les  arbres  par  des  filets  qui  fe  prolon- 
gent fuivant  une  diredion  verticale,  il  eft  cependant  probable 
que  la  feve  quitte  cette  route  direde,  pour  fournir  de  la  nour- 
riture aux  parties  latérales  ; c’eft  ce  qui  fera  prouvé  dans 
l’Article  fuivant. 

Art.  VIII.  Sur  la  communication  latérale 

de  la  Seve, 

La  feule  infpedion  d’un  arbre  qui  végété  prouve  fuififam-^ 
ment  que  la  feve  s’élève  jufqu’à  l’extrémité  de  toutes  fes 
branches. 

Mais  chaque  portion  de  la  feve  fe  porte-t-elle  à certaines 
parties  des  arbres  par  des  vailTeaux  qui  foient  deftinés  à les 
nourrir,  ainfi  qu’on  obferve  dans  les  animaux,  qu’une  artere  eft 
deftinée  à porter  le  fang  à chaque  extrémité  fupérieure,  d’autres 
arteres , aux  extrémités  inférieures , & même  à chaque  vifcere  en 
particulier  ; ou  bien,  les  vaiffeaux  qui  contiennent  la  feve  ont- ils 
entre  eux  une  telle  communication,  que  les  différentes  portions 
de  cette  feve  fe  puifTent  porter  à toutes  les  parties  de  l’arbre  f 
Cette  queftion  mérite  d’autant  plus  d’être  éclaircie  qu’elle  a 
long-temps  partagé  les  Phyficiens,  ôc  qu’il  y a des  obfervations 
qui  paroilfent  favorifer  l’un  ôc  l’autre  fentiment.  Grew  fembloit 
penfer  que  les  vaiffeaux  des  plantes  étoient  autant  de  cylindres 
creux  qui  fe  prolongeoient  fans  s’aboucher  avec  aucun  de  ceux 
auxquels  ils  touchoient  : Malpighi  au  contraire,  croyoit  que  ces 
vaiffeaux  s’anaftomofoient , ôc  qu’ils  s’abouchoient  les  uns  avec 
les  autres.  Puifque  ces  célébrés  Obfervateurs  n’ont  pu  s’affurer 
par  la  diffedion  s’il  y avoit  quelque  communication  entre  ces 
vaiffeaux , foit  par  anaftomofe,  foit  au  moyen  du  tiflu  cellulaire, 
il  faut  donc  ayoir  recours  aux  expériences.  Je  vais  commencer 
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par  rapporter  celles  qui  femblent  prouver  qu’il  y a dans  les  arbres 
des  vaifleaux  deftinés  à porter  la  nourriture  à certaines  parties. 

J’ai  fouvent  remarqué  qu’un  Poirier  planté  entre  un  gazon  & 
une  terre  labourée,  poufloit  avec  beaucoup  plus  de  vigueur  du 
côté  de  la  terre  labourée  que  du  côté  du  gazon  : pourquoi  cela  ? 
C’eft  probablement  parce  que  les  racines  de  cet  arbre  qui  s’éten- 
dent dans  la  terre  labourée  en  tirent  plus  de  feve  que  celles  qui 
font  fous  le  gazon  ; d’où  il  réfulte,  que  les  branches  qui  font 
nourries  par  les  racines  qui  fe  répandent  dans  la  terre  labourée 
poufl'ent  avec  plus  de  force  que  celles  qui  font  alimentées  par 
les  racines  qui  s’étendent  fous  le  gazon  : on  en  peut  donc  con- 
clure qu’il  y a dans  les  arbres  des  vailfeaux  qui  font  deftinés  à 
nourrir  particuliérement  certaines  branches  ? Quoique  cette 
conféquence  me  paroifle  alTez  jufte,  je  ferai  néanmoins  remar- 
quer en  paflant  que,  comme  les  feuilles  font  des  organes  defti- 
nés à la  tranfpiration,  laquelle  peut  auffi  influer  fur  le  mouve- 
ment de  la  feve,  fi-tôt  qu’une  branche  vigoureufe  s’eft  déve- 
loppée d’un  côté  ilyexifte  alors  une  caufe  qui  doit  déterminer 
la  feve  à fe  porter  plutôt  de  ce  côté-là  que  de  tout  autre,  & qui 
doit  en  même-temps  contribuer  à faire  développer  de  ce  même 
côté  un  plus  grand  nombre  de  racines  ; parce  qu’il  eft  bien 
prouvé,  qu’il  y a une  dépendance  réciproque  entre  le  dévelop- 
pement des  racines  ôc  celui  des  branches  ; & cette  dépendance 
eft  une  nouvelle  preuve  qu’il  y a une  relation  direde  entre  les 
vailfeaux  des  racines  ôc  ceux  des  branches  d’un  même  côté  : 
voici  un  fait  qui  le  prouve  encore. 

Suppofons  qu’il  y ait  dans  un  potager  un  Poirier  en  builTon 
pourvu  de  trois  groffes  racines,ôc  d’un  pareilnombre  de  branches; 
fl  l’on  coupe  tout  près  du  tronc  une  des  grolTes  racines , on 
verra  qu’une  des  trois  branches  fera  plus  fetiguée  que  les  autres  ; 
ôc  il  eft  probable  que  ce  fera  celle  à laquelle  la  racine  retranchée 
portoit  particuliérement  la  feve  : néanmoins  cette  branche  ne 
meurt  ordinairement  pas  ; preuve  certaine,  qu’elle  reçoit  de  la 
feve  par  les  autres  racines  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  que  la 
feve  fe  communique  d’une  partie  de  l’arbre  à l’autre  par  des 
routes  latérales.  Je  vais  encore  prouver  cela  d’une  façon  plus 
décifive,  en  rapportant  une  des  expériences  que  j’ai  exécutées 
ÔC  que  je  vois  avoir  été  faite  aufli  par  M.  Haies, 
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Je  fis  à la  tige  d’un  jeune  Orme  deux  entailles  ab ^ {fig.  32. ) 
qui  étoient  diamétralement  oppofées,  ôc  qui  pénétroient  jufqu’à 
l’axe  de  l’arbre  : au  moyen  de  ces  entailles  le  cours  direâ  de  la 
feve  devoir  être  interrompu  ; néanmoins  ayant  couvert  ces 
plaies  avec  de  la  térébenthine  & de  la  cire  que  je  recouvris  d’un 
morceau  de  toile  pour  prévenir  le  defféchement , l’arbre  ne 
mourut  pas  ; ce  qui  prouve  inconteftablement  que  la  feve  avoir 
palTé,  par  une  diredtion  latérale,  d’un  vaifleau  dans  un  autre 
pour  aller  fe  porter  au  haut  de  l’arbre,  malgré  l’obftacle  que  les 
entailles  formoicnt  à fon  mouvement  dired  & perpendiculaire. 

M.  Haies  ayant  choifi  deux  branches  égales,  il  fit  à l’une 
deux  entailles  femblables  \ a b,  {fig.  32.)  & il  mit  le  bouc 
des  deux  branches  dans  des  cuvettes  remplies  d’eau  ; elles  la 
tirèrent,  & elles  tranfpirerent  l’une  autant  que  l’autre:  il  fit 
plus  ; car  à d’autres  branches  il  fit  quatre  entailles  qui  répon- 
doient  aux  points  cardinaux  ; ôc  malgré  cette  opération  elles 
tranfpirerent , ôc  tirèrent  autant  que  celles  auxquelles  on  n’avoic 
fait  aucune  entaille. 

Ces  expériences  prouvent  fuffifamment,  que  dans  l’ordre  natu- 
rel , la  feve  pompée  par  une  racine , fe  porte  principalement  vers 
un  des  côtés, ou  vers  une  des  branches  de  l’arbre  ; mais  que  cette 
feve  peut  dans  certains  cas  quitter  cette  route  direde,  ôc  dévier 
pour  fe  porter  d’un  côté  ou  d’un  autre,  fuivant  les  befoins  de 
l’arbre  ; il  en  eft  de  cela  comme  de  l’opération  de  l’aneuvrifine, 
où,  quoique  l’artere  ait  été  liée,  le  l'ang  fe  fraie  néanmoins 
de  nouvelles  routes  en  dilatant  les  vailfeaux  capillaires.  Cette 
déviation  de  la  feve  fera  encore  établie  par  les  expériences  que 
nous  allons  rapporter  dans  l’Article  X.  où  nous  examine- 
rons fi  la  feve  s’élève  vers  les  branches,  ôc  fi  elle  defcend  des 
branches  vers  les  racines  ; mais  il  eft  néceftaire  de  difcuter 
d’abord  fi  la  feve  monte  par  les  fibres  ligneufes  ou  par  les 
fibres  corticales  ; ou  fî  fon  afcenfion  fe  fait  entre  le  bois  ôç 
l’écorce* 
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Art.  IX.  Si  la  Seve  qui  monte  dans  les  Arbres 
s'élève  entre  le  bois  ÔC  U écorce,  ou  au  travers 
du  bois , ou  au  travers  de  l'écorce. 

Les  senti\^ents  font  très-partagés  fur  ce  point  de  Phyfique, 
ÔC  il  n’en  faut  pas  être  furpris  , puifque , quelque  opinion  qu’on 
veuille  embralfer,  on  trouve  allez  de  raifons  pour  l’appuyer. 
On  a vu, dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage , qu’en  maftiquant 
un  long  tuyau  à l’extrémité  d’un  bâton  pour  forcer  un  fluide 
par  le  poids  d’une  colonne  de  neuf  à dix  pieds  de  hauteur,  à 
traverfer  les  vailTeaux  ligneux,  l’eau  palfoit  également  par  l’é- 
corce ÔC  par  le  bois  ; d’où  l’on  peut  au  moins  conclure  qu’il  fe 
trouve  dans  l’écorce  des  routes  ouvertes  pour  recevoir  la  feve. 
D’ailleurs  , on  apperçoit  que  l’écorce  eft  beaucoup  plus  remplie 
de  liqueurs  que  le  bois  ; & c’eft  de-là  que  quelques  Auteurs  ont 
conclu  que  la  feve  s’élevoit,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  par  l’écorce  jufqu’à  la  plus  grande  hauteur  des  arbres. 

Il  eft  allez  commun  de  trouver  de  vieux  Saules  ôc  de  vieux 
Ormes  creux,  ôc  dont  tout  le  bois  de  la  tige  eft  pourri  ; comme 
ces  arbres  ne  lailTent  pas  de  produire  des  rameaux  alTez  vigou- 
reux , on  en  a conclu , ôc  en  particulier  le  doéleur  Rénéaulme  , 
que  la  feve  s’élevoit  prefque  totalement  par  l’écorce.  Il  eft  vrai, 
qu’en  examinant  avec  attention  les  arbres  qui  font  en  cet  état , 
on  trouve  entre  le  bois  pourri  de  leur  tronc  & l’écorce,plufieurs 
couches  ligneufes  par  lefquelles  la  feve  peut  être  portée  aux 
rameaux  qui  fe  développent  : enfin,  quand  on  entame  l’écorce 
d’un  arbre  qui  eft  en  pleine  feve , on  en  voit  couler  le  fuc  propre; 
ôc  quand  on  prelfe  cette  écorce  un  peu  fortement, il  en  fuinte  de 
la  lymphe,  ce  qui  annonce  que  les  vailTeaux  féveux  exiftent 
dans  cette  partie  aufli-bien  que  dans  les  autres. 

Si  l’on  examine  un  arbre  dans  le  temps  de  la  feve,  on  trouve 
tant  d’humidité  entre  l’écorce  ôc  le  bois , que  cela  a fait  croire 
à plufieurs  Phyficiens  que  c’étoit  par  cet  endroit  que  la  feve 
s’élevoit  avec  le  plus  d’abondance  : d’ailleurs,  on  fait  à n’eu 
pouvoir  douter,  que  c’eft  en  cet  endroit  que  fe  forment  chaque 
année  les  couches  corticales  ôc  les  couches  ligneufes  : on  fait 

encore 
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encore  que  c’efl;  en  cet  endroit  que  fe  fait  la  réunion  des  greffes 
ôc  des  écuffons  : on  fait  enfin  qu’il  découle  d’entre  le  bois  ÔC 
l’écorce  une  grande  quantité  de  fuc  propre,  fi  lorfqu’après  avoir 
enlevé  un  morceau  d’écorce,  on  prend  des  précautions  né- 
ceffaires  pour  empêcher  que  la  plaie  ne  fe  referme,  ôc  pour 
garantir  les  vaiffeaux  de  fe  cautérifer  par  le  defféchement;  mais 
indépendamment  de  toutes  ces  précautions,  on  a pu  voir  dans 
mon  Traité  des  Arbres  ôc  des  Arbuftes,  ôc  dans  le  premier  Livre 
de  cet  Ouvrage , 7 1 , qu’il  fort  quantité  de  réfine  d’entre 

le  bois  ôc  l’écorce  des  Pins  ôc  des  Picéas,  auxquels  on  a fait 
des  entailles  : toutes  ces  obfervations  paroilfent  favorables  au 
fentiment  de  ceux  qui  croyent  que  la  feve  s’élève  particulié- 
lement  entre  le  bois  ôc  l’écorce. 

Je  ne  fai  fur  quelle  obfervation  Mariette  fondoit  fon  fentî- 
ment  ; mais  il  prétendoit  que  certaines  plantes  ont  une  double 
écorce,  dont  l’une  fert  à porterie  fuc  afeendant,  ôc  l’autre  celui 
qui  defeend  ; que  dans  d’autres  plantes  qui  n’ont  qu’une  écorce, 
cette  écorce  donne  paffage  à l’un  de  ces  fucs,  ôc  que  l’autre  fuc 
s’introduit  foit  entre  le  bois  ôc  l’écorce,  foit  par  les  pores  qui 
font  dans  le  bois  ; que  les  fucs  les  plus  épurés  montent  par  les 
cercles  ligneux  qui  font  les  plus  denfes,  ôc  les  fucs  indigeftes, 
par  les  cercles  les  moins  durs  à pénétrer.  Comme  ces  affer- 
tions  ne  font  accompagnées  d’aucunes  preuves  fuffifantes,  Je 
ne  les  rapporte  que  pour  ne  point  paffer  fous  filence  le  fenti- 
ment d’un  célébré  Phyficien  qui  s’eft  finguliérement  occupé  de 
l’économie  végétale. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites,  M.  de  la  Baifie,  M, 
Bonnet,  ôc  moi,  fur  les  injedions,  prouvent  inconteftablement 
que  la  feve  monte  par  le  bois  dans  les  arbres,  ôc  par  les  fibres 
ligneufes  dans  les  plantes  : elles  femblent  encore  établir  que 
la  feve  ne  monte  pas  par  l’écorce,  ôc  qu’il  en  monte  fort  peu 
entre  le  bois  ôc  l’écorce. 

D’ailleurs , on  doit  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
devant,  Livre  IV.  Chapitre  III.  que  de  gros  Chênes  que  nous 
avions  totalement  écorcés,  avoient  néanmoins  fubfifté  pendant 
plufieurs  années;  ôc  que  ceux  qui  étoient  ainfi  écorcés,  ôc  que 
nous  avons  tenus  à couvert  de  l’ardeur  des  rayons  du  Soleil  ôc 
du  choc  du  vent,  ont  reproduit  une  nouyelle  écorce  : ces  obfer-^ 
Partie  II,  Pp 
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vations  peuvent,  me  femble , fervir  à prouver  qu’il  monte  beau- 
coup de  feve  par  le  bois  : je  dis  beaucoup  ; car , puifque  les  Chênes 
que  nous  avions  écorcés  produifoient  d’aulTi  grandes  & d’aufli 
belles  feuilles  que  ceux  qui  avoient  confervé  leur  écorce,  ils  dé- 
voient par  conféquent  tranfpirer  autant  que  ces  derniers  ; ôc  fl 
bon  veut  fe  donner  la  peine  de  calculer  d’après  les  expériences 
de  MM.  Haies  & Guettard , quelle  prodigieufe  quantité  de  feve 
il  s’échappe  d’un  grand  arbre  qui  végété,  on  connoît-ra  la  quantité 
immenfe  de  feve  qui  doit  nécelfairement  s’élever  pour  effeéluer 
le  développement  des  feuilles  & des  bourgeons , pour  fournir  de 
la  nourriture  aux  glands,  & l’énorme  tranfpiration  d’un  grand 
Chêne  : néanmoins  dans  les  arbres  que  j’avois  écorcés,  il  falloir 
que  toute  cette  feve  paflât  par  le  bois  ; je  dis  plus,  il  falloir  qu’elle 
paffât  par  le  bois  formé,  car  l’aubier  de  ces  arbres  étoit  mort  ôc 
defleché. 

Joignons  à toutes  ces  obfervations  une  expérience  de  M.  de 
la  Baiffe  qui  eft  prefque  l’inverfe  des  nôtres  : car  nous  avions 
dépouillé  le  tronc  de  nos  arbres,  ôclaiffé  les  racines  garnies  de 
leur  écorce;  ôc  lui  au  contraire  ayant  choifi  pour  fès  expérien- 
ces des  pieds  de  Laitron,de  Tabouret,  ôc  de  Poirée,  il  dé- 
pouilla de  leur  écorce  les  racines  de  quelques-unes  de  ces 
plantes,  ôc  en  ayant  lailTé  d’autres  garnies  de  leur  écorce,  il 
plongea  les  unes  ôc  les  autres  dans  de  l’eau  ; enfin,  d’autres 
non-écorcées  refterent  à l’air  : celles-ci  fe  delfécherent  très- 
promptement  ; les  plantes  qui  avoient  leurs  racines  écorcées 
îubfifterent  alfez  long-temps , mais  moins  long-temps  que  celles 
auxquelles  on  avoit  confervé  leur  écorce  : d’où  l’on  peut  con- 
clure que  l’écorce  eft  très-utile  aux  plantes,  ôc  qu’il  eft  certain 
qu’il  monte  une  grande 
ligneufes. 

M.  Haies  prouve  encore  par  la  belle  expérience  qui  fuit,  que 
la  partie  ligneufe  des  arbres  eft  douée  d’une  très-grande  puif- 
fance  pour  attirer  la  feve.  Il  dépouilla  de  fon  écorce  l’extrémité 
h d’une  branche  <2,  ( Voyez  Liv.  I.  PI.  II.  ^y.)  il  ajufta  ce 
bout  écorcé  à une  jauge  droite  ou  gros  tuyau  bj  auquel  il  maf- 
tica  un  tuyau  plus  menu  d ; enfuite  ayant  rempli  d’eau  ces 
tuyaux,  il  plongea  le  plus  petit  dans  du  mercure  qui  étoit  con- 
tenu dans  une  cuvette  e.  Le  mercure  s’éleva  dans  le  tuyau  d c ^ 


quantité  de  feve  par  la  voie  des  fibres 
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comme  fi  on  avoit  confervé  l’écorcc  à la  branches  La  même 
chofe  arrivera  fi  l’on  ajufte  une  pareille  jauge  à l’extrémité  d’une 
branche  que  l’on  aura  dépouillée  de  fon  écorce.  Il  eft  vrai  que 
le  mercure  s’élèvera  moins  promptement , & à une  moindre 
hauteur,  à moins  que  cette  branche  ne  fe  trouve  chargée  d’urt 
plus  grand  nombre  de  rameaux  & de  feuilles. 

Joignons  à toutes  ces  preuves  celles  qui  réfultent  de  la  dilTec- 
tion  ; elles  nous  feront  appercevoir  des  faifceaux  ligneux  qui  fe 
détachent  du  bois  & qui  vont  s’épanouir  dans  les  feuilles  & dans 
les  fruits  : ces  faifceaux  ligneux  font  deftinés  fans  doute  à porter 
la  feve  & la  nourriture  à ces  parties  qui  en  confomment  beau- 
coup. 

Enfin  on  a vu  ci-devant  que  les  pleurs  tranfiudent  des  fibres 
ligneufes , ce  qui  eft  fur-tout  fenfible  dans  les  Erables  de  Cana- 
da ; on  peut  encore  confulter  ce  que  nous  en  avons  rapporté 
dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage  y pag.  é'j , ôc  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  le  Traité  des  Arbres  & des  Arbuftes.  On  voit 
encore  dans  ce  même  Traité,  qu’il  fuinte  beaucoup  de  réfinc 
des  Mélezes  que  l’on  perce  pour  faire  l’extraêlion  de  ce  fuc. 

Ces  dernieres  obfervations  prouvent  très-bien  que  la  feve 
monte  avec  abondance  dans  le  corps  ligneux  ; mais  elles  n’éta- 
bliflent  pas  qu’elle  ne  s’élève  que  par  le  bois,  exclufivement  à 
l’écorce  Ôc  à la  partie  qui  eft  entre  le  bois  & l’écorce  ; ôc  il 
n’y  a jufqu’à  préfent  que  les  fucs  colorés  introduits  dans  les 
vaifteaux  des  plantes,  qui  paroilfent  prouver  que  la  feve  ne 
s’élève  que  par  la  partie  ligneufe  du  bois  ; mais  nous  avons 
quelques  autres  expériences  qui  prouveroient  ce  fait  incon- 
teftablement^  fi  elles  avoient  été  repétées  allez  fouvent  pouc 
qu’on  pût  être  certain  qu’elles  réufiiroient  toujours  de  la  même 
maniéré  ; je  les  rapporterai  ici,  ne  fût-ce  que  pour  engager  les 
Phyficiens  à les  recommencer  avec  de  nouvelles  précautions; 
& je  me  propofe,  au  cas  que  je  puilfe  me  trouver  à la  campagne 
dans  le  temps  de  la  feve,  de  ne  pas  manquer  de  les  répéter. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  expériences,  il  faut  fe  rappellec 
celle  que  j’ai  décrite  dans  le  IV^  Livre  de  cet  Ouvrage,  où  j’ai 
dit,  que  j’avois  levé  un  anneau  d’écorce  à un  arbre,  & qu’après 
avoir  recouvert  le  bois  écorcé  avec  une  lame  d’étain  battu, 
j’avois  remis  l’écorce  à la  même  place  par-delTus  cette  lame  ; que 
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f\.  IV.  cette  écorce  s’y  étoit  greffée  promptement,  & qu’elle  avoîe 
donné  naifTance  à des  couches  ligneufes  qui  avoient  recouvert 
en  entier  les  lames  d’étain.  Ileft  certain  que  ces  couches  ligneu- 
fes émanoient  de  l’écorce,  & non  pas  du  bois,  puifque  la  lame 
d’étain  étoit  un  obftacle  aux  produdions  qu’il  auroit  pu  faire  : 
qui  pourra  douter  après  cela  que  la  feve  ne  traverfe  l’écorce  ? 
autrement,  pourroit-elle  faire  les  produdions  dont  je  viens  de 
parler  ? On  pourroit  cependant  objeder  que  la  feve  s’élève  par 
le  bois,  & qu’elle  redefcend  par  l’écorce. 

Comme  toutes  les  expériences  que  j’avois  faites  précédem- 
ment pour  occafionner  la  formation  des  bourrelets  s’accordoient 
affez  bien  avec  l’opinion  dont  je  viens  de  parler,  à laquelle  néan- 
moins je  n’avois  pas  une  entière  confiance,  je  me  propofai  d’in- 
terrompre le  paffage  de  la  feve  par  le  bois  : pour  cet  effet,  6c 
Fig.  41.  après  avoir  enlevé  à l’arbre  c (PI.  IV.  41.)  le  lambeau  d’é- 
corce a y je  fciai  le  cylindre  ligneux  b,  ôc  fur  le  champ  je  remis 
l’écorce  <2  à fa  place,  ôc  je  l’y  affujettis  avec  des  écliffes  ôc  des 
bandelettes  chargées  de  cire  ôc  de  térébenthine.  Quoique  j’aye 
répété  cette  même  expérience  fur  fept  à huit  arbres  différents  , 
ces  écorces  ne  fe  font  cependant  point  greffées  : au  refte,  je 
n’oferois  encore  en  attribuer  la  caufe  à ce  que  le  cours  de  la 
feve  pouvoir  être  intercepté  par  la  fedion  du  bois  en  b ; car  il 
eft  d’expérience  qu’une  greffe  en  fifflet  pofée  à l’extrémité  d’un 
arbre,  reprend.  Pourquoi  dans  l’occafion  préfente  nos  écorces 
ne  fe  font-elles  pas  greffées,  au  moins  à leur  partie  inférieure  ? 
La  différence  confifteroit-elle  en  ce  que  les  greffes  en  fifflet 
portent  un  bouton,  au  lieu  que  mes  lambeaux  d’écorce  n’en 
avoient  point  ? C’eft  ce  qu’il  fera  bon  d’éprouver;  car  alors  on 
auroit  une  forte  preuve  que  la  feve  ne  monte  que  par  le  bois, 
s’il  peut  être  bien  démontré  que  les  écorces , qui  fe  réu- 
niffent  très  - aifément  quand  le  cylindre  ligneiu  refte  con- 
tinu , fe  refuferont  à toute  réunion  lorfqu’on  aura  inter- 
rompu la  communication  par  la  fedion  b.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’eft  que  tous  les  arbres  de  mon  expérience  font  morts 
depois  le  point  b jufqu’à  l’extrémité  c.  Mais  en  attendant  que  de 
nouvelles  expériences  jettent  quelque  jour  fur  une  queftion  aufli 
intéreffante  de  l’économie  végétale,  effayons  de  découvrir  fi 
une  partie  de  la  feve  s’élève  des  racines  vers  les  branches,  pen- 
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'dant  qu’une  autre  partie  de  cette  feve  defcend  des  branches  pi.  IV^ 
vers  les  racines. 

Art.  X.  dans  les  Arbres , une  partie  de  la 
Seve  s'élève  vers  la  cime , ÔC Ji  Vautre  defcend 
vers  les  racines,  ^ 

Personne  ne  peut  révoquer  en  doute  qu’il  n’y  ait  une 
grande  partie  de  la  feve  qui  s’élève  jufqu’à  la  cime  des  plus 
grands  arbres  : le  développement  des  rameaux,  les  obfervations 
que  nous  avons  rapportées  pour  faire  connoître  la  force  de  fuc- 
cion  dont  les  racines  & les  branches  font  douées  pour  attirer 
la  feve  ; celles  qui  ont  démontré  la  force  avec  laquelle  les  pleurs 
de  la  Vigne  s’élèvent  quand  elles  font  retenues  dans  des  tuyaux 
que  l’on  adapte  aux  ceps  ; les  expériences  que  nous  avons  dé- 
taillées dans  le  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage  fur  la  tranfpiratioii 
des  plantes  ; enfin , les  injeétions  dont  nous  avons  aufli  parlé 
plus  haut  ; tous  ces  faits  prouveroient  inconteftablement  que 
la  feve  s’élève , fi  ce  point  de  l’économie  végétale  foulfroit 
quelque  difficulté.  Mais  la  feve  n’a-t-elle  que  ce  feul  mouve- 
ment d’afcenfion  ? doit-on  penfer  qu’elle  ne  puifle  que  s’élever, 

& qu’à  l’exception  des  parties  vraiment  nourricières  de  cette 
feve , qui  fe  fixent  dans  la  plante , toutes  fes  autres  parties  font 
inutiles,  & qu’elles  fe  diffipent  par  la  tranfpiration  ? Ce  qui  pour- 
roit  le  faire  croire,  c’eft  que  les  feuilles  que  l’on  eft  fondé  à re- 
garder comme  les  organes  qui  contribuent  à l’élévatio»  de  la 
feve,  font  placées  le  long  des  menues  branches,  & que  lef  plus 
grandes  produdions  de  la  feve  fe  font  prefque  toujours  à l’ex- 
trêmité  de  ces  mêmes  branches.  En  effet , fi  un  rameau , 
par  exemple,  tel  que  celui  de  l'àfig.  28,  PI.  IV,  marqué  ab 
trouve  chargé  de  quatre  boutons  b c de,  ce  fera  prefque  toujours 
le  bouton  le  plus  élevé  b qui  fournira  le  plus  gros  bourgeon,  & 
le  bouton  e le  plus  foible  ; mais  fi  l’on  coupoit  ce  rameau  vers  f, 
ce  feroit  alors  le  bouton  d qui  feroit  les  plus  belles  produdions. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  produdions  dépendroient  de  ce 
que  les  boutons  les  plus  élevés  feroient  mieux  organifés  que  les 
autres  : on  démontre  le  contraire;  i°,  parce  qu’on  voit  qu’ert 
rabattant  la  branche  en/,  les  boutons  inférieurs  f,  qui  fans 
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p],  IV.  cette  opération  , n’auroient  fait  que  de  foibles  produélions , en 
feront  néceffairement  de  vigoureufes  ; 2°,  parce  que,  fans  rien 
couper,  fl  l’on  fe  contente  de  courber  cette  même  branche  a b, 

Fig.  z9i  comme  on  le  voit  dans  la  j%.  25? , en  4 i,  ce  ne  fera  pas  alors  le 
bouton  b qui  pouffera  le  plus  vigoureufement,  mais  le  bouton  d 
qui,  dans  cette  circonftance,  fe  trouvera  le  plus  élevé. 

Cette  expérience  qui  prouve  que  la  feve  fe  porte  avec  plus 
-d’abondance  vers  la  partie  fupérieure  des  arbres,  en  s’élevant 
jufqu’.à  leur  extrémité , fait  voir  auffi  qu’elle  prend  quelquefois 
une  direêtion  contraire,  pour  fournir  dans  une  branche  recour- 
bée , telle  que  celle  dont  nous  venons  de  donner  l’exemple , de 
la  nourriture  aux  boutons  c b qui  ne  mourroient  pas  fans  cela , 
mais  qui  poufferoient  moins  vigoureufement  que  le  bouton  à.  Je 
rapporterai  des  expériences  qui  prouveront  encore  mieux  que 
la  feve  peut  fe  porter  vers  le  bas  pour  nourrir  des  branches  ; 
mais  je  veux  auparavant  parler  de  celles  que  M.  Haies  a faites 
pour  prouver  le  contraire. 

Dans  le  mois  d’Août,  il  fouda  à la  courte  branche  d’un  fiphoii 

fig.  JO,  rza^(?\.lY . fig.  30.)  une  branche  de  neuf  pieds  de  lon- 
gueur, & d’un  pouce  trois  quarts  de  diamètre,  chargée  de  fes 
rameaux  ôc  de  fes  feuilles  : il  eut  la  précaution  d’enlever  au  bout 
r l’écorce  & la  couche  ligneufe  de  l’année  précédente,  afin  que 
l’eau  ne  pût  paffer  que  par  la  partie  du  bois  entièrement  formé  ; 
de  plus,  il  fit  en_y,  au  deffus  de  r,  une  entaille  de  trois  pouces 
de  hauteur , au  moyen  de  laquelle  il  enleva  l’écorce  & la  couche 
de  bois  formé  de  l’année  précédente;  enfuite  il  remplit  d’eau  le 
fiphon  r Z ay  dont  la  grande  branche  a l,  avoir  douze  pieds  de 
longueur  : à trois  pieds  au  deffus  de  l’entaille_y,  il  en  fit  encore 
une  pareille  au  point  l’eau  fut  fortement  attirée  parla  branche; 
& une  demie-heure  après  il  vit  diftinêlement  que  le  bas  de  l’en- 
taille y devenoit  humide,  tandis  que  la  partie  fupérieure  de  cette 
entaille  refloit  blanche  & feche  : dans  cette  pofition  il  étoit  de 
toute  néceffité  que  l’eau  fe  fût  élevée  à travers  le  bois  de  l’inté- 
rieur de  la  branche , puifque  le  bois  de  l’extérieur  avoir  été  em- 
porté de  la  longueur  de  trois  pouces  tout  autour  de  la  tige  ; ce 
qui  s’accorde  à merveille  avec  ce  que  prouvent  les  injeêlions 
dont  nous  avons  déjà  parlé  : mais  M.  Haies  remarque  encore 
que,  fi  la  feve  avoit  defceriidu,  foit  par  l’écorce,  foit  parle  bois 
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nouvellement  formé , foit  entre  le  bois  ôc  l’écorce , on  auroit  dû 
appercevoir  le  haut  de  l’entaille humide,  ce  qui  n’eft  point 
arrivé  dans  l’expérience. 

A l’égard  de  l’entaille  q,  elle  relia  toujours  feche,  quoiqu’il 
paffât  sûrement  beaucoup  d’eau  dans  les  rameaux  de  cette  bran- 
che. M.  Haies  en  donne  une  très-bonne  raifon  : il  ell,  dit-il, 
prouvé  par  d’autres  expériences,  que  la  partie  de  la  branche  qui 
cil  au  delTus  de  l’entaille  tire  & tranfpire  trois  ou  quatre  fois  plus 
d’eau  que  la  prellion  d’une  colonne  d’eau  de  fept  pieds  de  hau- 
teur, ne  peur  en  pouffer  du  bas  de  la  tige  jufqu’à  q,  qui  en  ell 
éloigné  de  trois  pieds  : donc,  conclut-il,  l’entaille  doit  relier 
feche,  malgré  la  quantité  d’eau  qui  palfe  par  la  tige.  Cette 
raifon  eft  très-bonne,  mais  elle  ne  fert  de  rien  pour  expliquer 
ce  qui  ell  arrivé  à l’entaille  inférieure.  La  forte  prelTion  d’une 
colonne  d’eau  de  douze  pieds  pouvoit  bien  forcer  le  fluide  à 
palfe r par  les  vaiffeaux  féveux,  & mouiller  le  bas  de  l’entaille_y  ; 
mais  pour  que  l’humidité  fe  fût  manifellée  au  haut  de  cette 
entaille , il  auroit  fallu  qu’une  partie  de  la  feve , eût  pu  redef- 
cendre,  & cela  ne  fe  pouvoit  à caufe  que  la  grande  tranfpira- 
tion  confommoit  tout  ce  qui  s’en  étoit  élevé  ; fi  donc  la  force 
de  fuccion  des  feuilles  ell  plus  grande  que  la  quantité  d’eau  qui 
palfe  dans  la  tige , cette  force  s’exercera  fur  la  partie  fiipérieure 
de  l’entaille  qui  reliera  toujours  delféchée  ; & pour  que  la  feve 
defeendante  (fuppofé  qu’elle  exille)  eût  pu  paroître  à la  partie 
fupérieure  de  cette  entaille,  il  auroit  fallu  qu’il  fût  monté  juf-' 
qu’au  plus  haut  de  la  branche  plus  de  liquide  qu’il  ne  s’en  pou- 
voit difliper  par  latranfpiration  ; car  alors  la  partie  furabondante 
feroit  defeendue  vers  les  racines,  ce  qui  ne  pouvoit  être  dans- 
l’expérience  rapportée;  & fi  l’on  a apperçu  de  l’humidité  à la* 
partie  inférieure  de  l’entaillej/,  je  crois  que  cette  humidité  avoit- 
été  produite  par  la  preflion  de  cette  colonne  d’eau  de  douze 
pieds  qui  étoit  contenue  dans  la  longue  branche  du  fiphon. 
Au  relie,  M.  Haies  a rempli  fon  objet.  Comme  quelques  Phy- 
ficiens  ont  cru  que  la  feve  ne  s’élevoit  que  par  l’écorce  & le  bois 
nouvellement  formé,  fon  expérience  prouve  très-bien  qu’elle- 
peut  s’élever  aufli  par  le  bois  du  cœur  des  arbres. 

Dans  le  même-temps,  M.  Haies  répéta  la  même  expérience’ 
fur  des  branches  de  différentes  efpeces  d’arbres,  & elles  eurenst 
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ri.  IV.  un  pareil  fuccès  j mais  outre  cela,  il  ajufta  au  fiphon  r z a l , 
f'S*  3°'  { fiK‘  ) d’autres  branches , du  bout  defquelles  il  n’avoit  enlevé 

ni  l’écorce,  ni  le  bois  nouvellement  formé  ; il  s’étoit  feulement 
contenté  d’enlever  l’écorce  à l’endroit  de  l’entaille^,  trois  pou- 
ces au  delTus  du  point  r : le  bas  de  la  plaie  fe  trouva  également 
humide,  & la  partie  fupérieure  refta  feche  : il  eft  donc  probable, 
dit  M.  Haies,  que  la  feve  monte  entre  l’écorce  ôc  le  bois  auflî 
bien  que  dans  les  autres  parties  : & en  effet,  puifqu’il  a été  prouvé 
par  quantité  d’expériences,  que  la  plus  grande  partie  de  la  feve 
eft  élevée  par  l’aélion  de  la  chaleur  du  Soleil  fur  les  feuilles , il 
eft  très-probable  auffi  que  la  feve  doit  monter  par  l’écorce  qui 
eft  la  partie  du  tronc  la  plus  expofée  au  Soleil.  De  plus , fi  on  fait 
attention  que  la  feve  doit  être  prefque  réduite  en  vapeurs  pour 
être  en  état  de  traverfer  les  vaiffeaux  les  plus  fins  des  arbres,  on 
conçoit  que  la  chaleur  du  Soleil  fur  l’écorce  doit  plutôt  difpofer 
cette  liqueur  extrêmement  raréfiée  , à monter  qu’à  defeendre. 

Quoique  ce  raifonnement  de  M.  Haies  me  paroiffe  très-pro- 
bable, je  perfifle  cependant  à attribuer  en  partie  l’humidité  qui 
s’eft  fait  apperçevoir  à la  partie  inférieure  de  la  plaie _y,  à l’effet 
de  la  preflion  de  l’eau  contenue  dans  le  tuyau  & la  féche- 
reffe  du  haut  de  la  plaie,  à la  grande  tranfpiration.  Au  relie,  il 
ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  fi  la  feve  monte,  ou  par  le  bois,  ou 
par  l’écorce,  ou  à travers  le  bois  ôc  l’écorce  ; mais  il  eft  impor- 
tant de  connoître,fi  dans  l’ordre  naturel,  ôc  indépendamment 
de  toute  preffion,  il  y a une  partie  de  la  feve  qui  foit  afeendante 
ôc  une  autre  qui  foit  defeendante  : les  obfervations  fuivantes 
pourront  éclaircir  cette  queftion. 

J’ai  déjà  dit,  ( Livre  iP".)  en  parlant  des  Greffes,  que  j’avois 
greffé  un  jeune  Orme  fur  le  milieu  de  la  tige  d’un  autre  plus  gros 
PI.  V.  qui  étoit  près  de  lui;  PI.  V./^.  5P.)  quand  l’union  fut 

Fig.  j9.  bien  formée,  je  coupai  le  plus  petit  de  ces  deux  Ormes  en^, 
tout  auprès  de  terre  : loin  de  périr , il  continua  pendant  plufieurs 
années  à pouffer  des  feuilles  fur  les  rameaux  A II  eft  vrai  que  le 
chicot  a d ne  groffiffoit  pas  proportionnellement  à l’arbre  c; 
mais  on  fent  bien  que  ce  chicot  ne  pouvoit  fubfifter  que  par  la 
feve  qui  defeendoit  de  l’Orme  c, 

M.  Perrault  rapporte  une  expérience  à peu  près  femblable  : 
Dans  une  paliffade  de  Charmes  fort  élevée;  dit-il;  qù  plufieurs 

arbres 


PI.  V. 
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arbres  s’étoient  greffés  les  uns  fur  les  autres,  on  fcia  la  tige  d’un 
d’entre  eux,  qui  étoit  gros  comme  le  bras,  à un  pied  ôc  demi  au 
deffous  de  la  greffe,  ôc  l’on  interpofa  une  pierre  plate  entre  les 
deux  bouts  coupés  : cette  opération  fut  faite  dans  le  mois  de 
Février  : au  printemps  fuivant,  les  branches  qui  étoient  au 
deffous  de  la  greffe  pouffèrent  de  petits  jets  garnis  de  feuilles 
auffi  vigoureufes  que  celles  qui  étoient  au  deffus  de  cette  greffe, 
ôc  il  fe  trouva  entre  autres  une  branche  de  la  groffeur  du  pouce 
placée  à un  pied  au  deffous  de  l’infertion , laquelle  pouffa  des 
feuilles  dans  la  première  ôc  la  fécondé  année. 

C’eft  pour  cette  même  raifon  qu’une  branche  divifée  en 
deux  rameaux  b c , {fig.  33.)  dont  on  aura  plongé  le  rameau  c Fig.  jj. 
dans  l’eau  contenue  dans  un  vafe  d,  entretiendra  long-temps  la 
verdeur  de  l’autre  rameau  b qui  fera  refté  à l’air  libre  ; on  voit 
donc  par  cet  exemple  qu’il  eft  néceffaire  que  pour  cet  effet  la 
feve  monte  de  c vers  puifqu’elle  redefcend  de  a en  b. 

M,  Haies  rapporte,  dans  fa  Statique  des  végétaux ^ une  expé- 
rience qui  prouve  encore  bien  mieux  que  la  feve  a la  propriété 
de  fe  communiquer  en  tout  fens  aux  branches  qui  ont  befoin 
de  nourriture.  Si  on  greffe,  dit-il,  l’arbre  b (PI.  V.^^.  34.  ) à 34* 
l’arbre  ôc  à l’arbre  r,  comme  on  le  voit  aux  points  x ôc  z ; lorfque 
l’union  fera  bien  formée,  on  pourra  arracher  ou  couper  l’arbre  b 
fans  craindre  qu’il  meure,  parce  qu’il  fera  nourri  par  les  deux 
arbres  Æ ôcc.  Voilà  des  effets  bien  marqués  de  la  déviation  de 
la  feve.  J’en  vais  encore  rapporter  d’autres  qui , pour  être  plus 
communs,  n’en  font  pas  moins  propres  à démontrer  cette 
vérité. 

Si  l’on  difpofe  une  plante  de  maniéré  que  fes  plus  longues 
racines  trempent  dans  l’eau,  {jig,  3J.)  les  autres  racines  reftées  FJg.  jj. 
à l’air  croîtront,  fur-tout  fi  l’on  a l’attention  de  les  tenir  à couvert 
du  Soleil  : cela  ne  réufiit  cependant  pas  à toutes  fortes  d’arbres  ; 
car  on  peut  fe  rappeller  que  nous  avons  dit  dans  le  Livre  IV, 
que  les  racines  contenoient  des  germes  de  branches  qui  fe  dé- 
veloppoient  quand  elles  fe  trouvoient  à l’air  : ôc  en  effet,  fi  l’on 
fait  un  foffé  auprès  d’un  Orme,  tel  que  {jtg.  35.)  en  tirant  pig,  ,j, 
hors  de  terre  une  de  fes  racines  b , cette  racine  produira 
prefque  toujours  des  rameaux.  Si  la  feve  fuivoit  toujours  con- 
fiamment  la  même  route,  elle  deyroit  s’élever  dans  la  tige  af 
Partie  IL  Q q 
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V.  au  lieu  de  fe  porter  en  partie  vers  b pour  la  formation  du  périt 
arbre  c ; cet  effet  de  la  déviation  de  la  feve  eft  cependant  en- 
core moins  furprenant  que  les  précédents,  puifque,  comme  le 
dit  M.  Haies,  aufli-tôt  qu’il  s’efl  développé  un  petit  bourgeon 
fur  la  racine  ce  bourgeon  fe  trouve  pourvu  d’une  force  de 
fuccion  qui  détermine  la  feve  à lui  porter  de  la  nourriture  ; ôc 
cela  s’opère  de  la  même  maniéré  que  l’eau  s’échappe  par  un 
petit  tuyau  qu’on  auroit  fondé  fur  un  gros.  Il  y a encore  quan- 
tité d’expériences  qui  prouvent  que  la  feve  peut  prendre  une 
route  entièrement  oppofée  à celle  qu’elle  fuivoit  dans  fon  état 
naturel  : M.  Haies  nous  en  fournit  une  preuve  que  nous  ne  de- 
vons pas  paffer  fous  filence. 

Vers  la  mi- Août,  à midi,  M.  Haies  prit  une  groffe  branche  de 
fj-g.  Pommier,  {fig.  37.)  dont  il  garnit  la  coupe  a avec  du  maflic  re- 
couvert de  peau  de  veffie  mouillée  ; enfuite  il  coupa  le  principal 
rameau  en  Z' , où  il  avoir  fix  huitièmes  de  pouces  de  diamètre.  Il 
fît  tremper  cette  extrémité  b dans  une  bouteille  remplie  d’eau; 
la  branche  ainfi  pofée  fe  trouvoit  renverfée  & avoir  fon  gros  bout 
en  en-haut  : en  trois  jours  & deux  nuits  elle  tira  & tranfpira 
quatre  livres  deux  onces  & demie  d’eau,  & les  feuilles  dont  les 
rameaux  latéraux  étoient  garnis,  conferverent  leur  verdeur  pen- 
dant que  celles  d’un  autre  rameau  féparé  qui  ne  trempoit  point 
dans  l’eau,  fe  fanèrent  quarante  heures  avant  celles-ci:  il  eft 
donc  évident  que  l’eau  s’élevoit  en  fens  contraire  de  fa  route 
naturelle;  après  avoir  fuivi  la  direttion  b c àa^  elle  defcendoit 
enfuite  dans  les  branches  par  les  directions  efgh. 

On  peut  joindre  à cette  preuve  de  la  facilité  dont  la  feve  eft 
douée  pour  fe  diftribuer,  en  fuivant  dans  les  arbres  une  route 
contraire  à celle  qu’elle  fuit  naturellement,  les  expériences  que 
nous  avons  rapportées  dans  le  Livre  IV^  : i°,  celle  d’un  Pom- 
mier fur  Paradis  qui  avoit  été  élevé  dans  une  caiffe  à travers  du 
fond  de  laquelle  fa  tige  paffoit,&  qui  a fubfifté  affez  long-temps 
en  cet  état  ; 2.°,  celle  d’un  Orme  greffé  par  approche  fur  un 
autre  Orme,  & qui  après  avoir  été  arraché  pour  être  replanté, 
fes  racines  en  en-haut,  a produit  des  rameaux  fur  ces  mêmes 
racines  ainfi  expofées  à l’air  ; 3°,  celle  des  boutures  de  plufieurs 
arbres,  & particuliérement  de  Saule,  qui  ont  repris,  quoique 
plantées  dans  une  fituadon  renverfée  ; à quoi  nous  ajoutons  ici- 
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celles  de  la  Ronce,  42.)  qui  après  avoir  produit  des  racines 
en  a,  fournit  de  la  nourriture  aux  deux  extrémités  oppofées  b ôc 
c;  40,  celle  de  la  teinture  d’encre  qui  ell:  entrée  dans  des  bran- 
ches qu’on  y avoir  plongées  par  le  petit  bout.  Néanmoins  ces 
mêmes  expériences  prouvent  que  la  feve  a beaucoup  moins  de 
difpofition  à fe  porter  du  petit  bout  vers  le  gros,  que  du  gros 
bout  vers  le  petit  ; carM.  Bonnet  a fait  voir  que  dans  le  premier 
cas  , les  branches  qu’il  plongeoir  dansl’encre  parleur  petit  bout, 
nelaiffoient  voir  que  des  traits  bien  foibles  de  cette  couleur  : les 
boutures  de  mes  expériences  plantées  par  ce  petit  bout  ont  pouffé 
avec  moins  de  force,  ôc  les  greffes  boutures  de  Saule  ont  formé 
à l’extérieur  de  greffes  côtes  ou  nervures  très-faillantes  qui  n’é- 
toient  point  dans  l’ordre  naturel  ; cependant  tous  ces  dérange- 
ments fe  réparent  peu  à peu,  6c  par  la  fuite  les  boutures  ren- 
verfées  deviennent  pareilles  à celles  qu’on  plante  par  le  gros 
bout  ; c’eft  apparemment  par  la  raifon  que  les  vaiffeaux  qui 
viennent  à fe  développer  dans  cette  fituation  forcée  font  diffé- 
remment organifés  que  ceux  qui  étoient  formés  dans  l’ordre 
naturel. 

Ajoutons  à cela  les  expériences  que  j’ai  rapportées  ci-deffus 
dans  le  quatrième  Livre,  furie  fuc  coloré  de  l’Eclaire;  ôc  une 
autre  de  M.  Perrault,  qui  fait  voir  que  fi  l’on  coupe  une  tête 
de  pavot  avant  fa  maturité,  on  apperçoit  un  fuc  blanc  qui  fort 
de  la  partie  d’en-bas,  ôc  qui  fe  portoit  vers  le  haut  ; ôc  que  l’on 
voit  découler  de  la  partie  d’en-haut  un  fuc  jaune  dont  le  cours 
tendoiten  en-bas.  Il  ajoute  encore,  qu’ayant  ajufté  un  petit  ra- 
meau d’Orme  à un  entonnoir,  ôc  qu’ayant  placé  alternativement 
le  petit  ôc  le  gros  bout  en  en-haut,  l’eau  qui  étoit  contenue 
dans  l’entonnoir  traverfoit  ce  rameau  quand  le  gros  bout  étoit 
en  en-haut,  ôc  qu’elle  ne  paffoit  point  lorfqu’il  plaçoit  le  petit 
bout  dans  la  même  pofition  ; mais  que  le  contraire  arrivoit’ 
quand,  en  place  de  l’eau  , il  rempliffoit  l’entonnoir  d’Efprit-de-' 
vin  ; qu’alors  cette  liqueur  fpiritueufe  paffoit  plus  aifément  du 
petit  bout  vers  le  gros,  que  de  ce  gros  bout  vers  le  petit.  Je 
n’ai  point  répété  ces  expériences  ; mais  celles  que  j’ai  citées  en 
premier  lieu  femblent  prouver  qu’il  y a dans  les  arbres  un  nom- 
bre de  gros  vaiffeaux  organifés  de  façon  à permettre  à la  feve  de 
monter,  ôc  qu’il  s’y  trouve  moins  de  vaiffeaux  propres  à per- 
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V.  mettre  à cette  même  feve  de  fuivre  une  route  oppofée. 

Les  obfervations  que  M.  Gautier  a faites  en  Canada  fur  l’é- 
coulement des  pleurs  de  l’Erable,  prouvent,  cerne  femble,  que 
cette  liqueur  lymphatique  découle  de  la  partie  fupérieure  des 
entailles , & par  conféquent  du  haut  de  l’arbre  vers  le  bas  ; on 
peut  confulter  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  T raité  des  Arbres 
& des  Arbuftes,  au  mot  Acer^  & encore  ici  plus  haut  à l’Article 
des  pleurs.  Les  expériences  que  j’ai  faites  en  France  fur  des 
Erables,  m’ont  fait  voir  que  cette  liqueur  fuinte  & des  branches 
& des  racines  : en  effet,  fi  dans  la  faifon  des  pleurs  on  coupe  la 
Fig.  58.  racine  d’un  Erable , comme  dans  la^.  38 , on  remarquera  qu’il 
fuinte  plus  de  fuc  du  bout  b qui  répond  au  tronc  que  du  bout  a 
qui  répond  aux  racines  chevelues  : le  mouvement  de  la  feve  de 
bas  en  haut,  & du  haut  en  bas,  ne  doit  donc  pas  être  regardé 
comme  une  fuppofition  abfurde,  ou  dénuée  de  toute  preuve. 

A l’égard  de  cette  portion  de  feve  qui  defcend  dans  le  chicot 
19.  a de  l’arbre  de  la^^.  3p,  dans  toutes  les  parties  des  arbres,, 
comme  en  & en  c,  {fig.  34.)  ôc  dans  les  branches  efgh  de  la 
jig.  37.  Tout  cela  n’offre  rien  de  furprenant  ; car,  quand  on 
prétendroit , ce  qui  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance,  que  la  feve 
s’élève  par  le  même  méchanifme  qui  fait  élever  les  vapeurs , on 
ne  pourroit  pas  nier  que  les  feuilles  qui  font  les  organes  de  la 
tranfpiration  ne  puffent  déterminer  la  feve  à fe  porter  de  leur 
côté.  Or,  par  exemple,  comme  les  branches  efgh  de  la^.  37, 
font  garnies  de  feuilles,  elles  doivent  déterminer  la  feve  à quitter 
fa  route  naturelle,  pourvu  qu’on  fuppofe  que  cette  caufe  du  mou- 
vement de  la  feve  efl  plus  puiffante  que  celle  qui  détermine  les 
vapeurs  à s’élever  : mais  en  fuppofant  ainfi  deux  caufes  différentes 
qui  agiront  féparcment  fur  la  feve,  il  eft  clair  qu’elles  agiront 
de  concert  dans  les  branches,  lorfque,  fuivant  l’ordre  naturel, 
cette  feve  s’élève  verticalement,  au  lieu  qu’elles  fe  contrarieront 
dans  des  branches  dont  l’extrémité  feroit  tournée  vers  la  terre, 
& c’eft  ce  qui  fait  que  dans  ce  dernier  cas,  les  produêfions  font 
bien  plus  foibles  que  quand  tout  fe  paffe  dans  l’ordre  ordinaire 
de  la  nature.  Je  n’infifterai  pas  davantage  fur  ces  conjeêlures; 
mais  je  crois  devoir  rapporter  ici  le  fentiment  de  M.  Haies  fur 
le  mouvement  rétrograde  de  la  feve. 

On  a,  dit-il , plufieurs  preuves  évidentes,  dans  la  Vigne,  Ôc 
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dans  d’autres  arbres  qui  pleurent,  de  l’alternative  des  mouve- 
ments, tantôt  progrelTifs , ôc  tantôt  rétrogrades  de  la  feve,  félon 
la  différente  température  du  jour  & de  la  nuit  : il  eft  donc  fort 
croyable  que  la  feve  de  tous  les  arbres  fouffre  les  mêmes  alter- 
natives de  mouvement  par  la  fucceffion  des  jours , des  nuits , du 
chaud,  du  froid , de  l’humidité,  de  la  féchereffe  : dans  tous  les 
arbres,  la  feve  doit  probablement  fe  retirer,  en  partie , du  fom- 
met  des  branches  lorfque  le  Soleil  les  abandonne  ; car  la  raré- 
fadion  ceflant  avec  la  chaleur,  la  feve  raréfiée  quiicontenoir 
beaucoup  d’air  fe  condenfera,  6c  occupant  moins  d’efpace, 
l’humidité  des  pluies  ôc  des  rofées  fera  attirée  par  les  feuilles, 
qui  pendant  la  chaleur  laifleront  échapper  la  tranfpiration.  On 
voit  par-là  que  M.  Haies  admet  un  balancement  alternatif 
caufé  par  la  chaleur  ôc  par  le  froid , ôc  qu’il  l’emploie  pour  expli- 
quer les  obfervations  qui  femblent  établir  qu’une  portion  de  la 
feve  fuit  quelquefois  un  mouvement  rétrograde  pour  fe  porter 
vers  les  racines. 

Quoique  ce  raifonnement  de  M.  Haies  paroiffe  très-ingé- 
nieux,  ôc  bien  vraifemblable , je  ne  puis  cependant  le  concilier 
avec  une  obfervation  de  M.  Gautier  qui  affure  avoir  bien  remar- 
qué que  la  liqueur  qui  découle  de  l’Erable  au  printemps,  fuinte 
de  la  partie  fupérieure  des  plaies , ôc  feulement  quand  l’air  efl 
chaud  : je  joins  à cette  obfervation  qui  a été  faite  en  Amérique,* 
une  expérience  que  j’ai  executée  en  France,  ôc  qui  m’a  fait  voir, 
qu’au  printemps,  avant  que  les  boutons  fe  fuffent  épanouis,  ôc 
quand  il  faifoit  chaud,  la  lymphe  d’un  Sycomore  que  j’avois' 
féparé  de  fa  fouche , ôc  que  je  tenois  fufpendu  dans  fa  diredioii 
naturelle,  fuintoit  ôc  rendoit  des  pleurs. 

On  me  reprochera  peut-être  d’avoir  cherché  à augmenter  la 
difficulté  de  cette  préfente  queftion  , en  oppofant  ainfi  obferva- 
tion à obfervation  ; mais  on  éprouve  tous  les  jours  en  Phyfique 
que  ce  n’eft  qu’en  raffemblant  beaucoup  de  faits  qu’on  apper- 
çoit  combien  les  caufes  font  cachées  : néanmoins  comme  l’exa- 
men des  faits  nous  garantit  de  donner  dans  l’illufion , nous  de- 
vons le  regarder  comme  un  guide  qui,  s’il  ne  nous  conduit  pa? 
au  but  où  nous  tendons  , nous  empêche  du  moins  de  nous  éga- 
rer ; ainfi  je  ne  crains  point  d’être  blâmé  fi  j’infifte  plus  fur  les 
^aits  que  fur  les  caufes. 
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On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences^ 
l’expérienoe^fuivante  de  M.  Mariotte  : il  dit,  que  fi  l’on  plonge 
dans  l’eau  une  plante  d’Eclaire  eoupée  près  de  terre,  enforte  que 
rextrêmité  qui  porte  les  feuilles  fort  entièrement  fubmergéey 
& fi  l’on  met  une  femblable  plante  feulement  tremper  par  le 
bout  de  fa  tige  coupée,  on  verra  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours, 
& après  avoir  coupé  la  tige  de  ces  plantes  près  des  feuilles,- 
qu’il  fortira  de  la  plante , dont  les  feuilles  étoient  plongées  dans 
l’eau,  beaucoup  de  fuc  jaune,  mais  peu  coloré;  au  lieu  que 
l’autre  plante  enfourniraen  moindre  quantité,  mais  plus  coloré. 
Ce  Phyficien  prétend  prouver  par-là  le  retour  de  la  feve  vers 
les  racines  ; mais  cette  expérience  n’a  pas  grande  force  ; car,  fi 
les  feuilles  ont  fucé  une  partie  de  l’eau  dans  laquelle  elles  na- 
geoient,ee  fuc  jaune  aura  été  nécelfairement  délayé,  & c’eft' 
ee  qui  l’aura  rendu  plus  abondant,  plus  coulant,  & moins  co- 
loré : mais  on  peut  fe  rappeller,  qu’en  parlant  du  fuc  propre 
dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage , nous  avons  rapporté  des 
expériences  faites  fur  des  plantes  qui  ont  leur  fuc  coloré  ; & 
ces  expériences  prouvent  alfez  bien  que  ce  fuc  coule  en  plus 
grande  abondance  des  branches  vers  les  racines,  que  des  racines 
vers  les  branches.  On  fe  rappellera  encore  que,  dans  ce  meme 
Article , nous  avons  dit,  qu’après  avoir  enlevé  fur  un  Cerifier  une 
partie  d’écorce  de  la  largeur  d’un  pied,&  recouvert  la  plaie  d’une 
couche  de  peinture  en  détrempe,  pour  empêcher  la  plaie  de  fe 
fermer,  & enfuite  d’une  enveloppe  de  paille,  afin  de  prévenir  le 
defiféchement , il  découla,  mais  du  haut  de  cette  plaie  feulement, 
une  prodigieufe  quantité  de  gomme,  & qu’il  n’en  fortit  en  au- 
cune façon  de  la  partie  inférieure.  J’avois  déjà  dit  dans  mon 
Traité  des  Arbres  & Arbuftes,  que  dans  plufieurs  arbres  le  fuc 
réfineux  paroilToit  ne  fuinter  que  vers  le  haut  des  plaies.  Toutes 
ces  obfervations  femblent  prouver  alfez  clairement  le  retour  du 
fuc  propre  des  branches  vers  les  racines  : on  en  trouvera  en- 
core ici  de  fortes  preuves  dans  le  quatrième  Livre  aux  Articles 
où  nous  traitons  des  plaies  des  arbres,  des  boutures  & des  gref- 
fes. Et  en  effet,  puifqu’on  voit  toujours  qu’il  fe  forme  au  bas 
des  boutures,  aux  points  d’où  doivent  naître  des  racines,  un 
bourrelet  ligneux  ôc  cortical  i puifqu’au  bas  d’une  greffe  en 
feute  qu’on  applique  fur  un  gros  arbre,  on  appex.çoit  toujours. 
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un  épanchement  ligneux  qui  en  recouvre  la  coupe  ; puifque  les 
bourrelets  qui  forment  les  cicatrices  font  toujours  formés  par 
une  émanation  qui  fort  du  haut  de  la  plaie,  & jamais  du  bas  ; 
puifque  fi  on  ferre  fortement  avec  un  lien  le  corps  d’un  arbre-, 
il  fe  forme  toujours  un  bourrelet  au  deflus  de  ce  lien  , & prefque 
point  au  delfous,  ne  doit- on  pas  conclure  de  tous  ces  faits  que 
ces  productions  font  formées  par  une  feve  qui  defeend  ? A toutes 
ces  expériences  rapportées  ci-devant  dans  le  quatrième  Livre,  & 
qu’on  fera  bien  de  confulter , nous  en  ajouterons  une  autre  dont 
nous  n’avons  point  encore  parié  : elle  m’a  paru  très-propre  à dé- 
montrer qu’une  partie  du  fuc  nourricier  defeend  vers  les  racines. 

Dans  des  vues  particulières , dont  nous  aurons  occafion  de 
parler  ailleurs,  je  fis  dans  le  temps  de  la  feve  écorcer  une  foi- 
xantaine  de  gros  arbres,  comme  on  en  peut  voir  un,(Pl.V.^^.4o.) 
depuis  les  racines  a jufqu’en  b,  tout  près  des  branches  : les  plus 
gros  de  ces  arbres  ne  moururent  ni  dans  la  première,  ni  dans 
la  fécondé  année , quelques-uns  même  fubfilterent  jufqu’à  la 
quatrième  : la  plupart  de  ces  arbres  n’avoient  fait  aucune  pro- 
duction en  a,  mais  l’écorce  s’étoit  un  peu  gonflée  vers  b ; ôc  k 
cette  partie  on  voyoit  fortir  d’entre  le  bois  & l’écorce  des  produc- 
tions corticales  & ligneufes,  qui  étoient  adhérentes  à l’ancien 
bois,  & qui  s’étendoient  quelquefois  en  defeendant  jufqu’à  la 
longueur  d’un  pied.  îl  me  paroît  qu’une  pareille  obfervation  faite 
fur  une  telle  quantité  d’arbres, prouve, ainfi que  celles  que  nous 
avons  rapportées  dans  le  quatrième  Livre , qu’une  portion  du 
fuc  nourricier  defeend  vers  le  bas  ; il  femble  même  qu’il  eft 
indifpenfable  que  cela  foit  ainfi  pour  la  produêtion  des  racines. 

Ce  retour  néceffaire  de  la  feve  pour  la  formation  des  racines, 
eft  encore  prouvé  par  une  obfervation  rapportée  dans  le  Livre 
déjà  cité , où  l’on  a vu  que  les  lobes  des  graines , qu’on  peut 
regarder  comme  les  mamelles  des  plantes,  fourniffent  en  pre- 
mier lieu  de  la  nourriture  à la  jeune  racine,  laquelle  prend  de 
l’accroifTement  avant  que  la  tige  fe  manifefte. 

Je  prie  qu’on  faffe  attention  qu’il  ne  s’agit  point  ici  d’établir 
une  circulation  réelle,  je  ne  me  propofe,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  que  d’examiner  par  la  voie  des  expériences  & des  obferva- 
rions,  fi  la  feve  fe  divife  en  deux  portions , dont  l’une  foit  afeen- 
dante,&  l’autre  foit  defeendante  ; ce  reflux- de  la  feve  vers  les- 
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racines  s’accorde  à merveille  avec  la  dépendance  réciproque 
des  branches  6c  des  racines  : tout  arbre  qui  aura  de  belles  6c 
grandes  branches,  aura  certainement  de  belles  racines  ; 6c  tout 
arbre  qui  fera  pourvu  de  belles  racines  aura  par  conféquent  de 
belles  6c  vigoureufes  branches  : cela  a été  prouvé  par  quantité 
d’obfervations.  Mais , dira-t-on , fi  les  racines  font  formées  par 
le  fuc  nourricier  qui  vient  de  l’arbre,  comment  pourront  fub- 
fifter  les  racines  d’un  grand  arbre  qu’on  abattroit  à fleur  de 
terre  ? Cette  objeélion  m’a  engagé  à faire  abattre  rez- terre 
un  gros  Noyer  ; 6c  l’été  fuivant  j’en  fis  arracher  la  fouche  6c 
chercher  fes  racines  en  terre  ^ voulant  examiner  en  quel  état 
je  les  trouverois.  J’en  vis  plufieurs  grolfes  qui  étoient  mortes  ; 
ce  qui  m’a  fait  penfer  que  le  foup^on  que  j’avois  conçu  fur  le 
reflux  de  la  feve,  6c  fon  effet  fur  les  racines , étoit  affez  pro- 
bable. 

Dans  la  plupart  des  expériences,  foit  dans  celles  qui  font 
rapportées  au  quatrième  Livre  de  cet  Ouvrage,  foit  dans  celles 
dont  je  viens  de  parler  préfentement , il  femble  que  le  retour 
de  la  feve  fe  faffe  entre  le  bois  6c  l’écorce  ; on  a vu  dans  un 
des  Articles  précédents,  les  expériences  qui  ont  été  exécutées 
pour  éclaircir  cette  queftion  ; nous  examinerons  dans  l’Article 
fuivant  ce  que  les  obfervations  nous  ont  appris  fur  la  circu- 
lation de  la  feve. 

Art.  XI.  DifcuJJîon  fur  la  circulation 
de  la  Seve. 

Les  Anatomistes  ont  penfé  pendant  bien  long-temps 
que  le  fang  pouffé  par  le  cœur  étoit  diftribué  dans  toutes  les 
parties  du  corps  des  animaux,  fans  pouvoir  imaginer  que  fon 
retour  pût  fe  faire  vers  ce  vifeere  : mais  enfin,  le  retour  du  fang 
par  les  veines  ayant  été  par  la  fuite  bien  clairement  prouvé,  6c 
la  circulation  du  fang  bien  établie,  tous  les  Phyficiens  furent 
étonnés  de  ce  qu’une  découverte  auffi  importante,  6c  en  appa- 
rence auflî  aifée  à faire,  eût  pu  refter  fi  long- temps  cachée  à 
ceux  même  qui  s’étoient  le  plus  particuliérement  occupés  de 
l’économie  animale.  En  effet,  fans  le  retour  de  cette  liqueur, 
que  pouvoir  devenir  toute  cette  maffe  de  fang  qui  étoit  porté  par 
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les  arteres  vers  les  extrémités? Quelle  étoit  la  fource  qui  pouvoir 
fournir  ainfi  fans  cefTe  au  cœur  la  quantité  de  fang  qu’il  chaiïe 
à chaque  pulfation  vers  les  extrémités  ? On  s’appercevoit  bien 
dans  l’opération  de  la  faignée,  que  le  fang  des  veines  arrêté  par 
une  ligature,  s’accumuloit  dans  les  vailTeaux  au  delTous  des 
bandelettes  ; & cependant  un  fait  fi  généralement  connu  ne 
jettoit  encore  aucun  jour  fur  la  circulation  du  fang.  Cette 
belle  découverte  étoit  réfervée  au  grand  Harvey;  mais  bien- 
tôt elle  fut  adoptée  par  tous  les  Anatomifles  ; & dès  ce  moment 
les  Phyficiens  crurent  être  autorifés  à voir  la  circulation  des 
liqueurs  dans  toutes  les  produèlions  de  la  nature , & particulié- 
jement  dans  les  plantes  : néanmoins  cette  circulation  dans  les 
végétaux  n’eft  point  encore  tellement  établie,  qu’elle  n’éprou- 
ve aucunes  contraditlions. 

Les  Phyficiens  regardent  avec  raifon  les  végétaux  comme 
des  êtres  vivants  : les  uns  engagés  par  l’analogie  que  les  plantes 
ont  avec  les  animaux  , admettent  la  circulation  de  la  feve  : 
Alalpighi,  Major  Médecin  de  Hambourg* , Parent,  Mariette» 
De  laHire,  font  de  ce  nombre:  d’autres  Phyficiens,  craignant 
qu’on  ne  s’égare  en  accordant  trop  à l’analogie,  ont  nié  qu’il  y 
eût  dans  les  plantes  une  vraie  circulation  ; de  ce  nombre  font, 
entr’autres,  Dodart,  Duclos,  Magnol,  MM.  Haies  & Bonnet  : 
je  me  propofe  de  difeuter  ici  les  preuves  qu’ils  ont  alléguées 
de  part  6c  d’autre  pour  foutenir  leurs  fentiments  ; maïs  aupara- 
vant il  eft  néceflaire  de  bien  établir  ce  qu’on  entend  par  la  cir- 
culation des  liqueurs  ; car  ceux  qui  la  nient  relativement  à la 
feve,  ne  lailTent  pas  d’admettre  que  les  liqueurs  des  végétaux: 
ont  divers  mouvements , félon  différentes  direêtions , ôc  il  eft 
important  de  ne  pas  confondre  ce  mouvement  avec  celui  d’une 
véritable  circulation. 

Le  fang  eft  chaffé  par  le  cœur,  ôc  porté  par  les  arteres  dans 
tout  le  corps  de  l’animal;  ce  même  fang,  après  en  avoir  abreuvé 
toutes  les  parties , 6c  après  avoir  fubi  dans  fa  route  des  fécrétions 
qui  tendent,  foie  à des  dépurations,  telles  que  l’urine,  la  fueur, 
6cc.  foit  à l’extraêlion  des  liqueurs  deftinées  à des  ufages  impor- 
tants , telles , par  exemple , que  la  falive,  la  bile , le  fuc  pancréa- 
tique , 6cc.  qui  doivent  fervir  à la  chylification  ; après  qu’il  a 
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pourvu  à la  nourriture  des  différentes  parties  qu’il arrofe,  ce  fang 
cft  reporté  au  cœur  par  les  veines  ; enfin , fa  maffe  augmentée 
par  l’addition  d’un  nouveau  chyle , ôc  perfeélionnée  dans  les 
poumons  par  une  préparation  importante , eft  de  nouveau 
chaffée  par  le  cœur  dans  toutes  les  parties  de  l’animal.  Voilà 
une  idée  fuccinéle  de  la  circulation  du  fang  dans  le  corps  des 
animaux  : il  s’agit  maintenant  de  favoir  fi  une  pareille  circulation 
peut  avoir  lieu  dans  l’économie  végétale. 

J’ai  cru  devoir  commencer  par  établir  ce  qu’on  doit  entendre 
par  la  vraie  circulation  dans  les  corps  organifés,  pour  la  diftin- 
guer  d’une  autre  efpece  de  circulation  qu’on  apperçoit  dans 
toute  la  nature  : car  c’eft  de  cette  circulation  que  Mariette 
entend  parler  quand  il  dit , qu’il  s’établit  par  les  labours  une 
forte  de  circulation  ; puifqu’en  les  faifant  on  fubftitue  auprès  des 
racines  une  terre  fertile  à la  place  de  celle  qui  étoit  épuifée  par 
la  fuccion  des  racines  ; ou  encore  quand  il  remarque,  qu’il  y a 
une  circulation  perpétuelle  dans  les  eaux  de  notre  globe;  que  ces 
eaux  font  d’abord  élevées  en  vapeurs, & qu’enfuite  après  avoir  été 
condenfées, elles  retombent  en  forme  de  pluie,pénetrent  la  terre, 
& forment  les  fources  dont  l’eau  eft  de  rechef  enlevée  en  vapeurs. 
Cette  efpece  de  circulation  n’eft  point  celle  dont  il  s’agit  relative- 
ment aux  corps  organifés  : fi  cela  étoit,  Dodart  & M.  Haies  qut 
nient  la  circulation  de  la  feve,  ne  pourroient  fe  refufer  de  l’admet- 
tre, puifque  ces  Phyficiens  conviennent  que  la  feve  eft  tantôt  af- 
cendante , ôc  tantôt  defeendante  ; mais  avec  cette  différence  de 
la  part  de  Dodart,  qu’il  penfoit  que  ces  deux  feves  n’étoient  pas 
de  femblable  nature, & qu’elles  étoient  chacunes  contenues  dans 
des  vaiffeaux  qui  leur  étoient  propres  ; au  lieu  que  M.  Haies  n’ad- 
met qu’une  même  efpece  de  feve,  qu’il  dit  être  contenue  dans 
des  vaiffeaux  qui  n’ont  aucune  différence  dans  leur  organifation  , 
& il  prétend  qu’elle  s’élève  ou  qu’elle  redefeend  fuivant  des  cir- 
conftances  particulières  ; qu’elle  eft  afeendante  pendant  la  cha- 
leur du  jour,  & rétrograde  lorfque  l’air  s’eft  refroidi  ; mais  ni  l’un 
ni  l’autre  n’admet  une  vraie  circulation,  & telle  que  l’admettoient 
Parent  & Mariette , dont  voici  fur  cela  quelles  étoient  les  idées. 

L’humidité  dont  les  plantes  font  nourries  monte  au  fortir  des 
racines  dans  la  tige,  dans  les  branches , dans  les  feuilles,  dans 
les  fruits,  &c.  pourvue  de  qualités  convenables  à chacune  de 
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ces  parties;  & après  y avoir  dépofé  ce  qu’elle  a de  propre  pour 
leur  nourriture  & pour  leur  accroilTement  , le  refte  qui  leur 
devient  inutile  defcend  dans  les  racines  pour  y recevoir  une 
nouvelle  coûion  & une  nouvelle  préparation  ; enfuite  ce  fluide 
après  s’être  uni  aux  nouveaux  fucs  que  les  racines  tirent  de  la 
terre,  remonte  dans  les  parties  fupérieures  des  plantes  : on  voie 
que  tout  cela  fuppofe  une  circulation  femblable  à celle  du  fang 
des  animaux,  conformément  à l’idée  que  nous  en  avons  don- 
née plus  haut.  Après  avoir  rapporté  engroslefentiment  de  ceux 
qui  le  font  déclarés  pour  la  circulation,  venons  aux  preuves 
dont  ils  ont  étayé  ce  fyftême. 

Toutes  les  parties  des  plantes  qui  croilTent  ou  qui  fe  perfec- 
tionnent, telles  que  font  les  bourgeons,  les  feuilles  & les  fruits, 
exigent  continuellement  la  préfence  d’un  fuc  nourricier  qui 
doit  être  cuit , préparé , en  un  mot  altéré  & approprié  à la  nour- 
riture de  chaque  partie  : or,  de  quelque  façon  que  fe  puilTe  opé- 
rer cette  préparation,  il  paroît  difticile d’imaginer  qu’une  opéra- 
tion aufli  importante  & auflî  compliquée  fe  fafle  en  un  moment, 
& par  le  feul  trajet  d’une  liqueur  qui  entre  par  les  racines  pour 
s’élever  tout  de  fuite  & afifez  rapidement  jufqu’au  fommet  de  la 
plante;  au  lieu  qu’il  eft,  ce  me  femble,  plus  naturel  de  penfer  que 
ces  opérations  s’exécutent  à différentes  reprifes,  ainfi  que  la  fépa- 
ration  des  parties  utiles  & nourricières  d’avec  celles  des  parties 
inutiles  ou  fuperflues,  lefquelles  pourront  changer  de  nature  par 
la  circulation  ôc  l’élaboration  qui  s’opèrent  à plufieurs  reprifes 
dans  les  vifeeres  des  plantes  ; & que  les  parties  nuifibles  & excré- 
menteufes  feront  expulfées  par  la  voie  des  tranfpirations  fenfibles 
& infenfibles.  Il  faut  convenir  que  ces  réflexions  entraînent  à 
croire  que  la  circulation  des  liqueurs  eft  auflî  néceffaire  pour 
la  préparation  du  fuc  nourricier  des  végétaux,  que  pour  celui 
des  animaux  : malheureufement  ce  ne  font  là  que  des  raifons  de 
convenance,  qui  n’emportent  point  avec  elles  une  conviction 
parfaite  ; mais  les  preuves  plus  directes  ne  nous  manquent  peut- 
etre,  que  parce  que  nos  connoiffances  font  extrêmement  bor- 
nées fur  le  méchanifme  qui  peut  opérer  les  préparations  du  fuc 
nourricier.  Concevons-nous,  par  exemple,  comment,  dans  un 
Pêcher  greffé  fur  Prunier,  la  même  feve  qui  nourriffoit  le  Pru- 
nier, va  nourrir  plus  haut  le  bois  du  Pêcher  ? comment  une. 

Rr  ij 
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Orange  greffée  fur  un  Citronier  peut  conferver  fa  nature  d’orang®' 
fans  participer  en  rien  de  celle  du  Citron  f Au  refte  il  n‘y  a pas 
lieu  d’être  étonné  de  cette  incertitude , puifque  les  Anatomif- 
tes  qui  peuvent  fuivre  par  les  injedions  la  route  entière  de  la 
circulation  du  fang , n’ont  -pu  encore  acquérir  d’idées  claires 
& diftindes  fur  le  développement  & la  nutrition  des  parties 
des  animaux  : nous  fommes  donc  réduits  à attendre  que  la  fa- 
gacité  ôc  l’induftrie  des  Phyficiens  ait  pu  porter  de  nouvelles 
lumières  fur  cette  nutrition,  foit  à l’égard  des  animaux,  foit 
à l’égard  des  végétaux  ; mais  il  faut , quant  à préfent , conve- 
nir qu’on  a peine  à concevoir  qu’une  feve,  pour  ainfi  dire, 
crue  & indigefle,  & telle  que  les  racines  la  tirent  de  la  terre, 
puiffe,  avant  d’avoir  reçu  aucunes  préparations  dans  l’intérieur 
de  la  plante,  fervir  en  cet  état,  & prefque  dans  le  moment,  à la 
nourriture  des  racines  mêmes  qui  la  pompent  : Magnol  foutient 
cependant  que  cela  eû  ainfi  ; ôc  voici  comme  il  prétend  le  prou-- 
ver. 

Il  eft  certain , dit-il,  que  quand  on  abat  un  arbre  à fleur  de 
terre,  les  racines  ne  meurent  pas;  cependant  elles  devroient 
périr,  ajoute-t-il,  fi  elles  n’étoient  nourries  que  des  fucs  qui 
proviennent  du  tronc  ôc  des  branches.  Comme  cette  objection  a 
quelque  chofe  de  fpécieux,  je  me  fuis  propofé  de  connoître  ce 
qui  arrivoit  aux  racines  d’un  arbre  ainfi  abattu  ; ôc  pour  cet  effet, 
je  fis  couper  à fleur  de  terre,  comme  je  l’ai  dit  dans  l’Article 
précédent,  la  tige  d’un  gros  Noyer,  ôc  un  an  après  je  fis  dé- 
couvrir, le  plus  exaflement  qu’il  fut  poffible,  toutes  les  racines 
de  cette  fouche,  ôc  j’en  trouvai  quantité  qui  étoient  mortes  : 
l’expérience  de  Magnol,  fuivie  avec  foin,  pourroit  donc  être 
plus  favorable  que  contraire  à la  circulation  : je  n’ai,  à la  vérité, 
exécuté  cette  expérience  qu’une  feule  fois,  ôc  fur  un  gros  arbre  ; 
mais  il  eft  très-certain  que  les  arbres  ne  pouffent  en  racines 
que  proportionnellement  à leurs  produêlions  en  branches  : un 
arbre  qu’on  affujettit  par  le  moyen  de  la  taille  à refter  nain , ne 
produit  jamais  autant  de  racines  que  celui  qu’on  laiffe  venir  en 
pleine  liberté  : un  Tilleul,  un  Orme  même,  qui  fera  tondu  en 
boule  d’Oranger,  n’aura  point  d’auflî  groffes  racines  que  ceux 
qu’on  laiffe  croître  en  liberté.  Si  ces  obferv'atîens  n’établiffent 
pas  une  vraie  circulation  dans  la  feye,  au  moins  elles  prouvent 
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allez  bien,  ce  me  femble,  le  retour  qui  fe  fait  d’une  portion  de 
la  feve  pour  fervir  au  développement  & à la  nourriture  des  raci- 
nes. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  les  racines,  je  dois  faire 
remarquer  que,  fi  l’on  rompt  l’extrémité  des  racines  d’un  pied 
d’Eclaire,  ou  de  Thytimale,  (ou  de  toute  autre  plante  dont  le 
fuc  propre  foit  naturellement  coloré , ) on  appercevra  fuinter 
le  fuc  jaune  de  l’Eclaire , & le  fuc  blanc  du  Thytimale  : eft-il 
probable  que  ces  fucs  ayent  acquis  leur  couleur  ôc  leur  vertu 
eauftique , fans  que  la  feve  n’ait  reçu  aucune  préparation  dans 
la  plante  ? Je  ne  prétends  point  décider  par-là  qu’il  y ait  dans  les 
plantes  une  véritable  circulation  ; mais  j’avoue  que  j’incline 
beaucoup  à croire,  qu’il  y a une  portion  de  la  feve  qui  s’élève 
pour  le  développement  des  rameaux,  & qu’une  autre  portion 
redefeend  pour  opérer  le  développement  des  racines  : cela 
fuppofé,  un  fetlateur  de  la  circulation  aura  peine  à comprendre 
comment  il  fe  peut  faire  qu’il  ne  s’élève,  ou  qu’il  ne  defeende, 
que  la  quantité  de  feve  qui  eft  nécelTaire  pour  l’une  ou  pour 
l’autre  de  ces  produélions  \ & il  lui  paroîtra  plus  naturel  de 
penfer  qu’une  partie  de  la  feve  qui  fe  fera  portée  vers  les  racines,, 
fe  mêle  & s’tmit  avec  un  nouveau  fuc  pour  s’élever  enfuite  dans 
le  corps  de  l’arbre.  Ce  ne  feroit  pas  pour  un  femblable  fedateur 
une  objedion  folide  de  dire , qu’on  n’apperçoit  point  dans  les 
végétaux  deux  efpeces  différentes  de  vaiffeaux  bien  diftindes 
par  leur  conftrudion , & dont  on  puilfe  comparer  les  uns  aux 
veines,  &les  autres  aux  arteres;  car  il  fe  pourroit  bien  faire  que 
ces  vaiffeaux  exiftaffent,  quoique  nous  ne  fuffions  pas  encore  en 
état  d’en  faire  la  diftindion.  Il  eft  vrai  que  dans  beaucoup  d’ar- 
bres & de  plantes,  il  eft  aifé  de  diftinguer  les  vaiffeaux  propres 
d’avec  les  vaiffeaux  lymphatiques  ; mais  j’avoue  que  je  ne  ferois^^ 
pas  affez  hardi  pour  affurer  que  les  uns  font  l’office  de  veines,- 
& que  les  autres  tiennent  lieu  d’arteres  : mettons  donc  à parc 
cette  diftindion  de  vaiffeaux  propres,  ou  lymphatiques,  & con- 
tentons-nous de  faire  la  remarque  fuivante.  On  ne  peut  parvenir 
par  la  diffedion  à diftinguer  dans  l’aîle  d’un  papillon  les  vaiffeaux 
artériels  d’avec  les  vaiffeaux  veineux  qui  y exiftent  ; cependant 
avec  le  fecours  d’un  microfeope  on  y peut  voir  la  circulation- 
de^  liqueurs,  auffi  fenfiblement  que  dans  le  corps  d’un 
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gros  animal  ; de  plus , il  efl:  certain  que  les  vaifleaux  des  plantes 
l'ont  beaucoup  plus  fins  que  ceux  des  ailes  des  papillons.  Cette 
obje£lion  ne  feroit  donc  pas  fuffifante  pour  empêcher  de  foutenir 
que  la  circulation  eft  commune  à tous  les  êtres  vivants , végétaux 
ou  animaux?  Suivons  préfentement  les  preuves  qu’on  a données 
de  la  circulation,  ôc  voyons  fi  elles  font  allez  fortes  pour  déter- 
miner le  parti  que  l’on  doit  prendre  fur  cette  importante 
queftion. 

Si  l’on  tire  hors  de  terre  une  racine  d’Orme,  elle  produira 
bien-tôt  des  bourgeons;  fi  fur  cette  même  racine  on  applique 
une  greffe,  elle  pouffera  : il  n’efl  pas  rare  de  voir  les  ronces 
produire  des  racines  en  divers  points  de  leurs  branches  qui 
rampent  à terre  : fi  l’on  coupe  une  de  ces  branches  rampantes 
41.  ôc  enracinées,  ( PL  V. 42.  ) de  maniéré  qu’on  laiffe  des 
branches  affez  longues  aux  deux  côtés  de  la  racine,  & fi  on  la 
replante  de  façon  que  les  deux  bouts  de  la  tige,  celui  c qui  ré- 
pondoit  aux  racines,  & celui  qui  étoit  vers  l’extrémité  de  cette 
branche,  relient  hors  de  terre,  alors  cette  branche  pouffera  par 
fes  deux  bouts.  Nous  avons  donné  ci-devant  plufieurs  exemples 
de  boutures  qui  ont  réufii , quoiqu’elles  euffent  été  mifes  en 
terre  dans  une  fituation  renverfée  ; nous  avons  préfenté  des 
exemples  d’arbres  dont  les  racines  mifes  à l’air  ont  fait  quelques 
produêlions;  nous  avons  même  cité  un  autre  exemple  d’arbres 
' entiers  greffés  avec  d’autres  arbres,  dont  ils  ont  tiré  toute  leur 
nourriture  : nous  avons  dit  encore  que  Perrault  ôc  M. Haies  étoienc 
parvenus  à faire  paffer  des  liqueurs  à travers  des  bâtons  pris  fur 
des  arbres  de  différente  efpece,foit  qu’on  mît  leur  petit  bout 
ou  leur  gros  bout  en  en-haut  : on  a vu  que  des  liqueurs  colorées 
fe  font  élevées  dans  des  branches,  foit  qu’elles  euffent  le  petit 
ou  le  gros  bout  en  en-bas  : enfin,  nous  avons  fait  ufage  de  ces 
expériences  pour  prouver  que  la  feve  peut  prendre,  ôc  qu’elle 
prend  en  effet,  des  routes  oppofées,ôc  fuivant  différentes  cir- 
conftances  ; foit  que  ces  deux  mouvements  contraires  s’opèrent 
dans  les  mêmes  vaiffeaux,  comme  le  croit  M.  Haies,  foit  que 
cette  opératign  fe  faffe  par  des  vaiffeaux  différents  les  uns  des 
autres,  comme  le  penfoit  Dodart  ; & il  paroît  que  la  feve  efl 
déterminée  à monter,  ou  à defcendre,  par  une  caufe  qui  efl 
indépendante  de  la  forme  des  vaiffeaux  qui  la  contiennent. 
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puifque  les  branches  fe  font  toujours  développées  hors  de  terre, 
& au  haut  des  arbres,  dans  le  même  temps  que  les  racines  fe 
font  développées  dans  la  terre  & vers  le  bas  des  arbres  ; mais 
il  faut  remarquer  que  dans  tous  ces  cas,  les  liqueurs  ont  palTé 
plus  aifément  du  gros  bout  vers  le  petit,  que  du  petit  vers  le 
gros  bout  ; que  les  boutures  renverfées  ont  fait  des  produc- 
tions moins  vigoureufes  que  celles  qui  étoient  plantées  dans 
leur  fituation  naturelle  ; ôc  qu’il  s’eft  formé  fur  leur  tronc  des 
bourfoufflements  qui  indiquoient  qu’il  fe  palToit  de  grandes 
révolutions  dans  l’intérieur  de  ces  boutures.  Enfin,  toutes  ces 
expériences  & quantité  d’autres  que  nous  avons  rapportées,  ôc 
qu’il  feroit  fuperflu  de  rappeller  ici , prouvent,  les  unes,  le  reflux 
de  la  feve  vers  les  racines , & les  autres , que  cette  liqueur  peur , 
fuivant  différentes  circonfiances,  changer  de  direâion  ; mais 
elles  n’établiffent  point  qu’il  y ait  dans  les  plantes  une  véritable 
circulation  ; je  penfe  la  même  chofe  de  toutes  les  opérations  au 
moyen  defquelles  nous  avons  occafionné  des  bourrelets,  foit 
en  faifant  des  entailles  à l’écorce,  foit  par  des  ligatures  : paffons 
maintenant  à d’autres  preuves. 

Le  dépôt  qui  fe  fait  d’une  humeur  maligne  fur  une  partie  du 
corps  d’un  animal,  reflue  quelquefois  dans  la  malTe  du  fang,  ôc 
cette  humeur  en  fe  portant  dans  toute  l’habitude  du  corps  par 
la  voie  de  la  circulation , y occafionné  une  dépravation  générale. 
Le  même  accident,  difent  les  feftateurs  de  la  circulation  , arrive 
aux  plantes  ; on  a remarqué,  difent-ils,  que  le  vice  de  quelque 
partie  d’une  plante  fe  communique  aux  autres  parties.  J’obferve- 
rai  d’abord  avec  M.  Haies,  qu’indépendamment  de  la  circulation 
de  la  feve, ôc  en  n’admettant  feulement  que  fon  mouvement  ré- 
trograde , une  pareille  dépravation  locale  pourroit  fe  communi- 
quer à toutes  les  parties  d’une  plante  ; mais  réfléchiflbns  un  peu 
fur  les  exemples  qui  ont  été  rapporté  par  différents  Auteurs. 

Un  arbre  brouté  par  le  bétail,  ou  dont  les  rameaux  ont  été 
détruits  , foit  par  la  gelée  ou  par  la  grêle,  ne  peut  faire  que  de 
foibles  produêtions  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  récepé.  Ce  mal  ne  me 
paroît  pas  aufli  confidérable  que  le  repréfentent  les  partifans  de 
la  circulation  ; car,  quand  tous  les  Chênes  d’une  forêt,  ou  tous 
les  Ceps  d’un  vignoble  font  gelés,  ce  qui  arrive  fréquemment, 
les  fouches  ne  laiffent  pas  de  faire  de  nouvelles  productions  y 
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quoiqu’on  ne  prenne  pas  le  foin  de  couper  les  rameaux  gelés: 
la  grêle  fait  plus  de  tort  aux  plantes  que  la  gelée,  parce  qu’elle 
meurtrit  les  jeunes  branches  en  même  temps  qu’elle  en  détruit 
les  bourgeons  ; le  bétail  leur  ell  encore  plus  funefle,  parce 
qu’en  broutant  les  jeunes  pouffes  à mefure  qu’elles  fe  montrent, 
il  fe  forme  en  ces  endroits  quantité  de  nœuds,  & il  s’y  développe 
une  multitude  de  branches  chiffonnes,  qui  confomment  toute  la 
feve  fans  qu’il  s’y’puiffe  faire  aucune  belle  produêlion;  joignons  à 
cela  que  comme  le  retranchement  des  nouvelles  pouffes  dans  le 
temps  de  la  feve,  interrompt  la  tranfpiration , cela  doit  beaucoup 
fatiguer  ces  arbres  : ainfi,indépendamment  de  toute  circulation, 
on  apperçoit  un  grand  nombre  de  caufes  qui  peuvent  influer 
fur  la  vigueur  des  plantes  broutées,  gelées,  ou  rompues  par  la 
grêle  ; & pour  détruire  toute  idée  d’humeur  maligne  qui  puiffe 
infecter  les  racines,  il  fuflit  de  remarquer  que  quand  on  abat  à 
fleur  de  terre  les  arbres  mutilés  par  le  bétail,  leurs  racines  re- 
produifent  de  très-beaux  jets  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  elles 
étoient  infeêtées  d’un  fuc  corrompu  qui  leur  proviendroit  des 
anciennes  branches,  comme  l’ont  imaginé  les  feêlateurs  de  la 
circulation. 

On  ne  doit  pas  faire  plus  de  cas  de  ce  que  ces  Auteurs  difent 
du  Gui,  auquel  ils  attribuent  une  qualité  pernicieufe,  capable 
de  faire  périr  les  arbres  fur  lefquels  cette  plante  s’attache  : nous 
convenons  bien  que  le  Gui  fatigue  les  arbres  qui  en  font  chargés  ; 
mais  comme  on  fait  que  cette  plante  parafite  s’approprie  les 
fucs  deftinés  à nourrir  l’arbre  qui  la  porte,  & qu’elle  occafionne 
à l’endroit  où  elle  s’attache  une  efpece  d’exoftofe  qui  dérange 
le  cours  des  liqueurs;  c’eft,  ce  me  femble,  affez  y reconnoître 
une  caufe  très-naturelle  du  tort  que  le  Gui  fait  aux  arbres,  & 
cette  caufe  eft  abfolument  indépendante  de  tout  fyftême  de 
circulation. 

Dn  peut,  à plus  forte  raifon,  en  dire  autant  des  Lycheri)  & 
des  Mouffes,  qui  fans  faire  un  tort  bien  confidérable  aux  arbres, 
fe  rencontrent  plutôt  fur  ceux  qui  font  languiffants , & dont  l’é- 
corce galeufe  eft  peut-être  favorable  à leur  végétation  , que  fur 
ceux  dont  l’écorce  trop  liffe  & trop  unie  ne  peut  retenir  les 
femences  de  ces  faulfes  parafites. 

Les  partifans  de  la  circulation  ont  encore  cru  trouver  une 

preuve 
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preuve  bien  propre  à appuyer  leur  fentiment,  dans  l’effet  qui 
rdfulte  du  retranchement  des  feuilles.  On  fait,  difent-ils,  qu’on 
fatigue  beaucoup  les  arbres  lorfqu’on  les  effeuille , ôc  qu’une 
Vigne  chargée  de  verjus,  mûrit  mal  fon  fruit  fi  on  lui  retranche 
fes  feuilles  ; ils  difent  encore,  (&  nous  ne  le  conteftons  pas) 
que  la  feve  reçoit  des  préparations  importantes  dans  les  feuilles  ; 
mais  ils  ajoutent,  que  les  plantes  font  fatiguées  par  la  feve  crue 
qui  retourne  aux  racines  par  la  voie  de  la  circulation.  Ne  feroit- 
il  pas  aulli  raifonnable  de  dire  qu’on  fatigue  les  arbres  par  le  re- 
tranchement des  organes  de  la  tranfpiration  & de  l’imbibition  ; 
organes  qui  donnent  peut-être  encore  d’autres  préparations 
importantes  à la  feve:  or  dès  qu’un  même  effet  peut  être  attri- 
bué à différentes  caufes,  il  n’eftplus  poffible  de  diftinguer  pré- 
fément  quelle  eft  celle  qui  le  produit.  C’eft  ce  qu’on  peut  en- 
core objeêler  à la  preuve  qu’on  a voulu  tirer  des  greffes  : il  y a, 
dit- on  , des  greffes  qui  épuifent  leurs  fujets,  & qui  les  font  pé- 
rir ; parce  que  ces  greffes  abforbent  trop  de  feve,  & qu’il  n’en 
retourne  pas  une  fuffifante  quantité  vers  les  racines.  Je  crois 
qu’il  y a effeêlivement  des  greffes  qui  épuifent  leurs  fujets  ; 
mais  ce  fait  peut  être  indépendant  de  la  circulation  : une  greffe 
peut  pouffer  de  trop  bonne  heure  au  printemps; elle  peut  pouf- 
fer avec  trop  de  force;  elle  peut  tranfpirer  beaucoup  ; enfin  , 
on  peut  aulli  légitimement  attribuer  le  dépériffement  des  fu- 
jets à une  infinité  d’autres  caufes  qu’à  la  circulation  delà  feve. 
Nous  avons  dit,  dans  le  troifieme  Livre  de  cet  Ouvrage,  que 
les  lobes  des  femences  commençoient  par  fournir  de  la  nourri- 
ture aux  jeunes  racines  ; & que  ces  racines  en  fourniffoient  à 
leur  tour , quelque  temps  après  , aux  lobes  ; principalement 
quand  ces  lobes  s’épanouilfent  en  feuilles  ; ainfi  ces  lobes 
doivent  d’abord  être  regardés  comme  des  mammelles  qui  , 
après  s’être  chargées  de  l’humidité  de  la  terre,  fourniffent  de 
la  nourriture  à la  jeune  plante  ; enfuite  devenus  des  feuilles  fé- 
minales  , ils  reçoivent  la  nourriture  de  la  plantule , & ils  font 
alors  des  organes  de  tranfpiration  & d’imbibition  : ces  varia- 
tions dans  l’ufage  de  ces  parties  font  bien  fingulieres,  elles  ne 
peuvent  exifter  fans  que  la  feve  change  de  route  ; mais  , ces 
faits  bien  obfervés  ne  fourniffent  pas  encore  une  preuve 
fatisfaifante  de  la  circulation  de  la  feye.  Je  n’en  dirois  pas 
Fartiell,  Sf 
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autant  de  l’expérience  fuivante,  fi  elle  étoit  bien  conftatée  ; 
mais  j’avoue  que  je  n’y  aurai  confiance  qu’après  que  j’aurai  pu 
i’exécuter  moi-même  avec  beaucoup  d’attention. 

Si  l’on  choifit  deux  plantes  femblables,  que  l’on  en  arrache 
une  avec  fes  racines,  que  l’on  coupe  l’autre  à fleur  de  terre , ôc 
qu’on  en  recouvre  la  coupe  avec  de  la  cire,  alors  il  arrivera  que 
celle-ci  fera  plutôt  defféchée  que  celle  dont  on  n’aura  pas 
coupé  les  racines  ; ôc  il  ne  faut  pas  croire,  dit-on,  que  la  plus 
grande  durée  de  la  vigueur  de  cette  plante  dépende  de  l’humi- 
dité, qui  étant  contenue  dans  la  racine  paflfe  dans  le  corps  de  la 
plante  ; car  on  a remarqué  que  les  racines  ne  fe  defféchoient  pas 
plus  promptement  que  le  tronc  ôc  les  branches  ; d’où  l’on  con- 
clut que  la  durée  de  la  plante  garnie  de  racines , dépend  de  ce 
que  la  circulation  y fubfifte  ; au  lieu  qu’elle  eft,  ou  interrompue , 
ou  beaucoup  diminuée  dans  la  plante  privée  de  fes  racines.  11 
faut  avouer  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’exécuter  cette  expérience  avec 
l’exaêlitude  qu’elle  exige  ; il  faudroit  pour  cela  que  les  deux 
plantes  euffent  une  même  mafîe  ; car  fi  celle  qui  a des  racines  a 
plus  de  mafle  que  l’autre,  elle  fubfiftera  plus  long  temps  : il  faut 
encore  que  les  feuilles  de  l’une  ôc  l’autre  plante  aient  des  fur- 
faces  égales,  fans  quoi  celle  dont  les  feuilles  auroient  plus  de 
furface , tranfpireroit  davantage,  ôc  fe  delfécheroit  plus  promp- 
tement. 

Enfin,  on  a prétendu  que  l’on  devoit  être  au  moins  déter- 
miné par  analogie , pour  admettre  la  circulation  de  la  feve  com- 
me une  chofe  probable.  Les  Anatomiftes  penfent  alfez  gé- 
néralement que  le  fang  formé  efl  néceflfaire  pour  changer  le 
chyle  en  fang  ; ôc  de-là  on  conclut,  que  les  nouveaux  fucs  que 
les  racines  tirent  de  la  terre  ont  befoin  d’être  mêlés  avec  l’an- 
cienne feve  pour  pouvoir  acquérir  la  qualité  d’une  vraie  feve, 
capable  de  lùbvenir  à la  nourriture  de  toutes  les  parties  des 
plantes.  Il  faut  avouer  que  ce  n’eft  là  qu’une  raifon  de  con- 
venance ; mais  en  la  joignant  aux  obfervations  du  même  genre , 
qui  ont  été  rapportées  au  commencement  de  cet  Article,  elles 
peuvent  donner  un  degré  de  force  à ce  fentiment. 

Les  antagoniftes  de  la  circulation  ne  fe  font  pas  bornés  à in- 
firmer, autant  qu’ils  ont  pu,  les  expériences  ôc  les  raifonnements 
que  nous  venons  de  rapporter  pour  la  défenfe  de  cette  hypo- 
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thefe  ; ils  ont  de  plus  entrepris  de  prouver  par  d’autres  expé- 
riences, que  la  circulation  n’avoit  point  lieu  dans  les  végétaux  : 
je  vais  rapporter  ces  arguments  contradiéloires. 

Magnol  a foutenu  que  les  préparations  qu’on  prétend  que  la 
feve  doit  éprouver  dans  les  plantes  font  une  fuppofition  tout-à- 
fait  gratuite  ; & pour  le  prouver,  il  dit  avoir  mis  une  branche  de 
Tubéreufe  tremper  dans  du  fuc  Phytolacca,  & que  ce  fuc  s’é- 
leva jufqu’à  la  hauteur  des  fleurs , fans  avoir  perdu  de  fa  couleur  ; 
mais  que  les  fleurs  en  prirent  une  teinture  de  couleur  de  rofe  : 
c’eft  comme  fi  on  difoit  que  le  chyle  n’a  foufîert  aucune  altéra- 
tion dans  le  corps  des  animaux,  puifque  la  teinture  de  la  Ca- 
rence qu’on  leur  auroit  fait  avaler  parvient  jufqu’à  leurs  os.  D’ail- 
ieurs,  qu’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  ci-devant,  qu’un  arbre 
qu’on  n’avoit  nourri  qu’avec  de  l’eau  pure,  a cependant  produit 
dubois,  des  feuilles,  de  l’écorce  ; ôcque  toutes  ces  parties  ont 
fourni,  par  une  analyfe  chymique,  du  fel,  de  l’huile,  &c  ; car  il 
me  femble  que  toutes  ces  métamorphofes  exigent  que  les  parties 
de  l’eau  aient  éprouvé  dans  les  plantes  de  grandes  altérations  ; 
& il  me  paroît  aulTi  néceflaire  que  le  fuc , que  les  racines  pom- 
pent de  la  terre,  éprouve  ces  préparations  pour  qu’il  puifle  être 
en  état  de  former  le  bois,  l’écorce,  la  chair  des  fruits,  la  fub- 
ftance  des  amandes,  &c.  qu’il  eft  important  que  le  chyle  éprouve 
de  pareilles  préparations  pour  pouvoir  former  les  chairs,  les 
tendons,  les  cartilages,  les  os,  la  fubftance  du  cerveau,  &c.  Je 
conviens  cependant  avec  M.  Haies , que  le  méchanifme  de  la 
nutrition  des  plantes  paroît  être  fort  différent  de  celui  qui  opéré 
la  nutrition  des  animaux  : les  plantes  tirent  & tranfpirent  en 
temps  égaux,  plus  que  les  grands  animaux:  la  plante  de  Soleil 
que  l’on  nomme  Corona  Solis  tranfpire  dix-fept  fois  plus  que  le 
corps  de  l’homme  : les  racines  fucent  pendant  tout  le  cours  du 
jour;  les  feuilles  dans  toute  la  durée  de  la  nuit  ; ôc  les  animaux 
ne  prennent  leur  nourriture  que  de  temps  en  temps.  Je  n’ai 
garde  de  prétendre,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  la  nutrition  fe 
fafle  dans  les  végétaux  de  la  même  maniéré  que  dans  les  ani- 
maux ; mais  il  faut  remarquer  que  la  digeftion  des  animaux  fe 
fait  dans  leur  eftomac,  au  lieu  que  cette  première  préparation, 
de  la  feve  s’opère  probablement  dans  la  terre,  & peut-être  la 
fuccion  des  veines  ladées  efl-elle  aufÏÏ  permanente  que  celle 
des  racines.  S f ij 
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M.  Haies  dit  qu’un  Chêne  verd  greffé  fur  un  Chêne  commurï 
conferve  fes  feuilles  pendant  l’hiver,  au  lieu  que  le  Chêne  com- 
mun qui  a fervi  de  fujet  à cette  greffe,  les  quitte  j & il  ajoute, 
que  ce  phénomène  ne  peut  convenir  avec  la  circulation  de  la 
feve.  Cependant  le  même  M.  Haies  convient  que  dans  certai- 
nes circonftances  la  feve  a un  mouvement  rétrograde  : donc 
la  feve  de  la  greffe  doit  quelquefois  defcendre  dans  le  fujet, 
pendant  que  d’autres  fois  la  feve  du  fujet  doit  s’élever  dans  la 
greffe.  Ainfi,  fuivant  ce  célébré  Phyficien,  la  circonftance  de 
quitter  ou  de  conferver  fes  feuilles,  ne  dépend  point  de  la 
préparation  de  la  feve  ; donc  elle  tient  à la  difpofition  des  par- 
ties folides  ; & fi  cela  eft  ainfi , fon  obfervation  ne  contrarie 
point  la  circulation  de  la  feve. 

Nous  avons  dit  qu’un  farment  de  Vigne  que  l’on  avoit  in- 
troduit dans  une  ferre  chaude  y avoit  pouffé  des  feuilles,  pen- 
dant que  la  partie  de  ce  même  farment  qui  étoit  refiée  au  dehors 
de  cette  ferre  demeuroit  dans  l’inaêlion.  M.  Haies  a trouvé,  au 
moyen  de  trois  jauges  remplies  de  mercure  & maftiquées  à dif- 
férentes branches  d’un  même  cep,  que  les  unes  pompoient  la 
feve  pendant  que  d’autres  la  repouffoient  : je  ne  vois  pas  que 
ces  expériences,  qui  font  d’ailleurs  trcs-fingulieres  , puiffent 
fournir  de  fortes  objections  contre  la  circulation.  Elles  prouvent 
feulement  que  le  mouvement  de  la  feve  fe  trouve  en  différents 
ctats  dans  différentes  branches  d’un  même  cep,  ou  dans  diffé- 
rentes parties  d’un  même  farment;  cela  eft  en  effet  fort  fingulier 
en  foi,  mais  cela  eft  indépendant  de  la  circulation.:  l’argument 
fuivant  me  paroît  plus  fort. 

On  a vu  dans  les  belles  expériences  de  M.  Haies,  rapportées 
à l’occafion  de  la  tranfpiration  des  plantes,  qu’en  ne  confidé- 
rant  que  la  quantité  des  liqueurs  qui  s’échappent  par  cette  voie, 
(dans  un  Chou,  par  exemple,  ) il  faut  que  la  feve  paffe  dans  la 
tige  de  ce  Chou  avec  une  très-grande  rapidité  : or  M.  Haies 
remarque  très-judicieufement,  que  fi  on  fuppofe  la  circulation 
de  la  feve,  cette  rapidité  fera  encore  beaucoup  augmentée: 
quoique  ce  ne  foit  là  qu’une  raifon  de  convenance,  elle  ne 
laiffe  pas  cependant  d’avoir  affez  de  force. 

Le  retour  de  la  feve  pourroit  s’appuyer  de  quantité  de 
preuves  tirées,  foit  de  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  point  dans  un  Ar- 
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ticle  particulier,  foit  des  obfervations  que  j’ai  rapportées  fur 
l’écoulement  du  fuc  propre  dans  les  plantes  ôc  dans  certains 
arbres  ; mais  M.  de  la  BailTe  prouve  qu’il  y a une  communica- 
tion entre  le  fuc  montant  ôc  le  fuc  defcendant,  en  alfurant  qu’il 
a vu  le  fuc  propre  prendre  une  couleur  violette  dans  des  Thy- 
timales  qui  avoient  pompé  la  teinture  du  Fhytolacca  : M.  Bonnet 
dit  avoir  entrevu  la  même  chofe  dans  des  feves  qui  avoient 
pompé  pendant  quelques  jours  la  teinture  de  Carence  ; ces  fèves 
avoient  contrafté  extérieurement  une  couleur  de  Lilas  qui  pa- 
roilToit  plus  foncée  vers  le  fommet  de  leur  tige  que  vers  le  bas. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Dodart  ôc  M.  Haies,  qui  nient  la 
circulation  de  la  feve,  conviennent  néanmoins  qu’elle  eft  tantôt 
afeendante,  ôc  tantôt  rétrograde  j ôc  nous  avons  fait  connoître 
que  ces  deux  célébrés  Phyficiens  ne  font  point  de  même  fen- 
timent  fur  les  mouvements  oppofés  de  la  feve.  Dodart  penfoit 
que  la  feve  afeendante  étoit  différente  de  celle  qui  retournoit 
vers  les  racines,  ôc  que  ces  deux  efpeces  de  feve  étoient  conte- 
nues dans  des  vaiffeaux  de  différente  ffructure  ; ainfi  il  ne  lui 
manquoit  plus  , pour  admettre  la  circulation  de  la  feve,  que 
de  convenir  qu’il  y avoir  quelque  communication  entre  ces 
deux  fortes  de  vaiffeaux,  M.  Haies  efl  encore  bien  plus  éloigné 
d’admettre  cette  circulation,  puifqu’il  croit  que  la  feve  n’a  qu’un 
mouvement  de  balancement  ; ôc  bien  loin  de  penfer  comme 
MM.  de  la  Baiffe  ôc  Bonnet,  il  prétend  prouver  par  piufieurs 
expériences , que  la  feve  ne  defeend  point  par  l’écorce. 

J’ai  rapporté  dans  l’Article  où  il  s’agit  du  retour  de  la  feve  , 
l’exemple  de  diverfes  entailles  qu’il  a faites  à des  branches,  ôc  ciï 
l’on  a vu  que  ces  entailles  relloient  feches  vers  le  haut,  ôc  étoient 
humides  par  en-bas;  mais  je  crois  avoir  fait  voir,  qu’il  s’en  faut 
beaucoup  que  cette  expérience  foit  décifive.  Je  n’infifferai  donc 
pas  ici  fur  ce  point  ; car  je  penfe, comme  M.  Bonnet,  que  cette  ex- 
périence ne  peut  infirmer  toutes  les  preuves  du  retour  de  la  feve, 
que  j’ai  rapportées  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  principalemenr 
dans  l’Article  où  je  traite  expreffément  de  ce  retour,  ôc  dans 
celui-ci  : preuves  tirées  1°,  de  l’écoulement  du  fuc  propre  de 
l’Eclaire,  du  Thytimale,  ôc  d’autres  plantes  herbacées  ; 2°,  de 
l’écoulement  des  réfmes  de  piufieurs  arbres  ; 5'^,  de  la  formation 
des  bourrelets  ; des  injedions  qui  nous  ont  fait  voir  de  la. 
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façon  la  plus  fenfible  que  la  feve  s’élève  jufqu’au  plus  haut  des 
arbres  par  les  fibres  ligneufes.  MM.  de  la  Baille  & Bonnet 
n’ont  jamais  vu  l’écorce  fe  colorer  en  même-temps  que  le  bois; 
mais  ils  ont  vu  feulement  que  la  coloration  du  bois  commen- 
çoit  par  en-bas , ôc  que  celle  de  l’écorce  commençoit  à fe  mani- 
fefter  par  le  haut.  Je  cite  ici  exprelTément  MM.  de  la  BailTe  & 
Bonnet,  parce  que  quand  j’ai  voulu  faire  les  mêmes  expériences, 
il  ne  m’a  pas  été  polfible  de  les  fuivre  aufii  long-temps,  ni  avec 
autant  d’attention  qu’eux  : je  n’ai  rien  apperçu  dans  les  écorces  : 
mais  il  ne  faut  pas  être  furpris  de  ce  qu’on  ne  peut  appercevoir 
la  communication  des  vailTeaux  ligneux  avec  les  vailTeaux  cor- 
ticaux, puifque  malgré  les  injeélions , on  n’a  pas  encore  pu  voir 
bien  clairement  dans  les  animaux  l’abouchement  des  vailTeaux 
artériels  avec  les  veineux. 

Je  crois  donc  le  retour  des  liqueurs  vers  les  racines  bien  prou- 
vé ; mais  je  n’ai  garde  d’en  conclure  affirmativement  la  circula- 
tion de  la  feve.  Il  me  paroît  que  toutes  les  preuves  qu’on  a ap- 
portées pour  établir  cette  circulation  font  infuffifantes  ; je  ne 
vois  pas  que  les  raifons  qu’on  allégué  pour  prouver  qu’elle  n’e- 
xifte  point  foient  alfez  fortes  ; ainfi  je  conclurai  qu’il  ne  faut 
pas  encore  regarder  cette  queffion  comme  décidée  , mais  qu’il 
faut  faire  de  nouveaux  efforts  pour  pouvoir  parvenir  à l’éclaircir 
d’une  maniéré  bien  évidente. 

Art.  XII.  Comment  la  terre  peut  Juffire  à la 
confommation  d'humidité  que  font  les  Plan-- 
tes. 

On  A vu  dans  le  Livre  fécond,  lorfque  nous  avons  traité 
de  la  tranfpiration  des  plantes , qu’elles  diffipent  beaucoup  d’hu- 
midité par  cette  voie.  Quoiqu’on  convienne  que  les  plantes 
peuvent  recevoir  une  partie  de  leur  nourriture  par  les  feuil- 
les, il  eft  certain  cependant  que  la  plus  grande  partie  de  la 
feve  eft  pompée  de  la  terre  par  les  racines  ; & comme  il  a été 
prouvé  que  la  tranfpiration  de  la  feve  eft  proportionnelle  aux 
lurfaces  des  parties  tranfpirantes , 11  l’on  veut  comparer  les  fur- 
faces  de  toutes  les  feuilles  d’un  grand  Chêne  avec  celles  des 
feuilles  du  Corona  Solis , dont  nous  avons  parlé  principalement 
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dans  le  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage,  & dont  M.  Haies  a fait  le 
fujet  d’une  de  fes  plus  curieufes  obfervations,  on  trouvera  que 
fl  les  feuilles  d’un  grand  Chêne  ont  au-delà  de  cent  fois  plus  de 
furface  qu’une  de  ces  plantes,  laquelle  avoit  tiré  dans  l’efpacc 
de  vingt-un  jours  vingt-neuf  livres  pefant  d’eau  pour  fubvenir 
à fa  tranfpiration,  le  Chêne,  par  comparaifon,  devroit  dans 
un  même  efpace  de  temps  tirer  deux  mille  neuf  cent  livres  pefant 
d’eau  , c’eft-à  dire  , quatorze  cent  cinquante  pintes  , mefure  de 
Paris.  Or,  puifqu’il  eft  démontré  que  les  plantes  tranfpirent  d’u- 
ne façon  fl  prodigieufe , comment  fe  peut-il  faire  que  la  terre 
puilTe  fuffire  à cette  quantité  d’humidité  qu’elles  confomment  ? 
Comme  cette  queflion  tient  en  quelque  forte  à celle  de  l’origine 
des  fources  , nous  croyons  devoir  expofer  les  fentiments  qui 
ont  partagé  les  Phyficiens  fur  ce  point,  avant  de  rapporter  les 
expériences  qui  ont  un  rapport  plus  direêl  aux  végétaux. 

Mariotte,  Perrault,  & quantité  d’autres  Phyficiens,  ont  pré- 
tendu que  l’eau  des  pluies,  des  neiges  , ôc  des  rofées,  pénètrent 
dans  la  terre  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  un  lit  de  pierre,  de 
tuf,  de  glaife,  ou  d’autre  nature  qui  ne  foit  point  perméable  à 
l’eau;  cette  eau,  ainfi  arrêtée,  s’écoule  fur  ces  fonds  vers  le 
côté  où  la  pente  naturelle  la  détermine  ; elle  s’amafle  enfuite 
& forme  des  lacs  fouterreins,  d’où  s’échappant  peu  à peu  elle 
forme  dans  les  parties  les  plus  balTes  des  fources  qui  ne  tariront 
point,  fi  l’amas  d’eau  a été  aflez  confidérable  pour  ne  fe  jamais 
épuifer  dans  des  temps  de  fécherefiTe  ; mais  qui  tariront  lorfque 
le  réfervoir  aura  rendu  tout  ce  qu’il  contenoit  ; ôc  comme  il- 
furvient  de  temps  en  temps  des  pluies  qui  font  long-temps  à 
pénétrer  jufqu’aux  bancs  de  glaife,  ôcc.  les  réfervoirs  fouter- 
reins fe  rempliffent  peu  à peu , ôc  fe  trouvent  encore  plus  en 
état  de  fubvenir  à l’écoulement  continuel  des  fources. 

Dans  la  circonftance  du  débordement  des  rivières,  il  fe  fait 
dans  les  terres  des  dépôts  d’eau  qui  ne  peuvent  en  regagner  le 
lit  que  par  des  routes  qu’elles  fe  forment,  ôc  en  occafionnant  de 
nouvelles  fources.  Suivant  ce  fentiment,  la  plupart  des  fources 
fe  doivent  trouver  au  pied  des  montagnes,  puifque  l’eau  y eft 
portée  par  fa  pente  naturelle  ; ôc  fi  l’on  voit  quelquefois  des 
fources  dans  des  endroits  élevés,  même  fur  le  fommet  deS' 
montagnes,  cette  eau  doit  venir  de  quelque  autre  montagne 
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encore  plus  dlevée,  dans  le  fein  de  laquelle  il  fe  fera  formé  un 
réfervoir  fouterrein  : pour  que  cette  eau  puilfe  parvenir  à former 
une  fource,il  faut  qu’il  fe  foit  formé  dans  le  tuf,  glaife,  ou 
roc,  des  canaux  femblables  aux  tuyaux  des  fontaines,  & que 
dans  ces  canaux  il  fe  falfe  un  refoulement  alfez  fort  pour  forcer 
l’eau  qui  aura  defcendu  de  la  montagne  la  plus  élevée,  & traverfé 
une  vallée,  à s’élever  fur  l’autre  montagne  moins  haute. 

Ce  raifonnement , ou  fi  l’on  veut,  ce  fyftême,  peut  être  ap- 
puyé de  plufieurs  obfervations  : car,  on  remarque,  i°,  que 
quand  les  eaux  font  très-baffes,  & que  les  fources  élevées  font 
taries,  ces  fources  ne  recommencent  point  à fournir  de  l’eau, 
dès  le  moment  qu’il  a plu  ; il  faut  pour  cela  que  l’eau  ait  eu  le 
temps  de  s’infiltrer  dans  les  terres,  de  s’y  raffembler,  & de 
couler  depuis  les  réfervoirs  fouterreins  jufques  dans  les  badins 
des  fources  : 2°,  que  ce  ne  font  pas  les  pluies  d’été  qui  augmen- 
tent les  fources,  parce  que  la  terre  étant  alors  defféchée,  elle  en 
abforbe  l’eau,  les  plantes  la  confomment,  & le  Soleil  en  éva- 
pore une  partie  : 5°,  quoique  les  pluies  d’automne  contri- 
buent davantage  aux  fources  que  les  pluies  d’été,  les  neiges  les 
augmentent  plus  que  ne  peuvent  faire  les  pluies , parce  que 
celles-ci  s’écoulent  en  partie  fur  la  fuperficie  des  terres,  au  lieu 
que  les  neiges  qui  ne  fe  fondent  que  peu  à peu  les  pénètrent  plus 
facilement  ; 4°,  en  calculant  la  quantité  de  pluie  ou  de  neige 
qui  tombe  dans  le  cours  d’une  année  , fur  toute  la  furface 
d’un  terrein  capable  de  fournir  de  l’eau  à une  grande  riviere, 
telle  que  la  Seine,  on  trouve  qu’une  pareille  riviere  n’en  reçoit 
que  la  lixieme  partie. 

Quelque  vraifemblable  que  paroifle  ce  fyftême.  De  la  Hire 
a voulu  examiner,  fi  l’eau  des  pluies  ôc  des  neiges  pouvoir 
pénétrer  jufqu’aux  bancs  de  glaife,  comme  le  prétendoient  Ma- 
riotte  & Perrault.  D’abord,  il  pofe  pour  principe,  d’après  les 
obfervations  Météorologiques,  qu’on  a toujours  faites  à l’Ob- 
fervatoire,  qu’il  tombe  en  ce  lieu,  année  commune,  dix-neuf  à 
vingt  pouces  d’eau  ; puis  pour  s’affurer  fi  cette  caufe  peut  raf- 
fembler fous  terre  une  certaine  quantité  d’eau,  il  choifit  un  en- 
droit de  la  terrafl'e  baffe  de  l’Obfervatoire , & il  y fit  placer  à 
huit  pieds  de  profondeur,  en  terre,  un  bafiin  quarré  de  plomb, 
de  quatre  pieds  de  fuperficie,  dont  les  bords  étoient  de  fut 
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pouces  de  hauteur.  Le  fond  écoit  en  pente  vers  un  des  angles 
où  l’on  avoit  fondé  un  tuyau  qui  répondoit  dans  une  cave  ; on 
avoir  eu  la  précaution  de  mettre  un  petit  tas  de  cailloux  à l’ori- 
fice du  tuyau  pour  empêcher  qu’il  ne  s’engorgeât  : la  qualité  de 
la  terre  qui  recouvroit  le  badin  de  plomb  étoit  moyenne  entre 
le  fable  & la  terre  franche  ; ainfi  cette  terre  étoit  perméable  à 
l’eau  : néanmoins  il  ne  coula  jamais  d’eau  par  le  tuyau  qui  ré- 
pondoit dans  la  cave^  quoiqu’on  eut  bien  foin  d’arracher  les 
herbes  qui  croidbient  fur  le  petit  efpace  de  terre  qui  recouvroit 
la  cuvette  de  plomb. 

Le  même  Phyficien  mit  encore,  mais  feulement  à huit  pouces 
en  terre , une  autre  petite  cuvette  qui  avoit  84  pouces  de 
fuperficie  & huit  pouces  de  profondeur  ; on  l’avoit  placée  à 
i’abri  du  vent  & du  Soleil  pour  prévenir  la  grande  évaporation  , 
cependant  depuis  le  12  Juin  Jufqu’au  ip  Février  fuivant,  il  ne 
coula  point  d’eau  par  le  tuyau  de  décharge  ; alors  il  furvint 
beaucoup  de  neiges,  lefquelles,  en  fe  fondant,  firent  couler  la 
petite  fource  ; mais  elle  tarit  bien-tôt,  & quoique  la  terre  reliât 
fort  humide,  le  tuyau  ne  rendoit  de  l’eau  que  pendant  quelques 
heures  & après  des  pluies  un  peu  confidérables  qui  furvenoient, 
& par  conféquent  la  terre  relloit  toujours  chargée  dé  beaucoup 
d’eau  : ayant  mis  la  cuvette  à feize  pouces  de  profondeur  en 
terre , les  écoulements  furent  à peu  près  les  mêmes. 

Dans  les  expériences  précédentes,  on  avoit  eu  foin  de  tenir 
la  terre  qui  recouvroit  les  cuvettes , nette  d’herbes , & cette 
circonllance  étoit  importante  ; car  Payant  lailfée  fe  couvrir  de 
plantes,  non-feulement  on  ne  vit  plus  couler  d’eau  après  les 
pluies , mais  les  plantes  mêmes  fe  delfécherent , Ôc  elles  feroient 
mortes,  fi  on  ne  les  eût  pas  arrofées. 

Cette  obfervation  fit  naître,  à cet  habile  Phyficien , la  penféc 
d’en  faire  avec  plus  de  précifion  une  autre,  fur  la  quantité  d’eau 
que  les  plantes  peuvent  confommer  ; & pour  cet  effet , il  mit  au 
mois  de  Juin,  dans  une  fiole , laquelle  contenoit  une  livre 
d’eau  exaélement  pefée,deux  feuilles  de  figuier  de  médiocre 
grandeur,qui  pefoient  enfemble  cinq  gros  quarante-huit  grains; 
la  queue  de  ces  feuilles  trempoit  dans  l’eau , ôc  le  cou  de  la  fiole 
étoit  bouché  avec  de  la  cire  : il  expofa  le  tout  au  Soleil  ôc  au 
vent,  ôc  en  cinq  heures  un  quart,  l’eau  de  la  fiole  étoit  dimi- 
Partie  lU  T t 
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nuée  de  deux  gros;  c’eft-à-dire,  que  les  feuilles  avoient  tiré 
une  foixante-quatrieme  partie  de  la  livre  d’eau,  & que  cette 
quantité  avoir  été  emportée  par  le  Soleil  & par  le  vent. 

Comme  la  fraîcheur  des  feuilles  ne  s’entretient,  du  moins 
pendant  le  jour,  & lorfque  l’air  eft  chaud,  & qu’il  fait  du  vent, 
que  par  la  feve  qui  monte  des  racines , & qui  fe  dilfipe  en  grande 
partie  par  la  tranfpiration,  il  eft  évident  que  fi  ces  deux  feuilles 
fulTent  reftées  attachées  à leur  arbre , elles  auroient  tiré  la  valeur 
de  deux  gros  pefant  de  ce  liquide  en  cinq  heures  & demie  de 
temps,  ou  bien  elles  fe  feroient  fanées  : on  peut  juger  par-là 
combien  tout  le  Figuier  en  auroit  tiré  en  un  jour,  ôc  parconfé- 
quent  combien  il  fe  dépenfe  d’eau  pour  la  nourriture  des  plantes  : 
heureufement  les  rofées  de  la  nuit  remplacent  en  partie  l’épui- 
fement  que  les  grandes  chaleurs  occafionnent , puifque  les 
plantes  que  l’on  voit  fanées  le  foir,  reprennent  le  matin  toute 
leur  verdeur. 

Si  l’on  joint  à cette  belle  expérience  toutes  celles  qui  ont  été 
exécutées  depuis,  ôc  que  nous  avons  rapportées  àl’occafion  de 
la  tranfpiration , ôc  de  la  force  de  fuccion  des  racines  ôc  des 
branches,  on  aura  peine  à concevoir  que  l’eau  des  pluies  ôc  des 
neiges  puifle  fuffire  à la  confommation  des  plantes  : il  eft  certain, 
iS^que  les  plantes  ne  confomment  que  très-peu  d’eau  pendant 
l’hiver,  ôc  que  la  quantité  qui  en  tombe  dans  cette  faifon  peut 
remplir  les  réfervoirs  fouterreins  ; 2^,  que  l’expérience  de  de  la 
Hire,  dont  nous  venons  de  parler,  avoir  été  faite  trop  en  petit, 
ôc  qu’un  aufli  petit  réfervoir  que  celui  qu’il  avoir  employé  devoir 
être  bien-tôt  épuifé. 

Plufieurs  Phyficiens  confidérant  que  la  quantité  de  l’eau  des 
pluies  ôc  des  neiges  devoir  diminuer  ; 1°,  par  ce  qui  s’en  écoule 
fans  pénétrer  dans  la  terre;  2°,  parce  que  le  vent  ôc  le  Soleil  en 
enlevent  une  partie  ; 3 °,  par  ce  qui  en  eft  confommé  par  les  plan- 
tes ; ôc  jugeant  bien  que  ce  qui  pouvoir  refter  en  terre  n’étoit  pas 
fuffifant  pour  produire  les  fources,  ils  ont  imaginé  qu’il  y avoir 
des  rochers  fouterreins  ôc  concaves,  lefquels  en  faifant  l’office 
d’autant  d’alambics , recevoient  les  vapeurs  intérieures  de  la 
terre,  les  condenfoient  ôc  les  réduifoient  en  eau  par  leur  fraî- 
cheur, ôc  que  c’étoit  de  cette  maniéré  qu’ils  fourniflbient  l’eau 
des  fources  : ce  fentiment  qui  paroît  avoir  été  imaginé  dans  un 
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Laboratoire  de  Chymie,  ne  peut  pas  fatisfaire  aux  cas  particu- 
liers qui  font  rapportés  par  le  même  de  la  Hire. 

Cet  habile  Académicien , en  rejettant  l’expédient  de  pareils 
alambics,  n’exclut  pas  les  vapeurs  fouterreines.  Si  on  prétend 
qu’elles  font  produites  par  un  feu  central,  on  auroit  peut-être 
peine  à en  prouver  l’exillence  ; mais  fans  s’embarralfer  de  la 
caufe  qui  les  produit,  il  eft  plus  court  de  s’en  tenir  au  fait  qui 
peut  être  prouvé;  i®,  par  les  vapeurs  qui  s’échappent  continuel- 
lement des  lieux  fouterreins,  & qui  font  fur-tout  bien  fenfibles 
quand  la  fraîcheur  de  l’air  les  condenfe  ; 2®,  par  la  grande  hu- 
midité qui  régné  dans  les  caves  ; 3°,  par  les  fels  alkalis  & les 
acides  minéraux  concentrés,  qui  fe  chargent  dans  les  fouterreins 
d’une  quantité  d’eau  confidérable.  Comment  les  vapeurs  fe 
condenferont-elles,  comment  fe  raflembleront  elles  pour  couler 
par  certains  endroits  ? Ces  difficultés  ne  regardent  que  la  for- 
mation des  fources  ; & comme  nous  n’en  avons  feulement  voulu 
parler  que  pour  faire  connoître  ce  qu’on  a penfé  fur  les  caufes 
qui  déterminent  l’eau  à fe  porter  vers  la  fuperficie  de  la  terre 
pour  la  nourriture  des  plantes,  nous  abandonnons  cette  difeuffion 
de  l’origine  des  fources,  parce  qu’il  nous  fuffit  ici  de  favoir,  en 
général,  qu’il  s’élève  des  vapeurs  du  centre  de  la  terre  vers  fa 
fuperficie  ; ôc  ce  fait  ifolé  ôc  féparé  de  la  caufe  qui  le  produit, 
peut  fuppléeraux  autres  fecours  qui  viendroient  à manquer  aux 
végétaux, lorfque  le  Ciel  eft  long-temps  fans  fournir  l’eau  qui 
leur  eft  nécelTaire.  En  effet,  je  connois  un  terrein  fort  élevé  où. 
les  végétaux  font  toujours  dans  un  état  de  vigueur,  qu’on  ne 
remarque  point  dans  un  autre  terrein  plus  bas  qui  l’avoifine  ; 
ôc  je  n’ai  pu  découvrir  d’autre  caufe  de  cette  différence  , finon 
que  le  terrein  élevé , qui  eft  d’un  fable  gras , s’étend  fans  changer 
de  nature  jufqu’à  l’eau  qui  fe  trouve  fur  un  lit  de  glaife  à trois 
toifes  de  profondeur;  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  cette  nappe 
d’eau  fouterreine , fe  portent  dans  cette  terre  homogène  ôc 
perméable  àl’eau,jufqu’aux  racines,  Ôc  fubvient  ainli  aux  befoins 
des  plantes. 

Au  contraire,  dans  l’autre  terrein  qui  eft  plus  bas,  ôc  oîi  les 
plantes  périffent  dans  les  années  de  féchereffe,  on  rencontre  à 
deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  un  banc  de  tuf  ou  de  pierre , 
lequel  intercepte  les  exhalaifons  fouterreines,  ôc  les  empêche  de 
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Î)arvenir  jufqu’aux  racines  : il  eft  vrai  que  dans  le  premier  terreîn; 
es  racines  peuvent  pénétrer  beaucoup  plus  avant  que  dans  celui 
où  la  bonne  terre  s’étend  à une  moindre  profondeur  : mais  pour 
ne  pas  faire  trop  valoir  l’avantage  de  ces  exhalaifons  fouterrei- 
nés,  je  vais,  avec  M.  Haies,  confidérer  la  chofe  fous  un  autre 
point  de  vue. 

Le  dernier  jour  de  Juillet, M.  Haies  fit  enlever  fuccelTivement 
& perpendiculairement  trois  pieds  cubes  de  terre,  qu’il  mefura 
dans  un  vafe  dont  la  tare  lui  étoit  connue  : * il  efl.  bon  de  remar- 
quer pour  l’exaditude  de  cette  expérience;  1°,  que  la  faifon  étoit 
feche  ; 2°,  que  néanmoins  il  tomboit  de  temps  en  temps  des 
avcrfes  d’eau  fuffifantes  pour  entretenir  la  verdeur  de  l’herbe  des 
gazons;  5<^,  qu’au  delTous  de  ces  trois  pieds  de  terre  qui  étoit 
de  bonne  qualité,  & un  peu  argilleufe,  il  y avoit  un  lit  de  gravier; 
4°,  qu’au  deffous  de  ce  gravier  on  trouvoit  l’eau  à cinq  pieds  de 
profondeur.  Le  premier  pied  cube,  qui  étoit  le  plus  près  de  la 
fuperficie,  pefoit  cent  quatre  livres  quatre  onces  un  tiers;  le 
fécond  pefoit  cent  fix  livres  fix  onces  un  tiers;  le  troifieme, 
environ  cent  onze  livres  un  tiers. 

Il  les  fit  fécher  féparément,  & jufqu’à  ce  que  la  terre  fut  ré- 
duite en  poulfiere,  & au  point  de  ne  pouvoir  plus  fervir  àla  vé- 
gétation. En  cet  état,  le  premier  pied  cube  de  terre  fe  trouva 
diminué  de  fix  livres  onze  onces  ; ainfi  l’évaporation  de  l’humi- 
dité étoit  équivalente  à un  huitième  de  fon  volume,  ce  qui  fait  à 
peu  près  cent  quatre-vint  quatorze  pouces  cubes  d’eau  ; le  fécond 
pied  cube,  qui  paroiflbit  plus  defféché  que  les  deux  autres,  avoit 
perdu  dix  livres  de  fon  premier  poids  : enfin,  le  troifieme  pied 
cube  fe  trouva  avoir  perdu  huit  livres  huit  onces,  c’eft-à-dire,  un 
feptieme  de  fa  pefanteur,  ce  qui  équivaut  à peu  prèsà  deux  cent 
quarante-fept  pouces  cubes  d’eau. 

Dans  l’application  que  M.  Haies  fait  de  cette  expérience  au 
cas  préfent,  il  obferve  que  les  racines  d’une  plante  de  Soleil 
( Corona  Solis , ) dont  nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois,  s’éten- 
doient  de  tous  côtés  à quinze  pouces  de  la  tige,  & qu’elles  oc- 
cupoient  à peu  près  la  quantité  de  quatre  pieds  cubes  de  la  terre 
dont  elles  tiroient  leur  nourriture  ; or,  fuivant  cette  expérience, 
chaque  pied  cube  de  terre  pouvoir  fournir  environ  fept  livres 
*Le  pied  cube  d’eau  douce,  me(ûre  d’Angleterre,  pelé  environ  foixante-deux  livres» 
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pefant  d’eau , avant  de  fe  trouver  épuifée  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  rien  fournir  à la  végétation  : par  conféquent  les  quatre 
pieds  cubes  de  terre  que  les  racines  occupoient,  pouvoient 
fournir  vingt-huit  livres  pefant  d’eau  pour  la  végétation  de  cette 
plante  ; on  a vu  plus  haut  que  cette  même  plante  afpiroit  vingt- 
deux  onces  d’humidité  en  vingt- quatre  heures  de  temps;  ainfi 
la  maffe  de  terre  que  fes  racines  occupoient,  contenoit  allez 
d’humidité  pour  la  fuflenter  pendant  dix-huit  ou  dix-neuf  jours, 
indépendamment  des  fecours  accidentels  qu’elle  pouvoit  rece- 
voir des  pluies,  des  rofées,  & des  exhalaifons  de  l’intérieur  de 
la  terre. 

Il  feroit  à defirer  que  l’on  voulût  répéter  de  pareilles  expé- 
riences dans  différents  terreins,  & dans  différentes  faifons;  car 
il  m’a  paru  que  dans  les  lieux  où  l’eau  fe  trouve  à dix  ou  douze 
pieds  au  deffous  de  la  furface  de  la  terre,  il  doit  s’échapper 
quantité  de  vapeurs,  lorfque  la  nature  du  terrein  ne  s’oppofe 
pas  à leur  paffage  ; & l’on  remarque  tous  les  jours,  que  dans 
de  petits  emplacements,  comme  feroit  celui  d’un  fimple  bâti- 
ment, il  fe  rencontre  des  parties  de  terrein  fort  feches,  & d’au- 
tres où  l’humidité  eft  très  confidérable  : je  me  reffouviens  même 
d’avoir  vu  une  maifon,  fituée  dans  un  lieu  élevé,  & affife  fur  un 
fable  fec  & aride , dont  le  rez  de  chauffée , quoiqu’élevé  de  trois 
ou  quatre  pieds  au  deffus  du  terrein  de  la  cour,  étoit  néanmoins 
tellement  humide  que  tout  y pourriffoit.  De  pareilles  vapeurs, 
plus  ou  moins  abondantes,  doivent  néceffairement  influer  fur 
l’expérience  de  M.  Haies  : c’eft  par  cette  raifon  que  je  m’étois 
propofé  de  la  répéter  dans  différentes  circonftances  ; comme, 
par  exemple,  après  des  temps  humides  ; après  de  grandes  fé- 
chereffes  ; dans  des  terreins  de  différente  nature,  aflis  les  uns 
fur  du  fable,  d’autres  fur  de  la  pierre,  ou  du  tuf,  ou  de  la  glaife; 
& de  fuivre  en  même-temps  le  progrès  de  la  végétation  de 
plufieurs  plantes  ; mais  pour  faire  de  pareilles  expériences  il  faut 
avoir  du  loifir,  être  à la  campagne  ; Ôc  je  me  trouve  rarement 
dans  le  cas  d’y  faire  un  féjour  d’affez  longue  durée. 

Nous  venons  de  voir  que  les  plantes  épuifent  l’humidité  de  la 
terre  par  la  fuccion  de  leurs  racines  ; mais  il  eft  jufte  de  joindre 
encore  à cette  caufe  d’épuifement,  la  diftipation  d’humidité  qui 
procédé  de  la  tranfpiration  même  de  la  terre,  ou,  fi  l’on  veut,, 
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de  l’évaporation  de  l’humidité  du  fol.  M.  Haies  s’étant  propofé 
de  calculer  à quelle  quantité  cette  évaporation  peut  monter,  a 
fait , pour  y parvenir,  les  expériences  fuivantes. 

Il  remplit  de  terre  plufieurs  terrines  vernifTées,  qui  avoient 
trois  pouces  de  profondeur,  fur  un  pied  de  diamètre  : il  les  pofa 
enfuite  fur  d’autres  terrines  plus  larges  que  les  premières,  & qui 
étoient  pareillement  remplies  de  terre  un  peu  humeûée,afin 
d’empêcher  l’humidité  de  la  terre  de  s’attacher  au  fond  des 
premières  terrines  : la  rofée  de  la  nuit  augmenta  le  poids  de 
chacune  de  ces  terrines  de  cent  quatre-vingt  grains  ; ôc  l’évapo- 
ration qui  fe  fit  pendant  la  durée  d’un  jour  du  mois  d’Août , les 
fit  diminuer  d’une  once  deux  cent  quatre-vingt-deux  grains, 
quantité  qu’il  faut  foufiraire  de  l’humidité  de  la  maffe  de  terre 
qui  nourriflbit  dans  chacune  de  ces  terrines  une  plante  de 
Soleil , pareille  à celle  dont  nous  avons  rapporté  l’obfervation. 
On  voit  déjà  que  les  rofées  feules  ne  peuvent  fubvenir  à ces 
différentes  caufes  de  confommation  d’humidité,  & qu’il  eft  à 
propos  de  connoître  à combien,  à peu  près,  elles  peuvent  être 
évaluées. 

M.  Haies,  après  avoir  fuivi  avec  une  plus  grande  exaélitude 
ces  expériences,  en  conclut;  i°,  que  plus  la  terre  des  terrines 
étoit  humide,  plus  le  poids  en  étoit  augmenté  par  les  rofées  ; 
2°,  qu’il  tombe  plus  du  double  de  rofée  fur  une  furface  d’eau  , 
que  fur  une  égale  furface  de  terre , même  humeètée  ; 3°,  qu’une 
des  terrines  de  fon  expérience  du  i $ Août  avoit  augmenté  de 
poids  par  la  rofée  de  la  nuit,  de  cent  quatre-vingt  grains  ; q-°?que 
l’évaporation  de  cette  même  terrine,  dans  l’efpace  d’un  jour, 
fe  trouva  jêtre  d’une  once  deux  cent  quatre-vingt-deux  grains; 
& après  avoir  fait  toutes  les  réduèlions,  M.  Haies  en  conclut , 
qu’en  vingt-un  Jours  d’un  temps  femblable  à celui  pendant  le- 
quel il  faifoit  fon  expérience  , il  fe  doit  évaporer  dix  livres  deux 
onces  d’eau  de  plus  que  les  rofées  n’en  fourniffent,  d’une  hé- 
mifphere  de  terre  de  trente  pouces  de  diamètre,  qui  eft  à peu  près 
la  maffe  qu’occupent  les  racines  de  la  plante  de  Soleil  qu’il  met 
en  expérience. 

Ces  dix  livres  deux  onces  d’évaporation  étant  jointes  à vingt- 
neuf  livres  que  cette  plante  avoit  tiré  d’humidité  pendant  vingt- 
un  jours,  la  confommation  de  cette  humidité  devoir  être  de 
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trente-neuf  livres  deux  onces,  ce  qui  fait  neuf  livres  trois  quarts 
pour  chaque  pied  cube  de  terre,  parce  que  la  maffe  de  terre 
dans  laquelle  s’étendoient  les  racines  de  cette  plante,  étoit  de 
quatre  pieds  cubes. 

Mais  l’évaporation  de  l’humidité  de  la  terre  doit  diminuer  à 
proportion  que  la  terre  fe  deffeche,  & une  plante  doit  moins 
tirer  d’une  terre  plus  feche  que  d’une  plus  humedée  ; ce  qui 
fait  que  comme  les  plantes  poufferont  avec  moins  de  vigueur, 
elles  fubfifteront  plus  long-temps  fans  périr  ; d’ailleurs,  la  terre 
n’éprouve  jamais  à quinze  pouces  de  profondeur  autant  d’éva- 
poration que  celle  de  l’expérience  dont  nous  venons  de  parler  ; 
& il  n’eft  pas  poffible  qu’elle  parvienne  naturellement  au  même 
degré  de  defféchement  : car  i®,  dans  cette  expérience  la  terre 
n’ayant  que  trois  pouces  d’épaiffeur,  l’évaporation  devoit  être 
plus  confidérable  que  fi  la  couche  en  avoir  été  plus  épaiffe  : 
2°,  la  terre  qui  eft  au  deffous  étant  plus  humide,  doit  fournir  de 
fon  humidité  à celle  de  deffus  qui  eft  plus  expofée  à la  tranf- 
piration,  par  la  raifon  que  tout  corps  humide  communique 
toujours  fon  humidité  à un  corps  fec  qui  le  touche  : parce 

que , comme  nous  l’avons  déjà  dit , les  terres  perméables  laiffent 
tranfpirer  quantité  d’exhalaifons  quand  les  eaux  fouterreines 
ne  fe  trouvent  pas  à une  trop  grande  profondeur  : 4°,  l’eau  qui 
tombe  en  pluie  répare  abondamment  l’humidité  néceffaire  pour 
la  végétation.  En  effet,  M.  Haies,  en  partant  des  expériences  de 
M.  Cruquius*  fur  l’évaporation,  affure  qu’elle  eft  en  un  an  de 
vingt-huit  pouces,  ce  qui  fait  un  quinzième  de  pouce  par  jour, 
l’un  portant  l’autre;  & comme  il  s’évapore  de  la  furface  de  la 
terre  un  quarantième  de  pouce  dans  l’efpace  d’un  jour  d’été , 
l’évaporation  de  l’eau  pure  doit  être  à l’évaporation  de  l’eau  qui 
fert  à humeêler  la  terre,  en  raifon  de  dix  à trois. 

M.  Haies  penfe  encore  que  la  quantité  d’eau  qui  tombe  dans 
un  an  eft  à peu  près  de  vingt-deux  pouces  ; que  celle  de  l’éva- 
poration de  la  terre,  dans  le  même-temps,  eft  au  moins  de  neuf 
pouces  & demi,  dont  il  faut  défalquer  trois  pouces  7“  pour  la 
quantité  que  les  rofées  fourniffent,  refte  fix  pouces  tV,  lefqueîs 
étant  déduits  des  vingt-deux  pouces,  qui  font  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  dans  une  année,  il  refte  au  moins  feize  pouces 

* Tranûûior.s  Phüoibphiques , N°  jSî. 
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pour  fournir  à la  végétation,  aux  fources  & aux  rivières.' 

Concluons  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l’Auteur  de  la  Na- 
ture a pourvu  à la  nourriture  des  végétaux  par  plufieurs  moyens  : 
les  obiervations  de  Perrault,  de  Mariotte,  ôc  celles  de  M. Haies 
prouvent  que  les  pluies,  les  neiges,  & les  rofées  portent  à la 
îurface  de  la  terre  une  fuffifante  quantité  d’humidité  ; celles  de 
la  Hire  ôc  de  M.  Haies  établilTent  des  relTources  qui  provien- 
nent des  entrailles  de  la  terre  ; nous  avons  rapporté  plufieurs 
obfervations  qui  nous  déterminent  à admettre  la  réalité  de  ces 
relTources  ; néanmoins  il  paroît  que  le  fecours  des  pluies  eft 
abfolument  nécelTaire  dans  notre  climat,  puifque  la  plupart  des 
plantes  périflent  quand  elles  font  privées  pendant  un  temps 
trop  confidérable  de  ce  fecours  ; ôc  ce  funefte  effet  fe  remarque 
principalement  fur  les  plantes , dont  les  racines  font  prefque  à 
la  fuperficie  de  la  terre  : certaines  plantes , celles  mêmes  qui 
paroilTent  très-fucculentes,  fupportent  des  fécherelTes  qui  en 
font  périr  d’autres  ; la  Vigne,  le  Figuier,  le  Genevrier,  font  de 
ce  genre  : d’autres  circonftances  mettent  encore  les  plantes  en 
état  de  fupporter  les  fécherelTes;  celles  qui  fe  trouvent  à l’om- 
bre, tranfpirant  moins,  font  moins  promptement  épuifées  ; ôc 
celles  qui  couvrent  entièrement  la  terre,  empêchent  l’humidité 
quelle  contient  de  fe  dilTiper  trop  promptement  : mais  ce  qui 
,elt  bien  fingulier , c’eft  que  les  fréquents  labours  qui  paroîtroient 
devoir  épuifer  la  terre  en  facilitant  l’évaporation  de  l’humidité 
qu’elle  contient,  font  néanmoins  un  bien  infini  aux  plantes, 
même  dans  les  temps  de  fécherelTe.  Après  ce  que  nous  avons 
dit  des  rofées,  on  ne  peut  guere  leur  attribuer  ce  bon  effet; 
mais  il  eft:  certain  que  la  portion  de  ces  rofées  qui  tombe  fur  les 
feuilles  eft  d’un  grand  fecours  aux  plantes,  fur-tout  fous  la  zone 
j;orride , ôc  dans  les  faifons  où  il  fe  palTe  plufieurs  mois  fans  qu’il 
fombe  une  feule  goutte  d’eau. 
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CHAPITRE  III. 

DES  MALADIES  DES  ARBRES'^ 

ET  DES  REMEDES  ^U^ON  V PEUT  AP  PLI  ^UER. 

T ;ES  Arbres  font  des  êtres  vivants  : leur  vie  dépend  d’unmé- 
chanifme  dont  tous  les  détails  ont  échappé  jufqu’ici  à lafagacité 
des  Phy  ficiens  : c’eft  le  fort  de  l’humanité  d’entrevoir  à la  fois  une 
multitude  d’objets,  mais  d’en  voir  très-peu  aflez  diftinftement,  ôc 
fans  erreur  : le  petit  nombre  d’organes  que  des  recherches  affi- 
dues  ont  fait  découvrir  aux  Obfervateurs,  ne  nous  permettent  pas 
de  douter  de  l’exiftence  de  beaucoup  d’autres  : & quoique  nous 
n’héfitions  point  d’avouer  que  nos  connoilTances  fur  l’économie 
végétale  font  encore  très-bornées,  on  fera  cependant  obligé 
de  convenir  que  les  recherches  des  Phyficiens  n’ont  point  été 
tout-à-fait  inutiles  , puifqu’elles  ont  contribué  à nous  faire 
connoître  que  les  végétaux  font  organifés  d’une  manière  très- 
compliquée  ; d’où  il  fuit  néceflairement  qu’ils  doivent  être  fu- 
jets  a quantité  de  maladies  ; car  dans  une  méchanique  aulTi  fi- 
ne, & auffi  compofée,  les  moindres  dérangements  doivent  fe 
rendre  fenfibles  par  des  fymptômes  qui  annoncent  que  les 
plantes  qui  les  éprouvent  font  dans  un  état  de  fouffrance. 

Art.  I.  Des  maladies  qui  proviennent  de  la 
fécherejfe , ou  de  l’humidité  y ou  de  la  qualité 
du  terrein. 

Les  plantes  ont  continuellement  befoin  de  nourriture  ; 
fi  ce  fecours  vient  à leur  manquer,  elles  deviennent  malades 
d’inanition;  leurs  feuilles  fe  fanent, fe  deffechent,  ôc  tombent: 
ces  accidents  annoncent  ordinairement  qu’elles  manquent 
d’eau,  ou  qu’elles  éprouvent  une  trop  grande  tranfpiration. 
Mais  fl  la  terre  dans  laquelle  s’étendent  leurs  racines,  eft  fuffi- 
famment  humeûée,  ôc  que  leurs  pouffes  relient  foibles;  fi  leurs 
Partie  IL  Vu 
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feuilles  tombent  prématurément  en  automne  ; fi  leurs  fruits  fc 
détachent  avant  d’être  parvenus  à leur  groffeur,  alors  on  a lieu 
de  foupçonner  que  cela  provient  de  quelque  vice  du  terrein. 
Si  ce  terrein  eft  maigre  on  peut  y remédier  par  des  engrais  qu’il 
eft  néceflaire  d’approprier  à la  nature  de  la  terre  ; par  exemple, 
mêler  des  terres  fortes  , 6c  même  argilleufes , dans  les  terreins 
trop  légers,  afin  de  retenir  l’eau  qui  s’échappe  trop  promptement 
des  terres  maigres  i tranfporter  du  fable  dans  les  terres  trop 
fortes,  afin  que  la  chaleur  du  Soleil,  en  les  pénétrant  plus  pro- 
fondément , puilfe  produire  la  diffolution  des  parties  intégrantes 
de  la  feve,  & en  ranimer  le  mouvement. 

Si  d’un  côté  le  défaut  d’eau  occafionne  l’inanition  des  plantes, 
d’autre  part,  la  trop  grande  abondance  de  ce  fluide  produit 
d’autres  défordres  : les  feuilles,  quoique  vertes  & épailTes,  fe 
détachent  des  arbres  ; les  fruits  fans  goût  fe  pourrilTent  avant 
de  parvenir  à leur  maturité,  ôc  les  fymptômes  de  cette  efpece 
de  pléthore  augmentent  toutes  les  fois  que  la  tranfpiration  eft 
trop  diminuée  ; les  pouffes  reftent  herbacées,  & périffent  pen- 
dant l’hiver,  ou  bien  le  mouvement  de  la  feve  fe  trouvant  trop 
lent , les  liqueurs  fe  corrompent,  & les  plantes  pourriffent.  On 
peut  remédier  à ces  inconvénients  par  des  tranchées  qui  puiffenc 
procurer  un  écoulement  à l’eau  , & ufer  des  moyens  que  nous 
venons  deconfeillerpour  donner  de  la  légéreté  aux  terres  trop 
fortes. 

On  voit  cependant  quantité  d’arbres  réuffir  très-bien  dans  les 
terres  marécageufes,  pourvu  que  l’eau  n’y  foit  pas  corrom.pue  : 
car,  quoique  les  Tilleuls  s’accommodent  très-bien  des  terreins 
fort  humeêtés,  j’en  ai  vu  périr  plufieurs  dans  un  pareil  terrein, 
parce  qu’il  étoit  trop  fumé  ; mais  après  les  avoir  fait  arracher, 
je  m’apperçus  que  la  terre  avoir  une  très-mauvaife  odeur,  & 
j’ai  trouvé  leurs  racines  en  mauvais  état.  C’eft,  je  crois,  pour 
cette  raifon  que  les  Jardiniers  qui  cultivent  aux  environs  de  Pa- 
ris des  légumes,  dans  des  champs  ordinairement  affez  humides 
ôctrès-fumés,  qu’on  nomme  A/dir^ih,  remarquent  que  de  temps 
en  temps  il  faut  mettre  ces  terres  en  fainfoin,  ou  en  luzerne, 
afin,difent-ils,  de  les  dégraiffer.  Il  m’a  paru  que  les  fumiers 
trop  abondants  & trop  voiûns  de  l’eau,  fe  corrompoient,  deve- 
iioient'infeds,  & que  cette  corruption  & cette  infedion  fc 
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communiquant  au  terrein,  altéroit  fenfiblement  les  racines  des 
plantes  un  peu  délicates. 

J’ai  eu  lieu  d’obferver  une  maladie  pléthorique  d’un  autre 
genre  : nous  avions  fait  planter  une  grande  quantité  d’Ormes  à 
larges  feuilles  & greffés,  dans  un  terrein  de  fable  gras  parfaite- 
ment convenable  à prefque  toutes  fortes  d’arbres.  Ces  Ormes 
reprirent  à merveille  ; ils  pouffèrent  avec  une  vigueur  peu  com- 
mune ; mais  au  bout  de  5^  ou  5 ans  nous  vîmes  avec  furprife , que 
ces  arbres  fi  vigoureux,  garnis  de  fi  belles  feuilles , grandes , épaif- 
fes,  & d’un  verd  foncé,  mouroientfubitement , & que  les  feuil- 
les jaunes  ôcdefféchées  reftoient  attachées  aux  arbres.  En  cher- 
chant la  caufe  de  cet  accident,  je  m’apperçus  que  l’écorce  s’étoic 
détachée  du  bois,  dont  les  dernieres  couches,  d’épaiffeur  iné- 
gale, étoient  fort  épaiffes  en  quelques  endroits  ; & que  dans 
ceux  qui  étoient  récemment  morts  , on  trouvoit  une  eau 
rouffe  affez  abondante  entre  le  bois  Ôc  l’écorce.  J’attribue  la 
perte  de  ces  arbres  à la  feve , laquelle  s’étant  portée  en  trop 
grande  abondance  entre  le  bois  & l’écorce,  à l’endroit  où  fe 
doivent  former  les  couches  corticales  & les  couches  ligneufes, 
cette  abondance  de  feve  avoir  rompu  le  tiffu  cellulaire,  & s’é- 
toit  extravafée  entre  le  bois  & l’écorce,  où,  par  un  trop  long 
féjour,  elle  s’étoit  corrompue,  ôc  avoir  fait  périr  les  arbres.  J’ai 
depuis  remarqué  que  cette  même  maladie  attaquoit  des  arbres 
plantés  dans  des  terreins  gras  ; mais  j’ai  cru  reconnoître  que 
les  Ormes  à petites  feuilles  étoient  moins  expofés  à cet  acci- 
dent, que  ceux  à larges  feuilles,  qui  croiffent  plus  promptement 
que  les  premiers.  Je  n’ai  point  remarqué  que  les  Chênes,  les 
Frênes,  les  Hêtres,  ôcc.  fuffent  expofés  à un  pareil  danger. 

Cette  maladie  peut  être  regardée  comme  un  ulcéré  général,' 
auquel  il  paroît  qu’on  pourroit  remédier  en  trouvant  le  moyen 
de  diminuer  la  trop  grande  abondance  de  la  feve  ; ôc  c’eft  dans 
cette  vue  que  j’ai  fait  à plufieurs  Ormes  de  cette  efpece  des  in- 
cifions  longitudinales  qui  pénétroient  jufqu’au  bois  ; mais  le 
peu  de  féjour  que  j’ai  fait  dans  le  pays  où  ces  arbres  étoient 
plantés,  ne  m’a  pas  permis  d’étudier  cette  maladie  avec  autant 
d’attention  qu’elle  le  mérite. 

Les  arbres  font  quelquefois  attaqués  d’ulceres,  qui  font  plus 
aifés  à guérir  lorfqu’ils  ont  peu  d’étendue  ; alors  l’écorce  fe 
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détache  du  bois  dans  quelques  parties  du  tronc,  & l’on  volt 
fuinter  d’entre  le  bois  ôc  l’écorce  une  fanie  corrofive  qui  endo- 
mage  les  parties  voifines,  & fait  que  le  mal  fe  communique  de 
proche  en  proche  : l’on  appelle  chancres  ces  efpeces  d’ulceres 
corrofifs.  Je  fuis  parvenu  à en  guérir  quelques-uns  en  faifant 
une  incifion  jufqu’au  vif  tout  autour  de  la  plaie , & en  la  re- 
couvrant avec  de  la  fiente  de  vache,  aiTujettie  avec  de  la  paille, 
ou  quelques  haillons  retenus  par  des  liens  d’ozier. 

Les  vieux  Ormes,  les  Noyers , &.  quelques  autres  arbres  font 
encore  fujets  à des  maladies  qui  proviennent  de  l’extravafation 
de  la  feve.  On  voit  des  Ormes  perdre  leur  feve,  & on  la  voit 
fuinter  du  fond  de  toutes  les  rimes  de  leur  écorce  ; cette  feve 
qui  a ordinairement  une  faveur  mielleufe,  attire  les  fourmis  & 
les  abeilles  ; & cette  maladie  qui  dure  communément  trois  ou 
quatre  ans,  efl;  prefque  toujours  mortelle  à l’arbre  qui  en  eft 
attaqué. 

Il  y a des  extravafations  du  fuc  propre  des  arbres,  qu’on  peut 
regarder  comme  des  efpeces  d’hémorragies  ; mais  cet  accident 
leur  eft  fouvent  plus  utile  que  nuifible  : on  le  remarque  particu- 
liérement fur  les  arbres  dont  le  fuc  propre  eft  réfineux  ou  gom- 
meux. Souvent  il  fort  des  Cerifiers,  des  Amandiers,  des  Pru- 
niers, ôc  des  Pêchers,  une  grande  quantité  de  gomme,  fans 
que  ces  arbres  paroiflent  en  recevoir  aucun  dommage  : de 
même,  il  fuinte  naturellement  de  la  réfine  liquide,  ou  feche, 
des  Pins , des  Sapins , des  T érébinthes  ,&c.  & l’on  eft  tellement 
perfuadé  que  ces  écoulements  ne  leur  font  point  nuifibles , que 
bien  des  gens  prétendent  que  les  incifions  qu’on  fait  pour  reti- 
rer la  réfine  de  ces  arbres  leur  font  très-avantageufes  : cela  peut 
bien  être  ainfi  ; & il  fe  pourroit  bien  faire  aufli  qu’en  procurant 
de  pareilles  évacuations  , on  préviendroit  les  efpeces  d’inflam- 
mations végétales  dont  nous  allons  parler. 

On  convient  que  les  inflammations  qui  arrivent  dans  le 
corps  des  animaux  procèdent  de  l’éruption  du  fang  dans  les 
vailTeaux  lymphatiques  : or,  on  remarque,  fur-tout  fur  les  ar- 
bres gommeux  & réfineux,  que  le  fuc  propre  s’introduit  quel- 
quefois dans  les  vaiflTeaux  lymphatiques,  & qu’il  y occafionne 
des  obftruêlions  qui  font  périr  toute  la  partie  des  branches  ou 
des  arbres  qui  eft  au  deffus  de  ce  dépôt  de  gomme  ou  de  réfine  : 
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le  remede  eft  facile  quand  le  mal  n’a  pas  fait  de  grands  progrès  ; 
il  ne  faut  pour  cela  qu’emporter  avec  la  ferpette  tout  ce  qui  eft 
affedé  de  cette  maladie,  ôc  ordinairement  cela  fuffit  pour  en 
arrêter  le  progrès.  Telles  font  à peu  près  les  maladies  que  j’ai 
reconnu  dépendre  du  vice  des  liqueurs  : il  y en  a d’autres  qui 
affedent  le  corps  ligneux  ; & la  carie  de  cette  partie  peut  en- 
core dépendre  du  vice  des  liqueurs  : quelquefois  cette  carie 
produit  une  exfoliation  ; mais  jamais  la  plaie  ne  fe  peut  guérir 
tant  qu’il  en  fuinte  une  humeur  fanieufe;  mais  fi  cet  écoulement 
peut  ceffer,  la  cicatrice  ne  tarde  pas  à fe  former. 

Le  bois  du  corps  des  arbres,  ainfi  que  les  03  des  animaux î 
eft  fujet  à des  excroiffances  locales,  qu’on  peut  regarder  comme 
des  exoftofes.  Quelquefois  on  apperçoit  fur  de  grands  arbres  de 
groffes  tumeurs  qui  font  recouvertes  d’écorce  comme  le  refte 
de  l’arbre  ; mais  quand  on  en  examine  l’intérieur,  on  voit 
qu’elles  font  formées  d’un  bois  très-dur  dont  les  fibres  ont  des 
diredions  très-bizarres  : ces  excroiflances  ligneufes  changent 
la  diredion  régulière  des  rimes  de  l’écorce  qui  les  recouvre, 
& elles  ne  paroilfent  provenir  que  d’un  développement  de  la 
partie  ligneufe  qui  s’eft  fait  avec  plus  d’abondance  dans  ces  en- 
droits qu’ailleurs  : nous  n’avons  pu  découvrir  quelle  peut  être 
la  caufe  de  cet  accident,  quoique  nous  ayons  inutilement  tenté 
divers  moyens  d’occafionner  artificiellement  de  pareilles  tu- 
meurs. Au  refte,  cet  accident  ne  porte  aucun  dommage  à l’arbre  : 
le  bois  qui  fe  trouve  fur  ces  efpeces  d’exoftofes  eft  ordinairement 
de  bonne  qualité. 

On  apperçoit  encore  plus  fréquemment  des  exoftofes  d’une 
autre  efpece  : ces  accidents,  au  lieu  de  former  une  grolfeur  qu’on 
pourroit  comparer  à une  loupe,  occafionnent  des  éminences  qui 
fuivent  la  diredion  du  tronc  dans  toute  fa  longueur,  & qui  défi- 
gurent fa  forme  : j’ai  vu  quelquefois  que  la  plus  grande  partie 
des  arbres  d’une  avenue  étoit  affedée  de  ce  défaut;  & comme 
le  renflement  qui  fe  remarquoit , fe  trouvoit  être  placé  fur  un 
même  côté  de  tous  les  arbres  de  cette  avenue  , il  y a lieu  de 
préfumer  qu’il  avoir  été  produit  par  une  caufe  commune  à tous 
ces  arbres  : ce  fera  peut-être  l’effet  d’un  coup  de  Soleil  vif,  ou 
d’une  forte  gelée,  qui  aura  altéré  les  couches  ligneufes  nouvel- 
lement formées,  & l’effort  que  l’arbre  aura  fait  pour  répare?" 
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cette  altération,  aura  occafionné  le  bourfoufflement  local  dont 
il  s’agir.  J’ai  examiné  l’intérieur  de  quelques-uns  de  ces  arbres, 
& j’ai  trouvé  dans  les  couches  ligneufes  des  défauts  qui  m’ont 
fait  foupçonner  les  caufes  que  je  viens  d’indiquer.  J’ai  occa- 
fionné des  exoftofes  affez  femblables,  en  faifant  avec  la  pointe 
d’une  ferpe  des  incifions  longitudinales  qui  traverfoient  toute 
l’épaiffeur  de  l’écorce,  & qui  pénétroient  un  peu  dans  le  bois. 

J’ai  remarqué  que  les  Frênes  étoient  quelquefois  attaqués 
d’une  maladie  finguliere  : les  jeunes  branches  de  l’année  n’of- 
frent rien  d’extraordinaire  ; mais  celles  qui  font  plus  âgées , 
ainfi  que  le  tronc , ont  quelquefois  l’écorce  très-galeufe , & fi 
l’on  enleve  cette  écorce,  le  bois  qu’elle  recouvre  paroît  chargé 
de  rugofités,  femblables  à celles  que  l’on  voit  fur  les  os  de  ceux 
qui  font  affeêlés  d’un  virus  malin  : ces  arbres  ainfi  attaqués  , 
croiffent  plus  lentement  que  les  autres,  & ils  deviennent  ordi- 
nairement très-tortus  : je  n’ai  point  obfervé  fi  cette  maladie 
changeoit  la  couleur  du  bois,  ôc  fi  elle  y occafionnoit  quelques 
veines  de  couleurs  variées  & fingulieres  qui  pourroient  lui 
donner  un  mérite  particulier. 

On  voit  aflez  fréquemment  des  arbres  mutilés,  ou  arrachés, 
ou  tués  fubitement  ( fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme  ) foit  par  le  ton- 
nerre , foit  par  le  vent  : ceux-ci  font  perdus  fans  reffource  ; mais  U 
faut  couper  à fleur  du  tronc  les  branches  rompues,  fans  quoi  l’eau 
qui  s’introduiroit  dans  le  chicot,  qui  meurt  infailliblement,  porte- 
roit  dans  l’intérieur  du  bois  une  voie  de  pourriture  qui  rendroit 
l’arbre  prefque  inutile  pour  toute  efpece  de  fervice.  Les  fortes 
grêles,fur-tout  quand  elles  font  occafionnées  par  un  vent  de  nord 
très-violent,  font  des  contufions  à l’écorce  & aux  nouvelles  cou- 
ches ligneufes,  ôc  ces  contufions  occafionnent  fur  les  branches, 
encore  tendres,  des  mortifications  qui  dégénèrent  en  une  efpece 
de  gangrené,  ôc  fur  les  plus  grofles  branches,  des  meurtrilTures  qui 
font  fuivies  d’exfoliations,  ou  de  delTéchement,  qui  font  toujours 
beaucoup  de  tort  aux  arbres.  Le  feul  moyen  de  diminuer  ce  mal, 
confifte  à retrancher  les  jeunes  branches  trop  endommagées,  6c 
à élaguer  avec  intelligence  les  grands  arbres , en  retrancher  les 
branches  les  plus  endommagées,  6c  par-là  procurer  aux  autres 
aflez  de  vigueur  pour  que  la  force  de  la  feve  puiflfe  produire 
promptement  de  nouvelles  couches  : quant  aux  arbres  fruitiers. 
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on  fera  bien  de  retrancher  toutes  leurs  jeunes  branches,  & de 
les  tailler  fur  le  vieux  bois. 

A R T.  1 1.  Des  maladies  produites  par  les  gelées. 

Comme  la  gelée  fait  un  tort  confidérable  aux  végétaux , je 
me  propofe  d’en  parler  dans  cet  Article,  où  j’examinerai  les 
caufes  extérieures  ou  intérieures  qui  influent  fur  leur  vie  & fur 
leur  fanté.  En  ne  confidérant  même  que  très-fuperficiellement 
les  effets  de  la  gelée  fur  les  plantes,  on  apperçoit  que  les  dé- 
fordres  qui  font  produits  par  les  gelées  d’hiver  font  fort  diffé- 
rents de  ceux  qu’occafionnent  les  gelées  du  printemps  : la  plu- 
part des  arbres  étant  pendant  l’hiver  dénués  ae  feuilles , de  fleurs 
& de  fruitSjont  ordinairement  leurs  jeunes  branches  fuffifamment 
mutées , c’eft-à-dire , affez  endurcies  pour  fupporter  des  gelées 
affez  fortes.  Je  dis  ordinairement  ,•  car  après  un  été  frais  & humide , 
les  jeunesbranches  dont  le  bois  n’a  pas  pu  parvenir  à fon  degré 
de  maturité,  ne  peuvent  réfifter  à des  gelées,  même  affez  mé- 
diocres. 

Mais  quand  les  gelées  font  extrêmement  fortes,  «Sc  qu’elles 
font  accompagnées  d’autres  circonftances  facheufes,  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite,  les  arbres  périffent  entièrement,  ou  du 
moins  ils  relient  affeêtés  de  défauts  qui  ne  fe  réparent  jamais. 
Ces  défauts  font  àts gerfes  qui  fuivent  la  direêlion  des  fibres,  & 
que  les  gens  de  forêts  appellent  des  gelivures,  ou  bien  l’on 
trouve  une  portion  de  bois  mort  renfermée  dans  l’intérieur  du 
bon  bois , ôc  que  quelques  foreftiers  nomment  gelivure  entre- 
lardée'-,  enfin c’eft  un  double  aubier  que  ces  gelées  occafionnent: 
ce  double  aubier  confifle  en  une  couronne  entière  ou  partielle  de 
bois  imparfait,  remplie  & recouverte  par  de  bon  bois  : je  vais 
entrer  dans  le  détail  de  ces  défauts,  ôc  indiquer  d’où  ils  peuvent 
procéder  : je  commence  par  le  double  aubier. 

L’aubier  ordinaire  efl,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  une  couronne 
plus  ou  moins  épaiffe  de  bois  blanc  & imparfait  qui,  dans 
prefque  tous  les  arbres,  fe  diflingue  aifément  d’avec  le  bois 
formé  qu’on  appelle  le  cœur  ; la  différence  de  dureté  & de  cou- 
leur de  ces  deux  bois  ne  permet  pas  de  les  confondre.  L’aubier 
fe  trouve  fous  l’écorce,  ôc  il  enveloppe  le  bois  formé  qui,  dans 
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les  arbres  fains,eft  à peu  pr^s  d’une  même  couleur  depuis  la 
circonférence  jufqu’au  centre.  Mais  dans  ceux  dans  lefquels  on 
trouve  un  double  aubier,  le  bois  parfait  fe  trouve  féparé  par 
une  fécondé  couronne  de  bois  blanchâtre  ôc  tendre,  de  forte 
que  fur  la  coupe  horizontale  du  tronc  d’un  de  ces  arbres,  on 
voit  alternativement  une  couronne  d’aubier,  puis  une  de  bois 
parfait,  enfuite  une  fécondé  couronne  d’aubier,  ôc  enfin  un 
cylindre  de  bon  bois.  Ce  défaut  affede  plus  communément  les 
arbres  qui  font  plantés  dans  des  terres  maigres  ôc  légères,  que 
ceux  qui  croiffent  dans  les  terres  fortes  ; ôc  ceux  qui  fe  trouven 
dans  les  clairières  ôc  ifolés,.que  ceux  qui  ont  crû  dans  les  maffifs 
bien  garnis. 

Le  bois  de  ces  couronnes  de  faux  aubier  ayant  été  examiné 
avec  attention  fur  de  vieux  arbres,  il  s’eft  trouvé  plus  léger, 
plus  tendre  ôc  plus  foible  que  le  véritable  aubier  ; ôc  en  comptant 
fur  plufieurs  de  ces  arbres  le  nombre  des  couches  ligneufes  de  la 
couronne  de  bon  bois  qui  étoit  interpofée  entre  le  vrai  ôc  le 
faux  aubier  J nous  avons  eu  lieu  de  vérifier  que  cet  accident  avoit 
été  formé  par  l’effet  du  grand  hiver  de  lyop  : ces  arbres  ne 
moururent  pas  alors , puifque  depuis  ce  temps  ils  s’étoient 
trouvés  en  état  de  fournir  de  la  feve  aux  couches  ligneufes  qui 
fe  font  formées  par  deffus  ce  faux  aubier  ; d’ailleurs , fi  l’aubier 
ôc  l’écorce  qui  les  recouvroit  euffent  péri  alors , il  n’efl;  pas 
douteux  que  l’arbre  auroit  aufîi  péri  entièrement,  comme  cela 
efi:  arrivé  en  1710  à plufieurs  dont  l’écorce  s’étoit  détachée,  ôc 
qui  cependant  avoient  fait  quelques  productions  par  un  refte  de 
feve  qui  fe  trouvoit  encore  dans  le  bois  ; mais  ces  arbres  font 
enfin  morts  d’épuifement,  faute  de  pouvoir  recevoir  afTez  de 
nourriture.  Ainfi  ces  arbres  qui  avoient  perdu  leur  écorce 
ôc  leur  aubier,  étoient  dans  le  même  état  que  d’autres  arbres 
que  nous  avons  écorcés  exprès,  ôc  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant. 

Nous  avons  trouvé  de  ces  faux  aubiers  qui  étoient  plus  épais 
d’un  côté  que  d’un  autre  ; ce  qui  s’accorde  avec  l’état  le  plus 
ordinaire  du  véritable  aubier,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut  : 
nous  en  avons  trouvé  d’autres  dont  l’épaiffeur  étoit  fort  mince; 
c’cif  qu’apparemment  il  n’y  avoit  feulement  eu  que  quelques 
jjDuçhes  de  cet  aubier  endommagées.  Entre  ces  faux  aubiers, 
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U s’en  trouve  de  nature  très-différente,  & dont  quelques-uns  ne 
font  pas  d’aulli  mauvaife  qualité  que  les  autres  ; ce.  qui  femble 
prouver  que  l’altération  primitive  a dû  être  plus  confidérable 
dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Enfin,  ayant  trouvé  des  arbres 
où  le  faux  aubier  étoit  épais  j ôc  de  mauvaife  qualité  , nous  avons 
voulu  connoître  fi  le  même  défaut  fe  trouveroit  dans  les  racines; 
mais  nous  les  avons  toujours  trouvé  faines  & en  bon  état  : ii  eft 
donc  probable  que  ce  double  aubier  avoir  été  occafionné  par 
la  gelée , & que  les  racines  en  avoient  été  préfervées  par  la  terre 
qui  les  recouvroit. 

Voilà  un  accident  bien  fâcheux  que  caufent  les  grandes  ge-^ 
lées  d’hiver,  ôc  dont  l’effet,  quoique  renfermé  dans  l’intérieur 
des  arbres  , n’en  eft  pas  moins  préjudiciale  à la  qualité  du  bois  , 
puifqu’il  rend  les  arbres  qui  en  ont  été  attaqués,  prefque  en- 
tièrement inutiles  pour  tous  les  ouvrages  de  conféquence  ; je 
vais  maintenant  dire  quelque  chofe  de  cet  autre  défaut,  que 
l’on  appelle  la  gelivure  entrelardée. 

En  fciant  horizontalement  d’autres  pieds  d’arbres  déjà  vieux^ 
on  y apperçoit  quelquefois  un  morceau  d’aubier  mort,  ôc  eu 
même  temps  une  portion  d’écorce  defféchée,  qui  font  entière- 
ment recouverts  de  bois  vif  : cet  aubier  mort  occupe  quel- 
quefois le  quart  delà  circonférence  de  l’arbre,  à l’endroit  du 
tronc  où  il  fe  trouve  : il  eft  quelquefois  blanchâtre,  ôc  d’autres 
fois  plus  brun  que  le  bon  bois  : enfin,  par  la  profondeur  où 
cet  aubier  fe  trouve  dans  le  tronc  , il  paroît  qu’il  a péri  dans 
beaucoup  d’arbres  par  la  rigueur  de  l’hiver  de  1709  ; ôc  nous 
croyons  que  dans  les  autres  arbres  cet  accident  eft  une  fuite  des 
grandes  gelées  d’hiver,  qui  ont  fait  entièrement  périr  une  por- 
tion d’aubier  ôc  d’écorce,  ôc  que  ces  parties  ont  enfuite  été  re- 
couvertes par  de  nouveau  bois  qui  les  a renfermées  dans  l’inté- 
rieur de  l’arbre,  comme  tout  autre  corps  étranger.  Cet  aubier 
mort  fe  trouve  prefque  toujours  dans  les  arbres  plantés  depuis 
l’expofition  de  l’eft  jufqu’à  celle  du  midi,  ôc  fur  les  coteaux  qui 
regardent  ces  expofitions  ; la  raifon  en  eft  naturelle  ; car,  lorfque 
le  Soleil  vient  à fondre  la  glace  du  côté  de  l’arbre  qu’il  échauffe 
de  fes  rayons,  l’humidité  qui  a pénétré  l’écorce  ne  tarde  pas  à 
fe  convertir  en  glace  auffi-tôt  que  le  Soleil  difparoît  ; ôc  il  fe 
forme  un  verglas  qui  caufe,  comme  l’on  fait,  un  préjudice 
Partie  11,  X x 
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confidërable  aux  arbres.  Cette  maladie  de  l’aubier  n’occupe  pas 
toute  la  longueur  du  tronc  d’un  arbre  ; car  on  voit  des  pièces 
de  bois  équarries  , qui  font  en  apparence  très -faines  , ôc 
que  l’on  ne  peut  reconnoître  attaquées  de  gelivure  , que 
quand  elles  ont  été  refendues  pour  être  débitées  en  planches , ou 
en  membrures  : fi  l’on  eût  employé  ces  pièces  dans  tout  leur 
volume,  on  les  eût  cru  exemptes  de  tous  défauts  ; mais  le  vice 
intérieur  dont  elles  font  alfedées  auroit  précipité  leur  dépérif- 
fement,  ou  au  moins  diminué  confidérablement  leur  force. 

Les  grandes  gelées  d’hiver  font  quelquefois  fendre  les  arbres, 
fuivant  la  direction  de  leurs  fibres,  & même  avec  bruit;  les 
arbres  auxquels  cet  accident  eft  arrivé , font  ordinairement  mar- 
qués d’une  arrête,  ou  d’une  efpece  d’exoftofe  qui  s’eft  formée 
par  une  cicatrice  qui  a recouvert  ces  fentes,  lefquelles  reftent 
renfermées  dans  l’intérieur  des  arbres,  fans  s’être  réunies  ; nous 
avons  prouvé  que  lorfque  le  bois  eft  une  fois  endurci,  il  ne  fe 
peut  jamais  réunir,  fur-tout  quand  les  fibres  ont  été  défunies 
ou  rompues  ; quoique  les  ouvriers  appellent  toutes  les  fentes 
intérieures  des gelivures , nous  croyons  qu’elles  ne  font  pas  tou- 
tes occafionnées  par  la  gelée,  ôc  même  que  cet  accident  pro- 
vient fouvent  d’une  trop  grande  abondance  de  feve. 

On  trouve  des  arbres  attaqués  de  gelivure  dans  différents 
terreinSjôc  à différentes  expofitions  ; mais  plus  fréquemment 
qu’ailleurs  dans  les  terreins  humides,  ôc  aux  expofitions  du  levant 
ôc  du  nord  ; fans  doute  parce  que  le  froid  eft  plus  vif  au  nord,  ôc 
que  le  levant  eft  plus  expofé  au  verglas  : à l’égard  des  arbres  qui 
font  dans  des  terreins  humides,  comme  le  tiffu  de  leurs  fibres 
ligneufes  y eft  plus  foible  ôc  plus  rare,  il  eft  moins  en  état  de 
rélifter  à l’effort  que  produit  la  feve  lorfqu’elle  fe  gele  ; d’autant 
que  dans  ces  fortes  de  terreins  cette  feve  eft  plus  abondante  ôc 
plus  phlegmatique  que  par-tout  ailleurs  ; on  fait  que  la  raréfac- 
tion des  liqueurs  phlegrnatiques,  occafionnée  par  la  gelée,  a 
affez  de  force  pour  rompre  un  canon  de  fufil.  Nous  avons  fait 
fcier  plufieurs  arbres  attaqués  de  cette  gelivure,  ôc  nous  avons 
prefque  toujours  trouvé  fous  la  cicatrice  faillante  de  leur  écorce, 
un  dépôt  de  feve,  ou  du  bois  pourri  qu’on  ne  peut  diftinguer  de 
ce  qu’on  appelle  des  abreuvoirs  ou  gouttières^  que  parce  que  ces 
défauts,  qui  procèdent  d’une  altération  intérieure  des  fibres 
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îigneufes,  n’ont  point  occafionné  de  cicatrices  femblables  à 
celles  qui  changent  la  forme  extérieure  des  arbres. 

Les  fortes  gelées  d’hiver  produifent,  fans  doute,  beaucoup 
d’autres  dommages  aux  arbres,  indépendamment  de  ceux  qu’elle 
fait  entièrement  périr  : car  il  arrive  quelquefois  qu’elle  n’en- 
dommage que  leurs  branches,  & en  ce  cas  le  tronc  refie  affez 
fain  ; d’autres  fois,  quoique  le  tronc  périffe,  les  racines  reflent 
faines,  & en  état  de  faire  de  nouvelles  produtlions.  En  1709, 
quantité  de  Noyers  ont  totalement  péri  ; d’autres  n’avoient 
‘perdu  que  leurs  branches  ; mais  prefque  tous  les  Oliviers  qu’on 
a été  obligé  d’abattre  à fleur  de  terre,  ont  repoulfé  par  la 
fuite.  On  voit  déjà  que  les  fortes  gelées  d’hiver  caufent  divers 
dommages  aux  arbres,  fuivant  les  différentes  expofitions  où  ils 
fe  trouvent  plantés.  Cet  objet  efl  trop  intéreffant  à l’agriculture 
pour  ne  pas  effayer  de  l’éclaircir  ; d’autant  que  fur  ce  point,  les 
Auteurs  font  de  fentiments  très-oppofés  : les  uns  prétendent 
que  la  gelée  fe  fait  fentir  plus  vivement  à l’expofition  du 
nord  ; d’autres  affurent  que  celle  qui  provient  du  midi  ou  du 
couchant  caufeplus  de  ravages.  Nous  fentons  bien  ce  qui  a pu 
occafionner  ce  partage  d’opinions  ; mais  avant  de  rapporter  nos 
propres  obfervations  fur  cétte  matière,  il  efl  bon  de  donner  une 
idée  plus  précife  de  la  queftion. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’à  l’expofition  du  nord  où  les  végétaux 
font  privés  du  Soleil,  & expofés  au  vent  le  plus  froid,  la  gelée  y 
exerce  fa  rigueur  plus  fortement  qu’à  toutes  les  autres  expofî- 
tions  : le  Thermomètre  nous  démontre  ce  fait  de  maniéré  à 
n’en  pas  douter.  C’efl:  pour  cette  raifon  que  dans  des  pays , 
d’ailleurs  tempérés,  la  neige  fubflfle  pendant  prefque  tout  l’été 
fur  le  revers  des  hautes  montagnes  : en  faut-il  davantage  pour  en 
conclure  que  la  gelée  doit  caufer  plus  de  défordre  à cette  expo- 
fition  qu’à  celle  du  midi  : ce  fentiment  efl  encore  confirmé  par 
les  obfervations  que  l’on  a faites  fur  la  gelivure  fimple  , laquelle 
fe  rencontre  plus  fréquemment  dans  les  arbres  plantés  à l’ex- 
pofition  du  nord,  que  dans  les  autres  : il  eft  donc  inconteftable 
que  tous  les  accidents  qui  dépendent  de  la  grande  force  de  la 
gelée,  tels  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  fe  trouveront 
plus  fréquemment  à l’expofition  du  nord  qu’à  toute  autre  expo- 
iition  : mais  eft-ce  toujours  la  grande  force  de  la  gelée  qui  en- 
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dommage  les  arbres,  & n’y  a-t-il  pas  quelques  autres  acc  idents 
particuliers  qui  occafionnent  qu’une  gelée  médiocre  leur  fait 
beaucoup  plus  de  préjudice  que  ne  le  pourroient  faire  des  ge- 
lées même  plus  violentes  qui  arriveroient  dans  des  circonftances 
moins  fâcheufes  ? 

Nous  en  avons  déjà  donné  un  exemple,  en  parlant  de  la  ge- 
livure  entrelardée  qui  fe  rencontre  plus  fréquemment  à l’expo- 
fition  du  midi,  qu’à  celle  du  nord  ; & on  peut  fe  relTouvenir 
que  Ton  a attribué  les  défordres  de  l’hiver  de  i yop  , à un  faux  dé- 
gel qui  fut  fuivi  immédiatement  d’une  gelée  encore  plus  forte  que 
celle  qui  l’avoit  précédée.  Nous  avons  vu  des  arbres  qui , par 
cette  même  raifon  , ont  fupporté  de  fortes  gelées  à l’cxpofition 
du  nord,  tandis  que  d’autres  arbres  de  même  efpece  avoient 
péri  à celles  du  levant  & du  midi.  Le  double  aubier  eft  pro- 
bablement un  accident  produit  par  de  faux  dégels.  Il  y a quel- 
ques années  que  plufieurs  de  nos  arbres  qui  avoient  réiiflé  à un 
rude  hiver,  fe  trouvèrent  très-endommagés , & que  plufieurs 
périrent  aux  approches  du  printemps  par  les  circonftances  que 
je  vais  rapporter.  Il  geloit  encore  allez  fort , 6c  les  arbres  étoient 
chargés  de  givre , lorfque  l’air  s’échauffa  fubitement,  6c  que 
pendant  toute  la  journée  il  fit  un  fi  beau  temps,  que  le  Thermo- 
mètre monta  à midi  prefque  jufqu’à  douze  degrés  au  delTus  de 
zéro  : mais  vers  le  foir,  le  vent  fe  porta  au  nord,  6c  il  devint  fi 
froid, qu’à  huit  heures  le  Thermomètre étoit  defcendu  à fix  de- 
grés au  delTous  de  zéro  ; alors  toutes  les  branches  fe  trouvè- 
rent chargées  de  glace,  6c  ce  fut  ce  verglas  qui  fit  tant  de  tort  à 
nos  arbres.  11  eft  évident  que  les  arbres  qui  font  expofés  au  Soleil 
font  plus  fujets  aux  accidents  qui  proviennent  du  verglas,  que 
les  autres.  Quoiqu’il  foit  toujours  vrai  de  dire  qu’à  cet  afpeêt  ils 
font  moins  expofés  au  grand  froid  que  ceux  qui  font  au  nord , 
cependant  les  obfervations  que  nous  avons  faites  fur  les  effets 
des  gelées  du  printemps  nous  ont  mis  en  état  de  démontrer  in- 
conteftablemenr,  que  ce  n’eft  pas  aux  expofitions  où  il  gele  le 
plus  fort , que  les  végétaux  fouffrent  le  plus. 

Si  dans  une  piece  de  bois  taillis  qu’on  abat , on  en  réferve  çà  ÔC 
là  des  bouquets  , on  remarquera,  en  examinant  au  printemps  le 
bourgeon  que  produit  le  taillis  abattu  aux  environs  des  bouquets 
jréfervés  ; i°;que  les  parties  qui  fe  trouvent  à l’abri  du  vent  de 
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nord,  & à l’expofition  du  Soleil,  pouffent  plus  vigoureufemenc 
que  celles  qui  font  à une  expofition  contraire  ; 2°,  que  fi , 
comme  cela  arrive  fréquemment  vers  la  fin  d’ Avril , il  furvient 
une  gelée  un  peu  forte  , par  un  vent  de  nord  , le  ciel  étant  fe- 
rein  & l’air  fec  depuis  quelques  jours  , on  trouvera  alors  tous  les 
bourgeons  gâtés  à l’expofition  du  midi , quoiqu’ils  foient  à l’abri 
du  vent  de  nord , & qu’au  contraire  ceux  qui  feront  expofés 
au  vent  de  nord  feront  peu  endommagés  *.  Ce  fait  eft  affez 
oppofé  au  préjugé  ordinaire  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  réel , ôc 
il  n’eft  pas  même  difficile  à expliquer  ; il  fuffit  pour  cela  défaire 
attention  que  l’humidité  eft  la  principale  caufe  des  fâcheux  acci- 
dents delà  gelée;  enforte  que  tout  ce  qui  pourra occafionner 
cette  humidité  , rendra  certainement  l’imprefiion  de  la  gelée 
dangereufe  pour  les  végétaux  : & que  tout  ce  qui  pourra  ocafion- 
ner  la  diftipation  de  cette  humidité  , indépendamment  du  grand 
froid  qu’il  pourroit  faire  , empêchera  le  mauvais  effet  de  ces  for- 
tes gelées  ; ces  faits  vont  être  confirmés  par  plufieurs  obferva- 
tions. 

La  gelée  fe  fait  fentir  plus  vivement  & plus  fréquemment 
qu’ailleurs  dans  les  lieux  où  les  brouillards  féjournent.  On  re- 
marque dans  tous  les  vignobles  , que  les  vignes  gelent  plus  fré- 
quemment dans  les  fonds  que  fur  les  hauteurs  où  le  vent  diffipe 
les  brouillards.  De  même  on  voit  dans  les  forêts  , que  les  jeu- 
nes bourgeons  font  plus  ordinairement  endommagés  par  les 
gelées  du  printemps  dans  les  vallées  , que  fur  les  hauteurs.  Les 
plantes  délicates  gèlent  dans  les  potagers  bas , voifins  des  riviè- 
res, pendant  que  ces  mêmes  plantes  ne  font  point  endomma- 
gées dans  les  plaines  élevées.  C’eft  encore  pour  cette  même 
raifon  que  les  vignes  ôc  les  jeunes  bourgeons  gelent  plus  ordi- 
nairement aux  environs  des  grands  bois,  ou  lorfque  le  courant 
du  vent  eft  arrêté  par  de  grands  arbres , que  quand  ils  font  à dé- 
couvert. 

On  remarque  qffun  fillonde  vigne  qui  touche  à une  piece  de 
fainfoin  ou  de  luzerne  , gele , pendant  que  le  refte  de  cette  vigne 
eft  exempt  de  cet  accident  ; ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la 

* Cette  obtervatioii  eft  de  M.  de  Buffbn  : on  la  peut  voir  plus  détaillée  dans  le  volu- 
me des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  année  l'vjy  , où  l’on  trouvena: 
aulB  un  Mémoire  que  j’ai  donné  conjointement  avec  lui  fur  cette  matière» 
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tranfpiration  du  fainfoin  qui  porte  de  l’humidité  fur  la  vigne. 
Si  dans  les  temps  où  l’on  peut  craindre  la  gelée  on  laboure  une 
vigne  , elle  fera  endommagée  plutôt  que  toute  autre  vigne 
qui  n’aura  point  été  labourée  ; & cela  fans  doute  par  la  raifon 
que  le  labour  excite  la  tranfpiration  de  la  terre.  Les  vignes  & les 
bois  gelent  plus  aifément  dans  les  terreins  légers  ôc  fablonneux 
ou  nouvellement  fumés , que  dans,  les  terres  fortes  & non  fu- 
mées ; non- feulement  par  la  raifon  que  leurs  produétions  font 
plus  printanières,  mais  encore  parce  qu’il  s’échappe  plusd’exha- 
îaifons  des  terres  légères  & des  terres  fumées  que  des  autres. 
Dans  les  vignes  & dans  les  bois  on  remarque  que  les  pouffes 
qui  font  plus  près  de  la  terre  font  plus  endommagées  que  celles 
qui  font  plus  élevées  fur  la  tige  , fur-tout  quand  celles-ci  peu- 
vent être  agitées  par  le  vent  ; & il  faut  qu’il  arrive  une  gelée 
bien  forte  pour  endommager  les  pouffes  qui  font  éloignées  de 
la  terre  de  plus  de  quatre  pieds. 

Toutes  ces  obfervations  prouvent  que  fouvent  ce  n’efl:  pas 
la  force  du  froid  qui  endommage  les  plantes  , mais  bien  celui 
qui  efl  accompagné  d’humidité  : tout  ce  qui  deffeche  , le  vent 
du  nord  même  , diminue  le  danger  de  la  gelée;  auffi  les  végé- 
taux réfiftent-ils  à des  froids  très- cuilants  quand  il  ne  tombe 
point  d’eau  Ôc  qu’il  régné  du  vent,  qui  comme  on  fait , deffé- 
che  beaucoup.  On  voit  par  tous  ces  faits  pourquoi  les  gelées  du 
printemps  font  quelquefois  plus  de  ravage  à l’expofition  du  midi, 
qu’à  celle  du  nord,  quoique  le  froid  y foit  plus  confidérable  : 
c’eft  pour  la  même  raifon  que  le  froid  caufe  plus  de  dommage  à 
l’expofition  du  couchant  qu’à  toutes  les  autres  , quand  après 
une  pluie  du  vent  d’oueft,  le  vent  tourne  au  nord  vers  le  loir, 
comme  cela  arrive  affez  fouvent.  On  voit  quelquefois,  mais  cela 
eft  cependant  rare  , qu’il  s’élève  par  un  vent  d’eft  un  brouillard 
froid,  avant  le  lever  du  Soleil  ; alors  les  végétaux  qui  font  à cette 
expofition  fouffrent  plus  qu’à  toute  autre  expofition. 

Plufieurs  circonflances  dérangent  les  principes  que  nous  ve- 
nons d’établir  ; par  exemple , quand  il  furvient  de  fortes  gelées 
par  un  vent  de  nord,  après  plufieurs  jours  de  féchereffe,  les  plan- 
tes expofées  au  nord  ôc  à l’eflfouffrent  fouvent  plus  que  celles  qui 
font  expofées  au  midi;  celles  qui  font  au  nord,  parce  qu’elles 
éprouvent  un  plus  grand  froid  ; & celles  expofées  à l’eft,  parce 
que  le  matin  elles  font  plutôt  frappées  par  le  Soleil. 
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On  peut  regarder  comme  un  principe  auffi  certain  que  celui 
que  nous  venons  d’établir , que  la  gelée  ne  caufe  jamais  tant  de 
dommage  que  quand  elle  efl  fuivie  d’un  dégel  trop  précipité  ; je 
m’explique.  Si  dans  la  zone  froide  un  homme  a un  pied  ou  une 
main  gelée  , le  membre  tombera  en  pourriture  fi  on  l’expofe  à 
une  chaleur  un  peu  vive  ; les  habitants  de  cette  zone  inftruits 
de  ce  fait  par  leur  propre  d’expérience,  viennent  à bout  de  faire 
dégeler  les  membres  glacés  , en  les  frottant  avec  de  la  neige, 
jufqu’à  ce  que  les  chairs  ayent  repris  leur  reflbrt  : alors  on  en 
efl;  quitte  feulement  pour  un  engourdiffement  dans  la  partie  , 
qui  dure  pendant  quelque  temps.  La  viande  gelée  perd  beau- 
coup de  fon  goût  quand  on  l’expcfe  fubitement  au  feu  ; mais 
elle  efl:  fort  bonne  à manger  , fi  avant  de  la  faire  cuire  on  a la 
précaution  de  la  plonger  dans  l’eau  froide  pour  l’y  faire  dégeler. 
J’ai  vû  des  pommes , à la  vérité  de  ces  efpeces  qui  mûrilTent 
fort  tard , & qui  confervent  toujours  de  l’âcreté  , lefquelles  , 
après  avoir  été  gelées  pendant  l’hiver  , fe  conferverent  jufqu’au 
printemps , parce  qu’on  les  avoir  fait  dégeler  très-lentement  : je 
reviens  aux  plantes. 

Une  gelée  alfez  vive  ne  leur  caufe  aucun  préjudice,  quand  la 
glace  fe  fond  & qu’elle  fe  réduit  en  eau  avant  que  le  Soleil  les 
ait  frappées.  Qu’il  gele  pendant  la  nuit , même  aflez  fort , fi 
le  matin  le  temps  efl:  couvert , s’il  furvient  une  petite  pluie  , en 
un  mot,  fi  par  quelque  caufe  que  ce  puiflfe  être  la  glace  fond 
doucement  & indépendamment  de  l’atlion  du  Soleil,  cette  ge- 
lée n’endommage  ordinairement  pas  les  plantes.  Nous  en  avons 
fauve  d’alfez  délicates  qui  avoient  été  furprifes  par  de  fortes 
gelées,  & même  par  le  verglas  , en  les  mettant  à couvert  dans 
un  bâtiment  où  il  ne  faifoit  cependant  point  chaud  : mais  fi  le 
Soleil  donne  fur  des  plantes  frappées  par  la  gelée  , les  nou- 
velles pouffes  deviennent  fur  le  champ  noires , ôc  en  moins  de 
deux  heures  elles  font  entièrement  defl'échées. 

Pour  expliquer  comment  le  Soleil  peut  produire  ces  défordres 
fur  les  plantes  gelées,  quelques  Phyficiens  avoient  penfé  que 
la  glace  en  fondant  fe  réduifoit  en  petites  gouttes  d’eau  fphéri- 
ques , qui  par  leur  figure  faifoient  autant  de  petits  miroirs  ar- 
dents ; que  le  Soleil  venant  à donner  fur  ces  plantes,  la  réfle- 
xion de  cet  aftre  brûloit  les  plantes.  Mais  cette  efpece  de 
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loupe  , quelque  court  qu’en  foit  le  foyer  , ne  peut  produire 
de  chaleur  qu’à  une  certaine  diftance  ; ainfi  elle  ne  pourra  pas 
endommager  les  corps  qu’elle  touchera  immédiatement  : d’ail- 
leurs ces  gouttes  d’eau  font  applaties  par  la  partie  qui  touche  à la 
plante,  ce  qui  éloigne  leur  foyer  ; enfin  fi  ces  gouttes  d’eau  ré- 
îultantes  de  la  gelée  produifoient  un  pareil  dommage , pour- 
quoi celles  de  la  rofée  qui  font  tout  également  fphériques  n’oc- 
cafionneroient-elles  pas  le  même  effet •? 

Peut-être  pourroit-on  imaginer  que  les  parties  les  plus  fpiri- 
tueufes  &les  plus  volatiles  de  lafeve,en  fondant  les  premières, 
feroient  évaporées  avant  que  les  autres  fufl'ent  en  état  de  fe 
mouvoir  dans  les  vaifTeaux  des  plantes  , ôc  qu’il  en  réfulteroit 
une  décompofition  de  cette  feve  quiferoit  nuifible  aux  végétaux. 
Mais  on  peut  répondre  en  général  que  la  gelée  augmente  le  vo- 
lume des  liqueurs,  & que  par  conféquent  elle  met  les  vaifTeaux 
des  plantes  dans  un  état  de  tenfion.  Par  le  dégel,  les  parties  de 
la  feve  entrent  en  mouvement  ; fi  ce  changement  d’état  fe  fait 
avec  lenteur,  les  parties  folides  peuvent  s’y  prêter  ; mais  fi  le 
dégel  arrive  fubitement , fi  le  mouvement  ne  fe  rétablit  que 
par  une  efpece  de  fecouffe,  il  fe  fait  alors  dans  les  vaifTeaux  des 
plantes  une  efpece  de  débâcle , dont  leurs  vaifTeaux  ne  pouvant 
fupporter  l’effort,  fe  rompent  j la  feve  eft  promptement  évapo- 
rée , 6c  les  pouffes  qui  étoient  vertes  ôc  fucculentes  avant  la 
gelée  , deviennent  en  très-peu  de  temps  meurtries , noires  ôc 
delTéchées. 

Quoi  qu’on  puiffe  conclure  de  ces  conjeôtures  , dont  je 
ne  fuis  cependant  pas  à beaucoup  près  fatisfait  , il  refie  pour 
confiant  : que  le  froid  extrême  de  l’hiver  fait  quelquefois 

fendre  les  arbres  ôc  périr  totalement  quantité  de  végétaux  ; ôc 
ces  accidents  arrivent  principalement  aux  endroits  expofés  au 
vent  du  nord  : 2°,  que  ces  cas  font  cependant  fort  rares  , ôc 
qu’il  efi  plus  ordinaire  de  voir  les  arbres  endommagés  par  le  ver- 
glas ; qu’alors  ce  font  les  arbres  ou  les  parties  des  arbres  qui 
font  expofées  au  Soleil  qui  fouffrent  le  plus , le  verglas  leur  cau- 
fant  desgelivures  de  toute  efpece  : 5°,  les  gelées  du  printemps 
font  quelquefois  fi  fortes,  que  quoique  Tair  foit  fec  , ôc  que  les 
végétaux  ne  foient  point  frappés  du  Soleil , les  poufies  périfTent 
par  la  force  de  cette  même  gelée:  dans  ce  cas c’efi Texpofition 
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«3u  nord  qui  eft  la  plus  défavorable  : 4°,  fouvent  les  défordres 
d’une  forte  gelée  font  occafionnés  par  l’humidité  ; alors  tout 
ce  qui  la  peut  produire  , la  tranfpiration  des  plantes  > celle  de 
la  terre  , la  vapeur  des  fumiers,  &c.  augmentent  le  dom- 
mage , de  même  que  tout  ce  qui  peut  empêcher  l’humidité  de 
fedilfiper,  favoir  le  voifinage  des  haies  élevées  , des  grands 
arbres  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  des  édifices,  &c  : 5°, 
au  contraire  tout  ce  qui  peut  diflîper  l’humidité,  fût-ce  même 
en  augmentant  le  dégré  du  froid  , comme  feroit  le  vent  de 
nord , diminue  les  ravages  de  la  gelée.  6°,  Comme  il  a été  prou- 
vé qu’un  dégel  trop  précipité  détruit  tout  ce  qui  aura  été  frappé 
par  la  gelée,  on  doit  fentir  combien  l’expofition  du  levant  doit 
être  dangereufe  dans  certaines  circonftances.  7°,  Nous  avons 
encore  remarqué  que  les  arbres  defquels  on  a retranché  de 
grofî'es  branches , font  plus  fenfibles  que  les  autres  à la  gelée  ; 
il  ne  faut  donc  pas  élaguer  les  arbres  tendres  à la  gelée  , avant 
l’hiver  : 8”,  il  eft  encore  d’expérience  que  les  arbres  nouvelle- 
ment plantés  gelent  plus  aifément  que  ceux  qui  font  depuis 
plufieurs  années  en  terre  ; il  convient  donc  de  remettre  à plan- 
ter au  printemps  tous  les  arbres  délicats;  9°,  il  eft  finguiier  que 
certaines»  efpeces  d’arbres  , telles  que  le  Sapin  , fupportent  les 
plus  fortes  gelées  , fans  en  être  endommagés,  pendant  que 
d’autres  ne  peuvent  fupporter  des  gelées  affez  médiocres  : cette 
obfervation  fe  fait  aulfi  fur  des  arbres  d’un  même  genre  ; car 
ayant  femé  des  Pins  dont  les  graines  m’avoient  été  envoyées , 
les  unes  de  Saint-Domingue , ôc  les  autres  du  nord,  ceux-ci 
n’ont  jamais  été  endommagés  par  les  plus  grands  hivers , tandis 
que  les  autres , quoique  déjà  gros  comme  le  corps,  ont  tous  péri 
dans  un  hiver  affez  rude. 

Monfieur  Haies , ce  favant  Obfervateur , qui  a fait  de  fi  belles 
découvertes  fur  la  végétation  , dit  dans  fon  Livre  De  la  Statique 
des  Végétaux  , que  les  plantes  qui  tranfpirent  le  moins  , font 
celles  qui  réfiftent  le  mieux  au  froid  des  hivers , parce  qu’elles 
n’ont  befoin,pourfe  conferver  en  bon  état,  que  d’une  très-petite 
quantité  de  nourriture.  Il  prouve  dans  le  même  Ouvrage,  que 
les  plantes  qui  confervent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver  , font 
celles  qui  tranfpirent  le  moins.  L’expérience  des  Pins  que  je 
viens  de  rapporter  ne  s’accorde  cependant  pas  avec  ce  princi- 
Fartiell,  Y y 
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pe  ; & de  plus  on  fait  que  l’Oranger , le  Myrthe,  Ôc  encore  plus 
le  Jafmin  d’Arabie  font  très-fenfibies  à la  gelée  , quoique  ces 
arbres  confervent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver  & qu’ils  tranf- 
pirent  peu  : il  faut  donc  avoir  recours  à une  autre  caufe,  pour 
expliquer  comment  il  fe  peut  faire  que  certains  arbres  qui  ne 
fe  dépouillent  point  de  leurs  feuilles  en  hiver  , fupportent  fi 
bien  les  plus  fortes  gelées.  Je  fais  qu’on  a prétendu  que  la  qua- 
lité réfineufe  de  la  feve  de  ces  arbres  les  en  garantiffoit  ; mais 
outre  que  je  pourrois  citer  pour  exemples  contraires  certains 
arbres  très-durs  à la  gelée,  qui  ne  fourniffent  point  de  réfme; 
& d’autres  arbres , tels  que  le  Lentifque  qui,  quoique  réfineux, 
gelent  aifément:  l’exemple  des  Pins  du  nord  & de  Saint-Domin- 
gue dont  j’ai  parlé  plus  haut  fuffit  pour  détruire  cette  idée. 

Je  pourrois  tirer  plufieurs  conféquences  utiles  à l’agricultu- 
re , de  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’effet  de  la  gelée  ; mais  je  ré- 
ferve  ce  détail  pourunTraité  particulier  delà  culture  des  arbres; 
ainfi  je  paffe  à l’examen  des  autres  maladies  qui  affedent  les 
arbres. 

A R T.  I II.  Des  maladies  eau  fées  par  les  in- 

feedes. 

Je  ne  dirai  rien  des  plaies  qui  font  la  fuite  de  quelque 
accident , non  plus  que  des  différentes  caufes  qui  produifent 
\ étiolement  & la  champlure:  je  paffe  aufli  fousfilence  ces  monf- 
truofités  qui  font  occafionnées  par  l’union  de  différentes  par- 
ties , feuilles,  fruits  ou  bourgeons  qui  fe  greffent  les  uns  fur  les 
autres  , ainfi  que  par  le  trop  grand  ou  le  trop  foible  accroiffe- 
ment  de  quelque  partie  que  ce  foit , ou  par  ces  tumeurs  diffor- 
mes fi  bizarres  que  l’on  nomme  des  Galles  ^ ôc  qui  font  occafion- 
nées par  la  piquure  de  quelques  infedes,  parce  que  j’ai  déjà  parlé 
de  ces  accidents  ainfi  que  des  plantes  parafites  qui  s’établiffent 
fur  les  feuilles,  fur  les  branches  ou  fur  les  racines  des  arbres. 

Alais  les  infedes  qui  rongent  les  feuilles  & les  fruits  des  ar- 
bres , leur  caufent  de  véritables  maladies  dans  les  années  oii 
ils  font  abondants.  Ces  infedes  font  , i”,  quantité  d’efpeces  de 
Scarabées,  & particuliérement  les  Hannetons  : 2°,  les  Cantha- 
rides : 3 O;  les  Pucerons  : 4“,  les  Chenilles, 
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Les  Hannetons  s’attachent  particuliérement  à différentes  ef- 
peces  d’Erable,  au  Marronnier-d’Inde,  à la  Charmille;  & quand 
ces  arbres  leur  manquent,  ils  fe  jettent  indifféremment  l'ur  les 
autres , ôc  même  fur  la  vigne.  Les  Hannetons  les  plus  communs 
font  ordinairement  précédés  par  de  plus  petits  Hannetons 
rouges  : quantité  d’autres  petits  Scarabées  verds , bleus,  rouges, 
bruns  , &c.  mangent  les  feuilles  & coupent  les  jeunes  pouffes. 
Les  Cantharides  qui  font  auffi  précédées  par  de  petits  infedes 
de  même  genre  & de  couleur  rouge  n’attaquent , de  tous  les 
arbres  que  nous  cultivons,  que  les  Lilas  , les  Chevre-feuilles  , 
les  Fagara  & les  Frênes,  dont  il  n’y  a que  celui  à fleurs  qui  en 
foit  excepté,  parce  que  les  feuilles  de  cette  efpece  de  Frêne 
font  trop  dures  pour  ces  infedes,  qui  ne  peuvent  attaquer  que 
les  jeunes  pouffes  ; encore  ne  font-elles  endommagées  que  ra- 
rement. Les  Pucerons  défolent  les  Pêchers  & lesChevre-feuil- 
les  ; je  ne  fais  que  l’infufion  de  tabac  qui  les  faffe  périr  ; mais  ce 
moyen  ne  peut  être  employé  que  fur  un  petit  nombre  d’arbres 
que  l’on  veut  particuliérement  conferver,  parce  qu’il  faudroit 
employer  trop  de  temps  pour  paffer  avec  un  pinceau  ou  avec 
une  éponge  cette  infufion  fur  toutes  les  feuilles  d’un  efpalier. 

Quant  aux  Chenilles  , il  y en  a de  différentes  fortes , qui 
s’attachent  chacune  à une  efpece  particulière  d’arbre  : le  Noyer^ 
le  Fufain,  le  Thytimale  ont  leurs  chenilles.  Dans  les  années 
où  les  Chenilles  font  très-abondantes  , celles  qu’on  nomme 
’Xiurm,  & les Cowwz/wfr  qui  s’accommodent  de  prefque  toutes 
les  efpeces  d’arbres , commencent  par  dévorer  toutes  les  feuilles 
& les  jeunes  pouffes  , puis  elles  attaquent  les  fruits  & les  bou- 
tons ; ce  qui  fait  que  dans  l’année  fuivante  les  arbres  donnent 
peu  de  fruits  ; & lorfque  les  chenilles  dévorent  les  feuilles 
pendant  les  deux  levés  , comme  cela  arrive  quelquefois , les 
arbres  perdent  beaucoup  de  leurs  menues  branches.  Quand 
un  jardin  n’eft  rempli  que  d’arbres  fruitiers , on  peut  en  détruire 
promptement  une  affez  grande  quantité,  en  fe  promenant  dans 
le  verger  au  lever  du  Soleil , tenant  à la  main  une  torche  de 
paille  allumée  ; comme  les  Chenilles  Livrées  & les  Communes 
font  à cette  heure-là  raffemblées  par  gros  paquets  fur  les  arbres, 
un  coup  de  flamme  fuffit  pour  les  griller  toutes.  Les  gens  atten- 
tifs fe  donnent  aùffi  la  peine  de  les  chercher  une  à une,  ôc  de 
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les  écrafer  entre  deux  petites  palettes  de  bois.  S’il  ne  s’agifldit 
que  d’en  garantir  un  arbre  ifolé  , on  pourroit  entourer  le  tronc 
avec  une  corde  de  crin  ; les  Chenilles  craignent  les  piquures  de 
ce  poil , & les  évitent. 

On  trouve  dans  les  forêts  , au  pied  des  vieux  arbres , des  nids 
degroffes  Fourmis,  qui  fe  font  des  logements  artiftement  conf- 
truits  avec  le  bois  qu’elles  rongent  : ces  infeêtes  font  plus  de 
tort  aux  fruits  tendres  & fucrés  qu’aux  arbres  qui  les  portent.  On 
en  peut  prendre  une  grande  quantité  , en  fufpendant  aux  bran- 
ches des  fiolles  dans  lefquelles  on  met  de  l’eau  miellée  : il  ne 
faut  cependant  pas  efpérer  que  par  ce  moyen  l’on  puiffe  en 
tarir  la  fource. 

Les  Guêpes  font  encore  , dans  certaines  années  , beaucoup 
de  tort  aux  mufcats , aux  pêches  ôc  aux  fruits  fondants  : il  faut , 
pour  en  diminuer  le  nombre,  verfer  pendant  la  nuit  de  l’eau 
bouillante  dans  les  nids  qu’on  pourra  découvrir.  On  peut  aulïi 
mettre  auprès  des  arbres  un  pot  frotté  de  miel;  elles  s’y  portent 
avec  avidité  , & elles  y font  arrêtées  comme  les  oifeaux  le  font 
par  la  glu. 

On  trouve  dans  la  terre  de  gros  vers  blancs  , qui  deviennent 
dans  la  fuite  des  Hannetons  ou  d’autres  efpeces  de  Scarabées; 
ces  vers  rongent  l’écorce  des  racines  , & font  périr  les  jeunes 
arbres:  je  ne  fais  aucun  moyen  efficace  de  s’en  garantir.  Quel- 
ques-uns , pour  en  détruire  une  partie  , font  labourer  la  terre 
profondément , & ils  font  conduire  fur  le  guéret  des  dindons  , 
qui  étant  très-friands  de  ces  vers,  les  dévorent,  & épargnent 
ainfi  la  peine  de  les  ramalTer  : ce  moyen  ne  peut  cependant  pas 
les  détruire  tous  , & il  eft  très-difpendieux.  Ces  infeêtes  ont 
fait  de  grands  ravages  dans  un  beau  verger , de  grande  étendue, 
que  nous  avions  fait  planter  d’arbres  fruitiers;  heureufement  ces 
vers  ne  font  pas  abondants  toutes  les  années  ; & comme  ils  ne 
font  périr  que  les  jeunes  arbres  , nous  avons  eu  le  foin  , pendant 
plufieurs  années  , de  remplacer  ceux  qu’ils  nous  avoient  fait 
mourir  , & enfin  notre  verger  s’efi:  trouvé  bien  garni , & les  ar- 
bres qui  ont  maintenant  acquis  une  force  fuffifante  , n’y  périffent 
plus.  Il  eft  bon  de  favoir  que  les  fumiers  plaifent  beaucoup  à 
ces  vers  ; & que  fi  l’on  vouloir  fumer  de  jeunes  arbres  , plantés 
dans  un  terrein  qui  en  eft  inféré,  ces  arbjes  feroient  plus  expo: 
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fés  à en  être  attaqués , ôc  dans  ce  cas  le  fumier  feroit  plus 
nuifible  qu’utile. 

Il  y a encore  un  ver  rouge  qui  perce  le  bois  , au  point  que 
j’ai  vu  mourir  quantité  d’Ormes  & d'Aulnes  de  leur  piquure. 
Lorfqu’on  apperçoit  de  petits  trous  à l’écorce  , alors  avec  une 
broche  à tricoter  on  peut  les  percer;  mais  quand  ils  fefont  mul- 
tipliés au  point  de  fe  faire  plufieurs  loges  , il  faut  les  chercher 
avec  la  pointe  d’une  ferpette  , les  écrafer  , & avoir  l’attention 
de  ménager  le  plus  d’écorce  qu’il  ell  poflible.  Cette  pratique 
eft  longue  ôc  pénible:  nous  avons  fauvé  quelques  arbres  par  ce 
moyen  ; mais  nous  en  avons  eu  d’autres  qui  étoient  tellement 
remplis  de  ces  vers,  que  le  moindre  coup  de  vent  les  rompoit. 
On  trouve  encore  dans  les  forêts  de  beaucoup  plus  gros  vers 
qui  fe  métamorphofent  en  Scarabées  : ils  font  dans  le  bois  des, 
trous  à y mettre  le  doigt. 

Outre  ces  infedes , différents  animaux  font  quelquefois  beau- 
coup de  dommage  aux  arbres  : les  Lapins  fouillent  la  terre  au- 
près des  racines  ; ils  mangent  l’écorce  du  pied  des  arbres  , lorf- 
que  dans  les  temps  de  neige  ils  ont  peine  à trouver  ailleurs  d’au- 
tre nourriture.  Les  Lievres  , dans  les  mêmes  circonfiances  , 
font  au  moins  autant  de  défordre  que  les  Lapins:  les  bêtes  fau- 
ves & le  bétail  broutent  les  jeunes  pouffes,  ôi  rendent  les  ar- 
bres rabougris. 

Les  Loirs,  les  Raveaux,  les  Rats  de  jardins  mangent  les 
fruits  , & quelquefois  les  jeunes  branches  : les  Mulots  qui  dé- 
vorent les  bulbes  ôc  les  racines  tendres  , font  peu  de  tort  aux 
arbres  : on  peut  tendre  à ceux-ci  des  piégés  , ou  leur  préfen- 
ter  des  appâts  empoifonnés  ; mais  en  ce  cas  il  faut  prendre  de 
grandes  précautions  , pour  éviter  d’empoifonner  le  gibier  , la 
volaille  , ôc  même  les  enfants.  Dans  ces  circonftances  je  fais 
faire  un  trou  en  terre  , au  fond  duquel  je  mets  fur  une  tuile 
l’appât  empoifonné  , favoir,  des  pommes  cuites  , des  fruits  , des 
graines  chargées  d’arfenic  ; je  couvre  cette  tuile  avec  un  pot 
de  terre  renverfé,  dont  les  bords  portent  fur  trois  petits  (apports 
de  pierre  , afin  que  ces  animaux  nuifibles  puiffent  avoir  un 
paffage  : je  charge  le  pot  d’une  groffe  pierre  , pour  qu’il  ne 
puiffe  être  renverfé  , ôc  je  mets  un  peu  de  menue  paille  dans  le 
trou  : les  Mulots  attirés  par  cette  paille  entrent  fous  le  pot , 
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où  trouvant  un  appât  qui  les  tente  , ils  le  mangent  ôc  s’empoi- 
fonnent. 

Les  Corneilles  fe  raflemblent  quelquefois  en  fi  prodigieufe 
quantité  fur  les  grands  bois  , qu’elles  en  font  périr  plufieurs 
branches  par  la  pefanteurde  leur  poids,  & encore  plus  , à ce 
qu’on  prétend,  parla  pernicieufe  qualité  de  leurs  excréments. 
L’oifeau  nommé  Pic-verd  fait  avec  fon  bec  des  trous  profonds 
dans  le  corps  des  arbres;  mais  je  crois  qu’il  attaque  plutôt  les 
arbres  creux  où  il  efpere  trouver  des  vers,  que  les  arbres  fains. 

On  peut  détruire  une  partie  de  ces  oifeaux,  en  plantant  à une 
petite  diftance  des  bois,  des  poteaux  élevés  fur  lefquels  on  met 
des  piégés  & des  appâts  : mais  le  mieux  eft  de  leur  faire  la  guerre 
à coups  de  fufil  ; par  ce  moyen  on  en  tue  plufieurs , & l’on  effa- 
rouche le  refte.  On  fera  très-bien  auffi  de  détruire  tous  les  nids 
de  ces  oifeaux  malfaifants. 

Nous  pourrions  dire  encore  quantité  de  chofes  fur  les  ma- 
ladies des  arbres  ; mais  je  réferve  mes  obfervations  à cet  égard 
pour  le  Traité  de  la  Culture  des  Arbres  ^ dans  lequel  je  parlerai 
plus  au  long  de  ceux  qui  font  finguliérement  expofés  à ces  ma- 
ladies particulières  *. 

* On  peut , en  attendant  que  je  publie  ce  Traité  , confulter  fur  cette  matière  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , année  1705. 
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^EXPLICATION 

De  pliijieurs  termes  de  Botaniq^ue  ÔC 
d A G RI  c U LTU  RE  , particuliérement  de  ceux 
qui  font  en  ufage  pour  L'exploitation  des  Bois 
SC  des  Forêts. 


Les  lettres  A , B,  F,  J , font  pour  diflinguer  les  termes  à'' Agriculture , 
de  Botanique  , de  Forêts  Gr  de  Jardinage. 


/A.  battÉ£S(F),  fîgnîfioit  autrefois  une 
Foret  ; il  n’eft  plus  d’ufage. 

Abattfur(F),  ouvrier  qu’on  emploie 
à abattre  les  bois. 

Abattis  (F  ) , arbres  abattus.  On  dit  ; Le 
vent  a fait  de  grands  abattis  de  bois. 

Abattre  du  bois  ( F ) , couper  des  arbres 
à fleur  de  terre. 

Aborner  ( F)  , marquer  les  limites  d’un 
domaine,  en  pofant  des  bornes:  cette  opéra- 
tion d’arpentage  s’appelle  Abornement. 

Abornens  flos  ( B ) , fleur  qui  avorte.  Quel- 
ques Auteurs  ont  ainfi  nommé  les  fleurs  mâ- 
les. 

Abougri  ou  Rabougri  {Y  ) .,  fignifie  un 
arbre  de  mauvaile  venue  , dont  le  tronc  eft 
court , raboteux  , plein  de  nœuds  & de  mau- 
vaifes  branches.  On  dit  : Ce  bois  eft  rabougri  ; 
il  faut  le  réceper. 

Abreuvoir  , terme  de  Bûcheron  : voyez 
Gouttière. 

Abri  ( J ) , lieu  à couvert , (bit  du  foleil , 
foit  du  vent , & fur-tout  du  froid.  On  dit  : 
Abrier  ou  abriter , pour  dire , mettre  à l’abri , 
ou  couvrir  pour  former  un  abri. 

Abrouti  C F ) , qui  a été  brouté  par  le  bé- 
tail. On  dit  : Il  faut  réceper  ce  bourgeon , 
parce  qu’il  a été  abrouti. 

Abruftè-yinnatum  ( B ) , (è  dit , (uivant  M.  ] 
Linnæus , d’une  feuille  empannée  , qui  n’eft  | 


terminée  ni  par  une  foliole  impaire  , ni  pat 
un  filet. 

Acalyces  flos  , fleurs  qui  n’ont  point  de 
calyce. 

Acaulis  ou  Acaulos  ( B ) , fe  dit  des  plantes 
qui  n’ont  point  de  tiges,  & dont  les  feuilles 
& les  fleurs  partent  immédiatement  du  collet 
des  racines  : ce  terme  ne  convient  ni  aux 
arbres,  ni  aux  arbuftes  : voyez  Tige. 

Accoller  (A),  attacher  quelque  cho(e 
avec  de  la  paille,  de  l’ofier,  ou  du  jonc  , à 
quelque  corps  folide.  Il  faut  accoller  les  bran- 
ches des  plantes  farmenteufes , parce  qu’elles 
font  trop  foibles  pour  fe  (butenir  d’elles- 
mémes.  On  accolle  la  Vigne. 

Accrue  ("F  ) d’un  bois  : c’eft  une  augmen- 
tation de  l’étendue  d’un  bois,  qui  (e  fait  na- 
turellement , fans  être  planté  ni  femé. 

Acide, qui  a une  (aveur  aigre. 

Acinaciformis  ( B _) , en  forme  de  labre.  Oit 
emploie  ce  mot  pour  décrire  quelques  feuilles 
& certains  fruits. 

Admis  ou  Adni  (B)  , grains  raffem- 
blés  les  uns  près  des  autres  , comme  dans  la 
Grenade , la  Mûre  , le  Raifin  , le  Sureau:  ces 
fruits  different  peu  des  Baies. 

Acotyledones  (B)  , qui  n’ont  point  de  co- 
tyledones  : voyez  Gotyledones. 

Acke  ■,  acer , acerbus , goût  acerbe,  comme 
celui  des  fruits  (àuvages. 


3 g O Explication  de  plujieurs  termei 


Acre C A) , mefûre  fùperficielle  d’un  ter- 
rein  : elle  eft  en  ufàge  dans  quelques  pro- 
vinces. L’Acre  de  Normandie  contient  léo 
perches  quarrées. 

Aculeatus  ( B ),  piquant,  dont  la  fûrface  eft 
hériffée  de  pointes  cartilagineufes,  piquantes  , 
& faciles  à arracher  : voyez  l’article  fuivant. 

Acukus  (B)  , aiguillon  ; c’eft  , ftiivant  M. 
Linnæus,  une  pointe  fragile  , qui  eft  fi  peu 
adhérente  à la  plante , qu  on  peut  la  détacher 
aifèment,  fans  rien  déchirer:  cette  circonfi- 
tance  la  diftingue  de  l’épine  ; mais  commu- 
nément ce  mot  fe  dit  des  pointes  qu’on  trouve 
autour  des  feuilles,  ou  fur  les  feuilles , com- 
me font  celles  des  feuilles  de  Houx. 

Aciimen  ou  Actis  (B  ) : voyez  Aiguille, 

AcuminatHs  ( B ) : voyez  Feuilles. 

Acimis  (B) , qui  fe  termine  par  un  angle 
aigu  ou  une  pointe  : voyez  Feuilles. 

Adjudication  (F)  , délivrance  qu’on 
fait  en  juftice  , à un  dernier  enchérifteur.  Les 
adjudications  des  bois  fe  font  à l’extinétion  de 
la  bougie;  c’eft-à-dire  , qu’on  peut  couvrir 
les  enchères  jufqu’à  ce  que  la  bougie  foit 
éteinte. 

Adnajcemîa  ou  Adnata  ^ B ) : v.  Cayeux. 

Ados  ( J ) , eft  un  terrein  qui  eft,  naturelle- 
ment ou  par  art  , incliné  du  côté  du  midi. 
Les  plantes  délicates  s’élèvent  fur  des  ados. 

Affouage  ( F ) ; c’eft  le  droit  de  couper 
du  bois  dans  les  forêts. 

Agatis  (F)  , dommage  caufé  par  les 
bêtes,  principalement  dans  les  forêts. 

Ager  ( B ) , champ  ou  piece  de  terre  ; d’où 
l’on  a fait  planta  agrejles  , les  plantes  qui 
croiftent  naturellement  dans  les  champs. 

Aggregatus  (B)  , ralTemblé  plufieurs  en- 
femble  : il  fe  dit  des  fleurs  , des  fruits  & des 
feuilles.  Les  fleurs  du  Staticé  font  dites  ag~ 
gregatx. 

Agriculture  , l’art  de  cultiver  les  terres , 
ic  de  faire  valoir  les  biens  de  la  campagne. 

Aigrette  , pappus  ou  pappi  ( B ) , elpece 
de  brofle  ou  de  pinceau  de  poils  déliés,  qui 
fe  trouve  au  bout  fupérieur  des  femences  de 
plufieurs  plantes  , tels  que  le  Chardon  , le 
Pifienlit.  Ces  Ibrtes  de  femences  rcffemblent 
à un  volant  ; les  poils  forment  les  plumes  , 
& la  femence  le  culot.  Le  vent  les  emporte 
au  loin  ; & la  femence  qui  eft  plus  pelante 
que  les  poils,  fe  préfente  la  première  à terre 
•lorfqu’elles  tombent;  c’eft  ainfi  que  ces  grai- 
nes le  lèment  d’elles-mêmes.  On  dit  : Une 
femence  aigrettée  , fcmen  pappts  înjlmtïum. 
Si  les  poils  aboutilTent  à un  pédicule  com- 


mun ,on  dit  : Sttpiti  înfidens  : s’il  n’y  a point 
de  pédicule  , fefflîis  : chacune  de  ces  aigrettes 
fe  divife  encore  en  branchues  & fimples  , fui- 
vant que  les  poils  font  fimples  ou  barbelés , 
c’eft-à-dire,  chargés  de  barbes  latérales  , 
ainfi  que  celles  des  phimes. 

Aiguille,  acits  (B).  On  fe  fert  de  ce 
terme  pour  donner  l’idée  , foit  d’un  piftil 
foit  d’une  femence,  foit  de  toute  autre  partie 
des  plantes , longue  , menue , & qui  le  ter- 
mine en  pointe.  On  dit  d’une  femence  en 
aiguille  , femen  acumînatum  ; ou  roflramm  , 
en  bec  d’oifeau  , fi  elle  eft  un  peu  recourbée. 

Aiguillon  ; voyez  Aculeut. 

Ailes  , alæ  ( B ) , le  dit  i°.  des  deux  pé- 
tales latérales  des  fleurs  légumineufes,  fituées 
entre  le  pavillon  & la  nacelle  : v.  Pétale. 
1°.  De  l’expanfion  membraneulè  qui  accom- 
pagne certaines  femences;  le  Bignonia,  l’E- 
rable, Sfc.  ont  leurs  femences  ailées,  femtntt 
alata.  3°.  De  ces  feuillets  membraneux  qui 
accompagnent  les  tiges  fuivant  leur  lon- 
gueur ; alors  on  dit  que  les  tiges  font  ailées, 
caulis  alatiit. 

Aïs  , planche  ( F ) : ces  deux  mots  font 
lynonymes. 

Aisselle  (B)  , Axîlla  , ou  Ala.  Cette 
derniere  expreffion  latine  renferme  , en  Bo- 
tanique, plufieurs  lignifications  différentes; 
mais , en  François , on  entend  par  aîjfelle  , 
l’angle  ou  le  finus  qui  le  forme  par  la  réunion 
de  deux  branches  , ou  du  pédicule  d’une 
feuille  avec  la  tige  ; ainfi  on  dit  : Les  bou- 
tons fe  forment  dans  les  aiffellesdcs  feuilles  : 
foliorum  ala  ou  axîlla  : certaines  fleurs  qu’on 
nomme  axillares  , naiffent  dans  les  ailTelles 
des  feuilles, &c. 

Ala  : voyez  >^iles  & Aisselle. 

Albicans  , qui  eft  blanchâtre  ; il  vient  à'aî- 
bus  , qui  lignifie  de  couleur  blanche. 

Alburnum  ( F ) , voyez  Aubier. 

Allée  (J)  , elpace  de  terrein  dreffée  & ali- 
gnée pour  la  promenade  : Il  y a des  allées 
couvertes;  des  allées  de  Charmille,  de  Til- 
leuls, de  Gazon;  des  allées  fablées,en  terraffe, 
&c. 

Alluchon  (F),  dentsd’un  rouet  ou  d’une 
roue  en  hériffon  : on  les  fait  de  Cormier  , de 
Merifier,  ou  d’autres  bois  durs  , ainfi  queles 
fuleaux  des  lanternes. 

Alpage  ou  Alpen  ( A ) , terre  en  friche  : 
ces  termes  ne  font  d’ulage  que  dans  quel- 
ques provinces. 

Altéré  (J).  On  dit  qu’une  terre  eft  al- 
térée quand  elle  eft  fort  lèche  ; & qu’un  arbre 

eft 
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èft  altéré  quand  /es  feuilles  (e  fanent. 

ALT£RNE&ALTERNATIVFMENT(B\On  dit 
que  des  branches  ou  des  feuilles  font  alternes 
ou  pofees  alternativement  , folüs  alternh  , 
Ahermtim  fuit , lorfque  les  menues  branches 
à l’égard  des  plus  grolTes  , ou  les  feuilles  à 
l’égard  des  menues  branches  , font  placées 
l’une  au-delTusde  l’autre,  des  deux  côtés  d’une 
branche  ; de  forte  qu’il  ne  fe  trouve  qu’une 
branche  ou  une  feuille  à une  même  hauteur. 
Ce  mot  alterne  convient  aux  fleurs  , aux 
fruits,  aux  boutons,  aux  branches. 

Amande  'B),  la  partie  intérieure  des 
noyaux.  On  dit  : une  amande  d’Abricot , de 
Cerife,  de  Pèche  , &c.  Quelquefois  on  appelle 
amandes  les  lobes  des  fémences  : v.  Lobes. 

Amendement  (A)  : voyez  Engrais. 

Amentum  ou  Juins  ( B ) , Chaton  : Amen- 
taceus flot.  Fleur  à chatons  : voyez  Chaton, 
Fleur  & Calyce. 

Am^lexicaule  i'  B ) , qui  embrafle  les  tiges. 
Cela  fe  dit  lorfque  la  bafe  des  feuilles  qui  n’ont 
point  de  queues,  entoure  la  circonférence  de 
la  tige. 

Anceps  (B),  qui  a deux  angles,  ou  comme 
deux  tranchants.  Ce  mot  s’applique  aux  tiges, 
aux  pédicules  des  feuilles , & aux  autres  parties 
des  plantes. 

Androgyne  ( B)  , efl:  la  meme  chofè  que 
hermaphrodite , hermaphroditus , qui  a les  deux 
fexes.  Beaucoup  de  plantes  font  dans  ce  cas. 
Mais  il  y a des  plantes  hermaphrodites  de  deux 
fortes  ; car  les  unes  ont  les  deux  fexes  dans  la 
même  fleur,  & Vaillant  les  a nommées  an- 
drogynes  ; les  autres  portent  les  fleurs  mâles 
féparées  des  fleurs  femelles , quoique  ces  deux 
fleurs  fe  trouvent  fur  les  mêmes  pieds  ; ce  font 
les  monœcia  de  M.  Linnxus.  Vaillant  les  a 
nommées  hermaphrodites.  Il  feroit  bon  de 
convenir  de  cette  diftinétion  établie  par 
Vaillant , pour  éviter  des  periphrafes  dans  la 
langue  Françoifo. 

Angulus  ( B ) , efl:  l’angle  faillant  d’une 
feuille  confidérée  comme  entière  ; le  fînus 
efl  l’angle  rentrant:  voyez  Feuille. 

Angyofpermia  ( B ) , comprend  les  plantes 
dont  les  fémences  font  renfermées  dans  un 
péricarpe.  Ainfl  c’efl  une  divifîon  des  Didy- 
namies  de  M.  Linn.  Elle  comprend  les  fauffes 
labiées  , ou  les  perfonnées  de  Tournefort. 

Annuel,  (B) , qui  nefubfifte  qu’un 

an.  Toutes  les  plantes  qui,  après  avoir  pro- 
duit des  fémences  , périlfent  dans  l’année  où 
elles  font  levées , font  des  plantes  annuelles  ; 
ainfl  on  dit  que  les  plantes  annuelles  ne  peu- 
Partie  II, 


vent  fe  multiplier  que  par  les  femences.  On 
dit  aufli  caulis  anmnis  ; voyez  Tige. 

Anomale  ( B ) , anomalus  , fleur  anomale. 
Anomalo  flore.,  qui  a la  fleur  d’une  forme  bi- 
zarre ; il  y en  a de  monopétales , & de  polypé- 
tales  : voyez  Fleur. 

Anthera(B),  voyez  Sommet. 

Aouté(J).  Les  Jardiniers  difént  qu’une 
branche  efl  aoûtée , quand  elle  a acquis , dans 
l’automne  ,aflez  de  confiflance  pour  fupporter 
les  gelées  d’hiver  : voyez  L.  I V.  pag.  57. 

Apetalos  (B),  qui  n’a  point  de  pétale  : 
voyez  Pétale  , & L.  II I.  pag.  207. 

Apex  (B),  voyez  Sommet. 

Approche  (J),  forte  de  greffe  : voyez 
L.  I V.  pag.  78. 

Aquatique  ou  Aquatile  (B),  qui  naît 
& fe  nourrit  dans  l’eau  ; les  plantes  aquatiques 
font  en  affez  grand  nombre.  On  étend  ce 
terme  aux  plantes  qui  fe  plaifént  dans  les 
terres  fort  abreuvées. 

Araire  (A),  c’efl  ainfl  qu’on  nomme 
les  charrues  dans  plufleurs  provinces.  Ce  mot 
vient  d'arare  , qui  flgnifie  labourer;  il  a pro- 
duit celui  d'arure  , qui  efl  une  mefûre  de 
terre  , en  ufâge  dans  quelques  provinces. 

Arbre,  arhor  (B).  Les  arbres  font  des 
plantes  vivaces, d’une  grandeur  confldérable, 
dont  l’intérieur  du  tronc,  des  branches  & des 
racines  efl  ligneux.  Ils  ont  ordinairement  un 
tronc  principal  ou  tige  qui  fe  divifé  par  le 
haut  en  plufleurs  branches,  & par  le  bas  en 
racines. 

lues  arhres  de  haute  futaie  ou  de  haut -vent 
( F)  , font  les  Ormes,  les  Chênes,  les  Châ- 
taigniers, les  Pins , & autres  grands  arbres 
qu’on  laiffe  parvenir  .à  toute  leur  hauteur , fans 
les  abattre.  11  n’y  a que  les  arbres  de  haute 
futaie  qui  fbient  propres  à faire  de  belles 
avenues:  voyez  Futaie. 

Les  arbres  de  plein-vent  (J)  , font  ceux 
qu’on  laiffe  s’élever  de  toute  leur  hauteur  , 
& qui  font  éloignés  les  uns  des  autres  dans 
les  champs , les  vignes  ou  les  vergers.  Cette 
dénomination  convient  particuliérement  aux 
arbres  fruitiers. 

Les  arbres  de  demi-vent  ou  de  demi-tige  , 
font  ceux  dont  on  borne  la  hauteur  de  la 
tige  à trois  ou  quatre  pieds. 

Un  arbre  Nain  proprement  dit  , efl  celui 
qui  efl  de  petite  taille.  Le  Pommier  de  para- 
dis efl  naturellement  un  Pommier  nain  ; mais 
on  donne  auffi  ce  nom  aux  arbres  dont  on 
reftraint  la  tige  par  la  taille  , à ij  ou  20 
pouces  de  hauteur.  Si  cet  arbre  efl  taillé  dans 
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la  forme  d’un  verre  à boire  , on  le  nomme 
in  hutjfon  ; s’il  eft  taillé  à plat  , on  le  dit 
en  éventail;  & de  ceux-ci  les  uns  Ibnt  appuyés 
contre  des  murailles  , & font  dits  en  efpalîer  ; 
d’autres  qui  font  attachés  à des  treillages  ifo- 
lés,  font  dits  en  contre-efpalier. 

Les  arbres  de  haute  tige  font  ceux  auxquels 
on  forme  une  tige  de  5 , 6 ou  7 pieds  de 
hauteur;  & entre  ceux-là , il  y en  a.  de  plein 
vent  & en  efpalier. 

On  diftingue  les  arbres  en  arbres  fauvages , 
qui  viennent  naturellement  dans  les  bois , les 
haies , &c.  & arbres  cultivés  ou  domejîiqites  ; 
8c  encore  en  arbres  forejliers  8c  arbres  frui- 
tiers , (liivant  qu’ils  font  d’efpece  à faire  la 
mafle  des  Forêts , ou  à fournir  des  fruits  bons 
à manger. 

Les  arbres  de  lifiere  ( F ) , font  ceux  qu’on 
laide  dans  les  ventes  ou  coupes  de  bois  , en- 
tre deux  pieds  corniers,  pour  fervirde  borne 
8c  d’alignement  à la  coupe  permifo.  On  a 
étendu  ce  terme  ; car  on  dit , faire  des  réfer- 
ves  en  liziere  , pour  dire , qu’on  réforve  une 
étendue  de  bois  qui  a beaucoup  de  longueur 
Sc  peu  de  largeur. 

Arbre  , en  terme  de  Charpenterie  & d’Ar- 
chitedure  , eft  une  groffe  piece  de  bois  qui 
fait  la  principale  partie  d’une  machine  : c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  Varbre  d'un  prejfoir  , 
V arbre  tournant  d'un  moulin. 

Les  Baliveaux  font  des  arbres  qu’on  réforve 
en  abattant  les  taillis  pour  avoir  du  bois  de 
charpente.  On  les  nomme  auifi  Réferve  , 
Lais  8c  Etalons  : voyez  Baliveau. 

Il  faut  confultercequieft  ditLiv.  I.  pag.  5. 

Arbrisseau  , frutex  ( B)  , eft  une  plante 
ïigneufo  , vivace  , moins  grande  que  l’arbre  ; 
ordinairement  il  s’élève  plufieurs  tiges  des 
racines.  Les  jeunes  branches  font  chargées 
de  boutons  , comme  aux  arbres  ; ainh  ce 
font  des  arbres  de  petite  taille , tels  que  le 
Lilas , le  Sureau , le  Rofier. 

Arbuste  ou  Sous-arbrisseau  , fuffru- 
tex  ( B )•,  ce  font  des  plantes  ligneufos  , dont 
les  branches  font  vivaces  , & qui  forment  des 
builTons  plus  petits  que  les  arbriffeaux  : leurs 
jeunes  branches  ne  font  point  garnies  de 
boutons.  On  peut  donner  pour  exemple  le 
Thym  , le  Romarin  , le  Cifte. 

Ardiileux(A  . Une  terre ardilleufo eft 
feche  & brûlante. 

Argentatus  ou  argenteus , argenté  ( B ).  On 
appelle  ainfi  des  veines  blanches, comme  quand 
en  dit:  iquifolium.foliis per limbum argenteis. 

. Argile  (A) , terre  gralTe  ou  glaife  dont  on 


fait  les  pots , les  tuiles , &c.  Les  terres  argil- 
leufes  font  celles  où  l’argile  eft  mélé  , en  plus 
ou  moins  grande  quantité , avec  une  autre  efo 
pece  de  terre,  même  avec  le  fable:  en  ce  cas 
on  les  nomme  fable  gras  , ou  terres  fortes. 

On  nomme  auffl  argile  une  terre  roulTâtre 
qui  fe  paîtrit  & fo  durcit  au  feu  ; c’eft  ce  que 
l’on  nomme  à Paris  terre  à four. 

Argot  ouErgot  (J),  chicot  de  bois 
mort.  Argoter  eft  retrancher  le  bois  mort 
jufqu’au  vif. 

Arillus  (B)  , eft  l’enveloppe  extérieure 
desfemences,  qui  s’enleve  aifément  quand 
elles  font  vertes  : voyez  Calyptra. 

Arijia  (B  J) , voyez  Barbe. 

Aromatique  (B) , quia  de  l’odeur;  le 
Genévrier  , le  Liquidambar  , font  des  ar- 
bres aromatiques. 

Arpent  ( A) , mefore  de  la  furface  d’un 
terrein  , dont  l’étendue  varie  foivant  les 
Coutumes.  En  beaucoup  d’endroits  l’arpent 
contient  100  perches  quarrées  ; & la  perche  a 
tantôt  18  , tantôt  zo  , & tantôt  zi  pieds  de 
longueur. 

Arpenteur  (F)  , homme  qui  étant  in- 
ftruit  de  la  partie  de  la  Géométrie  qui  enfoi- 
gne  à mefurer  les  forfaces , fixe  l’étendue  des 
terres  en  arpent.  11  y a des  Jurés  Arpenteurs  ; 
& chaque  Maitrifo  des  Eaux  & Forêts,  a des 
Arpenteurs  qui  font  l'arpentage  des  bois. 

Arracher  (J),  c’eft  tirer  une  plante 
de  terre  avec  fes  racines.  On  arrache  quelque- 
fois un  bois  pour  employer  le  terrein  à d’au- 
tres produdions  ; en  ce  cas  on  ne  ménage 
point  les  racines  : mais  quand  on  arrache  un 
arbre  pour  le  replanter  ailleurs , on  doit  mé- 
nager foigneufement  toutes  les  racines. 

Arretla  folia  ( B ) , des  feuilles  qui  fe  tien- 
nent fermes  & droites. 

Arrête  (B),  faillie  tranchante,  comme 
quand  on  dit  que  ledeflbus  des  feuilles  eft  gar- 
ni de  nervures  à vive  arrête,  ou  que  les  angles 
d’une  tige  font  à vive  arrête.  Ce  terme  eft 
tiré  de  l'art  de  la  Menuiferie. 

Arreter(J;  , couper  l’extrémité  d’une 
tige  ou  d’une  branche,  pour  empêcher  qu’elle 
ne  s’étende  trop.  Il  eft  bon  d’arrêter  les  brins 
gourmands,  les  lârments  de  la  Vigne,  &c. 

Arroser  (J)  ; on  fut  que  c’eft  répandre 
de  1’  eau  au  pied  d’une  plante  qui  en  manque. 
Dans  les  pays  de  montagnes  on  arrofe  par 
immerfion  , en  conduifknt  de  l’eau  par  des 
rigolles  qui  la  répandent  dans  toute  l’étendue 
du  terrein. 

Arsins  (F),  On  appelle  bois  arfns  ceux 
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qu’on  abat  <3ans  les  forets  brûlées  : voyez  Bois. 

Articulation  , articulatto  ( B terme 
emprunté  de  l’Anatomie  , peur  exprimer 
l’union  de  plulîeurs  pièces  miles  bout  à bout  : 
par  exemple  , avant  que  les  nœuds  de ,1a  Vi- 
gne & du  Gui  foient  endurcis  , on  voit  qu’ils 
lont  formés  par  une  forte  d’articulation.  Les 
articulations  font  fonfibles  dans  la  Senfîtive  , 
dans  les  gouiïcs  du  Coronilla , &c. 

Arttculanis  (B),  articulé:  voyez  Feuilles  , 
Racine  & Tige. 

Artictdus  culmî  (B),  voye7.  Internodmm. 

Arundinacea  flanta  ( B ) , ce  font  toutes 
les  plantes  de  la  famille  des  Rofoaux  , qu’on 
nomme  fiâmes  arondinacées. 

Arure  , medire  de  terre  , en  ulage  dans 
quelques  provinces  ; ce  qu’une  charrue  peut 
labourer  en  un  jour. 

Arvum  ( B ) , terre  labourée  où  il  n’y  a rien 
de  femé  ; d’où  l’on  a fait  planta  arvenjes  , 
plantes  des  guérets. 

Afeendens  v B ) , qui  monte.  Cela  fo  dit  des 
tiges  qui  s’élèvent  fans  fournir  des  branches 
fur  les  côtés  : on  le  dit  aufli  des  branches  qui 
prennent  une  direélion  perpendiculaire,  par 
oppofition  à celles  qui  s’écartent.  Mais  quel- 
ques Botahiftes  ont  diftingué  les  tiges  en  deux 
clafTes  : defeendens  , qui  s’enfonce  en  terre  ; 
c’efl:  la  racine  en  pivot  : afeendens  , qui  s’é- 
lève; ce  font  les  tiges  proprement  dites. 

Aspect  (J),  eft  l’expofition  d’une  mu- 
raille ou  d’une  côte  , relativement  au  foleil. 

Afperi-folia  ('B; , oncomprend  dans  cette 
famille  toutes  les  plantes  qui  ont  des  feuilles 
rudes  au  toucher. 

Assiette  (F).  On  dit , faire  l’alTiette  des 
ventes  , quand  les  Officiers  vont  marquer  aux 
marchands  les  Bois  dont  on  leur  a vendu  la 
coupe. 

Affitrgemt-foUa  ou  Arcuatlm  ereUa  (B) , 
font  les  feuilles  qui  d’abord  panchent , & en- 
fuite  fe  relevent  par  la  pointe. 

Atro  colore  (B),  qui  approche  de  la  couleur 
noire  , comme  un  violet  très-foncé. 

Avancer  ou  Retarder  les  plantes  (J), 
c’eft  précipiter  ou  retarder  leur  végétation. 
On  dit  que  la  faifon  eft  avancée  quand  les 
plantes  pouffent  de  bonne  heure  , ou  quand 
la  maturation  des  fruits  eft  hâtive. 

Aubage  ( F ) planches  refendues  affez  min- 
ces; on  en  fait  les  grands  panneaux  des  lam- 
bris , les  enfonçures  des  charrettes , &c. 

Aubessin  (F) , vieux  mot  qui  fignifioit  ar- 
briffeau. 

Aübies.  ou  Aübour,  alburmtm  (F)  , cou- 
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elles  de  bois  imparfait  qui  fo  trouvent  entre  le 
bois  formé  & l’écorce.  Peu  à peu  l’aubier 
devient  bois  : voyez  L.  I.  pag.  44. 

Aubiner  (J)  , couvrir  de  terre  les  racines 
d’un  arbre  , pour  empêcher  qu’elles  ne  s’al- 
tèrent , en  attendant  qu’on  puiffë  le  planter 
au  lieu  qu’on  lui  deftine. 

Avenia  folia  (B),  les  feuilles  qui  n’ont 
point  les  veines  ou  nervures  dont  plufieurs 
font  pourvues  ; ainfi  c’eft  par  oppofition  à 
venofa  folia. 

Avenues  (J)  , allées  qui  conduifont  à 
un  château.  On  dit  : Ce  château  eft  précédé 
de  belles  avenues. 

Aunaie  C F)  ) champ  planté  en  Aunes. 
Avortés  (F).  Les  arbres  avortés  font 
ceux  qui  ne  font  point  de  belle  venue  , par 
quelque  caufo  qu’ils  aient  été  endommagés. 
L’Ordonnance  veut  qu’ils  foient  récepés. 

Aitreus  , doré  B ) : on  entend  par  ce  mot 
des  veines  jaunes , de  couleur  d’or;  c’eft  dans 
ce  fons  qu’on  dit  Aquifolium  , foliis  per  llm- 
bttm  aureis.  11  y a aufli  certaines  fleurs  , 
comme  le  Lis  du  Pérou  , qui  fomblent  cou- 
vertes de  paillettes  d’or. 

Aitritus , ( B ) , qui  a des  oreilles  ou  Gril- 
lons ; voyez  Oreille  & Feuille. 

Automnal  (B)  qui  eft  propre  à l’autom- 
ne. On  appelle  fleurs  automnales  celles  qui 
paroiffeiit  en  cette  faifon  , comme  le  Crocus 
fativus. 

Ax  E , axts  ( B ).  Ce  mot  ne  fo  prend  point 
dans  l’exaélitude  géométrique  : on  l’emploie 
pour  marquer  dans  un  corps  une  partie,  au- 
tour de  laquelle  les  autres  font  allez  réguliè- 
rement placées  ; c’eft  ainfi  qu’on  dit  que  la 
moelle  fo  trouve  dans  l’axe  des  branches  ou 
du  corps  ligneux  ; qu’un  filet  ligneux  fe  pro- 
longe dans  l’axe  des  cônes  du  Sapin. 

Axillaris  (B),  fe  dit  de  tout  ce  qui  naît 
dans  les  ailTelles  des  feuilles  ou  des  branches* 
fleurs,  fruit,  &c. 

B 

(B),  baie:  voyez  Fruit; 
Baculonekie  (F)  , aftion  de  mefiiref 
avec  un  bâton.  Quelquefois  on  mefure  ainfi 
la  hauteur  des  arbres,  quand  on  veut  l’avoir 
précifément  : on  employé  pour  cela  des  bâ- 
tons qui  fe  montent  à vis  les  uns  au  bout  des 
autres. 

Bale,  glumaCB)  : voyez  Calyce. 
Baliveau  ou  Bailliveau  i F ) , jeune 
arbre  au-delTous  de  quarante  ans  , qu’on  eft 
Z Z ij 
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obligé  de  réierver  dans  les  coupes.  L’Ordon- 
nance en  fixe  feize  par  arpent  outre  les  an- 
ciens. Les  Particuliers  peuvent  les  abattre 
au-deiïbus  de  quarante  ans.  Ils  doivent  être 
de  belle  venue , & de  Chêne  , de  Hêtre  ou  de 
Châtaignier. 

Ceux  de  deux  coupes  s’appellent  peVorr  , 
& ceux  de  trois  coupes  tayons.  On  les  nom- 
me modernes  jutqu’à  l’âge  de  foixante  ou  qua- 
tre-vingts ans  ; enluite  ce  font  des  arbres  de 
haut  vent , ou  futaie. 

Les  Officiers  des  Eaux  & Forêts  doivent 
marquer  les  baliveaux,  & cette  opération  lè 
nomme  Balivage. 

On  appelle  baliveau  fur  fauche  un  beau 
brin  qu’on  ménage  fur  une  Touche  qu’on  abat. 
Ils  ne  valent  pas  ceux  de  femence.  On  les 
nomme  aulfi  Lais  , Etalons , & Bois  deréferve. 

Barba  ( B ) , la  levre  inférieure  des  fleurs 
labiées:  voyez  Gui  ule  & Labiée. 

Barbe,  arîjla  i,B  : ce  terme eftconflicré 
aux  barbes  du  Froment , de  l’Orge,  du  Sei- 
gle,  &c.  ^ 

Barbelés  (B),  poils  chargés  d’autres  poils 
comme  une  plume  : woycz  Aigrette. 

Barre  (A'.  Planter  à la  barre:  voyez 
Fiche. 

Base,  bafis  (B),  foutien  : fe  dit  quelquefois 
du  bas  des  feuilles  & des  tiges  ; car  on  dit  les 
feuilles  entourent  les  tiges  par  leur  ba(e  ; mais 
on  employé  plus  ordinairement  le  terme  de 
naijfance  , 8f  1 on  dit:  Les  feuilles  font  arron- 
dies à leur  nailTance. 

Bassin  (B  ).  Les  fleurs  en  baffin  font  cel- 
les qui  par  un  feul  pétale,  forment  comme  un 
vafe  affez  large  par  rapporta  fli  profondeur, 
& dont  les  bords  font  affez  étroits.  Les  Jardi- 
niers donnent  particuliérement  le  nom  de  baf- 
Jin  ou  de  bajjinet  aux  fleurs  de  plufieurs  efpe- 
ces  de  Renoncules  des  prés  , quoiqu’elles 
fbient  polypétales  :voy.  Fleurs  & Pétales. 

Bassiner  (J)  , c’eft  arrofer  légèrement. 

Bastard  ( J ) fe  dit  fouvent  comme  ftuva- 
ge  , par  oppolîtion  à _/fanr.  On  appelle  en- 
cor bâtard  tout  ce  qui  n’eft  pas  parfait  dans 
fon  efpéce , comme  quand  on  dit  de  la  Reinet- 
te bâtarde  , pour  dire,  que  c’tft  une  mauvaife 
efpece. 

Bastardiere  J , terreinoù  l’on  plante 
les  arbres  plus  éloignés  les  uns  des  autres  que 
dans  la  pépinière  , pour  leur  faire  prendre  , 
avec  la  forpette,  le  croiffiint  ou  lecifoau  , la 
forme  qu’ils  doivent  avoir  dans  les  Vergers, 
les  Boulingrins  ou  les  Bufquets. 

Battants(B}.  On  appelle  quelquefois  ainfi 


les  deux  valves  ou  panneaux  qui  forment  les 
liliques  : voyez  Panneaux. 

Baye  , Bacca  ( B ) , voyez  Fruit. 

Beche(J),  pèle  de  fer  tranchante  , avec 
laquelle  on  laboure  la  terre.  La  terre  qui  a 
été  bechée  ou  labourée  avec  la  bêche  efl  tou- 
jours bien  façonnée.  BeVftorer  efl:  labourer  lé- 
gèrement la  terre  avec  la  beche. 

Belveder  ( J ) , lieu  élevé  où  l’on  jouit 
d’un  bon  air  & d’une  belle  vue  : les  belveders 
fo  décorent  de  différents  arbres  & arbriffeaux. 

Béquiller  ( J ■)  , donner  un  petit  labour 
léger:  voyez  Biner. 

Béquillons  (J_)  , feuilles  étroites  quirem- 
pliffent  le  difque,  & forment  la  peluche  des 
anémones. 

Berceau  ( J ) , c’efl  une  efpece  de  galerie 
couverte,  formée  de  treillage,  & affez  fouvent 
garnie  de  Vigne  ou  d’autres  plantes  farmen- 
teufes.  On  ditaufli  qu’une  allée  couverte  for- 
me un  berceau. 

Berge  (A  , petite  élévation  de  terre  efoar- 
pée.  On  dit  la  Berge  d’unfojfé,  pour  ligni- 
fier l’ados  que  forme  la  terre  qu’on  a tirée  du 
foffé. 

Besoche  ( J ) : voyez  Houe. 

Bétail  (A),  Bêtes  à quatre  pieds  & do- 
mefliques.  On  appelle gi'or  bétail  les  Bœufs, 
les  V aches , les  Chevaux  ; & menu  bétail , 
les  Chevres  & les  Moutons. 

Le  menu  Bétail  fe  nomme  auffi  bétail 
blanc  , ou  bêtes  à laine  ; & les  Bœufs  SiVz- 
ches  bêtes  à corne.  Les  bêtes  fauves  font  celles 
qui  font  fauvages  dans  les  forêts. 

Bicapsulaire  CB ):  voyez  Capsule. 

Biferœ  planta  B ) ,fbnt  celles  qui  fleurif- 
fent  cufrudifientdeux  fois  chaque  année. 

Bifidus  I B ) , coupé  en  deux  : voyez 
Feuille. 

Bifurcation  (B)  , l’endroit  où  une  bran- 
che fc  divife  en  deux  : il  vient  de  bifurcatus  , 
fendu  en  deux.  On  dit  en  Anatomie /a  bifur- 
cation des  vaijfeaux. 

Bigerninatum  folium  (B),  efl  quand  un 
pétiole  divifé  en  deuxfoutient  par  fon  extré- 
mité quatre  foliolles. 

Billcn(A  ’,  ou  une  terre  billonnée  ; c’eft 
celle  qu’on  laboure  en  faifant  de  profonds 
filions  & des  éminences  qu’on  nomme  des 
billons  ; ainfi  ce  mot  d’agriculture  n’a  aucune 
relatio  ■ avec  ce  qu’on  appelle  communément 
billon  , qui  veut  dire  quelque  chofe  de  mau* 
vais  aloi. 

Fn  Bourgogne  on  appelle  billon  un  fàrment 
taillé  court , qu’on  nomme  ailleurs  courgeon. 


de  Botanique  & d' ^ griculture. 


Bîlobtm  {B) , qui  a deux  lobes:  voyez 
'Lohamm  folium  Si  Feuille. 

Bilocularts  ( B)  , qui  a deux  cellules  , ce 
qui  convient  principalement  aux  fruits  : 
voyez  Cellule. 

Bina  folia  : voyez  Siius. 

Binants  (B  ) , compofé  de  deux  : il  fe  dit , 
ïùivant  M.  Linna:us  , d’une  feuille  qui  eft 
compofée  de  deux  digitations. 

Biner  (A)  , c’eft  donner  un  fécond  la- 
bour à une  terre  qui  a déjà  été  labourée  : 
nbiner  , c’eft  donner  un  troifîeme  labour. 
Comme  ces  labours  font  plus  fuperfi ciels  que 
ceux  qu’on  donne  pour  la  première  fois  , 
on  dit  : Donner  un  binage , pour  lignifier  un 
labour  léger  ; & dans  les  potagers  ce  labour 
fe  donne  quelquefois  avec  un  petit  inftrument 
qu’on  nomme  une  binette.  On  appelle  aufïi 
ce  petit  labour  fuperficiel  ferfouir  ; & l’in- 
ürumtnt  fer  fouette.  Comme  on  employé  en- 
core pour  ces  petits  labours  un  inftrument 
qu’on  nomme  béquille  : on  dit  quelquefois 
béquiller. 

Bipinnatum  folium  (B  ) : voyez  Pinnatum. 

Bis-annuelle  (B).  Une  plante  bis-an- 
nuelle eft  celle  qui  périt  après  avoir  fûbfifté 
deux  ans.  Ces  plantes  donnent  leur  femence 
la  fécondé  année , & elles  meurent  enfuite. 

Biseau  (B)  ; voyez  Chamfrein. 

Bîternatus  (B  ) : voyez  Feuilles. 

Bivalve,  bîvalvis  (B  j , à deux  battants. 
Un  fruit  bivalve  fèfépare  en  deux  comme  les 
deux  battants  d’une  porte , ou  comme  les 
deux  panneaux  d’une  coquille  bivalve  , telle 
qu’une  moule.  Ce  terme  convient  fur-tout 
aux  filiques. 

Bivafcularis  frutius  (B)  :voyeiVafculum, 

Blairie(F)  : voyez  Parnage. 

Blanc  ( J ) , c’eft  une  maladie  qu’on  peut 
comparer  à la  rouille  des  Bleds  : elle  attaque 
les  feuilles  & enfuite  les  tiges  des  œillets  & de 
quelques  plantes  cucurbitacées.  On  appelle 
blanc  de  Champignon  des  filets  blancs  qu’on 
trouve  dans  le  fumier,  & qui  produifent  des 
Champignons. 

Bocage  (F)  petit  bois  touffu  & agréable 
pour  la  promenade.  On  appelle  Pays  de  bo- 
cages celui  qui  eft  coupé  de  haies , de  boque- 
teaux & même  de  landes. 

Bois.  Lignum  Si  filva  (F),  Ce  terme  fe 
prend  en  deux  fèns  dans  la  langue  Françoife  : 
quelquefois  il  fignifie  la  partie  ligneufe  des 
arbres,  lignum,  ou  la  fubftance  dure  qui  for- 
me le  corps  des  arbres.  Dans  ce  fens  on  peut 
çonfidérer  le  bois  comme  un  corps  organifé  , 
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Si  fur  ce  point  on  peut  ccnfiilterce  que  nous 
en  avons  dit , Livre  I.  pag.  30  , 32,34,41, 
43  , 49,  &c. 

On  peut  encore  regarder  le  bois  comme 
matière  ; & fous  ce  point  de  vue  on  le  diftin- 
gue  relativement  à fes  ufâges  en  bois  médici- 
naux , tels  que  le  Saflafras , le  Pareira  brava , 
le  bois  Néphrétique;  ou  en  bois  de  Senteur  , 
celui  de  Cedre , deGenievre,  deRofe,  &c; 
ou  en  bois  de  Com/cmi- qu’employent  les  Ebé- 
niftes , le  Paliffandre , l’Ebene,  le  bois  Vio- 
let , &c.  ; ou  en  bois  de  Teinture  , le  Bréfil , 
le  Campêche  ; ou  en  bois  de  Chauffage  ; ou 
en  bois  de  ConJlrttClion  , de  ( harpente  Si  de 
Charronnage  , entre  lefquels  eft  le  bois  quar- 
ré  , le  bois  de  feiage  , le  bois  de  fente.  On 
appelle  bois  durs  ceux  qui  viennent  desifles, 
ainfi  qu’en  France  , le  Buis,  le  Cormier,  le 
Chêne- verd,  &c.  On  diftingue  encore  les 
bois  en  bois  de  fervice  qu’on  peut  employer 
aux  charpentes  & aux  conftruftions  ; Si  bois 
blancs  , tels  que  le  Saule,  le  Peuplier,  le 
Tilleul , qu’on  employé  à des  ouvrages  de 
moindre  conféquence. 

L’autre  point  de  vue  fous  lequel  on  peut 
çonfidérer  les  bois , eft  dans  leur  état  de  vie 
& d’accroiffement  •.  ce  qu’on  nomme  en  ter- 
me d’Eaux  & Forêts  bois  en  ejîant , comme 
qui  diroit  bois  fur  pied.  En  ce  cas  bois  vif  eft 
celui  qui  eft  en  état  de  vigueur  & d’accroiffe- 
men:  ; bois  d'entrée  ou  en  retour  eft  celui  qui 
commence  à fe  couronner,  ou  à avoir  des  bran- 
ches mortes  à la  tête  •,  bois  mort , eft  celui  qui 
eft  defféché  fur  pied , ce  qui  différé  de  mort- 
bois  , terme  qui  défigne  des  arbriffeaux  de  peu 
de  valeur,  tels  que  le  Marfàut , l’Epine  blan- 
che & noire,  le  Sureau,  le  Genêt,  le  Gené- 
vrier, le  Houx,  les  Ronces,  Sic. 

Bois  chablis  ou  verfés  font  des  bois  rompus 
ou  abattus  par  les  vents , ainfi  que  ceux  qui 
font  déracinés  ; bois  encroué  eft  un  arbre  fur 
lequel  un  autre  arbre  qu’on  abat,  eft  tombé, 
& a fortement  engagé  fes  branches.  Cet  ar- 
bre , endommagé  ou  non  , ne  doit  point  être 
abattu  ; êo/V  de  de7/V  , font  ceux  qui  ont  été 
coupés  frauduleufement  & contre  l’Ordon- 
nance ; bois  charmés,  font  ceux  qu’on  a fait 
mourir  par  malice  ; bois  gifants  , font  ceux 
qui  étant  abattus  relient  couchés  par  terre. 

Bois  en  grume  eft  celui  qui  eft  encore  dans 
fbn  écorce  ; bois  roulé  ou  roulis  eft  celui  dans 
l’intérieur  duquel  on  trouve  des  fentes  circu- 
laires qui  marquent  que  les  couches  ligneufes 
ne  fè  font  pas  unies  les  unes  aux  autres  : ce  dé- 
faut eft  confidérable  3 bits  cadranés  au  coeur  , 
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font  ceux  qui  ont  au  cœur  des  fentes  qui  font 
comme  les  lignes  horaires  d’un  cadran  : c’eft 
un  ligne  de  la  mauvaile  qualité  du  bois  du 
cœur  ; bots  gelif  ou  gelis , font  ceux  qui  ont 
intérieurement  des  fentes  qu’on  attribue  à la 
gelée;  bots  tranché  eft  celui  dont  les  fibres  ne 
fuivent  pas  une  ligne  droite , mais  font  des  in- 
flexions dans  l’arbre:  ces  bois  font  rebours, 
ruftiques , noueux , difficiles  à travailler , & 
ils  ne  valent  rien  pour  la  fente  ; bois  à double 
aubier , font  ceux  qui  par  maladie  , & ordi- 
nairement parl’effetde  la  gelée,  ont  une  por- 
tion de  bois  tendre  comme  l ’Aubier , qui  eft 
enveloppée  par  une  couche  de  bon  bois  & par 
l’Aubier  ordinaire. 

Bois  moulinés  ou  vermoulus  , font  des  bois 
percés  par  les  vers;  bois  cariés  , fonteeuxqui 
tombent  en  pourriture  ; bois  arjîns  , font 
ceux  qui  reftent  dans  les  forêts  incendiées. 

Bois  d’équarrijfage  on  bois  quarré ^ eft  tout 
le  bois  qu’on  équarrit  pour  les  ouvrages  de 
Charpenterie  : il  doit  avoir  au-delfus  de  fix 
pouces  d'équarrilTage  ; au-deftbus  c’eft  du  che- 
vron. Les  bois  quarrés  prennent  différents 
noms , fuivant  les  ufages  auxquels  on  les  ju- 
ge propres  comme  des  faîtes  , des  foliveaux  , 
des  filières,  des  jambes  de  force,  des  poutres, 
poutrelles,  &c,  & en  généred  bois  de  char- 
fente.  On  les  dit  fiâcheux  quand  ils  ne  font  pas 
équarris  à vive  arrête , & qu’il  refte  aux  an- 
gles ce  qu’onnomme  des  défournis. 

Les  bois  de  charpente  & de  conftruêHon 
fo  vendent  à la  Marine  au  pied  cube  , & à Pa- 
ris à la  piece  qui  a douze  pieds  de  longueur 
fur  lîx  pouces  d’équarrilTage  ou  3 pieds  cubes. 

Bois  de  conjlrutlion  font  ceux  qu’on  fournit 
à la  Marine  pour  la  conftruêtion  des  vaifteaux. 
On  les  diftingue  en  général  en  bois  droits  & 
bois  courbes  ou  torts  ; & en  particulier  fui- 
vant les  ufages  auxquels  on  les  deftine,  tels  que 
Varangues,  Allonges  , Baux,  Illoires  , &c. 

Bois  de  Charronnage  , font  ceux  qu’on  dé- 
bite pour  les  Charrons , & qui  fervent  à faire 
les  roues , les  voitures  & les  inftruments  du 
labourage,  l’Orme,  le  Frêne  & le  Chêne  , 
font  particuliérement  deftinés  à cet  ufage. 

Bois  de  Menuiferie , (ont  ceux  qui  font  em- 
ployés parles  Menuifîers  à faire  des  lambris, 
des  croifées  , des  pertes , des  meubles.  Ils 
font  prefque  tous  de  feiage  ; & on  nomme 
bois  refait  du  bois  drefté  & corroyé  à la  var- 
lope. Les  bois  de  feiage  font  ceux  qu’on  refend 
avec  la  foie-de-long  , pour  en  faire  du  che- 
vron , des  membrures,  des  planches,  de  l’o- 
bage  , de  la  yolige  , Sic, 


Le  Bois  d’ouvrage  eft  celui  qu’on  travaille 
dans  les  forets , pour  en  faire  différents  ouvra» 
ges , tels  que  fabots , febilles , faunieres , ar- 
çons de  Telle  & de  bât , attelles  de  collier , &c. 

Le  Bois  de  fente  dont  on  fait  du  merrain  ou 
enfonçure  , & du  traverfin  ou  douvain  pour 
les  tonneaux  & barils  ; des  panneaux  pour  les 
fouftlets  ; des  peles , du  cerceau  , des  écliffes 
pour  les  fromages , des  ferches  pour  les  féaux 
& les  cribles,  de  la  latte,  des  échalas,  &c  , 
peuvent  etre  regardés  comme  des  bois  d’ou- 
vrage. 

Le  plus  vil  ufage  , quoiqu’à  plufieurs  égards 
le  plus  nécéfl'aire  , & dans  certaines  circonf- 
tances  le  plus  lucratif  emploi  qu’on  puiffe 
faire  du  bois , eft  de  le  brûler  : le  bois  que 
1 on  y deftine  s’appelle  bois  de  chauffage 
ou  à brûler  ; & on  le  divilè  en  plufieurs  ef- 
peces , favoir  : le  bois  flotté,  qui  eft  celui 
qu’on  fait  flotter  fur  les  rivières , pour  diipi- 
nuer  les  frais  de  tranfport.  Si  , comme  cela 
fo  pratique  fur  les  rivières  non  navigables , 
on  jette  les  bûches  dans  l’eau  qui  les  entraine 
pa  Ion  courant , on  le  dit  flotté  à bois  perdu. 
Quand  ces  bois  font  de  bonne  qualité  , ou 
quand  ils  font  pénétrés  d’eau  , ils  vont  au 
fond  , & alors  on  les  dit  bois  canards  ou  fon~ 
driers.  Sur  les  grandes  rivières  on  forme  de 
grands  trains  de  bois  de  charpente  ou  à bru- 
1er  , que  1 on  conduit  à leur  deftination  en 
defeendant  les  rivières  ; c’eft  le  bois  flotté. 
On  appelle  bois  volant  ou  de  gravier  les  bois 
a demi  flottes  , ou  qui  font  venus  en  tram 
de  la  foret  fans  être  fortis  de  l’eau  ; & on 
nomme  bois  échappés  ceux  qui  par  les  débor- 
dements ont  été  tranfportés  dans  les  terres. 

Le  bois  neuf  eft  celui  qui  eft  voituré  par 
terre^  ou  dans  des  batteaux  , fans  avoir  été 
flotte.  On  nomme  bois  pelard  du  bois  menu 
& rond  dont  on  a levé  l’écorce  pour  en  faire 
du  tan.  Le  bois  de  moule  eft  formé  de  bûches 
fendues  , qui  doivent  avoir  18  pouces  de 
groffeur  ; on  les  mefure  avec  une  chaîne  de 
cette  longueur.  Le  bois  de  compte  eft  celui 
dont  6z  bûches  forment,  au  moins , la  voie 
de  Paris , & chaque  bûche  doit  avoir  18  pou- 
ces de  groffeur. 

A Orléans  , on  appelle  bois  de  coches  des 
bûches  qu’on  marque  de  plus  ou  moins  de 
coches,  fuivant  leur  grolTeur  ; & on  les  vend 
au  cent  de  coches. 

A Paris,  le  bois  de  corde  eft  formé  avec  des 
bûches  qui  ont  depuis  6 jufqu’à  17  pouces  de 
groffeur.  Tout  le  bois  à brûler  doit  avoir  trois 
pieds  & demi  de  longueur;  & l’on  mefure  le 
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bois  de  corde  en  l’arrangeant  dans  une  mem- 
brure ou  afiemblage  de  folives , qui  a 4 pieds 
de  largeur  fur  la  meme  hauteur.  Cette  mefûre 
fait  la  voie  qui  forme  une  demie  corde  ; & 
rOfficier  de  Ville  qui  préfide  à cette  mefûre 
fe  nomme  Mouleur  de  bots. 

On  vend  encore  plus  en  détail  le  bois  de 
corde  , lorfqu’on  en  fait  des  bottes  retenues 
avec  de  l’ofier  ou  des  harts  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  à Paris  des  falourdes  , & à Orléans 
des  cotrets.  Les  cotrêts  de  Paris  font  de 
petites  bottes  de  la  moitié  de  la  longueur  du 
bois  de  corde , Sc  qui  font  formées  de  bûches 
de  Hêtre  , refendues  à la  grolTeur  de  ^ à 4 
pouces,  hes  fagots  font  des  bottes  de  menues 
branches  qui  renferment  entr’elles  des  brin- 
dilles qu’on  nomme  V ame  du  fagot  :1c  pour- 
tour eft  le  parement  ; & les  gros  brins  fe 
nomment  des  triques  de  fagot.  Les  bourrées 
font  des  fagots  faits  avec  des  branches  ou  ra- 
mes encore  plus  menues  & plus  courtes. 

Le  terme  de  Bots  Ce  prend  encore  pour 
l’aiïemblage  de  plufieurs  arbres , flva  ; c’eft 
dans  ce  fèns  qu’on  dit  : Cette  terre  eft  bien 
boifée  ; voilà  un  bois  de  belle  étendue , ou 
de  belle  venue  , ou  bien  fitué  , &c.  C’eft 
dans  ce  fèns  qu’on  appelle  bois  de  haute  fu- 
taie un  bois  qui  eft  parvenu  à toute  fa  gran- 
deur ; une  demi-futaie  ou  bois  de  haut  reve- 
nu , un  bois  âgé  de  fo  à 60  ans  ; futaie  fur 
taillis  , quand  elle  eft  formée  par  des  brins 
qui  (ont  des  reproduits  d’anciennes  fouches. 

Le  bois  taillis  eft  celui  qu’on  met  en  cou- 
pes réglées  de  10  jufqu’à  40  ans.  On  nomme 
bois  fauckillons  , un  petit  taillis  fait  d’arbrif- 
fèaux , comme  fi  l’on  pouvoir  l’abattre  avec 
iine  faux. 

Bois  en  pueil , eft  un  taillis  qui  eft  à fon 
focond  ou  troifieme  bourgeon. 

Bois  en  défend  ou  en  réferve  , eft  celui  qui 
étant  dans  un  bon  fond  & de  belle  venue , 
eft  réfervé  pour  former  une  futaie. 

Heujfere  : voyez  Broussailles. 

Bois  en  brettil , eft  un  taillis  enclos  de  murs 
ou  de  haies  , dans  lequel  on  met  paître  le 
bétail 

On  appelle  bots  marmanteaux  ou  de  tou- 
che, ceux  qui  fervent  à la  décoration  deschâ- 
leaux. 

Enfin  on  emploie  différents  termes  pour 
défigner  les  bois  félon  leur  étendue,  tels 
que  forêt , bouquet  de  bois  , boqueteau  , ga- 
renne , remife  , haie , hallier , &c.  En  terme 
de  forêts  on  appelle  dariere  ou  vague  un 
endroit  où  il  n’y  a point  d’arbres. 


Boisseau  (A),  mefûre  pour  les  grains; 
le  boiffeau  de  Paris  contient  , à peu  près  , 
un  tiers  de  pied  cube. 

Boîte  a Savonette  (B).  Il  y a plufieurs 
fruits  qui  en  ont  la  forme,  & qui  s’ouvrent 
de  même.  M.  Tournefort  faitufage  de  cette 
comparaifbn. 

Bomber  une  plate-bande  (J),  eft  la  char- 
ger de  terre  , afin  que  le  milieu  étant  plus 
élevé  que  les  bords , elle  forme  le  dos  d’âne 
ou  le  dos  de  bahu. 

Boqueteau  ( F ) , petit  bois. 

Bord  ou  Bordure  , margo  ( B ).  On  dit  ? 
Cette  feuille  eft  dentée  par  les  bords  ; ce 
pétale  a les  bords  échancrés. 

Bordé, marginatus.  Semina  marginata(B'). 
Semences  bordées  d’une  membrane , ou  dont 
les  bords  font  garnis  d’une  membrane. 

Border  ( J ) , relever  un  peu  la  terre  au 
bord  d’une  planche. 

On  borde  les  allées  & les  plates-bandes 
avec  du  Buis  , ou  des  plantes  telles  que  les 
Fraifiers , le  Thym  , la  Sauge  , &c  , ce  qui 
forme  des  bordures. 

Bornage  (A),  opération  juridique  par 
laquelle  on  marque  les  limites  d’un  terrein 
par  de  grolTes  pierres  qu’on  nomme  des 
bornes. 

Bornoyer  CJ)>  eft  voir  à l’oeil  fi  une 
allée  ou  une  file  d’arbres  eft  d’alignement 
& bien  droite. 

Bosquet  (J)  , petit  bois  coupé  d’allées 
diverfèment  combinées  ; e’eft  une  des  belles 
décorations  des  parcs. 

Bosselure  (B).  Les  feuilles  boffelées 
font  celles  dont  le  parenchyme  fait  entre  les 
nervures  des  éminences  en  deffus , & des  ca- 
vités en  deffbus. 

Eossettes  ( B \ Il  y a certains  fruitsdont 
quelques  parties  relTemblent  aux  bolfettes 
qu’on  met  au  bout  d’un  mors  de  bride. 
Tournefort  a employé  cette  comparaifon. 

Botanique,  botanica,  botanices , eft  la 
foience  qui  traite  de  la  connoifTance  des 
plantes.  On  appelle  Botanifte  , Botanicus  , 
celui  qui  poflede  cette  foience. 

Botte  (B)  , eft  un  amas  de  fleurs  ou  de 
fruits  naturellement  difpofés  en  gros  paquets  ; 
ainfi  on  dit  quelquefois  : Les  fleurs  du  millet 
naiffent  en  botte.  II  vaut  mieux  dire  en 
panicule  , panicula.  Le  mot  de  panicule  ne 
convient  peint  aux  racines  , comme  celles 
de  l’Afperge , qui  étant  raflcmblées  plufieurs 
enfèmble , font  dites  racines  en  botte  , Jàfci- 
culatus. 
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Bouclier  (B).  On  fe  (èrt  de  ce  terme 
dans  la  delcription  de  certains  fruits  qui 
reifemblent  à cette  arme  défenfive. 

Boue  ( A ) , immondices  détrempées  avec 
de  l’eau.  La  boue  des  villes  & des  grands 
chemins  fait  un  bon  engrais. 

Bouler  ( A ) , eft  une  maladie  de  plulîeurs 
plantes.  On  dit  que  les  grains  boulent,  quand, 
étant  encore  fort  jeunes , il  fe  forme  comme 
un  oignon  à leurs  racines.  L’oignon  ordi- 
naire eft  aufti  expofé  à bouler  : les  plantes 
boulées  ne  profitent  point. 

Boulingrin  (J)  , eft  un  endroit  d’un 
parc , formé  de  tapis  de  gazon  , & bordé 
de  plate-bandes  qu’on  décore  d’arbuftes. 

Boulleraie  (F)  ou  Boulaie  , champ 
planté  en  Bouleaux. 

Bouquet  (B),  eft  proprement  l’alTem- 
blage  de  plufieurs  fleurs  ; on  dit  encore  que 
les  fleurs  de  telle  plante  font  raflemblées  par 
bouquets  ; mais  on  le  lert  aufti  de  ce  terme  à 
l’égard  des  feuilles , & l’on  dit  qu’elles  naif- 
fent  par  bouquets. 

Bouquet  de  bois  (F)  , fe  dit  d’un  bois 
de  peu  d’étendue. 

Bourgeon  ( B ) , furculus  , jeune  poulTe 
des  arbres  qui  le  développe  aéluellement.  Les 
bourgeons  fe  nomment  aufti  turiones.  On  dit  : 
Les  gelées  du  printemps  ne  Ibnt  à craindre  que 
quand  les  bourgeons , turiones  , ont  commen- 
cé à le  développer.  Ebourgeonner  , eft  re- 
trancher les  bourgeons  fuperflus.  Néan- 
moins on  étend  ce  terme  aux  nouvelles 
poulTes  ; car  pour  ménager  les  bourgeons , 
on  interdit  l’entrée  du  bétail  dans  les  nou- 
velles coupes.  On  dit  que  les  arbres  commen- 
cent à bourgeonner  lorlqu’ils  commencent  à 
pouffer.  On  dit  aufti  : Voilà  un  beau  bour- 
geon , pour  dire  un  taillis  qui  repouffe  bien. 
Voyez  Liv.  I.  pag.  i & 4* 

Bourre  (B)  , amas  de  poils  qui  font  raf- 
femblés  en  pelotons.  On  dit  que  la  Vigne 
eft  en  bourre , quand  les  boutons  commen- 
cent à s’ouvrir,  parce  qu’il  fê  montre  d’abord 
un  tas  de  filaments  qu’on  nomme  bourre. 

Bourrée  (F),  petit  fagot  : voyez 
Bois, 

Bourrelet  (J),  faillie  arrondie  en  boudin 
qui  fe  forme  au  bas  des  greffes  , au  bas  des 
boutures , & au  bord  des  plaies  des  arbres. 

Bourse  , volva  ( B ; , enveloppe  des 
Champignons;  forte  de  calyce  , fûivant  JVl. 
Linnæus  : voyez  Calyce. 

On  a aufïi  quelquefois  appelle  les  boutons 
bourfes  , parce  que  les  fleurs  & les  feuilles  y 


font  renfermées  : voyez  Bouton?.' 

Bouse  (A),  fiente  du  bauf  & de  la 
vache  ; c’eft  un  bon  engrais. 

Bout  a bout  ( B . On  dit  que  deux  pièces 
font  affemblées  bout  à bout,  lorfqu’elles  fè 
tiennent  feulement  par  leur  extrémité.  On 
les  dit  articulées  , quand  il  y a un  peu  de 
mouvement  dans  leur  jonélion.  Ceci  eft  né- 
ceffaire  pour  l’intelligence  des  defcrip- 
tions. 

Boutis  ( F ) , fouille  que  les  fàngliers 
font  dans  les  hois  avec  leur  mufeau  ou  bou- 
toir. Ce  n’eft  que  boutis  dans  ce  jeune  gland; 
il  eft  perdu  par  les  fàngliers. 

Bouton  , bourfe,  œil , oculus , gemma  (R), 
bourfes  écailleufès  qui  fe  forment  pendant  la 
feve , dans  les  aiffelles  des  feuilles , ou  à l’ex- 
trémité des  jeunes  branches , qui  contiennent 
les  rudiments  d’une  branche  ou  des  fleurs  ; 
c’eft  pourquoi  on  dit  : boutons  à feuilles  , 
boutons  à fleur  ou  à fruit  : voyez  L.  II.  pag, 
99.  L.  III.  pag.  1518. 

Bouture  , talea  ( J ) , branche  dépourvue 
de  racines  qu’on  met  en  terre  avec  certaines 
précautions  , afin  qu’elle  produifè  des  racines, 
L.  IV.  pag.  100  St  II  J. 

Brachia,  bras  (B),  ce  font  les  grofles 
branches  qui  partent  du  tronc.  On  dit  cattlis 
& radix.  Brachiatus , tige  ou  racine  branchue  r 
V.  Tige  & Racines  , & Liv.  I.  pag.  i , 91 , 
95- 

Brackialis  menfura  (B), eft  la  longueur  en- 
tière du  bras  ou  une  demi-braffe. 

BraCîea  (B), feuille  finguliere  qui  accom- 
pagne certaines  fleurs  , & qu’on  nomme 
feuille  florale  , comme  au  Tilleul. 

Brai,  ou  Br  ay,  ou  Bré  ; c’eft  de  la  réfine 
féche  qu’on  fait  fondre  dans  du  goudron.  On 
diftingue  le  bray  gras  Sc  le  bray  fec.  On  peut 
confùlter  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le 
Traité  des  arbres  , aux  mots  P inus  , Abies  , 
Larix. 

Branches  (B)  , Les  tiges  fê  divifcnt,' 
par  le  haut  , en  plufieurs  groffes  branches  , 
brachia  ; [ voyez  L.  I.  pl.  7.  fig.  i & p.  ] qui  fê 
fubdivifent  en  plus  petits  rameaux  , rami , & 
bourgeons  ,furculi  : [voy.  L.  I.  pl.  7.  fig.  6.J 
Les  jeunes  branches  font,  ou  oppofées  , of- 
fojiti , [ voy.  L.  I.  pl.  7.  fig.  7.  ] ou  alternes , 
conjugati,  [v.  L.  I.pl.  7.  fig.  8.  ] raflemblées, 
comfrejjî,  ou  qui  s’évafent , pateniej-.  Celles 
qui  font  garnies  de  feuilles  font  foliati  ; celles 
qui  en  font  dégarnies , nudi.  Enfin  il  y en  a 
de  garnies  de  fupports  , & d’autres  qu’on 
nomme  proliférés.  On  dit  branchage , bran~ 
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’cftuy  rametix  : voyez.  Rameaux  , Tigf,&  L. 
I.  pag.  191  & 9 5* 

Brandons  (A),  bouchons  de  paillequ’on 
met  au  bout  d’un  bâton.  Brandomeriin  champ 
eft  piquer  de  ces  brandons  aux  extrémités. 
Un  bois  brandonné  eft  un  bois  qu’on  ne  doit 
point  abattre , & dans  lequel  on  ne  doit  point 
mener  paître  le  bétail. 

Bras  (B)  : voyez  Brachia.  Les  Jardiniers 
appliquent  principalement  ce  nom  aux  bran- 
ches des  cucurbitacées,  Melons,  Citrouil- 
les , &c. 

Breuîl  (F  ) » lôrte  de  bois  marmenteau  : 
voyez  Bois. 

Brin  (F)  : Z>o/j  de  ér/K  en  terme  de  Char- 
penterie , eft  celui  qui  n’a  pas  été  refendu  à la 
Icie.  On  dit  un  beau  brin  d’arbre , pourligni- 
fier  un  arbre  de  belle  venue. 

Brindilles  (F)  , font  de  petites  bran- 
ches chiffonnes  ; cet  arbre  languit  ; il  ne  pro- 
duit que  de  la  brindille. 

Brise-vent  (J)  : on  appelle  ainfi  un 
rempart  de  paille  ou  de  Rofeaux , qu’on  fait 
pour  mettre  quelque  plante  à l’abri  du  vent. 

Brou  ( B ) ; chair  ordinairement  aflez  lé- 
ché, qui  entoure  certains  fruits.  On  dit  le 
brou  de  la  Noix,  de  l’Amande  , &c.  Voyez 
Fruit. 

Brouir  ( J ) , fe  dit  d’une  maladie  qui  at- 
taque les  bourgeons  & les  nouvelles  feuilles 
des  arbres.  On  dit.-  Les  Pêchers  auront  peu  de 
fruit  : ils  (ont  tout  brouis  ; la  brouijfure  a fait 
bien  du  tort  aux  végétaux. 

Broussailles  ou  Brossailles  , houffie- 
re  ( F ) , mauvais  bois  formé  par  des  arbrif- 
ïèaux.  On  dit:  Ce  n’eft  pas  un  bois;  ce  ne 
font  que  des  brouftailles:  ou  bien.  Le  gibier 
évite  le  ChalTeur  en  fe  cachant  dans  les  brouf- 
failles. 

Broussin  (F)  , font  de  menues  bran- 
ches chiffonnes  qui  pouffent  toutes  en  un  tas. 
On  dit/e  hroujjîn  d’Erable  , parce  que  cet  ar- 
bre eft  fujet  à cet  inconvénient. 

Brout(F),  les  jeunes  branches  que  les 
animaux  broutent, 

Brouté  (F).  Bols  broutés,  font  ceux 
que  le  bétail  ou  le  fauve  ont  attaqués.  L’Or- 
donnance veut  qu’ils  foient  récepés. 

Bruine  ( A ) , petite  pluie  qui  lùrvient 
après  un  brouillard  : on  la  regarde  peut-être 
fi'.ns  fondement  comme  la  caufe  de  bien  des 
accidents  qui  arrivent  aux  végétaux. 

Brûler.  On  entend  allez  ce  qu’on  veut 
dire  par  bois  à brûler  : néanmoins  voyez 
Chauffage. 

Parsie  II, 


Brumales  planta  ( B ) , plantes  hyvernales 
ou  d’Hyver. 

Bûche  , gros  bois  à brûler.  Il  y a des  Pro- 
vinces où  l’on  vend  le  bois  à la  bûche  : deux 
ou  trois  menus  brins  font  une  bûche  ; & un 
gros  tronçon  vaut  deux  bûches. 

Buchfron  ou  Bcqüillon  (F) , Ouvrier 
■ qui  travaille  à la  coupe  des  bois. 

Buisson  (F):  voyez  Arbre  en  buijfon. 
On  employé  auffi  ce  terme  pour  figni- 
fier  un  amas  de  brouftailles  & d’arbres  qui  ne 
s’élèvent  point.  C’eft  dans  ce  lèns  qu’on  dit 
qu’il  faut  battre  les  buiffons  pour  trouver  le 
gibier. 

Bulbojîs  ajjines  C B ).  On  a appellé  ainfi  les 
plantes  qui  reffcmblent,  aux  plantes  bulbeu- 
les. 

Bulbus  , Bulbe,  Oignon,  Radix  bt(l~ 
bofa  : voyez  Racine,  & Liv.  I.page  79. 

Bttllata  folia  B ) , font  des  feuilles  qui  font 
creufées  en  deffus  de  filions  profonds  , entre 
lefquels  il  y a des  parties  (aillantes  qui  font 
creufos  au  deffous  de  la  feuille.  On  peut  don- 
ner pour  exemple  plufîeurs  efpeces  de  Sauge. 

Butter  (J)  un  arbre,  c’eftraffemblerdela 
terre  en  forme  de  butte , pour  le  rendre  plus 
ferme  ; on  butte  les  arbres  de  haute  tige , pour 
empêcher  qu’ils  ne  foient  renverlés  par  le 
vent, 

C 

(^Abinet  de  verdure  (J)  : voyez  Ton- 
nelle. C’eft  auffi  un  très-petit  bofquet. 

Cadran És  (F ).  Les  bois  cadranés  fe  re- 
connoiffent  en  ce  que,  quand  ils  font  deffé- 
chés  , ils  ont  au  cœur  des  fentes  qui  repréfen- 
tentles  heures  d'un  cadran.  C’eft  un  (igné que 
le  bois  du  cœur  de  l’arbre  eft  de  mauvaifè  qua- 
lité. Voyez  Bois. 

Caducus  calyx  B") , eft  un  calyce  qui  tom- 
be avant  les  pétales;  au  lieu  que  calyx  de  cî- 
ditus , eft  celui  qui  tombe  avec  les  pétales. 

Cceruletts  ( B ) , de  couleur  bleue  ; & cxru- 
leo-purpureus  , qui . ft  bleu , tirant  fur  le  vio- 
let. 

Calamarice  planta  (B.)  , font  les  plantes 
arondinacées  comme  le  Rolèau , le  Souchet , 
le  Jonc  , &c. 

Qalamus  ( B ^ , chalumeau  , tiges  creufesdn 
Froment , des  Roleaux  , &c.  Ce  mot  con- 
vient aux  plantes  graminées.  Voyez  Tige. 

Cahar  corolla  (,  B ) , fuivant  M.  Linnæus, 
eft  un  neUarium  qui  s’étend  en  forme  de 
cône  derrière  le  pétale  : voyez  Eperon, 
Aaa 
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Calyce  , Ca/yx  (B).  On  peut  regarder  le 
calyce  des  fleurs  comme  un  évafement  de 
l’extrémité  des  branches  ou  des  queues  qui 
portent  les  fleurs.  Quelquefois  le  calyce  en- 
veloppe les  fleursjd’autres  fois  il  les  foutient,& 
d’autres  fois  encore  il  fait  ces  deux  fonftions. 
Il  y a des  calyces  qui  font  d’une  feule  piece , 
& d’autres  font  compofés  de plufieurs  ; ce  qui 
les  fait  diftinguer  en  Monophyllus , Diphyl- 
lus  , Trtphyllus , T etraphyllus  , &c.  Poly- 
pkyllus.  Les  uns  tombent  quand  la  fleur  eft 
pafféCj  calyx  deciduus , L.  lil.Pl.  i.  F.  17. 
d’autres  fubfiftent  jufqu’à  la  maturité  du  fruit , 
■perfijlens  , L.  III.  PI.  i.Fig.  26.  Entre  ceux- 
là  on  en  voit  qui  enveloppent  les  femences 
ifolées  au  fond  du  Calyce  (L.  III.  PI.  i.Fig. 
19.)  pendant  que  d’autres  deviennent  le 
fruit,  ahit  in  fruChim  ( L.  III.  PI.  i.  Fig. 
20f  , dit  Tournefort  La  plupart  des  ca- 
lyces  font  de  couleur  verte  ; mais  i)  s’en 
trouve  qui  font  blancs  ou  jaunes  , ou  d’au- 
tres couleurs  ; en  ce  cas  on  les  dit  colorés , 
Calyx  coloratus.  La  forme  des  calyc-es  varie 
beaucoup:  lesunsfbntorbiculaires,  orbîcula- 
res  ; d’autres  cylindriques , cyltndracei  ; & 
pc'Ur  en  donner  une  idée  par  une  expreflion 
abrégée  on  les  compare  à une  calotte , à 
une  cloche  , à un  godet  , à une  foucou- 
pe  , &c.  Il  y en  a de  lilfes , de  velus , de  ra- 
boteux, d écailleux,  dont  les  échancrures  font 
ou  crénelées , ou  dentelées , ou  laciniées , ce 
qu’on  exprime  par  les  termes , orbictiîatus  , 
globo  us  , cylindrîcits  , fquammofits  , Jîria- 
tus  , fimbriatiis  , crenatits  , dentatus  , lact- 
KÎatus  , & par  d’autres  expreflions  que  nous 
avons  rapportées  dans  la  Préface  & encore 
aux  articles  qui  concernent  les  Feuilles , les 
Pétales,  &c.  Il  faut  de  plus  confulter  ce  que 
nous  avons  dit  ( L.  III.  p.  104.)  ; mais  il  eft 
à propos  défaire  remarquer  que  M.  Linnæus 
en  a diftingué  feptefpeces  : favoir , 

1°.  Perianthium , le  calyce,  proprement 
dit , ou  l’efpece  la  plus  commune  de  calyce  : 
ileft  fouvent  compofé  de  plufieurs  pièces:  ou 
s’il  eft  d’une  feule  piece,  il  Ce  divifeenplu- 
Iteurs  découpures,  & il  n’enveloppe  pas  tou- 
jours la  fleur  toute  entière. 

2°.  Inz'olucrum  , l'enveloppe  qui  eft  un 
calyce  commun  à pluficurs  fleurs,  lefquelles 
quelquefois  ont  de  plus  leur  calyce  ou  pcrian- 
th.’um  particulier.  Cette  enveloppe  t ft  com- 
pofée  de  plufieurs  pièces  difpofers  en  rayon 
& quelquefois  colorées.  ( eci  convient  aux 
fleurs  à fleurons,  demi- fleurons  & radiées  : 
Al.  Linn,  en  diftingué  de  deu-x  fortes  j favoir , 


plufieurs  termes 

învolucrum  univerfale , c’eft  le  calyce  com- 
mun qui  fe  trouve  à la  bafe  des  premiers 
rayons  des  Ombelliferes  ; & involucrum  par- 
tiale qui  fe  trouve  au  bas  des  Ombels  parti- 
culiers. 

3°.  Spatha,  le  voile  : il  enveloppe  une  ou 
plufieurs  fleurs  qui  font  ordinairement  dépour- 
vues de  calyce  ou  periamhium  propre.  Le 
voile  qui  s’obferve  principalement  (iir  plu- 
fieurs Liliacées,confifte  en  une  ou  deux  mem- 
branes attachées  à la  tige  : il  y en  a de  diffé- 
rente figure  & confiftance. 

4t>.  Gluma , la  balle.  Ce  terme  eft  confàcré 
à la  famille  des  Graminées,  & cette  efpece 
de  calyce  eft  compofée  de  deux  ou  trois 
écailles  qui  font  crcufees  en  cuilleron  , & 
membraneufes , de  forte  qu’elles  font  tranf- 
parentes , fur-tout  à leurs  bords, 

Amentum  ou  Juins  -,  le  chaton,  qui  eft 
ordinairement  formé  d’écailles  attachées  à un 
filet  commun;  & ces  écailles  fervent  de  ca- 
lyce à des  fleurs  mâles  &à  des  fleurs  femelles. 

6°.  Calyptra  , la  coéffe  : c’eft  une  envelop- 
pe mince,  membraneufe,  fouvent  conique, 
qui  couvre  les  parties  de  la  frudification.  El- 
le fê  trouve  ordinairement  aux  fommités 
de  plufieurs  Moufles.  Tournefort  employé 
ce  terme  dans  une  fignification  plus  étendue 
que  M.  Linnæus. 

7®.  Volva , la  bourfe  : c’eft  une  enveloppe 
épailTe , qui  d’abord  renferme  certaines  plan- 
tes de  la  famille  des  Champignons,  Elle  s’ou- 
vre enfuite  par  le  haut  pour  laifler  fortir  le 
corps  de  la  plante. 

Les  Jardiniers  appliquent  quelquefois  aux 
Pétales  le  nom  de  calyce  , comme  quand  ils 
dif'ent  qu’une  Tulipe  a un  beau  calyce  , c’eft- 
à-dire,que  fes  pétales  forment  comme  la  cou-, 
pe  d’un  calyce. 

M.  Linn.  nomme  calyx  autîus  celui  que 
Vaillant  a nommé  calyculatus , c’eft-à-dire, 
celui  où  la  partie  extérieure  du  calice  eft  en- 
tourée de  feuilles  courtes  comme  au  bidens» 

Calyptra  ( B , coéffe , une  forte  de  caly- 
ce : voyez  l’article  précédent. 

Cambre  (B),  cambré.  Terme  emprunté 
des  Arts , pour  donner  l’idée  de  certains  con- 
tours que  prennent  quelques  parties  des  plan- 
tes. 

Campana  ( B ) , Campaniformis  ou  Campa- 
nacetts.  Cloche  , fleur  en  forme  de  cloche  r 
voyez  Pétale  & Cloche. 

Campane(B),  feftons  dont  on  décore  le 
bord  de  plufieurs  ouvrages  d’étoffe,comme  les 
pentes  des  lits,  des  dais,  &ç.  On  le  fert  de 
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ce  terme  pour  décrire  certaines  découpures 
des  feuilles  & des  fleurs  qui  reflemblem  à cet 
ornement. 

Campanula  ( B ) , campanelle  , petite  clo- 
che: d'où  l'on  dit  Campamdatacorclla  , un 
pétale  qui  approche  de  la  forme  d’une  clo- 
che : voyez  Cloche  & Pétale. 

Cawpejlris  planta  (B)  , une  plante  des 
champs. 

Canaltcuïatus  ( B ) , creufé  en  goutiere  : 
Voyez  Goutiere  & Feuilles. 

Canelure  ( b ) , fine  de  /liions  parallèles 
dont  on  décore  le  fût  des  colonnes.  On  fe  /èrt 
de  ce  terme  dans  la  delcription  des  tiges  & 
des  fruits  ; & fuivant  la  forme  des  canelures , 
on  les  dit  à vive-arrùte  ou  arrondies. 

Cantharide  , Mouche-Cantharide,  infeéte 
du  genre  des  Scarabées,  qui  dévore  les  feuilles 
du  Frêne,  du  Lilas,  du  Chcvre-feuille,  &c. 

Capîllacei  flores  (B)  , fleurs  en  chaton  : 
voyez  Fleur  & Chaton. 

Capillaire  (B),  Capillaris.  On  a fait  un 
ordre  particulier  des  plantes  capillaires , plan- 
tee  capHlares  : on  ditaufli  capillaris  pappus  , 
des  aigrettes  capillaires.  Mais  outre  cela  on 
appelle  racines  capillaires  celles  qui  /ont  lon- 
gues & déliées  : voyez  Chevelu  & Racine. 
On  dit  au/Ti  que  les  plantes /bnt  fournies  de 
n'aijfeaux  capillaires , c’eft-à-dire,de  vaiflêaux 
très-fins  , mbi  capillares  : voyez  L.  I. 

Capillamentum  (B  ) : voyez  Filet. 

Capimlum  t B ) , tête  : Capitatum  , qui  a 
une  tête  : voyez  Tete. 

Capreolits  ( B ) : voyez  Mains. 

Capsule  (B),  Capfula  oncapfay  /brte  de 
boîte  qui  renferme  les  femences  : voyez 
Fruit. 

Capuchon  (B)  , Cucullus , certaines 
produâions  creu/es,coniques  &plus  ou  moins 
longues,  qui  fe  trouvent  à la  partie  poftérieu- 
le  de  plufieurs  fleurs  : la  Capucine  eft  dite 
flore  cucullato.  On  appelle  au/Ti  cette  pro- 
dudion  l'Eperon,  Voyez  Pétale  , & Liv. 
III.  page  II  i. 

Caractère  d’uneplante  ( B \ eft  ce  qui  la 
diftingue  fi  bien  des  autres  plantes,  qu’on  ne 
lauroit  la  confondre  quand  on  fait  attention 
aux  marques  caradériftiques  & elTentielles. 
On  appelle  un  caratîere  générique  celui  qui 
convient  à tout  un  genre , & caraClere  fpéci- 
flque  celui  qui  ne  convient  qu’à  une  elpece  : 
M.  Linn.  diftingue  quatre  efpeces  de  carade- 
res  : lavoir,  caratler  ejjentialis , i°  fatîi- 
tius-,  3°  habituai is  i 4°  naturalis  ; voyez  la 
Fréface, 
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Cari  é ( B ) , un  bois  carié  eft  celui  qui  eft 
attaqué  de  la  pourriture.  On  a appelle  une 
maladie  du  froment  la  carie  : voyez  Bois. 

Carina  (B)  , nacelle  , pétale  inferieur  des 
fleurs  papilionacées  ; voyez  Pétale.  Cari- 
natus  Ce  dit  de  certaines  feuilles  qui  font  creu- 
fées  dans  leur  milieu  & relevées  par  leur 
bout  : voyez  Feuille. 

Cariophyllteo flore  ( B ).  Flos  cariophyllxus  , 
fleur  en  oeillet  : voyez  Oeillet  & 
Pétale. 

Carnfr  CJ)>  devenir  de  couleurdechair. 
LesFleuriftes  nomment  carnées  les  fleurs  qui 
ont  cette  couleur. 

Carnoftis  (B)  ; voyez  Charnu. 

Carré  ( J ) , efpace  de  terre  qui  a ordi- 
nairement cette  figure.  Ün  Jardinier  dit  : Je 
réferve  ce  carré  pour  les  ( houx-fleurs. 

Carreau  fj),  planche  large  d’un  potager: 
mais  les  Jardiniers  difent  qu'ils  mettent  àl’en- 
trée  de  l’Hyver  leurs  légumes  au  carreau,lorf 
qu’ils  les  plantent  tout  près  les  unes  des  au- 
tres dans  un  coin  de  leur  potager. 

Cartilaginetis  (B)  , cartilagineux  , d’une 
fijbftance  feche  & demi-tranfparente  : voyez 
Feuille. 

Cartouche  (B)  , en  terme  d’Architedit- 
re  , fignifie  un  efpace  convexe  renfermé  dans 
une  bordure  à contour.  On  employé  quel- 
quefois ce  terme  pour  abréger  les  de/criptions. 

Casque  (B),  armure  de  tête.  Tourne- 
fort  a appellé  fleurs -en  cafque  celles  qui  par 
leur  forme  reflemblent  à cette  armure , telle 
eft  la  fleur  de  l’Aconit. 

Cassaille  ( A ).  On  employé  ce  ferme 
dans  quelques  Provinces  au  lieu  de  défriche- 
ment. 

Cassant  ( J ) , qui  eft  aifé  à rompre  ; mais 
on  dit  une  poire  cajfante  par  oppofition  aux 
poires  fondantes. 

Catharticus  ( B ) , purgatif  : c’eft  pour  cela 
qu’on  dit  rhamnus  catharticus  , le  Nerprun 
purgatif. 

Catterole  (A)  ; voyez  Clapier. 

Caudex  (B  ) , tigedesarbres  : voyez  Tige. 

Caulinus  pedunculus  (B).  Un  péduncule 
eft  dit  Caulinus  quand  il  part  immédiatement 
de  la  tige  : voyez  Pedunculus. 

CauHs(B)  : voyez  Tige.  Caulefcens  qui 
forme  une  tige  qui  fe  leve  comme  un  arbrif- 
/èau.  Caulinus,  qui  part  de  la  tige.  Voyez 
Feuille  & Fleur. 

Cautériser  (B),  fermer  les  embouchures 
des  vaiffeaux.  On  employé  ce  terme  de  Chi- 
rurgie dans  ce  fens  : Les  pleurs  de  la  Vigne 
A a a i] 
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ceffent  de  couler  quand  les  vaifleaux  fe  font 
cautérifés. 

Cayeux  (B) , Adnata  ou  adnafcentta,  ce 
font  les  petits  Oignons  qui  naiffent  aux  côtés 
des  vieux.  Ils  font  comme  les  boutons  des 
plantes  bulbcufes.  La  gouffe  d Ail  eft  un 
cayeu  de  cette  plante.  Voyez  Racines. 

Cellule  (B),  cellula  ou  loctilamentum. 
On  appelle  cellules  de  petites  chambres  fépa- 
rées  entre  elles  par  des  cloifons.  Ainfice  mot 
cft  pris  en  Botanique  pour  les  loges  ou  cavités 
des  fruits  féparées  entr’elles  par  des  cloifons  : 
voyez  Fruit  & Capsule. 

Cendre  (F),  fubftance  terreftre  & làli- 
tie,  qui  refie  après  que  les  bois  font  brûlés. 
Pour  éviter  les  incendies  & la  grande  confbm- 
mation  du  bois,  il  a été  défendu  de  faire  des 
cendres  dans  les  forêts  du  Roi  & des  Eccléfîaf- 
tiques  fans  une  permifTion  expreffe  ; & en  ce 
cas  les  Officiers  des  Maltrifes  marquent  les  en- 
droits où  l’on  brûlera  le  bois.  On  fait  des 
cendres  pour  les  leffives  : les  cendres  fertili- 
fent  beaucoup  les  prés. 

Cep  (A  ; , pied  de  Vigne. 

Cerclier  ( F)  , Ouvrier  qui  fait  les  cer- 
cles ou  cerceaux  pour  les  futailles. 

Cerealia  femirta  (B)  , font  les  grains  qu’on 
employé  à faire  du  pain  ou  de  la  bierre. 

Cerfcuir  ( a ) ou  ferfouir:  voyezBiNER. 

Cerisaie  (J)  > champ  planté  en  Ceri- 
fiers. 

Cermtus  fedtinculus  ( B ) , eft  le  péduncule 
^ui , en  fe  recourbant,  fait  incliner  la  fleur  , 
ou  lui  fait  préfemerfon  difque  verticalement  : 
voyez  Péduncule. 

Cerquemaneur  (F),  eft  un  Expert  ou 
ÎVlaître-Juré  Arpenteur  , qu’on  appelle  pour 
planter  des  bornes  d’héritage,  ou  pour  les 
rafleoir , & qui  a quelque  jurifdiétion.  Ces 
Officiers  ne  font  connus  que  dans  quelques 
provinces. 

Cefphofa  planta  aut  multtcaults  ( B ) , cft 
celle  qui  produit  plufieurs  tiges  d'une  même 
racine. 

Chablis  (F).  On  nomme  bots  chablis  les 
arbres  déracinés  ou  rompus  par  le  vent.  Les 
Officiers  des  Eaux  & Forêts  doivent  en  faire 
un  procès  verbal  pour  en  former  une  adjudi- 
cation. 

Chagrin  (B),  forte  de  cuir  dont  la  fur- 
face  eft  relevée  de  petits  points  faillants.  On 
appelle  un  fruit  chagriné  , une  feuille  cha- 
grinée, lorfque  leurs  futfaces  font  couvertes 
de  pareilles  petites  éminences. 

Chair  (B^,  la  chair  des  fruits  cftleur  par- 


tie fucculente.  On  dit  hpartie  charnue  d’unff 
Poire , d’une  Orange  ; la  chair  de  ce  fruit  cft 
beurrée , cafTante  ou  fondante.  On  dit  en- 
core une  racine  charnue. 

Chalumeau  (B)  , Calamus ^ tige  courte 
des  plantes  graminées  : voyez  Tige. 

Chamfrein  ou  ôtyèiiM  ^ B)  , eft  unefùr- 
face  qui  fe  termine  par  un  tranchant.  Ce  ter- 
me emprunté  des  Arts  fèrt  dans  la  defcriptioii 
de  quelques  fruits. 

Champ  (A),  étendue  de  terre  propre  à 
être  cultivée  : Ce  champ  eft  fertil  ; je  vais  fè- 
mer  mon  champ. 

Chancre  ( J ) , forte  d’ulcere  qui  attaque 
les  végétaux. 

Chanlattes  F ),  ce  font  des  pièces  de 
bois  fciées  en  coûteau,  qu’on  cloue  fur  le 
bout  des  chevrons  pour  foutenir  les  premiers 
rangs  de  tulle , & former  l’égoût. 

Chapiteau  (B)  , forte  de  couvercle  qui 
recouvre  & termine  quelque  chofe  par  en 
haut.  Ainfî  on  dit  le  chapiteau  d’une  colon- 
ne , d’une  lanterne  , d’un  moulin  , d’un 
alambic.  Ce  terme  eft  commode  pour  ex- 
primer certaines  parties  des  fleurs  & des  fruits. 

Charbon  f F)  , bois  à demi  brûlé  : on 
employé  du  bois  menu  pour  faire  le  char- 
bon. Il  V a des  Réglements  pour  les  four- 
neaux à charbon  ou  charbonnière.  Afin  d’é- 
viter les  incendies  , les  places  fbntmarquées 
par  les  Officiers  de  la  Maîtrife  : les  Ouvriers 
qui  le  font  fe  nomment  Charbonniers.  On 
nomme  Sacquetiers  ceux  qui  voiturent  & 
vendent  le  charbon  dans  des  facs. 

Le  Bled  charbonné  eft  celui  qui  eft  attaqué 
par  une  maladie  qui  rend  la  farine  noire  & 
de  mauvaife  odeur. 

Charmé  (F)  : bois  charmé,  terme  qui 
indique  les  arbres  qu’on  a fait  mourir  par  ma- 
lice : voyez  Bois. 

Charmilles  (J) , jeune  plant  de  Charme  ; 
ce  font  auffi  des  paliflades  faites  avec  des 
Charmes  : voyez  Palissades. 

Charmoie^F),  eft  un  champ  planté  en 
Charme. 

Charnier  (F)  ,1a  même  chofè  qu’échalas: 
d’où  vient  encharneler  une  vigne  , la  garnir 
de  charniers  : voyez  Échalas. 

Charnu,  carnofus  (B)  , qui  a de  la  chair. 
On  dit  un  fruit  charnu  , une  feuille  charnue  , 
carnofum  folium  , celle  qui  eft  formée  d’une 
pulpe  fucculente , & qu’on  appelle  ordinai- 
rement graffe. 

Charrée  (A)  , cendre  qui  a fervi  aux 
leffives  : ces  cendresfertilifent  les  terres  fortes» 
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Charron  (A),  Ouvrier  qui  fait  les 
roues , les  voitures , charrettes , charriots  , 
tombereaux  , &c.  & les  inflruments  que  les 
Laboureurs  employent  pour  la  culture  des 
terres , charrues , hcrfes , rouleaux  , &c. 
Les  bois  qu’ils  employent  font  dits  bo'ts  de 
charronage  : voyez  Bois. 

Charrue  (A),  inftrument  dont  les  La- 
boureurs Ce  fervent  pour  cultiver  les  terres 
avec  le  fccours  des  chevaux  ou  des  bœufs. 

Châssis  (J}.  Les  challis  des  Jardiniers, 
font  des  croilèes  garnies  de  carreaux  de  verre , 
qu’on  place  au  lieu  de  cloches  (iir  les  couches 
où  l’on  éleve  des  plantes  délicates  , ou  qu’on 
yeut  beaucoup  avancer. 

CHATAIGNERAIE  (F)  , champ  rempli  de 
.Châtaigniers. 

Chaton  ( B ),  7«/«-r , Nticamentum,  Flos 
amemaceus.  On  appelle  ainfi  certaines  fleurs 
attachées  plufieurs  enfèmble  le  long  d’un  filet 
commun.  Souvent  ces  chatons  ne  conte- 
nant que  des  fleurs  mâles  , ne  donnent  point 
de  fruit.  Les  Payfans  les  nomment  des  Rou- 
fîei.  Tout  le  monde  connoît  les  chatons  du 
Noyer,  du  Noifettier , &c  : ilyaauflidcs 
chatons  qui  portent  des  fleurs  femelles. 

Châtrer  ( J ) , fe  dit  de  la  taille  des  Me- 
lons & Concombres.  Châtrer  fignifie  aufli  le- 
ver du  plan  enraciné  autour  d une  plante  : en 
ce  cas  il  eft  (ynonyme  avec  «illetotmer. 

Chauffage  (F  ).  Le  bois  de  chauffage, 
ou  deftiné  à chauffer  les  appartements,  ou  à 
briller  dans  les  cuifînes  , les  forges , les  fours, 
les  verreries , &c.  comprend  le  bois  de  mou- 
le ou  de  compte  , ou  de  corde,  ou  les  fa- 
lourdes  , les  cotrets , les  fagots , les  bour- 
rées, &c.  Les  droits  de  chauffage  arbitraire 
& en  nature  ont  été  fupprimés  par  l’Ordon- 
nance de  1669.  Voyez  Bois. 

Chaume  (A)  : c’efl:  la  partie  baffe  des  ti- 
ges des  plantes  graminées.  On  couvre  les 
maifbns  avec  le  chaume  du  Froment.  Voyez 
Tige. 

Chaux  ( A ) , pierre  calcinée  : elle  fournit 
un  très-bon  engrais. 

Chenu  LE  , inleéle  qui  fe  nourrit  des  feuil- 
les des  arbres. 

Chesnaie  .F)  , champ  rempli  de  Chê- 
nes. 

Chfvflées  C a ) , fe  dit  des  boutures  ou 
marcottes  garnies  de  racines. 

Chevelu  (R),  capillaceus  , ledit  des  pe- 
tites racines  déliées  qui  partent  d’autres  plus 
greffes.  On  dit  quand  on  plante  un  arbre  : Il 
faut  retrancher  le  chevelu , au  lieu  de  dire  fes 
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racines  chevelues.  Radtees  capillares  : voyez 
Capillaires  & Racines. 

Chevilles,  en  fait  de  Tonnellerie,  font 
des  billes  de  bois  blanc  , refendues  à la  grof- 
feur  d’environ  trois  quarts  de  pouces  en  quar- 
ré.  On  en  fait  une  grande  confommation 
dans  les  Pays  de  Vignobles , pour  retenir  les 
barres  du  fond  des  futailles. 

Chevron  (F),  bois  équarri  qui  a moins 
de  fix  pouces  d equarriffage.  11  y a du  che- 
vron de  filage  & du  chevron  de  brin  : v.Bois. 

Chicot  ( J ) , fè  dit  d’un  morceau  de  bois 
mort , qui  eft  flir  une  branche  ou  flir  une 
fouche  ; c’eft  à peu  près  la  même  chofe 
qu' Ergot.  On  dit  : Il  a été  bleffé  au  pied  par 
un  chicot  d’épinc. 

Cicatriser  ( B ) , c’eft  conduire  une 
plaie  à p irfaite  guérifbn.  Les  plaies  qu’on 
couvre  de  térébenthine  fe  cicatrifent  plus 
promptement  que  celles  qui  reftent  à l’air  : il 
refte  deffusune  marque  qu’on  nomme  la  cica- 
trice. 

Clcoraceut  flos  ( B ) , les  fleurs  chicoracées, 
ou  de  la  famille  des  chicorées , n’ont  que  des 
demi-fleurons. 

Clllatus  ( B ) , bordé  de  poils  : voyez 
Feuille  , Fruits  , &c. 

Cime  (B),  le  haut  de  la  tige  des  arbres  & 
des  herbes. 

Clnereus  color  ( B)  , de  couleur  de  cendre» 

Clrclnnatus  (B)  , arrondi  : v.  Feuille. 

Clrcumfirlptlo  ( B ) , la  circonférence  d’u- 
ne feuille. 

Cirrus  ou  Clrrhus  (B).  Radlces  etrratee  ou 
clrrhoflix  , racines  menues  & en  vrille  , qui 
font  fi  fines  & fi  déliées , qu’elles  reffemblent 
à des  cheveux  ; mais  il  faut  qu’elles  foient 
roulées  en  fpiralc.  M.  Linnæus  nomme  ainfi 
les  filets  qui  terminent  les  feuilles  conjuguées, 
de  même  que  les  mains  ou  vrilles  qui  fervent 
à fbutenir  les  plantes  farmenteufes.  Folium 
clrrhofitm  , eft  une  feuille  terminée  par  une 
vrille  : voyezClavlculus  ouCapreolus,  Mains 
ou  Vrilles  , Racines  & Feuille. 

Clai  E ( J ; , clôtures  que  l’on  fait  avec  des 
branches  entrelacées.  Les  Vanniers  font  des 
claies  avec  des  branches  de  Saule  ou  de  Cou- 
drier, qui  font  efpacées  de  maniéré,  qu’elles 
fervent  à tamifer  groffiérement  la  terre.  Ou 
dit:  Pour  tirer  parti  de  cette  terre , il  faut  la 
paffer  à la  claie. 

Clair(F  ) , fignifie  quelquefois  ce  qui  n’eft 
pas  épais  ou  ferré  ; c’eft  dans  ce  fêns  qu’ou 
dit  que  les  arbres  font  clalr-femés  dans  uu 
bois  dégradé  j & les  clair-voies  dans  les  bois , 


3 74  Expllcadon  de 

font  les  endroits  où  il  y a peu  d’arbres.  On 
nomme  plus  communément  ces  endroits  des 
clariercs  ou  clairières , ou  des  vagues. 

Clapiers(A)  ouTerriers,  trous  que  les  la- 
pins fouillent  en  terre  , & dans  lefquels  ils  (è 
retirent.  On  emploie  encore  le  mot  de  cla- 
vier pour  lignifier  un  enclos  où  l’on  nourrit 
des  lapins. 

Classes  dePlantes  (B),  clajjès plantarum, 
c’eft  l’alTemblage  de  plulîeurs  genres  de  plan- 
tes qui  ont  toutes  certaines  marques  commu- 
nes par  lefquelles  elles  font  elfentiellement 
diftinguées  de  toutes  les  autres  plantes  : voy. 
dans  la  Préface  ce  que  c’eft  que  clajfes  natu- 
relles 8c  clajfes  artificielles. 

Clavicultts  (B)  : voyez  Mains. 

Cloche  ( B ; , campana  , campanula  . flot 
campaniformis fleur  en  cloche.  On  le  lert 
du  mot  de  cloche,  pour  exprimer  la  figure  de 
pilulîeurs  fleurs  monopétales  & de  quelques 
fruits  : ce  fruit  eft  en  cloche  : cette  fleur  eft 
campaniforme.  Campanelle  , campanula  , 
petite  cloche , ou  qui  approche  de  la  figure 
d’une  cloche.  La  forme  de  ces  fleurs  varie 
lùivant  que  le  fonds,  les  parois  ou  la  bouche 
font  plus  ou  moins  renflés  ou  ouverts.  Voy. 
Pétale,  & L.  III.  pag.  z i o. 

Cloches  de  verre  (J)  , font  de  grandes 
calottes  de  verre  dont  on  couvre  les  plantes 
délicates. 

CLOisofi  (B),feptum  ou  diffepimentum. 
On  le  lèrt  de  ce  terme  pour  exprimer  les 
membranes  qui  divilênt  l’intérieur  des  fruits , 
& forment  des  loges  ou  des  cellules  : voyez 
Fruit. 

Cloître  (J),  forte  de  bofquet  qui  eft  formé 
par  un  enclos  de  pâli flades,  au-dedans  duquel 
font  une  ou  deux  rangées  d’arbres  de  haute  tige, 
qui  forment  comme  les  portiques  d’un  cloî- 
tre de  Religieux.  Quelquefois  on  joint  les 
tiges  des  arbres  par  des  charmilles  en  banquet- 
te qu’on  tond  à 3 ou  4 pieds  de  hauteur. 

Clos  ( A) , champ  enfermé  ou  enclos  de 
murs,  de  haies  ou  de  folTés,  ou  de  toute  au- 
tre choie  qui  puilTe  former  une  clôture.  C/o- 
feau  ou  cloferie  , eft  un  petit  jardin  de  Paylan 
entouré  de  hayes. 

Coadunatus  (B)  , fe  dit  des  feuilles,  des 
fleurs,  des  fruits,  &c , qui  le  réunilTent  par 
leur  baie. 

Coccincus  eolor  1 B ) , de  couleur  rouge  , 
comme  la  fleur  de  la  Grenade. 

Coche  (F)  , entaille  ou  entaillure faite  à 
un  arbre. 

CoEPf E , Calyptra  (B  ) , forte  de  calyce  : 
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voyez  Calycf. 

CoiGNÉE  (F)  , inftrument  de  fer,  garni 
d’un  grand  manche  , & qui  fert  à abattre  les 
bois , à en  couper  les  grolTes  branches  & à les 
équarrir. 

Collet  (B)  , à l’égard  des  arbres  , eft  la 
partie  où  le  partage  ce  qu’on  doit  appcllcrt/ge 
d’avec  ce  qui  doit  être  regardé  comme  raci~ 
nés.  On  s’en  fert  encore  en  d’autres  occafions, 
par  exemple,  en  parlant  d’une  partie  qui  le 
rétrécit  , ou  quelquefois  par  comparaifon 
au  collet  d’un  manteau  ; en  ce  fens  on  dit 
que  le  bas  des  feuilles  embralTe  les  tiges , & 
forme  autour  d’elles  un  collet. 

Collier  (B).  On  employé  quelquefois 
ce  terme  par  comparaifbn  avec  les  colliers 
que  les  femmes  mettent  à leur  col.  Mais  les 
Fleuriftes  en  parlant  des  Anémones  doubles 
entendent  par  ce  terme,  un  cordon  d’étami- 
nes , qui  fe  trouve  à quelques-unes  de  ces 
fleurs , & en  diminue  le  mérite. 

CoLOMBiNE  ( A ) , fiente  de  Pigeon  , qui 
fournit  un  très-bon  engrais. 

Colonnade  ( J) , c’eft  une  fuite  de  colon- 
nes. Les  colonnades  de  verdure  font  un  chef- 
d’œuvre  de  Jardinier,  qui  convient  fur-tout 
dans  les  petits  jardins  de  propreté  : on  les  fait 
avec  l’Orme  à petite  feuille. 

Coloratus  ( B ) , le  dit  lorfque  des  parties 
d’un  calyce  ou  des  feuilles  font  d’une  autre 
couleur  que  le  verd  , qui  eft  la  couleur  com- 
mune tvoyez  Calyce. 

Columella  capfuljs  (B)  , eft  une  partie  qui 
forme  une  communication  des  Icmences 
avec  lescloifons  intérieures  : voy.  Poinçon. 

Coma  (B  ) : voyez  Teste. 

Commune  receptaculum  ( B ) , eft  un  caly- 
ce commun,  tel  que  celui  des  fleurs  à fleu- 
rons , demi-fleurons  & radiées. 

Communes  ( A ).  On  appelle  ainfi  des  ter- 
reins  qui  appartiennent  à une  Ville  , à un 
Bourg  ou  à un  Village.  Ils  en  jouilTent  en 
commun  pour  y couper  du  bois  ou  y faire 
paître  leurs  beftiaux.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
en  Latin  Compafciia.  On  les  nomme  aufti 
biens  communaux  ou  cemmunage. 

Comblant  ( J ) , eft  la  meme  chofe  que 
plant  : ainfi  on  dit  indifféremment  un  plant 
ou  un  complant  d’arbres. 

Completus  flos  (B) , une  fleur  complette  eft 
celle  qui  renferme  toutes  les  parties  de  la 
fleur  ; calyce  , pétales  , étamines  & piftils. 

Compofitus  (B),  compofé.  Ce  mot  con- 
vient aux  fleurs,  aux  feuilles,  aux  tiges,  fie 
aux  racines,  A l’égard  des  fleurs , fuivant 
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Tourncfort  , les  compofées  font  celles  qui 
font  formées  de  l'iiggrégation  de  plulîeurs 
fleurons  ou  demi-fleurons  , ou  des  deux  en- 
femble.  Une  feuille  compofée  eft  formée  par 
plufieurs  folioles  attachées  à un  filet  commun. 
Les  tiges  & les  racines  compofées  le  féparent 
en  plufieurs  branches  ; c’eft  pourquoi  on  dit 
caulis  ou  radix  brachtata:  voyez  Fleurs, 
Feuilles  , Tiges  & Racines.  Compofita 
umbilla  : voyez  Ombel. 

Comprejfus  ( B , comprimé  , qui  porte  la 
même  empreinte  des  deux  côtés  oppofés  : 
voyez  Feuille. 

Conceptactihtm  'B) , coque,  Ibrte  de  cap- 
flile  où  les  (emences  ontpris  naiiïance:  voyez 
Coque  & Fruit. 

Conctjtis  ( B ) , coupé , déchiré.  Ce  terme 
convient  aux  feuilles  & aux  pétales. 

Concrétion  (B) , concretto  , affemblage 
de  plufieurs  choies.  On  dit  une  concrétion  li- 
gneulê  forme  les  louppes  & les  autres  émi- 
nences ligneufes  qu’on  voit  fur  les  arbres. 

Conduire  un  arbre  (J)  , eft  le  tailler, 
l’émonder , lliivant  fon  elpece  : il  faut  être 
bon  Jardinier  pour  bien  conduire  les  arbres. 

CoNDuiSEUR  ( F ) , eft  un  Commis  pré- 
pofé  par  le  Marchand  de  bois , pour  tenir  un 
état  des  bois  qu’on  enleve  des  ventes.  Le  Re- 
giftre  du  Conduifeur  fait  foi  en  Juftice. 

Condttplicatum  folium  ( B i le  dit  lorlqu’une 
feuille  pliée  en  deux  a fes  côtés  parallèles. 

CÔNE  (B),  conus.  On  emprunte  quelque- 
fois ce  terme  de  la  Géométrie,  pour  définir 
les  parties  qui  ont  la  figure  d’un  cône.  Mais 
ce  mot  eft  particuliérement  confacré  aux 
fruits  des  Pins , des  Sapins,  des  Melefes , &c, 
& on  les  nomme  arbores  conifera  , arbres  co- 
nifères. Le  fruit  fe  nomme  Srroô/7«r.  Voyez 
Fruit. 

Confertus  fB)  , conglobé  , entalTé  ou  raf- 
ièmblé  en  pelotons  très-ferrés  : voyez  Feuil- 
XES , Fleurs,  Racines. 

CONGENERE  , terme  de  Botanique  : les 
plantes  congénères , font  celles  qui  font  d’un 
même  genre. 

Conglobatus  ( B ) , ramalTé  en  forme  de  tête. 

Conglomérats  flores  (B)  , Ibnt  celles  dont 
les  queues  rameufès  portent  des  fleurs  ra- 
malTées  les  unes  près  des  autres , lans  ordre  & 
par  pelotons. 

Congregatus  ( B ) , Ce  dit  des  feuilles  , des 
fleurs  ou  des  fruits,  qui  font  ralTemblésplu- 
lieurs  enlemble. 

Contfera  arbores  (B  ) , font  les  arbres  qui 
portent  des  cônes , tels  que  le  Pin , le  Sapin, 


Conjugatum  folium  (B)  , eft  regardé  paf 
plufieurs  Auteurs  comme  lÿnonyme  de  pinna- 
tum  ; mais  M.  Linnxus  applique  ce  terme 
aux  feuilles  qui  ne  Ibnt  compofées  que  de 
deux  folioles:  voyez  Feuille. 

Connamm  (B)  , fe  dit  de  deux  produc- 
tions , feuilles  , fleurs  ou  fruits  , qui  naifé 
fént  unis  enfémble  par  leur  bafé. 

Console  (B)  , ornement  de  Sculpture 
qui  fert  à fupporter  un  bufte,  un  vafé  , &c. 
On  apperçoit  à la  naiffance  des  feuilles,  des 
éminences  en  forme  de  conlble  : voyez  Fn/- 
crum  8c  Support. 

Construction  ( F)  ; on  fous-entend  des 
Vaijfeaux,  ainfi  lafcience  de  la  conftruâion  : 
eft  celle  qui  enféigne  à faire  de  bons  Vaiflêaux 
ou  Navires , & on  appelle  bois  de  conflruElîon 
ceux  qui  Ibnt  propres  à cet  ufage  : voyez 
Bois. 

Contre-allées  (J)  , font  des  allées  qui 
font  fur  les  côtés,  & parallèles  à une  prin- 
cipale allée. 

Contre-espalier  ( J ) , arbres  de  haute- 
tige  , & pour  l’ordinaire  Nains,  qu’on  taille 
en  éventail,  & dont  on  lie  les  branches  à des 
treillages  ifblés  & retenus  par  des  pieux  ; de- 
forte  que  toutes  les  parties  des  arbres  en  con- 
tre-efpalier  Ibnt  frappées  par  l’air:  voyez 
Arbre. 

Contre-lattes  (F)  , planches 
minces  de  quatre  à cinq  pouces  de  largeur 
qu’on  met  entre  les  chevrons , pour  foutenir 
les  lattes. 

Convolutum  f B ) , Ce  dit  lorlque  les  deux 
bords  d’une  feuille  s’enveloppant  mutuellcr 
ment,  forment  un  cornet. 

Coque,  Coquille  , conceptactilum(B)i 
En  parlant  des  femences , on  appelle  coque  les 
enveloppes  qui  font  prelque  ovales , légères  & 
déliées.On  dit  vulgairement  de  Noix, 

de  Noifette,  d’ Amande,  pour  lignifier  la  par- 
tie ligneufe  du  noyau  , ce  qui  diffère  beau- 
coup de  la  coque  , conceptaculum  ; & la  co- 
que diffère  de  la  capfule  uniloculaire , en  ce 
que  les  panneaux  en  Ibnt  mois  8c  moins  roi- 
des , comme  à l’enveloppe  des  femences  du 
Mouron  : voyez  Fruit. 

Corculum  feminum  (B  , eft  prelque  la  mê- 
me chofe  que  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
le  germe  des  femences. 

Cordatttm  folium  ( B ) , feuille  en  cœur. 
Obversè  cordatum  , en  cœur  renverfé  : voy» 
Feuille. 

C o RD E , Cordé  ( J) , rempli  de  fila- 
ments durs  & ligneux  : quand  les  Raves  mon.- 


Explication  de  plujleur^  termes 


37^ 

tent  en  graine , elles  ne  manquent  point  d’ê- 
tre cordées. 

Cordeau  (J  ) , eft  une  menue  corde  aux 
bouts  de  laquelle  on  met  des  chevilles , qu’on 
enfonce  en  terre  pour  tracer  des  alignements. 

CoRDiFORME  ( B ) , cordiformîs  ^ qui  re- 
prélènte  la  figure  d’un  cœur  ; on  dit  aulïi  figu- 
ré en  cœur. 

Cormier  éF).  On  appelle  pieds  corniers, 
de  grands  arbres  marqués  pour  indiquer  les 
bornes  d’une  vente  ou  étendue  de  bois.  Ils 
font  marqués  par  autorité  de  Juftice. 

Corolla  ( B}  , corolle  , pétale  ou  neCla- 
rium  , feuille  des  fleurs  qui  enveloppent  im- 
médiatement les  organes  de  la  fruftification  : 
voyez  Pétale  & Netlarium. 

On  dit  Corolla  xqualts , lorlque  lespéfales 
qui  forment  une  fleur  Ibnt  égaux,  & qu’ils  ont 
une  même  figure  ; Corolla  inxqitalîs,  lorlque 
les  pétales  Ibntde  meme  figure , mais  degran- 
deur  inégale  ; corolla  regiilarîs  , lorlque  tous 
les  pétales  fe  relTemblent;  & irregularis,  lors- 
que les  pétales  du  lymbe  Ibnt  differents  en 
grandeur,  figure  & proportions. 

Corollula  (B)  deLinnæus,  eft  la  mêmecho- 
Cè  que  le  fleuron  & le  demi-fleuron  de  Tour- 
pefort. 

Corona  (B)  : voyez  Couronne. 

Coronula  (B  ) , petite  couronne  en  forme 
de  godet , qui  s’obfèrve  au  bout  de  quelques 
femcnces  : cette  partie  forme  un  calyce  pro- 
pre à chaque  fleuron. 

Cortex  B;  : voyez  Ecorce. 

Cortical  ( B ) , qui  appartient  à l’écorce  : 
c’eft  dans  ce  lèns  qu’on  dit  les  couches  cortica- 
les. Livre  I.  page  17. 

Corymbus  ( B ).  Les  plantes  corymbiferes , 
plantx  corymbofœ  , font  celles  qui  portent 
quantité  de  fleurs  ou  de  fruits  ralTemblés  en 
bouquets,  comme  la  Mille-feuille  , le  Spî- 
raa  opuli  folio  , &c  : voyez  Fleur. 

CofiSE  (B),-valva  , font  les  panneaux  qui 
forment  les  filiques  ou  les  goufles  des  légu- 
mes. On  les  nomme  aufll  éîijt/Æntj'.  Voyez 
Fruit. 

CossoN  (A),  bouton  delà  Vigne.  Com- 
me il  y en  a toujoursdeux  à la  même  hauteur, 
le  plus  grosfe  nomme  le  maître  cojjon  , & fou- 
vent  il  n’y  a que  lui  qui  fe  développe.  Le  petit 
le  nomme  contre-cojfon  , en  Latin  cujîos  ou 
fuccurfus  , parce  que,  quand  le  premier  a péri, 
le  fécond  fe  développe. 

CÔTE  ( B;.  On  appelle  ainfi  les  arrêtes  re- 
levées ou  les  nervures  qui  font  fur  le  dos  des 
feuilles.  Le  memç  terme  fignifie  auffi  le  filet 


quifoutient  les  folioles  des  feuilles  Compo^ 
fées.  On  les  a nommé  côtes-feuillJes.  On  dit 
encore  cote  de  Melon  : ce  fruit  eft  relevé  en 
côte  de  Melon  ; il  eft  divifé  par  côtes. 

CosTiERE  ( J ,1 , eft  la  phte-bande  de  terro 
labourée,  qui  eft  le  long  des  efpaliers. 

Cotrets(F),  failceau  de  bois  lié  avec 
des  harts  : on  les  fait  à Orléans  avec  le  bois  de 
corde  ; & à Paris  avec  des  bûches  de  Hêtre  > 
Iciées  en  deux  , & fendues  à trois  ou  quatre 
pouces  d’équarriffage.  Les  petits  cotrêts  fa 
nomment  à Orléans  des  cotrillons. 

CoTYLEDONES  (B),  cotyledones , feuilles 
féminalcs  qui  lont  produites  par  les  lobes  des 
lèmences , ou  les  lobes  eux-mémes  : voyez 
Feuille,  & Livre  IV.  page  13.  Il  ne  s’agit 
point  ici  des  plantes  qu’on  nomme  Cotylé- 
don. 

Couche  (B) , le  prend  en  plufieurs  figni- 
fications  fort  différentes.  1°.  Les  Jardiniers 
appellent  couche  un  lit  de  fumier  couvert  de 
terreau;  ils  font  auffi  des  couches  avec  de  la 
tannée  qui  fort  des  fofles  des  Tanneurs  ; ils 
appellent  couches  fourdes  celles  qui  font  pla- 
cées dans  une  tranchée  faite  en  terre.  2°.  Dans 
la  defeription  des  fleurs , la  couche  qu’on  a 
aufli  nommée  le  fttpport  8c  le  placenta  , eft 
l’endroit  qui  foutient  les  jeunes  graines.  3°, 
Enfin  , ce  terme  fe  dit  de  plufieurs  plans  qui 
fe  recouvrent.  On  dit  dans  cefens;  les  cou- 
ches corticales  ; les  couches  ligneufes  : voyez 
Livre I.  pages  17  , 3 i & 49. 

CouDRAiE  (F)  , champ  planté  en  Cou- 
driers ou  Noifettiers. 

Couler  (J).  On  fè  fert  de  ce  terme 
pour  dire  que  les  fruits  de  quelque  plante  font 
avortés,  & qu’ils  n’ont  pas  noué  : c’eft  dans 
ce  fens  qu’on  dit  que  les  pluies  froides  font 
couler  la  Vigne  ; que  la  coulure  eft  auffi  à 
craindre  que  la  gelée. 

Coupe  (F  ) , lignifie  l’étendue  d’un  terrcin 
planté  d’arbres  qu’on  fe  propofe  d’abattre.  On 
dit  : une  belle  coupe  de  bois  ; mettre  un  tail- 
lis en  coupe  réglée.  La  coupe  des  bois  doit  le 
faire  en  certaines  faifons. 

Coupe-bourgeon  (J),  infeéle  r 
voyez  Lisette. 

Courbes  ou  Courbants  (F),  font  les 
bois  qui  ont  naturellement  une  courbure  qui 
les  rend  propres  à faire  les  membres  des  Vaif- 
féaux.  On  les  nomme  auffi  bois  tors  : voyez 
Bois. 

Couronne  (J),  forte  de  greffe  : voyez 
Livre  IV.  page  69.  En  parlant  de  fruits  , cou- 
ronne fimpk  ou  aigrette  , fe  dit  d'un  ornement 

formé 
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formé  par  une  membrane,  ou  par  des  poils 
qui  s’oblervent  au  bout  de  certaines  lemences. 

Couronné,  (F).  Un  arbre  couronné  eft 
celui  dont  les  branches  de  la  cime  font  mor- 
res  ; c’eft  un  commencement  de  dépériflè- 
mcnt , ou  un  ligne  de  retour. 

C O U R s O N ou  fcoiirfon  (A)  ■,  le  dit  d’un 
farment  qui  a été  taillé  & raccourci  à trois 
ou  quatre  yeux.  On  a quelquefois  étendu  ce 
terme  aux  arbres  fruitiers , quand  on  taille 
une  branche  vigoureulè  un  peu  longue  pour 
remplir  un  vuide. 

CcuRTiLLiERE  (J)  ou  Grillon-taupe, 
grtllo-talpa  , infede  qui  ronge  les  racines  des 
plantes. 

CoussoN  ou  CossoN  (A)  , bouton  de 
la  Vigne. 

Couverture  CJ),  paillalTon  ou  litiere 
dont  on  couvre  les  plantes  délicates  pour  les 
préfcrver  de  la  gelée,  & quelquefois  de  l’ar- 
deur du  Soleil. 

^ Craie  ( A ) , creta  , terre  afiez  dure , ou 
pierre  fort  tendre  & fort  blanche,  quife  trou- 
ve quelquefois  affez  près  de  la  fuperficie  de 
la  terre.  Il  y a peu  d’arbres  qui  viennent  dans 
la  craie. 

Cyajfus  (B Voyez  Charnu. 

Crenants  ( B ) , crenelé  , aetttè  crenants  , 
ohtusè  crenants  , &c  ; voyez  Feuille. 

Creste  (J),  petite  éminence  de  terre 
qu’on  ménage  le  long  d’une  plate-bande.  On 
dit  aulTi  la  crête  d’un  fojfé.  Voyez  Perce. 

Crifpus  ( P ) , frifé.  Voyez  Feuille. 

Croceus  colcr  (B) , couleur  jaune.  Voyez 
Sommet. 

Croissance  (F)  , augmentation  de  la 
grandeur  d’un  arbre.  Les  arbres  qui  font  fur 
le  retour  ne  font  plus  en  croifTance. 

Croix  ( B ) : voy.  Cruciformis  & Fleur. 

Crossette  (J),  Malleoliis.  C’eft  une 
branche  de  Vigne  , qui  à un  des  bouts  du  far- 
ment de  l’année  , conlerve  un  peu  du  bois  de 
l’année  précédente.  En  mettant  en  terre  ce 
bout  qui  forme  une  petite  crolTe,  il  pouffe  des 
racines.  Le  terme  de  crojfette  fe  dit  aufli  de 
quelques  autres  boutures  & marcottes. 

Crottin  (J)  , excrément  de  cheval  & de 
mouton  , qui  fournit  un  excellent  engrais 
dans  les  terres  froides. 

Crouliere  ( a ) , terrein  de  fable  mou- 
vant qui  s’écroule  fous  les  pieds. 

Cruciformis  flos  ( B ) , fleur  en  croix.  Ces 
fleurs  ont  quatre  feuilles  difpofées  comme  les 
ailes  d’un  moulin-à-vent  : le  Calyce  a auftt 
quatre  feuilles  au  milieu  defquelles  eft  le  pi- 
Vartie  II. 


ftil  qui  devient  un  fruit  le  plus  fbuventen  for- 
me de  filique.  Voyez  Fleur  & Pétale. 

Cryptogamia  ( B)  , fe  dit  des  plantes  qui 
ont  des  fleurs  fi  petites  qu’on  ne  peut  les  ap- 
percevoir,  ou  qui  les  ont  renfermées  dans  le 
fruit  : voyez  la  Préface. 

Cubitus , coudée , eft  une  mefure  d’en- 
viron un  pied  & demi.  C’eft  en  ce  fens 
que  l’on  dit  : cattlis  cubitalis  , bicubitalis  , 
très  cubitos  altus  , &c. 

Cucullatus  flos  ( B ) , fleur  en  capuchon  : 
voyez  Capuchon  & Eperon. 

CucuRBiTACÉES  (B<) , plant  te  cucurbitacea  : 
les  plantes  cucurbitacées , font  celles  de  la  fa- 
mille des  Courges,  comme  Melons,  Concom- 
bres, Coloquintes,  Citrouilles,  &c. 

CüiLLERüN  (B).  On  fe  fert  de  ce  terme 
pour  exprimer  un  pétale  ou  une  autre  partie 
qui  a la  forme  d’une  cuiller.  Ainfi  on  dit: 
le  pétale  eft  creufé  en  cuilleron  , cochlearis 
inftar  excavatum. 

Cidmus  ( B ) , le  chaume.  Ce  mot  eft  pro- 
pre aux  Graminées,  & défigne  leur  tige. 

Culture  (A),  toutes  les  attentions  que 
l’on  prend  pour  faire  végéter  les  plantes. 
Pour  faire  réuffir  cette  plante  dans  ce  ter- 
rein  , il  faudra  une  bonne  culture.  Cultiver 
eft  quelquefois  fynonyme  de  labourer. 

Cuneiformis  ( B ) , en  coin.  Voy.  Feuille. 

Curer  f F ) , fe  dit  quelquefois  d'un  bois 
où  l’on  coupe  toutes  les  mauvaifes  branches 
& tous  les  pieds  mal -venants. 

( ufpidatus  ( B ) : voyez  Acuminatus. 

( yathiformis  corolla  ( B ),  en  godet;  lorf' 
que  le  pétale  forme  un  cylindre  qui  s’évale  à 
fon  extrémité. 

Cyma  ( B ) , eft  une  forte  d’Ombelle  ra- 
meufe  , dont  les  principales  branches  partent 
d’un  centre  commun  , & les  rameaux  laté- 
raux fedifperfent  de  coté  & d autre , comme  à 
l’ Opiiltis.  On  a fait  une  famille  de  ces  fortes  de 
plantes,  qu’on  a nommées  Cymofe.  V. Fleur. 

Cynarocephalce  plantes  {B  ) : Plantes  à tête 
d’Artichaut.  On  a fait  une  famille  des  Cynaro- 
céphales  , qui  portent  des  fleurs  cempofées  , 
qu’on  peut  comparera  celles  des  Artichauts. 

Cytinus  {B)  , eft  la  fleur  du  Grenadier; 
& par  comparaifon  on  a quelquefois  dit  calyx 
cytini-formis  pour  exprimer  un  calyce  quiref', 
femble  à celui  du  Grenadier. 

D 

Bes  Jardiniers  & les  Fleuriftes 
appellent  ainfi  ce  que  les  Botaniftes  nommenf 
Bbb 


Expllcadon  de plujîeurs  termes 


378 

le  piftil  des  fleurs  ; & de  ce  mot  ils  ont  fait 
dardiller  , qui  fignifie  pouffer  le  dard. 

DEBitLARDFR  ( F ) , en  terme  de  Bûche- 
ron , eft  dégroffir , emporter  les  plus  gros 
copeaux. 

Débiter  un  bois  (F)  , c’eft  couper  de 
longueur  le  bois  abattu  , pour  en  faire  du 
bois  d’ouvrage , de  fente  , de  feiage , d’équar- 
riffage,  ou  de  charronnage. 

Decandrîa  (B  , : fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  dix  étamines  : voy.  la  Préface. 

Decemloculare  Perkarpùim  (B)  , fruit  di- 
vifé  en  dix  loges. 

Déchausser  un  arbre  ' A),  c’eft  ôter  au- 
tour du  tronc  une  certaine  quantité  de  terre. 
On  déchaulTe  , à l’entrée  de  l’hiver  , les 
arbres  qu’on  veut  fumer.  Les  ravines  dé- 
chauffent les  arbres  qui  font  fur  la  pente  des 
montagnes. 

Decidmtî  (B) , qui  tombe  : voy.  Feuille  , 
Calyce  & Fleur. 

Déclin  de  la  fève  ( A ) , eft  quand  la  fève 
ceffe  d’être  fort  abondante.  Certaines  greffes 
ne  réuftiffent  que  quand  on  les  fait  au  déclin 
de  la  fève. 

Declinatum  folium  ( B ) , feuille  pliée  en- 
deffous  comme  une  nacelle:  v.  Feuille. 

Décoller  (A),  fe  dit  particuliérement 
des  greffes  qui  fè  fèparent  de  leur  fujet.  Le 
vent  a décollé  toutes  les  greffes  qui  avoient 
pouffé  avec  force  , ainlî  que  les  bourgeons 
des  arbres  érêtés. 

Decompojita  folia  f B ')  , les  feuilles  flir- 
Compofées  : voyez  Feuille. 

Decumbens  ( B ) , qui  fe  couche  par  terre  ; 
ce  qui  s’applique  aux  branches , aux  fleurs  & 
aux  feuilles. 

Decurfiviis  (B  ; on  dlt,foliif  dectirrentibns-, 
lorfque  les  feuilles  ont  leurs  attachesaux  bran- 
ches tout  près  les  unes  des  autres  ; d’où  l’on 
a dit  folium  deatrjivè-pinnantm,  lorfqu’à  une 
feuille  compofée  les  folioles  font  très-près  les 
unes  dés  autres  & fans  queues. 

DecuJfjta  folia  (B  , fe  dit  des  feuilles  qui 
font  oppofées,  & qui  étant  regardées  du  haut 
en  bas  forment  une  croix. 

Defend  (F).  Les  bois  en  défend  ou  de 
réfèrve  ne  peuvent  être  abattus  fans  une 
perm. filon  expreffe  : voyez  Bois. 

DEFLEurtiR  (A) , perdre  fes  fleurs:  il  faut 
attendre  que  les  arbres  fbient  défleuris  ,pour 
juger  fi  les  fruits  font  noués. 

Defoliatio  (B)  : voyez  Effeuiller. 

Défricher  ( A ) , généralement  parlant, 
pgnüie  mettre  en  valeur  une  terre  vague , 


ou  qui  eft  en  friche.  Mais  il  fignifie  particu- 
liérement , arracher  les  bois  ( deforejlare  ) , 
pour  mettre  la  terre  en  une  autre  valeur , 
y femer  du  grain , y planter  de  la  vigne  , &c. 

Dégast  (A),  fe  dit  des  dommages  qui 
caufent  de  la  perte  : le  bétail  & le  fauve 
font  de  grands  dégâts  dans  les  jeunes  bour- 
geons : les  fangliers  font  du  dégât  dans  les 
femis  : les  picoreurs  & les  ufagers  ont  fait  un 
grand  dégât  dans  la  forêt, 

Dekîfcentia  fericarfii  (B),  eft  quand  le 
fruit  étant  parvenu  à fa  maturité  , s’ouvre  , 
& le  plus  fouvent  laiffe  tomber  les  femen- 
ces. 

Délit  (F),  On  appelle  arbres  de  délit, 
ceux  qui  ont  été  coupés  en  fraude , clandefti- 
nement  & contre  les  Ordonnances  : ils  font 
fiijets  à confifeation. 

Deltoïdes  ' B ) , rhomboïde  qui  a quatre 
angles , dont  deux  oppofés  font  plus  éloi- 

nés  du  centre  que  les  deux  autres  : voyez 

EUILLE. 

Demerfum  folium  (B)  , eft  une  feuille  fûb- 
mergée  , ou  qui  eft  recouverte  par  l’eau. 

Demeure  A~).  Labourer  à demeure  eft 
donner  le  dernier  labour  avant  de  femer. 
Semer  à demeure  , c’eft  répandre  la  femence 
à la  place  où  elle  doit  refter. 

Demi-fleuron  , femi-flofciilus  (B).  Les 
fleurs  à demi-fleurons  font  des  bouquets  ap- 
plattis  en-deffus  , formés  d’un  nombre  de 
demi-fleurons  raffemblés  dans  un  calyce  com- 
mun : chaque  demi-fleuron  eft  un  tuyau  qui 
fè  termine  par  une  grande  levre.  Ces  pétales 
portent  chacun  fur  un  embryon  de  graines. 
Il  y a aufli  des  demi- fleurons  ftériles.  Voye^ 
Petalfs,  & Liv.  III.  pag.  ziz. 

Demi-tige  ( A) , voyez  Arbre. 

D EMi-vENT  (A),  voyez  Arbre. 

DenominatioÇB  , la  Nomenclature  : Voy» 
la  Préface. 

Dentatus  , denticulatus  (B),  denté  ou 
dentelé.  Voyez  Feuille. 

Denté  , dentatus  (B)  , un  pétale  , une 
feuille  dentée  ne  different  d’une  dentelée 
qu’en  ce  que  les  découpures  font  plus  fines 
& plus  égales.  Ainfi  on  dit  que  le  calyce  des 
fleurs  de  l’Olivier  & du  Styrax  eft  denté  par 
les  bords. 

Dentelé  , denticulatus  (B).  Ce  terme 
fignifie  découpé  en  pointes  , moins  égales 
8f  plus  écartées  que  les  dentures.  La  feuille 
de  l’Orme  eft  dentelée. 

Dependens  f B ) , qui  pend  vers  la  terre. 

Dépeupler  (F)  , eft  retrancher  une  par-; 


de  Botanique  & d" Agriculture. 


tîe  du  plant.  C’cfl  pourquoi  l’on  dit  dépeu- 
pler une  forêt,  une  pépinière,  quand  on  en 
lire  beaucoup  d'arbres  ou  de  plant. 

Dépouille  (A),  outre  ta  lignification 
commune  qui  regarde  les  feuilles.  Ce  dit  du 
revenu  qu’on  tire  d’une  terre.  On  dit  la  dé- 
pouille des  bleds  ou  d’un  arbre  : la  dépouille 
Ses  arbres  fruitiers  a été  bonne  , ils  avoient 
beaucoup  de  fruit. 

Dépouillé  (F).  On  dit  qu’un  arbre  Ce 
dépouille  lorfqu’il  perd  Ces  feuilles  l’automne. 
L’Orme  , l’Erable  , le  Noyer  le  dépouillent. 
L’hiver  achevé  de  dépouiller  les  arbres  de 
leurs  feuilles.  Il  y a des  arbres  qui  ne  fe 
dépouillent  point  , & qui  conlervent  leurs 
feuilles  l’hiver  ; le  Pin  , le  Sapin  , l’If  Ibnt 
de  ce  genre.  Comme  ces  arbres  produilènt 
de  nouvelles  feuilles  à mefure  qu’ils  perdent 
les  anciennes  , on  les  nomme  arbres  toujours 
•verds.  Il  eft  défendu  de  dépouiller  les  arbres 
de  leur  écorce. 

Defrejfus  (B)  , déprimé.  ’V^oyez  Feuille. 

Déraciner  f A)  , découvrir  les  racines 
de  terre.  Les  écoulements  d’eau  & les  ra- 
vines déracinent  les  arbres. 

Defeendens  caudex  ( B ) , eft  la  partie  de  la 
tige  qui  s’enfonce  perpendiculairement , & 
produit  des  racines  latérales  ; ainlî  c’eft 
la  racine  pivotante. 

Deferiptio  planta  (B).  La  defeription  d’une 
plante  eft  une  expofition  détaillée  de  la  forme 
de  toutes  les  parties , racines , tiges , feuilles, 
fleurs , &c. 

Désert  (A) , Ce  dit  d’une  terre  mal  culti- 
vée ou  abandonnée  fans  culture  ; une  vigne 
en  délèrt  eft  celle  qui  n’eft  ni  taillée  , ni  la- 
bourée ; une  ferme  en  délèrt  eft  celle  qui  eft 
mal  tenue  & mal  cultivée. 

Determinatio  ( B ) , détermination  vraie  de 
l’elpece  déplanté  que  l’on  examine  ; ce  qui 
fe  fait  par  la  diftinétion  ou  delcription  de 
fes  parties. 

Détoupillonner  (J),  retrancher  des 
branches  de  faux  bois  , qui  viennent  par 
bouquets  lùr  les  arbres  mal  taillés. 

Diadelphta  ( B ) , fleurs  hermaphrodites 
dont  les  étamines  font  réunies  par  leurs  filets 
en  deux  failceaux  qui  différent  par  la  for- 
me l’un  de  l’autre.  Un  de  ces  failceaux  forme 
iine^  gaine  & entoure  le  piftil  ; l’autre  en 
eft  féparé.  JVI.  Linnæus  les  a divifées  par  le 
nombre  de  leurs  étamines  en  hexandria  , oc~ 
tandrla  , decandria  , quand  elles  ont  lîx , huit 
ou  dix  étamines.  C’eft  dans  cette  derniere  di- 
viiion  , qu’entrent  la  plus  grande  partie  des 


plantes  légumineulès  de  Tournefort  , lef- 
quelles  , fi  leurs  étamines  Ibnt  partagées  en 
deux  corps  différents  , font  comprifes  dans 
cette  claffe  , quand  même  il  leur  manqueroit 
quelques  pétales  , qui  Ibnt  ordinairement 
propres  aux  fleurs  légumineufes.  Voyez  la 
Préface. 

Diandria  ( B ) , les  fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  deux  étamines.  Voyez  la  Préface. 

Diaphragme,  diaphragma  ( B),  cloilôn 
tranfverfale  qui  s’étend  dans  une  filique  ou 
un  autre  fruitcapfulaire.  Voyez  Valva. 

Dicitotomus  (B)  , fourchu.  Voyez  Tige.' 

Dicotylédones  ( B ) , qui  ont  deux  cotylé- 
dons. Voyez  Cotylédon. 

Didynamia  ( B ) , les  fleurs  hermaphrodites 
à quatre  étamines,  dont  deux  font  plus  lon- 
gues que  les  deux  autres.  Quand  elles  ont 
quatre  femences  nues  dans  le  calyce  , M. 
Linn.  les  appelle  gymnofpermia  , & ce  font 
les  labiées  de  Tournefort.  Quand  les  femen- 
ces font  enfermées  d.ms  un  péricarpe  , M. 
Linn.  les  appelle  angiofpermia  , & ce  font  les 
fauffes  labiées  ou  perfonnées  de  Tournefort. 
Voyez  Gymnofpermia  , Angiofpermia,  & la 
Préface. 

Di fformîa  folia  rB") , font  les  feuilles  qui  pren- 
nent différentes  figures  fur  la  même  plante. 

Diffufus  ( B)  , qui  s’écarte.  On  le  dit  des 
tiges  des  arbrifleaux , qui  quelquefois  s’écar- 
tent les  unes  des  autres  , & aufiâ  des  bran- 
ches ; ce  qui  fait  une  forte  d’oppofition  avec 
convolutus. 

Digiiatus  ( B 'I  , digité  , coupé  en  forme 
de  doigts,  ou  échancré  par  digitations.  On 
dit  folia  digitata  , folia  digitaftm  difpojîta  ; 
& ftiivant  le  nombre  de  digitations  on  dit» 
binata  , ternata  , &c.  Voyez  Feuille. 

Digitus  ( B ) , un  pouce  , mefure  ; voyez 
Uncia. 

Digynia  ( B , les  fleurs  qui  ont  deux  pif. 
tils  : voyez  la  Préface. 

Diæcia  ( B ).  Cette  dénomination  convient 
aux  plantes  qui  ont  des  fleurs  mâles  & des 
fleurs  femelles  fur  des  individus  feparés.  M. 
Linnæus  les  a diftinguées  en  monandria , de- 
candria, monadelphia  , polyadelphia  , luivant 
le  nombre  &ladilpolîtion  des  étamines.  Voy. 
la  Préface. 

Dipfacea  planta  (B)  eft  une  famille  de  plan-* 
tes,  établie  par  Vaillant , qui  les  a nommées 
DipCa.cées,àe  dipfacus , le  Chardon  à foulon. 

Disque  , difeus  ( B ) eft  la  partie  des  fleurs 
radiées  qui  en  occupe  le  centre.  Le  dilque 
de  ces  fleurs  eft  formé  par  un  alTemblage  ds 
Bbb  ij 


380  Explication  de  plujieurs  termes 


fleurons.  On  prend  auflî  ce  terme  pour  toute 
l’étendue  des  fleurs  compofées  d’un  nombre 
de  pétales. 

Dijfellum  foUwn  (B)  , efl:  (ynonyme  de 
lacmiatum, 

Dijfcminatut  ( B ) , clair-fëmé  , répandu  çà 
& là.  Ce  terme  convient  aux  fleurs  & aux 
feuilles  , &c. 

Dijfepimemtim  ( B ).  Voyez  Cî.oison. 

Dijliihus  (B),  à plufieurs  étages  , par 
comparaifon  à dtJUchum,  qui  efl  un  Orge 
dont  les  grains  viennent  par  étages  On  em- 
ploie ce  terme  pour  exprim'-r  la  divifion  des 
branches  : voyez  Tige  On  dit  auffi , Dijîicha 
folia  , quand  toutes  les  feuilles  font  rangées 
des  deux  côtés  d’une  br..nche  , comme  au 
Sapin  ; & dijîicha  Jvica  , quand  les  fl»  urs  font 
de  meme  rangées  fur  deux  Ah  s oppofées. 

Divaricatus  (B),  qui  s'écarte  ; ce  qui 
peut  s’.ippiiquer  à toutes  les  parties  des  plan- 
tes. 

Dcdecandria  ( B ) , les  fleurs  hermaphro- 
dites qui  ont  douze  étamines.  Voyez  la  Pré- 
face. 

Dodrans  ( B l , empan  , mefiire  ancienne 
qui  efl  d'  environ  huit  pouces  , ou  les  deux 
tiers  d’un  pied  ; c’efl  l’efpace  compris  depuis 
l’extrémité  du  pouce,  jufqu’à  l’extrémité  du 
petit  doigt.  On  dit  planta  dodramis  ou  do- 
drantem  alta. 

D OLER  (F),  drefler  des  douves  avec  un 
infiniment  tranchant  qu’on  nomme  une 
Doloire  , dolabra  ; d’où  l’on  a fait  dolabrî- 
forme , pour  exprimer  la  figure  de  certaines 
feuilles.  La  doloire  n’a  qu’un  bizeau  ; elle 
coupe  le  bois  en  travers , & non  pas  fùivant 
la  direétion  des  fibres. 

Dos-ü’AS^E  5 Dos-ds-hahu  (A),  Voyez 
Bombé. 

D ouble(B)  , fleur  double  , dupUcatu: 
fies.  Voyez  Fleur. 

Double-  AUBIER  (B).  Aux  arbres  qui  ont 
ce  défaut  , on  trouve  dans  l’épaifleur  du  bois 
une  zone  de  bo  s tendre  que  l’on  compare 
à l’aubier  : elle  efi  recouverte  par  une  zone 
de  bon  bois  & par  l’aubier  ordinaire  : Voy. 
Bcis. 

Doublememt  (F  ) , efl  une  derniere  en- 
chère qui  efl  le  double  du  t ercement.  On 
détruit  l’adjudication  faite  à l’extir, ét. on  de  la 
bougie  , par  le  fiercement  ; & le  tierce  ment , 
par  le  doublement.  L’une  & l’autre  enchère 
doivent  être  faites  dans  le  tems  fixé  par  l’Or- 
donnance. Voyez  Tierceme!  t. 

Doublle  , Douve  , Douvain  & Traver- 


fin  (F).  Ces  différents  termes  fignifient  îei 
planches  minces  qu’on  fend  dans  les  forets 
pour  faire  les  futailles.  Les  ouvriers  nomment 
quelquefois  deuvain  les  billes  de  bois  qui  font 
coupées  de  longueur  pour  être  refendues  en 
douves. 

Drageons  ou  Petrcaitx  , Stolones  (B)  : ce 
font  de  jeunes  tiges  qui  s’élèvent  des  racines 
rampantes.  On  dit  ; Les  Chênes  produifene 
rarement  des  drageons  ; les  Ormes  & les 
Pruniers  en  produifent  beaucoup  : cet  arbre 
fe  multiplie  par  les  drageons.  Comme  on 
les  confond  quelquefois  avec  les  boutures, 
j'ai  prefque  toujours  dit  drageons  enracinés. 

Dragfcnier  (Aj,  lever  des  drageons. 

Drapé  , tomentofits  ( B ■).  Les  feuilles 
épaiffes  , velues,  & d’un  tiflu  ferré , comme 
celles  du  Bouillon-blanc,  font  dites  drapées^ 
Les  fruits  de  la  Pivoine  font  drapés. 

Droit  , reclus  ( B ).  On  appelle  ainfi  ce 
qui  fe  tient  perpendiculairement  ; & dans  ce 
fens , on  dit , Caulis  retlus , une  tige  droite  , 
par  oppofition  à oblique  : mais  on  dit  aufii 
qu’une  fleur  ou  qu’un  fruit  fe  tiennentdroit  , 
quand  ils  ne  s’inclinent  ni  d’un  côté  ni  d’un 
autre. 

Dru  (A'),  épais,  touffu.  On  dit:  Les 
arbres  font  bien  drus  dans  cette  forêt  : les 
Bleds  ont  bien  talé  ; ils  font  fort  drus  : bien 
des  graines  ne  réuHilTent  pas  quand  elles  font 
femées  trop  dru  ou  trop  pres-à-près 

Drapa  ( B ) , fruit  à noyau  , tel  que  la 
Pèche,  la  Prune,  la  Cerife,  &c  : Voyez 
Fruit. 

Diimetim  ( B ) , hallier , buiflbn  ; d’où  l’on 
dit,  herberis  àtmetorum  t Epine-vinette  qui 
vient  dans  les  haies. 

Dune  ( A)  , élévation  de  terrein  au  bord 
de  la  mer.  Les  dunes  font  ordinairement 
-formées  par  un  fable  aride.  Quelques  plan- 
tes s’accommodent  de  cette  efpece  de  terrein. 

Duplicata- crenatum  folium  ( B ) , efl  une 
feuille  doublement  crénelée,  qui  a deux  eC- 
peces  de  crénelures , les  unes  plus  grandes  que 
les  autres  : voyez  Crenatum. 

Ditplicato-pinnatum  folium  ou  pînnato- pîn- 
natum  (B),  efl  une  feuil'e  fiircompofée  ou 
compofée  de  feuilles  déjà  compofées  en  ailes  ; 
voyez  Pinnatum. 

Duplicato-firratum  (B),  efl  une  feuille 
dont  la  bordure  efl  garnie  de  deux  fortes  de 
dentelures  les  unes  plus  petites  que  les  autres , 
& qui  entament  les  unes  fur  les  autres  , 
comme  des  tuiles  : voyez  Serratum. 

Duplicato-ternatv.m  folium  ( B _)  , efl  une 
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feuille  compofée  de  feuilles  compofées  elles- 
mêmes  , chacunes  de  trois  folioles  : voyez 
Ternatum. 

VHÿlîcattis  ( B ) , double.  Ainfi  des  bulbes 
raflèmblées  deux  a deux  font  dites  Duplicati. 

E 

Aux  ^ Forêts  C F ) , Jurifdiftion  (des) 
établie  pour  la  conlèrvation  des  bois. 

Eearbek  ( J ) , retrancher  de  menues 
branches.  Les  Jardiniers  ébarbent  les  haies 
avec  le  croiiïant  & le  cifeau  : les  fagoteurs 
ébarbent  les  fagots  avec  le  volin. 

Ebourgeoneer  (J),  retrancher  les  bour- 
geons inutiles:  voyez  Bourgeons. 

Ebourgeonkeux  (A),  infefte  ; voyez 
Lisette. 

Ebrancher  (J),  retrancher  des  branches 
à un  arbre.  Ce  tourbillon  de  vent  a ébran- 
ché  beaucoup  de  beaux  arbres. 

Ecailles  , fquamce  ( B ) ; ce  font  des  pro- 
duftions  que  l’on  compare  aux  écailles  des 
poifTons  : elles  forment  l’enveloppe  des 
boutons.  On  en  voit  fur  quelques  calyces  , 
aux  chatons,  aux  bulbes  , &c.  Squamofus , 
écailleux.  Les  cônes  font  des  fruits  écailleux. 
Voyez  Fruits  , Chatons  , Racines. 

Echalas  C a ) , perches  de  bois  de  brin  ou 
refendues , dont  on  fe  fèrt  pour  Ibutenir  les 
farments  de  la  vigne  , & pour  faire  les  treil- 
lages des  efpaliers  & des  contre-efpaliers.  Les 
meilleurs  échalas  font  ceux  de  cœur  de  chêne. 
On  les  nomme  charniers  , paifceaux  & œu- 
vres dans  différents  vignobles.  On  dit  écha- 
lajfer  , pour  lignifier  garnir  d’échalas. 

Echalier  (A).  En  plufîeurs  provinces  c’eft 
la  même  choie  que  haïe. 

Echancré  ,emarginatus  (B).  Une  feuille 
échancrée  eft  une  feuille  dont  les  bords  Ibnt 
entamés  , comme  li  on  en  avoit  emporté 
une  piece  avec  des  cifeaux.  Les  échancrures 
des  feuilles  font  en  croiffant  , en  cœur  , en 
pointe  , &c.  On  dit  auffi  les  échancrures  du 
calyce. 

ÉcHENiLLER  ( J ) , ôter  les  chenilles  qui 
dévorent  les  plantes  , ou  détruire  les  nids  des 
chenilles.  Quelque  loin  que  l’on  prenne  d’é- 
cheniller  les  vergers  , on  ne  peut  garantir  du 
dommage  des  inlèftes  ceux  qui  avoifînent  les 
forets. 

Echiquier  C J ) , voyez  Quinconce. 

^ Echinants  ( B ) , fe  dit  de  tout  ce  qui  eft  hé- 
rîffé  de  pointes  , comme  le  fruit  du  Cha- 
^gnier,  Frutîu  echinato  , un  fruit  hériffé  de 
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pointes  , comme  un  hériiïbn  \ ou  comme 
une  échinite  , qui  eft  l’hérifton  de  mer. 

Ecimer(  F),  couper  la  tête  eu  la  cime 
d’un  arbre.  Beaucoup  de  baliveaux  ont  été 
écimés  par  le  vent. 

Eclaircitsement  (F).  On  dit  abattre 
des  arbres  par  éclaircHTcment , lorfqu’on  n’a- 
bat que  les  plus  foibles  ou  les  moins  venants  » 
afin  que  les  autres  puifTent  mieux  profiter. 
Eclaircir  , c’eft  arracher  du  plant  dans  un 
endroit  où  il  y en  a trop  ; ainfî  on  éclaircit 
un  bois , une  pépinière , une  planche  de  lai- 
tue , &c. 

Ecorce  , cortex  ( B ) , enveloppe  exté- 
rieure des  arbres.  Il  eft  défendu  è.'écorcer  les 
arbres , excepté  les  jeunes  chênes  qu’on  écor- 
ce en  Mai , pour  en  faire  du  Tan  : mais  on 
ne  peut  les  écorcer  fans  une  permiffion  ex- 
prefTe.  On  fait  des  cordes  avec  l’écorce  du 
Tilleul  , & avec  celle  des  Mûriers.  L’écorce 
des  Bouleaux  fert  dans  le  Nord  à couvrir  les 
maifons  ; & l’on  en  fait  des  canots  en  Ca- 
nada. L’écorce  de  l’Aune  & celle  du  Noyer 
fervent  aux  teintures.  L’Ecorce  fe  dit  aufïi 
quelquefois  de  l’enveloppe  des  fruits  ; c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  que  l’écorce  de  Grena-» 
de  eft  aftringente  : voyez  Liv.  I.  pag.  6 , 17^ 
& 19. 

Ecot  (F  ) , eft  un  tronçon  d’arbre , avec 
des  bouts  de  branches  qui  ont  été  mal  coupées. 

Ecuisser  (F),  fe  dit  des  arbres  qu’on  écla- 
te en  les  abattant.  L’Ordonnance  veut  qu’on 
abatte  les  bois  à coups  de  coignée , à fleur  de 
terre , fans  les  écuiffer  ni  les  éclater. 

Ecussonner,  inferere  , inoculare  (J), 
opération  par  laquelle  on  fubftituc  les  bran- 
ches d’un  arbre  , à celles  qui  font  naturelles 
à un  autre.  Vécujfon  eft  la  partie  de  l’arbre 
qu’on  veut  appliquer  fur  une  autre.  Ecujfon- 
no’r  ou  entoir , eft  un  petit  couteau  qui  fért  à 
écuflbnner.  Voyez  Livre  IV  , page  7 1 , 

Effaner(A),  fynonyme  à’ effeuiller 
eft  retrancher  les  feuilles  ou  la  fane.  On 
cfïane  les  bleds  quand  ils  font  trop  forts  : 

Effeuiller  , defoliare  ( A)  , ôter  les 
feuilles  d’un  arbre.  On  effeuille  les  Mûriers  » 
pour  nourrir  les  vers  à foie.  Les  Payfans  ef- 
feuillent les  arbres  en  automne  , pour  nourrir 
leurs  vachespendantl’hiver  : ils appellentcet- 
te  opération  ébroujfer  , comme  qui  diroit  ôter 
le  brout , ou  ce  que  les  animaux  pourroienî 
brouter. 

Effleurer  , ejflorare  (A)  ,ôter  les  fleurs  ; 
comme  ce  terme  a d’autres  fignifications 
très- differentes , on  évite  de  s’en  fervir  dan.s 
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le  fens  que  nous  venons  d’expliquer;  mais  on 
dit:  La  grêle  a peu  endommagé  ce  fruit  , 
elle  n’a  fait  que  l’effleurer. 

Efflorefeentia  ( B ) , eft  le  temps  où  les 
fleurs  s’épanouiffent.  On  pourroit  le  nommer 
le  temps  de  la  fioraîfon  ou  de  la  florijication. 
Il  y a des  fleurs  printanières , eltivales , au- 
tomnales & hivernales. 

Effondrer  ( A ) ; eft  fouiller  la  terre 
à une  certaine  profondeur , afin  que  les  raci- 
nes des  arbres  & des  grandes  plante^  péné- 
trent plus  aifément.  On  dit  aulïi  efoncer  8c 
défoncer  un  terrein. 

Effriter  ( A ) , fe  dit  d’une  terre  qui  perd 
la  fertilité  : il  faut  fumer  ce  terrein  , làns 
quoi  il  fera  bientôt  effrité. 

Egayer  un  arbre  ( A ) , eft  retrancher  tou- 
tes les  branches  qui  forment  de  la  confufion. 

Egravilloner  ( A ) , eft  emporter  une 
partie  de  la  terre  ufée  , qui  eft  engagée  entre 
les  racines  d’un  arbre  qu’on  leve  en  motte  , 
pour  y en  fubftituer  de  nouvelle.  Il  ne  faut 
pas  manquer  d’égravilloner  les  mottes  des 
arbres , qu’on  dépote  ou  qu’on  décaifîe. 

Egrainer  (A) , eft  faire  tomber  les  graines 
ou  les  grains.  On  égraine  les  épis  en  les 
froiffant  dans  les  mains  ; & on  égraine  oh 
( plus  communément  ) on  égrappe  les 
raifins , afin  que  le  vin  fbit  plus  délicat. 

Eherber  C a ) : voyez  Sarcler. 

Ehouper(F),  eft  fynonyme  avec  éci- 
»ier  ; c’eft  couper  la  houpe  ou  la  cime  des 
arbres.  On  condamne  à l’amende  ceux  qui 
ontéhoupé  , écimé  > ébranché  & deshonoré 
les  arbres. 

Elaguer  (A),  eft  retrancher  aveclafer- 
pe  ou  la  coignée  les  groffes  branches  qui 
défigurent  les  grands  arbres.  On  élague  les 
arbres  qui  forment  les  avenues , & les  arbres 
de  plein-vent  des  vergers. 

Elancé  (F).  Un  arbre  élancé  eft  celui 
qui  a beaucoup  de  hauteur , & peu  de  grof- 
leur. 

Elever  ( J ) , eft  donner  une  culture  con- 
venable pour  faire  croître  une  plante.  On 
dit  : Cette  plante  ou  cet  arbre  a été  élevé 
de  femence. 

Elllpticum  folium  ( B ) , une  feuille  ellipti- 
que , eft  plus  longue  que  large  : les  deux  ex- 
trémités en  font  de  même  largeur,  & font 
formées  l’une  & l’autre  par  les  mêmes  feg- 
ments  de  cercle. 

Emarginatus  ( B ) : voyez  Echancré. 
Suivant  M.  Linnxus , folium  emarginatum  eft 
une  feuille  un  peu  échancrée  au  fominet  : oi>- 


lusè  emarginatum  , fe  dit  quand  les  bords  dô 
l’échancrure  font  obtus  : acutè  emarginatum  , 
quand  les  bords  de  l’échancrure  font  aigus. 
Voyez  Feuille. 

Embryon  , embryo  (B)  , fè  dit  des  rudi- 
ments des  jeunes  plantes  & des  jeunes  fruits 
qui  exiftent  d’une  façon  confufe  dans  les  ger- 
mes des  femences  & dans  les  boutons  des  ar- 
bres. On  dit  qu’on  apperçoit  l’embryon  des 
fleurs  dans  les  oignons  , l’embryon  des  fe- 
mences dans  les  jeunes  fruits,  l’embryon  des 
branches  ou  des  feuilles  dans  les  boutons.  On 
appelle  aulTi  embryon , la  partie  des  pifiils  qui 
doit  devenir  un  fruit  : voyez  Pistil. 

Emonder  , emundare  ( A) , ôter  les  me- 
nues branches  des  arbres , comme  lorfqu’on 
coupe  les  menues  branches  qui  viennent  le 
long  de  la  tige  des  Ormes.  Àinfi  en  émon- 
dant les  Ormes , les  avenues  en  font  plus  bel- 
les , & l’on  fè  procure  des  fagots. 

Emmanequiner  CJ)>  eft  planter  un  ar- 
bre précieux  & délicat  dans  un  mannequin  , 
pour  le  tranfporter  en  motte  & fans  rifque. 
On  plante  l’arbre  avec  le  mannequin  qui  pour- 
rit dans  la  terre. 

Emotter(A),  eft  rompre  les  mottes 
d’un  champ.  On  fait  cette  opération  avec  un 
brife-motte  , qui  eft  un  maillet  à long  man- 
che , ou  avec  la  herfè , ou  avec  le  rouleau , ou 
avec  une  herfè  tournante,  qui  eft  un  rouleau 
péfant  garni  de  chevilles. 

Emousser  ( A ) , eft  ôter  la  mouffe  de 
deffus  le  tronc  & les  branches  des  arbres  : le 
temps  propre  pour  émouffer , eft  quand  il  a 
plu. 

Empailler  (J),  eft  envelopper  de  paille. 
On  empaille  les  Figuiers  pour  les  préfèrver  de 
la  gelée  , & les  Grofeilliers  pour  conferver 
leur  fruit. 

Empan  : voyez  Dodrans,  mefiire  ancienne. 

Emfanée  (B),  pinnatum  , ou  conjugatum 
folium , fè  dit  d’une  feuille  compofee  de 
plufieurs  folioles  rangées  des  deux  côtés  d’un 
pédicule  commun. 

Empeau  ( a ) , ne  fè  dit  guere  : il  lignifie 
greffer  dans  la  peau  ou  dans  l’écorce , comme 
la  greffe  en  couronne  & en  écuffon. 

Émplastration  (A),  eft  couvrir  une 
plaie  d’une  emplâtre.  Voyez  Livre  IV.  page 
54  , des  plaies  des  arbres. 

Emporter  (J),  fedit  d’un  arbre  qui 
pouffe  plus  fortement  fur  une  branche  que  fur 
les  autres.  Cet  arbre  s’emporte  toujours  du 
^côté  de  la  terre  labourée. 

Empoter  ( J ) , eft  planter  dans  un  pot. 
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Em«kctoire  (B),  partie  deftinée  à por- 
ter dehors  quelque  humeur  qu’on  regarde 
comme  inutile  ou  comme  nuifible.  Les  plan- 
tes doivent  avoir  des  organes  émundtolres 
pour  la  fécrétion  de  la  tranfpiration  lènfible 
& infenfible  , du  Nedar,  &c. 

E^CAISS£R  ( J ) , planter  dans  une  caiiïe  : 
rencaîjfer , remettre  dans  une  caiffe  une  plante 
qu’on  en  a tirée.  Il  y a une  faifon  pour  ren- 
cailTer  les  Orangers. 

Enclos  (A),  lieu  entouré  & fermé  de 
liaies  ou  de  murailles. 

Ekcroüé  (F  ) , lè  dit  d’un  arbre  qui  en 
s'abattant  eft  tombé  fur  un  autre  qu’il  a en- 
dommagé , &dans  lequel  il  a engagé  fes bran- 
ches. L’Ordonnance  défend  qu’on  abatte  l’ar- 
bre endommagé  ou  qui  a été  encroué. 

Enervia  folia  (B)  , les  feuilles  qui  n’ont 
point  de  nervures. 

Enfouir  (A)  , enterrer,  planter  dans  la 
terre. 

Enfourchement  (A)  , Ibrte  de  greffe. 
Voyez  Livre  IV.  page  69. 

Engrais  (A).  Toutes  les  chofes  qui  fer- 
vent à fertilifer  les  terres;  les  fumiers,  les 
marnes,  les  boues  , &c.  Engraijfer  une  terre 
eft  la  même  chofè  que  la  fumer,  ou  du  moins 
c’eft  la  rendre  meilleure  & plus  féconde  par 
les  engrais.  Voyez  Livre  V.  page  193. 

Enneandrta  ( B ) , fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  neuf  étamines.  Voyez  la  Préface. 

Enodîs  euhnus  ou  caulis  ( B ) , une  tige  ou 
un  chaume  qui  n’a  point  de  nœuds. 

Enraciné  (A),  garni  de  racines  : on 
peut  lever  cette  bouture  ; elle  eft  (urement 
bien  enracinée.  Un  arbre  bien  enraciné  fouf- 
fre  moins  des  grandes  gelées  d’hiver,  quece- 
iui  qui  eft  nouvellement  planté. 

Enffermis  {B  ) , en  forme  d’épée.  Voyez 
Feuille. 

Ente  , Enture  , Entoir  (A).  Voyez 
Greffe  & Ecussonner. 

Enter,  înfirere  ou  inoculare  (A),  Voyez 
Livre  IV  , page  63  , & Ecussonner. 

Entonnoir,  infundibulum  (B).  On  fe 
fert  de  ce  terme  pour  défigner  la  figure  de 
certaines  fleurs  & de  certains  calyces.  Flos 
infmdibuliformis  , fleur  en  entonnoir , ou 
qui  a la  forme  d’un  entonnoir,  étant  for-, 
mée  par  un  tuyau  & un  difque  ou  évafement. 
Voyez  Pétale  , & Livre  III , page  210. 

Entrée  ( F ).  On  nomme  bois  d'entrée 
ceux  qui  commencent  à donner  quelques  mar- 
ques de  dépériffement.  Voyez  Bois. 

Entre-hiverner  (A)  , eft  donner  un 
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labour  pendant  l'hiver.  Comme  on  donne 
ce  labour  entre  les  temps  de  gelée  qui  fê  fuc- 
cédent  dans  cette  faifon  , je  crois  qu’on  dit 
entre  - hiverner  , pour  exprimer  qu’on  la- 
boure entre  les  différents  hivers  qui  fe  fuccé- 
dent  dans  cette  faifon. 

Enveloppe  (B)  : voyez  involuemm  8c 
Tunique. 

Epamprer  ( a ) , couper  les  pampres  d’u- 
ne Vigne  ou  des  farments  garnis  de  feuilles. 
Quand  les  Vignes  pouffent  beaucoup  , on 
les  épampre  pour  nourrir  les  vaches. 

Epanouir  ( B)  , Ce  dit  des  fleurs  lorfque 
les  boutons  s’ouvrent.  Les  boutons  des  Ro- 
fiers  font  fort  gros , les  fleurs  feront  épanouies 
dans  quelques  jours. 

Epauler  (J),  mettre  un  foutlen  ou 
épaulement  : ce  berceau  déverfera , à moins 
qu’il  ne  fbit  foutenu  par  un  mur  qui  lui  four- 
niffe  un  bon  épaulement. 

Eperon  (B)  , c’eft  une  pointe  qui  eft  der- 
rière certaines  fleurs  : la  fleur  de  la  Linaire  eft 
éperonnée  : voyez  Pétale. 

Epi  , fpica  ( B ) , défigne  proprement  l’a- 
mas de  fleurs  & de  grains  de  bled.  On  dit  : 
Un  épi  de  Froment , de  Seigle  , d’Orge  , &c  : 
& par  comparaifon  , on  dit  que  les  fleurs  de  la 
Lavande , de  l’Amorpha  , &c  , font  raffem- 
blées  en  épi , parce  qu’elles  forment  un  cône 
alongé  qui  termineles  branches.  V.  Fleur. 

Epiderme  , cuticula  (B)  , enveloppe 
générale  des  plantes.  Voyez  L.  I.  page  6. 

Epierrer  (A)  , eft  ôter  les  pierres  d’un 
champ. 

Epine,  fptna'(B)  , eft  une  produflion 
pointue  & piquante  qui  eft  tellement  adhé- 
rente à différentes  parties  des  plantes,  qu’on 
ne  fauroit  l’arracher  fans  faire  une  plaie.  Le 
mot  fpinofus  , épineux  , s’applique  aux  tiges , 
aux  feuilles  & aux  fruits.  Voyez  Livre  II. 
page  187. 

Eplucher  (J)  , nettoyer.  On  dit  : Cette 
planche  étoit  remplie  de  mauvaifes  herbes  ; 
mais  le  Jardinier  l’a  bien  épluchée. 

Equarrissage  (F)  , opération  par  la- 
quelle les  bois  en  grume  fe  réduifent  avec  la 
coignée  en  bois  quarrés , qui  doivent  avoir  au 
moins  (îx  pouces  d’équarriffage.  Le  bois  d’un 
équarriffage  inférieur  , fe  nomme  chevron, 

Eqtiitantia  folia  ( B)  , fe  dit  quand  des  feuil- 
les pliées  fe  recouvrent  les  unes  les  autres. 

Erefius  ( B ) , qui  fe  tient  droit.  Ce  mot 
s’applique  à toutes  les  parties  des  plantes,  aux 
fommets,  anthera  ereÛa , aux  feuilfes , eru-: 
tum  folium. 
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Ergot  (A)  : voyez  Argot. 

Erofus(B),  rongé  : voyez  Feuille. 

Esoucher  un  champ  (A) , eft  en  arracher 
les  Touches  : voyez  Souches. 

Espalier  ( J ) , eft  une  muraille  couverte 
d’arbres  : Pour  faire  un  efpalier , on  palifte  les 
branches  des  arbres  , ou  on  les  arrache  aux 
parois  d’un  mur  au  moyen  d’un  treillage  ou 
autrement  ; à un  bel  efpalier  on  ne  doit  point 
voir  la  muraille.  Il  y a des  arbres  délicats 
qu’on  ne  peut  élever  qu’en  efpalier. 

Espece  déplantés,  fpecies  (B).  On  ap- 
pelle ainfi  les  plantes  qui , outre  le  caraftere 
générique  , ont  quelque  chofe  de  fingulicr 
qui  les  diftingue  de  toutes  les  autres  plantes 
du  meme  genre.  Le  Buiftbn-ardent  eft  une 
elpece  du  genre  des  NefBiers. 

Essarter  (F\  eft  arracher  tous  les  ar- 
bres , les  arbrifleaux  & les  brcuftailles  qui 
couvrent  un  terrein  , tels  que  les  Genévriers  , 
les  Houx  , les  Genêts,  les  Joncs-marins, 
les  Ronces , les  Bruyères , & emporter  les 
louches  & les  racines.  On  fait  quelquefois 
l’adjudication  à charge  d’arracher  & d’elTar- 
ler.  Ce  champ  étant  rempli  de  vieilles  Tou- 
ches fera  difficile  à effarter.  Ejfarts  , en  vieux 
F rançois,  fignifioit  des  broujfailles. 

Essence  (F)  le  prend  en  différents  lens. 
On  dit  : Ce  bois  eft  de  bonne  eftence , pour 
dire  de  bonne  nature , de  bonne  qualité.  Un 
bois,  eftence  de  Chêne,  eft  le  plus  eftimé. 
On  dit  aufti  l'effence  du  bois  en  parlant  de  fbn 
%• 

Estant  (F).  On  appelle  un  bots  en  ejiam 
celui  qui  eft  fur  pied  , vivant  & prenant  Ton 
accroiftement.  Voyez  Bois. 

Estropié  (J).  On  dit  qu’un  arbre  a été 
cftropié  par  un  ignorant  qui  l’a  mal  taillé. 

Etalons  (F)  , fynonyme  de  baliveaux. 
^Voyez  Baliveaux. 

Etamine  , jïamen  ou  capillamentum  (B  ) , 
( Livre  III.  pl.  III.  Fig.  80)  Les  étamines  font 
les  parties  mâles  des  plantes  : elles  font  compo- 
fées  d’un  filet,  filamemum  , &d’un  fommet, 
anthera,  ( Livre  III,  planche  III , Fig.  81.) 
Le  filet  fert  à fbutenir  le  fommet  , faifant 
fondion  d’un  pédicule.  Le  fommet  eft  une 
ou  plufieurs  bourfes  ou  capfûles  remplies  de 
pouffiere.  On  nomme  fleurs  à étamines  ou 
mâles  ,fl,os Jlaminetis,  ( Livre  III.  planche  V , 
Figure  137  ) celles  qui  n’ont  point  de  piftil. 
JVl.  Linnæus  a défigné  la  différence  de  l’une  & 
l’autre  partie  des  étamines  ayant  égard  à leur 
nombre,  leur  figure,  leur  pofîtion  , comme 
^uand  il  dit , anthera  ereCla  > un  fommet  qui 


fe  tient  droit  fur  fôn  filet,  anthera  verfatilh 
ou  incumbens  , un  fommet  qui  eft  attaché  au 
filet  par  le  côté  ; mais  nous  nous  contenterons 
de  faire  remarquer  que  , comme  cet  Auteur  a 
tiré  de  cette  partie  la  divifion  de  Tes  claffes , il 
» fait  plufieurs  mots  comme  Monandria  , 
Diandria  , &c  ; Polyandria  , Didynamia  , 
Monadelphia  , Syngenefia , Gynandrîa , Mo- 
nœcia , Polygamia , &c  ; dont  on  trouve  l’ex- 
plication à l’endroit  de  la  Préface  où  nous  par- 
lons de  la  méthode  de  ce  Botanifte.  Voyez  de 
plus  Livre  III , page  2 1 6. 

Etester  un  arbre  i^F).  C’eft  couper  tou- 
tes Tes  branches  jufques  fur  le  tronc.  Les 
arbres  ainfi  étêtés  forment  des  têtards. 

Etiolé  (J).  On  dit  que  les  plantes  ou 
les  branches  font  étiolées,  quand  elles  s’élè- 
vent beaucoup  fans  prendre  de  grofteur.  Les 
feuilles  des  plantes  fort  étiolées  n’ont  point 
la  couleur  verte  de  celles  qui  fe  portent 
bien.  Voyez  Liv.  IV.  pag.  155. 

Etoc  (F)  , fignifie  une  Touche  morte. 
Les  Marchands  font  tenus  de  faire  couper 
& ravaler  près  de  terre  toutes  les  louches 
& vieux  êtocs. 

Etoile  (J) , fignifie  une  Salle  où  abou- 
tiftent , comme  à un  centre,  quantité  d’allées. 

Etronçonner  un  arbre  (F),  eft  en  couper 
toutes  les  branches  & ne  lui  conferver  que 
le  tronc. 

Evasé,  patens  (B),  c’eft  fe  dilater  vers 
fbn  ouverture  en  maniéré  de  vafe.  On  em- 
ployé ce  terme  dans  la  defeription  des  fleurs 
& des  fruits.  On  dit  aufti  qu’un  bon  Jar- 
dinier doit  évafèr  les  arbres  en  buiftbn. 

Eventail  (J).  On  dit  que  les  branches 
d’un  arbre  en  efpalier  doivent  fe  diftribuer 
en  éventail  ; & on  apelle  un  arbre  taillé  en 
éventail , celui  qu’on  taille  de  façon  que  Tes 
branches  reftemblent  à un  éventail.  Il  y en 
a qui  donnent  la  préférence  aux  arbres  taillés 
en  éventail  fur  ceux  que  l’on  taille  en  buiG 
Ton. 

Eveux  (A).  Un  terrein  éveux  eft  celui 
qui  retient  l’eau,  & qui  devient  comme  delà 
boue  quand  il  en  eft  pénétré. 

Excru  (F).  Un  arbre  excru  eft  celui  qui 
a pris  fà  croiftance  hors  la  foret  ou  les  bois , 
comme  dans  les  haies. 

Exfoliation  (B),  eft  la  féparation d’une 
partie  morte  & deftéchée  d’avec  celle  qui  eft 
vive.  Ce  terme  s’emploie  pour  les  os  des  ani- 
maux, & nous  l’avons  employé  pour  le  bols 
& l’écorce. 

Exotique  (BJ;  les  Plantes  exotiques, 

Planti. 
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Planta  exotîca  \ font  les  plantes  étrangères  au 
pays  ; les  naturelles  font  dites  Indigènes, 

Exploiter  (A)  , fignifie  faire  valoir.  Un 
Gentilliomme  ne  peut  exploiter  par  fes 
mains  que  quatre  charrues.  Je  ferai  moi- 
même  exploiter  mon  bois.  Ce  Marchand 
r’a  que  fix  ans  pour  exploiter  toute  cette  fo- 
rêt, ou  pour  l'exploitation  de  cette  forêt. 

Exposition  (A),  eft  la  fituation  d’un  lieu 
relativement  au  Soleil , à la  pluie  ou  à d’au- 
tres météores.  On  dit  : Ce  coteau  eft  ex- 
pofé  à tel  vent  ou  à la  pluie.  Cette  terre 
eft  bonne;  mais  elle  eft  expofée  à la  grêle. 
Le  plus  communément  on  emploie  ce  terme 
relativement  au  Soleil.  A l’expolîtion  du 
Levant,  le  Soleil  donne  fur  la  muraille  de- 
puis fon  lever  jufqu’à  midi  : l’expofition  du 
Midi  eft  frappée  par  le  Soleil  depuis  neuf 
heures  du  matin  julqu’à  trois  heures  après 
midi  : l’expofition  du  Couchant  reçoit  le 
Soleil  depuis  Midi  jufqu’au  coucher  ; & l’ex- 
pofition  du  Nord  ne  reçoit  le  Soleil  que  dans 
l’été,  quelques  heures  après  le  lever  du  Soleil , 
& quelques  heures  avant  qu’il  fe  couche. 

Extirper  (J;,  détruire.  On  dit:  Il  eft 
parvenu  à extirper  le  Chiendent  des  planches 
de  fon  potager. 

Extravasé  (B) , fe  dit  du  (àng  qui  fort  de 
fès  vaiffeaux , ou  pour  remplir  les  vaiffeaux 
lymphatiques,  ou  pour  le  répandre  dans  le 
tiffu  cellulaire.  C’eft  dans  ce  fens  que  nous 
avons  dit  que  le  fûc  propre  étant  extravafé 
caufbit  des  maladies.  Alais  ce  fuc  s’extravalè 
quelquefois  de  façon  qu’il  fort  entièrement 
des  Vaiiïeaux,  & fe  montre  au  dehors  fous  la 
forme  de  réfine , au  Pin  & à l'Epicia  ; fous 
celle  de  gomme,  au  Cerifier;  & aux  Ormes, 
fous  celle  d’une  feve  épaiffie.  Ce  lue  extra- 
vafé qui  fort  ainfi  des  plaies  de  plufieurs  arbres 
caufe  moins  de  mal  aux  végétaux  que  le  fiic 
propre  qui  fè  répand  dans  les  Vaiffeau.x  lym- 
phatiques & dans  le  tilTu  cellulaire.  Voyez 
Liv.  I , p.  70. 

F 

Ace  (F).  La  face  d’un  baliveau  ou  d’un 
pied-cornier  eft  le  coté  où  l’on  a appliqué  la 
marque  du  marteau.  Quelques-uns  appellent 
la  plaie  qu’on  fait  à l’écorce,  pour  recevoir 
l’empreinte,  le  miroir. 

Fades  plantiE  exterior  (_B),  Voyez  Port 
d’une  plante. 

Façon  ("A),  eft  fynonyme  avec  labour. 
Ç’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  cette  terre  a eu 
Tante  II, 
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toutes  les  façons  ; elle  eft  en  état  de  recevoic 
la  lèmence. 

Façonner  une  terre  (A),  c’eft  la  labourer. 
Cette  terre  doit  produire  de  bon  froment; 
on  l’a  façonnée  quatre  fois. 

Facteur  de  Alarchand  de  bois  (F),  eft  la 
même  choie  que  Conduifeur  de  vente  ou 
Garde-vente.  Voyez  Conduiseur. 

Fagot  (F),  eft  une  botte  de  branches  ou 
rames  réunies  par  une  hart  ou  lien  de  bois. 
On  diftirigue  dans  le  fagot  le  parement  & 
l’ame  : le  parement  eft  formé  par  des  rames 
aftez  grofles , & l'ame  par  des  brindilles.  A 
Paris,  les  fagots  doivent  avoir  i8  pouces  de 
grofteur  vers  la  hart  & trois  pieds  & demi 
de  longueur.  Celui  qui  fait  des  fagots  eft 
un  Fagoteur  : fon  travail  eft  dit  fagotage.  Le 
fagotage  de  cette  rame  a coûté  telle  fomme. 
On  dit  quelquefois  fagotins,  pour  lignifier  de 
petits  fagots  ou  des  bourrées. 

Falourde  (F),  alTemblage  de  gros  ron- 
dins liés  enfemble  par  les  deux  bouts  avec 
des  ofiers.  On  les  fait  à Paris  avec  du  boi? 
de  corde  flotté.  Les  petites  gens  qui  ne  peu- 
vent acquérir  une  voie  de  bois  , fe  chauffent 
avec  des  falourdes.  A Orléans,  prclque  tout 
le  bois  de  corde  le  vend  réuni  en  falourdes  ; 
mais  on  les  nomme  cotrets. 

Fanage,  Fenaison  des  plantes  ^A)  , c’eft 
l’aftion  de  les  remuer  pour  que  l’air  ou  le  So- 
leil les  delfeche.  La  fenaifon  des  foins  eft  une 
opération  pénible.  Faneur  ouvrier  qui  fane. 

Fane  (J).  Les  Fleuriftes  emploient  ce 
mot  pour  lignifier  l’herbe  de  leurs  oignons. 
Il  faut  arracher  les  oignons  de  Jacinthe  quand 
la  fane  commence  à jaunir.  On  effaneov  on  ar- 
rache la  fane  du  Safran  quand  1 hiver  eft  paffé» 

FarClum  (B)  fe  dit  en  quelque  façon  par 
cppofition  à ttibulofiim  , & fignifie  une  feuille 
tabulée  remplie  de  tiffu  cellulaire  ou  dç 
moelle. 

Farineux  (B).  Les  Semences  font  ou  fa- 
rineufes  ( le  Froment)  , ou  oléagineufes  ( le 
Lin  ).  Il  y a des  racines  farineulès  dont  on 
peut  faire  de  l’Amydon.  On  ditqu’un  fruit  eft 
farineux  ou  pâteux , quand  là  chair  eft  làns 
goût  & point  fondante. 

Fafciata  planta  (B),  fe  dit  des  plantes  dont 
les  branches  rapprochées  les  unes  des  autres 
font  des  faifeeaux. 

Fafciculatus  (B),  raffemblé  en  faitceau  ou 
en  botte,  ou  en  paquets  fortant  d’un  même 
point.  Ce  terme  convient  aux  racines , aujç 
feuilles , aux  fleurs.  Voyez  Botte. 

Fajiigiati  fores  (B),  font  les  fleurs  oui  étan^ 

Ccc 
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ralTemblées  près  à près , font  toutes  enfcm- 
bleunplan  horizontal,  comme  fiellesavoient 
été  tondues  avec  des  cifeaux.  Telles  (ont  les 
fleurs  de  la  Mille- feuille,  & deplufieurs  autres 
corymbiferes. 

Faucher  (A),eft  couper  l’herbe  des  prés  ou 
les  grains  avec  un  inftrument  qu’on  nomme 
faux.  L’ouvrier  Ce  nomme  faucheur.  La 
fauchatfon  des  prés  & des  avoines  Ce  fait 
mal,  quand  il  fait  du  vent. 

Fauchet  (A) , efpece  de  rateau  qui  a des 
dents  de  bois  des  deux  côtés , & qui  fert  à ra- 
mafler  l'herbe  ou  les  grains  fauchés. 

Fauchillons  (F):  les  bois  fauchillons 
font  des  brouflailles..  Voyez  Bois. 

Faucille  (A) , inftrument  qui  a une  lame 
courbe  garnie  de  petites  dents;  on  s’en  fert 
pour  couper  ou  fcier  le  (eigle  & le  froment. 

Fauldfs  (F).  Ce  terme  lignifie  la  même 
choie  que  fojfes  à Charbon. 

Fausses  eleurs.  Voyez  Fleur. 

Faux  BOIS  (J).  On  appelle  ainlî  des  bran- 
ches menues , chifonnes  & mal  conditionnées, 
qui  font  incapables  de  produire  de  belles  bran- 
dies. On  peut  direaulTi  que  les  branchesgour- 
mandes  font  de  faux  bots. 

Faux  Corolles  ( B ) , eft  l’évalèment  d’un 
pétale  en  tuyau. 

Femelle  (B) , fleurfemelle,  flosfœmineus, 
ce  Ibnt  les  fleurs  qui  contiennent  des  piftils, 
qui  Ibnt  fuivies  du  fruit,  mais  qui  n’ont 
point  d’étamines.  Voyez  Pistil. 

Feml  (A),  lieu  où  l’on  ferre  les  foins. 

Fenisok  (A),  eft  le  tems  où  les  prés  font 
déienfibles,  c’eft-à-dire,  où  il  eft  défendu  d’y 
mener  paître  le  bétail. 

Fente  (A),  forte  de  grelfe  qu’on  nomm  ^ 
en  fente.  Voyez  Liv.  IV.  Pag.  65. 

Fente  (F).  On  appelle  bois  de  fente  celui 
qu’on  débite  en  fendant  le  bois  en  plufieurs 
morceaux.  C eft  ainlî  qu’on  fait  les  Echalas, 
les  Lattes,  les  Cercles,  le  Mairrain  de  tou- 
tes grandeurs,  & le  Douvain.  Voyez  Bois. 
On  nomme  Fondeur  , l’Ouvrier  qui  fend. 

Fermer  un  lieu  (F),  eft  en  déiendrel’en- 
trée  par  des  clôtures  : mais  quand  on  dit  que 
les  forêts  font  fermées  la  nuit ,.  les  jours  de 
Fêtes  , de  Dimanche  , d’Aflife  & d’Adjudi- 
cation , on  entend  qu’il  eft  défendu  ces  jours- 
là  d’y  travailler , ni  d’en  tirer  le  bois. 

Ferrugînetis  color  ( B ) , qui  a la  couleur  de 
la  rouille  de  fer. 

Fertil(A),  fécond.  On  fcnilife  les  ter- 
lies  par  les  labours  & les  amendements. 

Feu.  11  eft  défendu  d’en  allumer  dans  les 
bruyères. 


Feuille,  folium  (B).  Les  feuilles  qui 
garniflëntles  tiges  & les  rameaux  des  plantes, 
font  trop  connues  pour  qu’il  foit  néceflaire 
de  les  définir  ; mais  les  Auteurs  ayant  em- 
ployé des  termes  particuliers  pour  les  décrire 
en  peu  de  mots,  il  convient  de  donner  une 
explication  foccinfte  de  ces  termes. 

On  diftingue  en  général  les  feuilles  en  Am- 
ples,fmflicia  (.Livrell.  PI.  VIII  & IX) 
& en  compofées  , folia  compofta  (Livre  II  , 
PI.  X.  ).  hes  feuilles  fmples  font  celles  dont 
les  queues  font  terminées  par  un  feul  épa- 
nouiflëment , de  forte  qu’il  n’y  a qu’une  feuil- 
le au  bout  de  chaque  queue,  hes  feuilles  com- 
pofées font  celles  où  plufieurs  feuilles  font  at- 
tachées à une  queue  commune  : ces  feuilles 
qui, par  leur  réunion  forment  les  feuilles  com- 
poses, Ce  nomment  folioles  ,foliolum.  Elles 
ne  font  qu’une  partie  d’une  feuille , puifque  le 
filet  commun  qui  foutientees  folioles,  tombe 
l’automne  avec  elles. 

De  plus , on  confidere  les  feuilles  par  rap- 
port, 1°,  à leur  circonférence  ; 1°,  à leurs 
angles  ; 3 ° , à leur  finus  ; 4°  ? à leur  bordure  i 
50,  à leur  furface  ; 6°,  à leurs  fommets  ; 7°,  à 
leurs  côtés. 

I.  Quand  on  confidere  les  feuilles  relative- 
ment à la  circonférence,  circumfcriptio,  on  re- 
garde la  feuille  comme  entière  & faifant  abftra- 
diondes  finus  & des  angles:  ainlî  l’on  doitcom- 
prendre  fous  ce  titre  toute  figure  qui  Ce  pré- 
fente fous  la  forme  d’un  anneau  diverfoment 
comprimé.  Ceci  bien  entendu,  il  y en  a de 
rondes,  orbtculata  ou  circinnata  (Livre  II, 
PI.  IX , Fig.  41.  ) ; comme  elles  font  aufïi- 
larges  que  longues , leurs  bords  font  à une 
égale  diftance  du  centre  : de  fous-orbiculai- 
res  ou  arrondies  , fubrotunda  ; elles  doivent 
avoir  plus  de  largeur  que  de  longueur  ; ou 
dans  un  lèns  plus  étendu , ce  font  toutes  cel- 
les qui  font  à peu  près  rondes:  d’ovoides, 
ovata  ( Livrell,  PI.  VI 1 1 , Fig.^y.);  ce 
font  celles  qui  ont  la  forme  d’un  œuf  : lorf- 
que  le  grand  fegment  de  cercle  eft  du  côté 
de  la  queue  nous  les  avons  appellées  en  feuil- 
le de  Myrthe  : & ovoïdes  renverfées,  obversè 
ovata  ( Livre  II , PI.  VIII , Fig.  40,  ) , ou 
comme  nous  l’avons  dit , en  fpatule , fpa- 
tulata , lorfque  le  grand  fegment  de  cercle 
eft  du  côté  de  l’extrémité  de  lafeuille  ; pelta- 
ta  , en  rondache  , quand  La  queue  s’attache 
au  dilque  même , & non  pas  à la  bafo  ou  au 
bord  de  la  feuille,  ce  qui  forme  une  feuille 
umbiliquee  : d’ovales  ou  elliptiques,  ovalia 
ou  ellipiica  (Livre  II,  PI,  ’V’III,  Fig,  38,) 
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<?ellfs  qui  (ont  plus  longues  que  larges,  & dont 
les  legments  de  cercle  du  côté  de  la  queue 
& vers  l'autre  extrémité  , font  égaux  ; fi  el- 
les Ce  terminent  par  une  longue  pointe  , on 
les  dit  ovata  in  actimen  dejincntta  ( Livre  II , 
PI.  VIII,  Fig.  39.)  : d’oblongucs  , oô/owgrt  ; 
celles  dont  la  longueur  contient  plufieurs  fois 
la  largeur  , & dont  les  deux  extrémités  le  ter- 
minent en  pointe  , utrimque-acuta  ( Livre 
II  , Planche  VIII  , Fig.  36.)  nous  les 
nommons,  en  Navette  ; à toutes  ces  feuil- 
les , s’il  y a des  appendices  ou  des  oreilles  au- 
près de  laquelle,  on  les  dit  aurita  : en  forme 
de  coin , cuneiformia  ( Livre  II , PI.  IX  , Fig. 
47.  '>  la  baie  du  coin  eft  du  côté  de  la  queue. 

II.  En  confidérant  les  feuilles  relativement 
à leurs  angles,  angttli  ; lorlqu’on  parle  d’une 
feuille  qui  a des  angles , folium  angulatum  , on 
ne  confidere  que  1 angle  (aillant  ; car  on  verra 
quel’angle  rentrant  ou  l’échancrure  eft  le  finus. 

Il  y en  a qui  étant  étroites , & le  terminant 
en  pointes  par  les  deux  bouts,  font  dites  en 
fer  de  lance  , lanceolata  ; d’où  l’on  a fait  les 
motscompofés , lan<  eolato-cordatut  , lanceo- 
lato-linearis  : on  nomme  linearia  celles  qui 
font  étroites  & d’une  égale  largeur  dans  tou- 
te leur  étendue  ; nous  les  nommons  filifor- 
mes ou  filamenteulês , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  filandreufes , compofées  de  fila- 
ments , de  filets  , ou  de  filandres.  On  les 
dit  aulii  longa  & angujla  ( Livre  II  , PI.  VIII. 
Fig.  34  ) : celles  qui  le  retréciflant  depuis  le 
milieu  julqu’au  fommet  , le  terminent  en 
pointe  comme  une  alêne  , le  nomment  fuiu- 
iaea:  on  nomme  ijceroyît  celles  qui  font  lon- 
gues , étroites,  figurées  en  alêne  & attachées 
à la  branche  , fans  prefque  aucun  pédicule  , 
comme  au  Pin  , au  Sapin  , à l’If  ; celles  qui 
font  compofées  de  trois  côtés  reéliligncs  font 
dites  triangulaires,  teiangularia  ; deltoïdes, 
deltoidia  , celles  qui  forment  un  lolànge  ; 
pentangulaires , quinquangularia  , & ainfi  des 
autres,  fuivant  le  nombre  de  leurs  angles. 

III.  Les  finus,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
font  des  échancrures  qui  partagent  le  difque  de 
la  feuille  en  plufieurs  parties  formant  des  an- 
gles rentrants.  Il  s’en  trouve  à la  baie  , à l’ex- 
trémité oppofée  , aux  côtés  & autour  desfeuil- 
les  ; ce  qui  leur  donne  différentes  formes. 

Celles  en  forme  de  rein  , reniformia , font 
des  feuilles  arrondies  , qui  ont  une  grande 
échancrure  arrondie  ou  un  finus  du  côté  de  la 
queue , qui  s’attache  au  milieu  de  la  partie 
concave  : celles  en  forme  de  cœur,  cordata  , 
( Livre  II , Pi.  IX  , Fig.  44,  ) font  ovoides, 


& ont  une  échancrure  ou  un  finusquiforme 
un  angle  curviligne,  à la  pointe  duquel  tft 
attachée  la  queue  : on  les  dit  en  cœur  renver- 
fé,  obversè  cordata,  quand  le  finus  eft  à la 
partie  oppofée  à la  queue  ; Livre  II  , Fl.  IX, 
Fig.  49  )•  On  peut  comprendre  fans  plus  am-i 
pie  explication  les  termes  compofés , tels  que 
cordato-ovatitm  , cordattim-ovale  , cordato- 
oblongum , cordato-lanceolatum  , cordato-fagit- 
tatiim  , cordato-hajlatum.  Celles  en  croifîant 
lunata  , different  de  celles  en  forme  de  rein , 
parce  que  le  finus  eft  plus  grand  & que  les 
bords  font  plus  pointus  ; celles  en  fer  de 
fléché  , fagittata  , ont  un  finus  triangulaire  à 
leur  balè , au  milieu  duquel  eft  attachée  la 
queue.  Lorfque  les  bords  de  cette  feuille  font 
convexes  , on  les  nomme  cordato-fagittatai 
fi  les  pointes  des  feuilles  lîigittées  font  du  côte 
de  la  baie  un  crochet  , ou  s’ils  s’écartent 
beaucoup , formant  comme  deux  oreilles  » 
on  les  dit  en  fer  de  pique  , hajlata. 

On  appelle  feuilles  en  violon  , pandura- 
formia , quand  leur  forme  approche  de  celle  de 
cet  inftrument,  comme  font  celles  d’une  eC~ 
pece  de  lappatum.  On  dit  lirata  , fi  la  forme 
d’une  feuille  approche  de  celle  d 'une  lyre. 

On  conçoit  que  les  termes  de  bifdtim 
trifidum , quadrifidum  , multifidum  folium  , 
indiquent  le  nombre  des  découpures  des  feuil- 
les ; mais  il  faut  q . e l’intérieu.  de  la  découpu- 
re l'oit  coupé  droit  : car  fi  elles  font  arrondies 
& que  chaque  découpure  reprélènte  comme  la 
partie  d’une  feuille,  ces  parties  Ce  nomment 
lobes  ; & lliivant  leur  nombre , on  les  dit  bi~ 
lobitm  , trilobiim , qitadrilobum  , qiiinqmlo- 

bum.  (Livre  II , PI.  IX,  Fig.  66  ) 

Pinnatif  dum-,  fuivant  M.  Linnæus  , indi- 
que les  feuilles  qui  font  coupées  comme  les  ai- 
les d’un  oifeau.  LorIque  les  découpures  font 
fomblables  aux  doigts  d’une  main  ouverte,  M. 
Linnæus  employé  le  mot  àe palmatum  (Livre 
II , PI.  IX , Fig.  70.  ) ; mais  nous  réfèrvons 
ce  mot  pour  les  feuilles  compolèes  ; & dans 
l’occafion  préfente  , nous  employons  le  ter- 
me de  digitattim , qui , à la  vérité , convient  à 
toutes  les  découpures  profondes  qui  laiflênt 
entre  elles  des  appendices  longs , qu’on  peut 
comparer  à des  doigts,  & nommer  des  digi- 
tations; ce  qui  différé  peu  de  laciniatum  , 
(Livre  II , PI.  IX  , Fig.  6';.)  qui  indique  des 
finus  , qui  s’étendent  jufqu'au  milieu  de  là 
feuille  ; mais  ce  qui  caraftérife  les  laciniées , 
c’eft  que  les  lobes  lont  encore  découpés  : caf 
fi  les  lobes  font  peu  découpés,  on  fo  fert  du 
mot  fnimum,  (Livre  II,  PI.  IX,Fig.  64, 
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<3’où  dérive Jlnuato-dentatum , quand  les  lobes 
de  ce  côté  font  étroits,  ayantleurpointetour- 
née  du  côté  du  bout  de  la  feuille  oppofé  à la 
queue  : car  fi  cette  pointe  étoit  tournée  du  cô- 
té de  la  queue  , on  nommeroit  cette  feuille 
retrorsl-fimiatiim, 

Btpartîtum,tripartùum , quinqueparthitm , 
mtdiipartînim.  Ces  mots  indiquent  que  les  dé- 
coupures Ibnt  plus  grandes  que  btfidum , trifi- 
dum,  &c,  elles  doivent  s’étendre  jufqu’à  la  bafe. 

Quand  une  feuille  a des  finus  à fa  bordure  , 
cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  la  nomme  en- 
tière tntegriim  ou  indtvifim  ; mais  fi  on  la 
ditîntegerrîmum  (Livre II,  PI. IX, Fig, 4 1.) 
il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  de  finus,  même  à (à 
bordure.  Les  feuilles  finueules  dont  nous 
venons  de  parler  peuvent  être  dites  altè  /«- 
ctfa  , découpées  profondément.  Nous  allons 
parler  de  celles  qui  font , levher  încifa,  dé- 
coupéespeu profondément.  Ilconvientnéan- 
moins  de  remarquer  qu’une  feuille  enticre  ne 
doit  être  ni  incifée  , ni  découpée  , ni  laciniée; 
mais  elle  peut  être  dentée  ou  dentelée. 

IV.  Il  faut  maintenant  examiner  les  diver- 
fités  qui  fo  rencontrent  à la  bordure  ou  au 
bord,  margina  , margo.,  pourvu  qu’elles  n’in- 
térelfent  point  le  dilque.  D’abord  fins  confi- 
dérer  celles  qui  fe  rencontrent  à la  bordure  du 
fommet  ; fi  les  bords  de  la  feuille  font  garnis 
de  pointes  horizontales , de  même  confiftan- 
ce  que  la  feuille,  & féparées  les  unes  des  au- 
tres , on  dit  que  les  feuilles  font  dentelées , 
Àentata  (Livre  II,  PI.  IX  , Fig.  51.).  On 
employé  aulfi  le  diminutif,  dentkulata  ; fi 
les  dents  relTemblent  à celles  d’une  foie  , que 
leurs  pointes  regardent  l’extrémité  oppofée  à 
la  queue  , & que  les  découpures  fo  recouvrent 
les  unes  les  autres  , on  employé  le  mot ferra- 
tim  ( Liv.  II , PI.  IX , Fig.  44.  ) ; & retrorso- 
ferramm  , fi  la  pointe  des  dents  regarde  la 
queue:  fi  les  pointes  font  émouflees , on  les 
dit  obfoletè-ferrata  ( Livre  II , PI.  IX,  F’ig. 
46.  ) , & duplicato  -ferrata  , quand  la  bordure 
cfo  garnie  de  deux  fortes  de  dents  ( Livre  II , 
PI.  IX,  Fig.  î 6.), 

AlTez  fouvent  la  pointe  des  dents  eft  tour- 
née en  dehors  làns  s’incliner  ni  vers  la  queue  , 
ni  vers  l’autre  extrémité  : on  exprime  cette 
dentelure  par  le  mot  crenatum  ( Livre  II , Pl. 
IX,  Fig.  48)  , crenelé  ; d’où  dérivent  actitè 
crenatum  , quand  les  pointes  font  aigues  ; ob- 
tuse crenatum,  fi  les  pointes  font  ohtufos  ; 
duplicata  crenatum  , lorfqu’il  y a deux  fortes 
de  crénelures  dont  les  unes  font  plus  gr.andcs 
que  les  autres. 


Lorique  les  bords  d’une  feuille  font  garnis 
d’éminences  formées  par  des  fegments  de  cer- 
cle, dont  alternativement  la  convexité  & la 
concavité  font  en  dehors  , on  emploie  le  ter- 
me de  repandum  ( Liv.  II , Pl,  IX,  Fig.  fî.  ) , 
gaudronné  ; ce  qui  différé  peu  d’undulatum  » 
ondé  ; fi  par  les  différentes  inflexions  des 
dents,  les  bords  dentés  , laciniés  ou  découpés  , 
paroilfent  frifés  ou  pliffés  , on  l’exprime 
parle  mot  crlfpum  , frifé  ; & erofum , fi  avec 
des  finus  au  dilque,  les  bords  ayant  de  petites 
échancrures  obtufes , paroilfent  rongés  ; la-] 
certim , fi  les  bords  font  légèrement  déchirés  ; 
ciliatitm,  fi  la  feuille  eft  bordée  de  poils;  car- 
tilagineum , fi  la  bordure  paroît  d’une  autre 
foibftanceque  le  reftede  lafeuille,  moins  fuc-i 
culente  & un  peu  tranfparente, 

V.  Quand  on  confidere  les  feuilles  relati-' 
vement  à leur  furface  ou  à leurfuperficie , fu- 
perficies , qui  comprend  tantle  deffusque  le 
deÎTbus  ; les  unes  garnies  d’un  duvet  court  & 
forré,  font  nommées  cotonneufes  ou  drap- 
pées,  tomentofa',  lorfque  leurs  poils  font  plus 
apparents,  on  les  nomme  velues,  ptlofa  ou 
kirfuta  ou  villofa  ou  lanuginofa  ou  lanigera. 
Ces  différents  noms  qui  font  prefque  fynony- 
mes  , s’emploient  fuivant  que  la  forme  des 
poils  paroît  mieux  convenir  à la  vraie  figni- 
fication  de  chacune  deces  exprelfions  ; mais 
quand  leurs  poils  font  rudes  au  toucher,  on  les 
dit  hériffées , htfptda',  fi  leurs  poils  font  pi- 
quants, aetthata’,  & fi  au  lieu  de  poils  ce 
font  des  épines , fptnofa  , épineufos.  ( Liv.  II  ^ 
Pl.  IX,  Fig.  60  & 61 }. 

Mais  quelquefois  la  foiperficie  des  feuilles  y 
au  lieu  d’etre  velue  ou  épineufe,  eft  raboteu- 
fo  , alors  on  les  dit  feabra  ; ou  papillofa , gar- 
niesde  mammelons  , quifontde  petites  véfi- 
cules.  Les  feuilles  dont  la  foiperficie  n’ayant 
point  de  poils  eft  liffe  , fe  nomment glabra  ; 
uittda  , fi  elles  font  luifantes  ; lucîda,  bril-r 
\-ttntes-,  vifttda , gluantes. 

Une  feuille  dont  l’épanouiffement  eft  pliffé 
comme  un  éventail , fe  dit  plicatum  •,lorCque 
les  bords  fe  lèvent  & s’abaiiTentpar  des  cour-; 
bes  affez  régulières,  elle  fe  nomme  undula- 
tum.  Si  la  foiperficie  eft  creufée  de  filions  afo, 
fez  profonds  , on  le  défigne  par  le  mot  nttgo- 
fum  ; fi  le  deffous  de  la  fouille  eft  relevé  d’ar- 
rêtés Paillantes,  ou  elles  font  branchues , ve- 
nofum  ( Livre  II  , Pi.  IX , Fig.  44.  ) ; ou  el- 
les font  fimples  fans  ramifications , nervo~ 
fum  ( Livre  II,  Pl.  1 X , Fig.  îp.  ) ; & la 
feuille  qui  n’a  ni  ces  nervures  ni  les  filions 
dont  nous  avons  parlé  , eft  dite  nudum. 
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VL  On  peut  au(Ti  examiner  les  diverfités 
qui  (c  rencontrent  au  bout  de  la  feuille  ou  à 
(on  extrémité  oppofée  à la  queue.  M.  Linn. 
a nommé  cette  partie  a^cx , le  fommet. 

Une  feuille  tronquée , truncantm^  eft  quand 
le  (bmmet  eft  terminé  par  une  ligne  tranfver- 
fâle  ; émouftée , rcnifum  , quand  le  fbmmet 
eft  terminé  par  un  finus  obtus  ; rongée  , pre- 
morfum  , quand  le  fbmmet  eft  tronqué  & par- 
tagé par  un  finus  qui  d’abord  eft  aigu  & cnfuite 
ouvert;  écliRncré  , emargJnaium  , celle  qui  a 
une  petite  entaille  au  fommet  ( Livre  II , PI. 
IX  , Fig.  49.  ) ; fi  les  bords  de  l’entaille  font 
obtus,  obtusè-cmarghtatum  ; & le  contraire 
aciitè-emargSnatum. 

Une  feuille  terminée  par  un  fêgment  de 
cercle  eft  dite  obtufe , obnifum  (Liv.II,Pl. 
VIII , Fig.  40.  ) ; par  un  angle  aigu  , acutum 
( Livre  II , PI.  VIII , Fig.  39.  ) ; fi  cet  an- 
gle eft  fiirmonté  d’une  pointe  , actim'inanm  ; 
fi  la  pointe  fe  trouve  au  bout  d’une  feuille  ob- 
tufe , obtuftim  ciim  acumtne  ; terminée  par  une 
pointe , mucronatttm. 

VII.  On  doit  encore  examiner  le  port  gé- 
néral des  feuilles  en  les  confidérant  de  toutes 
parts  dans  une  fituation  perpendiculaire , ce 
que  M.  Linnæusa  nommé  latera  , les  côtés. 

Les  unes  font  creufes , cava  ; ou  fiftuleufes, 
tubidata  ou  mbulofa  ; d’autres  ne  font  point 
creufes , ; & elles  font  ou  graffes  & fuc- 
culentes  , cra£à  , ou  charnues , carnofa  : à l’é- 
gard des  minces,  tenuia  ou  membranacea  , 
nous  en  avons  parlé  ; nous  ajouterons  feule- 
ment , qu’entre  les  unes  & les  autres , il  y en  a 
de  fort  grandes  , amplijjîma  ; de  grandeur 
médiocre , medtoerta  ; de  petites  , parva  ; & 
de  fort  petites  , mtnima'.  celles  qui  font  dans 
une  partie  de  leur  longueur  cylindriques , cy- 
lindracea  ou  teretia',  pliées  en  gouttière,  ca- 
naliculata  •,  déprimées,  deprejfa , qui  ont  une 
empreinte  comme  fi  elles  avoient  été  pref- 
fées  par  la  tige  ; comprimées  , compreffd  , 
comme  fi  elles  avoient  été  preffées  des 
deux  côtés  oppofés  , & qui  ne  regardent 
point  la  tige  ; planes  , p/ana,  qui  fe  préfen- 
lentfiir  un  même  plan;  convexes,  convexa , 
relevées  dans  leur  milieu  ; concaves,  conca- 
•va  , creufées  dans  leur  milieu  ; en  forme  d’é- 
pée , enjiformia  , plates , relevées  à leur  mi- 
lieu , tranchantes  des  deux  côtés  ; en  forme  de 
fâbre,  acînacifcrmta  , lorfque  le  côté  conve- 
xe eft  tranchant,  & que  l’autre  côté  prefque 
droit  ne  l’eft  pas  ; en  forme  de  doloire , do- 
lahrt-formîa  , s’il  y a un  évafement  plus  con- 
lidérable  d’un  côté  que  de  l’autre  ; en  forme 
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delangue , Itnguî-formta , celles-ci  fbntétroi- 
tes,  obtufps,  charnues,  déprimées  , con- 
vexes en  delfous , & ordinairement  cartilagi- 
neufes  par  les  bords.  Outre  cela  il  y a des 
feuilles  à trois  faces  planes,  triquetra  ; à qua- 
tre , quadriquetra , &c  ; fi  les  faces  font 
creufées  & relevées  d’arrétes  tranchantes , on 
les  dit  trigona  , taragma , polygona , &c  , 
ou  anguleufes  irrégulières , anguîata  ; d’au- 
tres à peu-près  fphériques , globofa',  d’autres 
creufes  comme  une  nacelle,  carinata;  fi  elles 
font  fimplement  fillonnées  , fiilcata  ; & cane- 
lées  ou  ftriées,  Jirîata  : fi  elles  font  rudes  au 
toucher,  on  les  dit  Jlrîgofa. 

Les  feuilles  compofées  font , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , formées  d’un  nombre  de  fo- 
lioles attachées  à une  queue  commune  ; & 
avant  de  parler  de  leurs  différentes  efpeces,  il 
eft  bon  d’être  prévenu  que  prefque  tout  ce  que 
nous  avons  dit  des  feuilles  fimples , a fbn  ap- 
plication aux  folioles  qui  forment  par  leur  ag- 
grégation  les  feuilles  compofées. 

On  diftingue  les  feuilles  compofées  en 
trois  Claffes  générales , favoir  : 

I.  Celles  dont  les  folioles  font  toutes  at- 

tachées à l’extrémité  d’une  queue  commu- 
ne , nous  les  nommons  palmées,  palmata. 
( Liv.  II,  PI.  X.  Fig.  71.  & 7t,  ) M.  Lin- 
næus  les  a nommées  digitata  , & nous 

avons  donné  ce  nom  aux  feuilles  fimples 
qui  font  échancrées  profondément  formant 
des  digitations.  Entre  les  feuilles  de  cette 
claffe  , il  y en  a qui  n’ont  que  deux  folioles 
au  bout  de  la  queue  , on  les  nomme  binataÿ 
celles  qui  étant  compofées  de  trois  folioles 
formentun  treille  , trinata  ou  temata,  & ainfi 
de  celles  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de 
folioles.  Les  termes  de  diphyllum,  triphyllumy 
&c,fbnt  auflî  en  ufage  pour  lignifier  qui  a 
deux,  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de 
feuilles.  Quelques  feuilles  palmées  pouffent 
de  la  queue  commune  plufieurs  petites  queues 
branchues  qui  portent  les  folioles , on  les 
nomme  rameufes , ramofa  ; fi  les  folioles 
n’ont  point  de  queues  propres , on  les  dit 
filiolis  fefjllibus  ; fi  chaque  foliole  a une 
queue  propre,  on  dit  foliolis  petiolatis. 

II.  Lorfque  les  folioles  font  rangées  aux 
deux  côtés  d’un  filet  qui  les  fupporte  toutes, 
on  les  compare  aux  plumes  des  oifeaux, 
& on  les  nomme  empennées , pinnata  ( Liv. 

II.Pl.  X.  Fig.  73.) 

Entre  les  feuilles  empennées,  les  unes  ont 
leurs  folioles  oppofées  deux  à deux  fur  le 

filet  conyoun , oppofita  ( Liv,  U.  PL  X,  Fig; 
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76.)  d’autres  les  ont  placées  alternativement, 
ülttrnattm-fita  ou  alterna',  alternatîm-pin- 
nata;  d’autres  font  terminées  par  une  feuille 
unique,  impart  (Liv.  II.  PI.  10.  Fig.  74.) 
Si  cette  impaire  manque  à une  feuilfo  , & fi 
elle  n’eft  point  remplacée  par  une  vrille,  on 
l’appelle  obmfum  : ( Liv.  II.  PI,  X.Fig.  78.) 
Si  à une  autre,  la  feuille  unique  qui  manque, 
eft  remplacée  par  une  ou  plufieurs  vrilles  ou 
par  un  filet,  on  la  dit  cirrhofwn  ( L.  IL  PI. 
X.Fig.75),)  & interrupturn,  fi  les  folioles  font 
d’inégale  grandeur. 

On  a encore  joint  d’autres  particularités  : 
ainfi  l’on  dit  decttrjîva  ou  foliolis  decurren- 
tîbus , lorf^e  les  folioles  ou  les  feuilles  font 
jointes  par  une  membrane  ou  de  petites 
folioles,  qui  fait  que  les  unes  & les  autres 
Ce  touchent  ; è: petiolis  m'tmbranaceis,  lorfque 
les  queues  font  garnies  d’ailes  membraneufos; 
Sc  petiolis  JUpulatis , lorCque  les  queues  font 
accompagnées  de  ftipules.  Le  nom  de  feuil- 
les conjuguées,  folia conjugata,  afouvent  été 
regardé  comme  un  fj-nonyme  de  feuilles 
empennées  ; mais  M.  Linnxus  a reforvé  ce 
mot  pour  les  feuilles  compofées  d’une  foule 
paire  de  folioles  attachées  à un  pétiol  commun. 

III.  Nous  avons  nommé  feuilles  for- com- 
pofées foivant  M.  Linnæus,  dccompofita  ( Liv. 
II. PI.  X.  Fig.  77.  ) les  feuilles  qui  font  com- 
pofées d’un  filet  commun  qui  ne  porte  point 
les  folioles,  mais  d’où  il  fort  des  filets  la- 
téraux chargés  de  folioles  ; lorfque  chacun 
de  ces  filets  latéraux  porte  trois  folioles , la 
feuille  Ce  nomme  duplicato-ternatitm  ; fi  les 
rameaux  latéraux  font  changés  de  folioles 
comme  les  feuilles  fimplement  empennées, 
higeminatum  ou  diiplicato-pinnatum  , ou  pin- 
nato-pinnatum  (L.  II.  Pl.X.  Fig.  8t.) 

Il  y a encore  des  feuilles  plus  compofées  : 
car  les  rameaux  latéraux  qui  ne  portant 
point  de  folioles  , fournilTent  encore  des  fi- 
lets qui  font  chargés  de  folioles , M.  Lin- 
nxus les  nomme  fupri  decompojîta  , trois  fois 
compofées;  & foivant  que  les  folioles  font 
en  treflie  ou  empennées,  triplîcatb-ternata  ou 
ternato-ternata  & triplicato-pinnata,  ou  tri- 
finnata  fuprà  decompofita.  Les  feuilles  fur- 
compofées  font  celles  dont  le  pétiol  com- 
mun fo  divifo  plus  de  deux  fois  avant  de  fo 
charger  de  folioles. 

On  a encore  confideré  les  feuilles  relati- 
vement à d’autres  circonflances , telles  que, 
ï°  , leur  direélion,  diretlio -,  2°,  l’endroit 
où  elles  s’attachent,  locus,  3°,  la  maniéré 
dont  elles  font  attachées  à la  plante , înfertio. 


I.  Par  rapport  à la  dlreftion,  les  uftés  fe 
retournent  par  la  pointe  vers  la  plante , in- 
flexa  ou  incurva  d’autres  approchent  beau- 
coup de  la  perpendiculaire  eretla-,  ( Liv. II. 
PI.  Xl.F.  107.)  8c  arre£îa,Ci  elles  font  fermes; 
celles  qui  s’écartent  de  cette  perpendiculaire, 
patcntîa,  lorfque  les  feuilles  font  avec  la  tige 
un  ngle  prefque  droit;  celles  qui  prennentune 
diredion  horizontale,  patentifftma  ou  hori- 
zontalia  ( Liv.  II.  PI.  Xl.  Fig.  108.)  celles 
qui  font  pendantes , de  forte  que  leurs  bouts 
foient  plus  bas  que  leurs  attaches,  ree/iMar» 
ou  rejîexa  ( Liv.  II.  Pi.  XI.  Fig.  109.) 
celles  qui  fo  roulent  en  delfous,  revoluta 
& involuta , fi  les  bords  fe  roulent  en  fons 
contraire , de  forte  que  les  deux  bords  oppo- 
fés  forment  deux  volutes;  celles  qui  pro- 
duilent  des  racines  de  l’extrémité,  radicantiai 
& fi  elles  portent  des  nervures  au  delTus,  ra- 
dicata  ; celles  des  plantes  aquatiques  qui  fo 
foutiennent  fur  la  forface  de  l’eau  , natantîa. 

II.  A l’égard  de  l’endroit  où  elles  font  at- 
tachées, on  diftingueles  cotylédones  ou  feuil- 
les fominales  , feminalia  ; celles  qui  partent 
des  racines , radîcalia  ; de  la  tige,  caulina  ; des 
branches  , ratnofa  ; des  aiiïelles  , fubalaria  ; 
celles  qui  accompagnent  la  fleur  & qui  ne 
paroiiïent  qu’avec  elles  ,floralia. 

III.  Pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  dont 
elles  font  attachées  à la  plante,  fi  la  queue 
s’attache  au  difque  de  la  feuille  & non  pas  à 
la  bafo , on  les  dit  peltata  ; je  crois  que  cela 
diffère  peu  à'umbilicata',  ( Liv.  II.  PI.  IX, 
Fig.  4Î-  ’ quand  la  queue  entre  dans  le  bord 
de  la  bafo,  petiolata-,  s’il  n’y  a point  de 
queue,  & que  la  feuille  naiffe  immédiatement 
de  la  tige  , fefilia  ; elles  font  dites  amphxi- 
caulia  , fi  la  bafo  embraffe  tout  le  tour  de  la 
tige  ; femi-amplexicaulia.  Ci  elle  n’cn  embraffe 
que  la  moitié. 

Les  feuilles  perfoliées , perfoliaia , font  cel- 
les qui  font  traverfées  dans  leur  difque  par 
une  branche  ou  un  péduncule,  fans  qu’elles 
foient  attachées  par  leurs  bords  ; ainfi  elles 
font  enfilées:  mais  fi  ce  font  des  feuilles 
oppofées  qui  s’uniffent  l’une  à l’autre  par 
leur  bafo , on  les  dit  connata  (Liv.  II.  Pl.VIII. 
Fig.  13.)  & vaginantia  . ( Liv.  II.  PI.  VIII. 
Fig.  35.)  fi  la  bafo  delà  feuille  forme  un 
tuyau  qui  foit  enfilé  par  la  tige. 

IV.  Il  relie  encore  à confidérer  la  pofirion 
de  ciiaque  feuille  par  rapport  aux  autres  ; 
quand  une  feuille  croît  du  fommet  d’une  au- 
tre, elles  font  articulées , articulata;  quand 
elles  entourent  une  tige  ou  une  branche* 
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elles  font  verticillées  , vertiàllata  ; & 
fuivant  leur  nombre  on  les  dit  tcrna , qiia- 
terna,  qttina  ; fena  & fldîatat  s’il  y en  a plus 
defix;  elles  (ont  oppofées , oppojita,  lorfque 
les  pédicules  fe  trouvent  à la  meme  hauteur 
lûr  les  branches  & vis-à-vis  les  unes  des  au- 
tres; alternes,  ij/terna,  lorfqu’une  feuille  fe 
trouve  d’un  côté  de  la  tige  ou  de  la  branche 
pendant  que  la  fupérieure  & l’inférieure  font 
de  l’autre  côté  ; éparles  , Jp.irfa,  quand  elles 
font  dilperfées  fur  les  branches  fans  ordre  ; 
entalTées  , confina,  quand  elles  font  rafiem- 
blées  par  bouquets  ; imbricata  , lorfqu’elles 
entament  les  unes  llir  les  autres  comme  des 
écailles  de  poiflon  ; en  houpe  , fafiîculata, 
quand  plulîeurs  fortentd’un  meme  point;  & 
en  général  frondes , le  feuillage  , lignifie  les 
feuilles  confidérées  en  gros  avec  les  bran- 
ches , les  fleurs , les  fruits,  &c.  Il  y a encore 
des  feuilles  pofées  en  hélice  fimple  & dou- 
ble, comme  nous  l’avons  explique  dans  le 
Liv.  II.  pag.  où  nous  parlons  des  bout- 
tons,  ce  qui  indique  la  pofition  des  feuilles. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des  feuilles, 
pag.  lof. 

Feuillets  , Feuilleté  (B).  L’écorce  des 
arbres  eft  feuilletée  ou  compofée  de  feuillets. 
Voyez  Couche. 

Fibreux  , Fibrofus  , B) , qui  eft  compofé 
de  fibres.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  un 
faifeeau  fibreux  ou  filandreux  ; mais  pour  ex- 
primer des  racines  menues,  on  dit  aufli  des 
racines  fibreules  , radix  fibrofa,  ou  fibrata,  ou 
^lamctuofa,  ou  capillacea.  Voyez  Capil- 
laire, Chevelu,  cirrhns  & Racines. 

Fiche  (A):  planter  à la  barre  ou  à la 
fiche  , c’eft  faire  en  terre  un  trou  avec  une 
cheville  de  fer  pour  y introduire  une  bou- 
ture. On  plante  ainft  les  p'antards  de  Saule, 
de  Peuplier  & de  la  Vigne;  en  quelques 
endroits  cette  barre  tient  lieu  du  plantoir  ou 
delà  cheville  qu’on  emploie  pour  les  légumes. 

Fient,  eieatf,  fimus  A),  excrément 
desanimaux  qui  forment  le  fumier  ,&  four- 
nilTent  de  bons  engrais.  On  nomme  fimette 
flantce,  les  plantes  qui  viennent  naturelle- 
ment fur  les  fumiers. 

Fiia.m  ïnTEVx  , fiîamentofus  (fi  , qui  eft 
comme  un  fil,  O't.  àm.u\f\Jiltforinis.  Voyez 
Fibreux  & RAcn  F. 

Fi'arr.eK\.)n  ( B ) , partie  des  étamines. 
Voyez  Filet. 

1 iLANuREux,  Fi’.amentofiis  (B) . W oyez 
Fibreux. 

Filet  , capillamentum  (B)  , fe  dit  de  tout 


corps  menu  & aftez  long.  On  dit  un  filet 
ligneux,  un  filet  cortical , de  meme  les  fo- 
lioles des  feuilles  conjuguées  font  portées 
par  un  filet  commun  ; mais  ce  mot  eft  par- 
ticuliérement attribué  au  pédicule  qui  ftip- 
porte  les  fommets  des  étamines  : il  eft  dit 
alors  filamenttim.  On  trouve  aufli  dans  les 
fleurs  des  filets  qui  ne  Ibnt  point  terminés 
par  des  fommets.  Voyez  Fleur  , Etamine, 
& Liv.  III.  pag.  iiy. 

FîUcts  (,B),  famille  de  plantes  qui  com- 
prend celles  qui  font  analogues  aux  fougères, 

Filtformîs  (B)  , qui  eft  comme  un  fil. 
Voyez  Filamenteux. 

Fimbki h ^fimbrianis  (B),  frange,  frangé. 
Il  y a des  pétales  qui  font  frangés,  ou  dont 
les  bords  font  découpés  en  forme  de  fran- 
ge. Voyez  Frange. 

Fifilts,  fendu  (B)  : Fifilim  folhm  eft  une 
feuille  qui  lemble  fendue  d’un  coup  de  cileau. 

Fijhila  plantarum  (Bj.  Voyez  Tuyaux 
& Tubes. 

Fistuleux  ,^n/oyi<r  (B),  qui  forme  uit 
tuyau  ou  un  canal  creux.  Voyez  Feuille, 

Flaccida  planta  (B  , une  plante  fanée. 

Flatmneus  color  (B)  , de  couleur  de  feu. 

Flascheux  (F_)  , épithete  qu’on  donne  à 
un  bois  maléquarri,  qui  a des  défournis  aux 
arrêtes , ou  qui  n’eft  pas  à vive  arrête. 

Flavus  color  (B) , de  couleur  jaune. 

FleuRj^îoi,  (R).  Les  fleurs  font  des  pro- 
duâions  des  végétaux  qui  contiennent  les 
parties  de  la  fruélification.  Celles  qui  Ibnt 
reconnues  eflentielles  pour  cette  fonftion  , 
font  les  étamines  & le  piftil.  Outre  ces 
parties  plulîeurs  fleurs  ont  de  plus  un  calyce  , 
un  ou  plulîeurs  pétales  , quelquefois  des 
Nefîar  ; quoique  ces  trois  parties  ne  pa- 
roilfent  pas  eflentielles  à la  fructification 
puifqu’il  y a des  fleurs  privées  de  calyce,  ou. 
de  pétales  , ou  de  Nefiar  , qui  donnent  ce- 
pendant des  fruits , on  ne  lailfe  pas  de  re- 
garder ces  parties  comme  appartenantes 
aux  fleurs  , parce  que  la  plupart  en  font 
pourvues  : d’où  il  luit  même  qu’on  ne 

laifl'e  pas  de  donner  le  nom  de  fietir  à cer- 
taines produétions  qui  n’ont  que  ces  parties 
auxiliaires,  & qui  manquant  de  celles  que 
nous  avons  dit  être  effentielles  font  ftériles,. 
jlos  flertlit  ; on  les  nomme  aulfi  faulTes  fl  urs, 
P'ires  eunucki , fin  ncutrt.  Quantité  de  fleurs 
doubles  font  de  ce  genre  ; & c’eft  mal  à 
propos  qu  on  a donné  ce  nom  de  faufes 
'leurs  aux  fleurs  mâles  des  cucurbitacées  & 
"autres,  qui  Ibnt  aufli  elTentitlles  à lafruétifie 
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cation  que  les  fleurs  nouées  ou  femelles  : 
ainfl  il  ne  faut  pas  confondre  ces  fleurs  fté- 
riles  qui  font , ^sour  ainli  dire  , mutilées  avec 
les  fleurs  à étamines  , flores  amentacei  ou 
J} aminci  , ou  capllacei , ( Liv.  III.  PI.  IV. 
Fig.  135.  ) qui  étant  des  fleurs  mâles  ne 
font  point  fuivies  de  fruit  ; elles  font  donc 
Fériles , mais  non  pas  de  fauITes  fleurs. 

On  oppolè  aux  fleurs  mâles  & ftériles  les 
i[e\irs  iécenies,  flos  fcecundus , qu’on  nomme 
auffi  fleurs  nouées  qui  font  fuivies  de  fruit. 
Les  unes  font  femelles,  & les  autres  herma- 
phrodites. Les  fleurs  peuvent  donc  fe  diftin- 
guer  en  mâle  , mas  ; femelle  , fœmineus  , 
(Liv.  III.  PI.  I.  Fig.  zg.)  & hermaphrodite, 
hermaphroditus . (Liv.  III.  Pi.  II.  Fig.  63.) 
Les  fleurs  mâles  ne  contiennent  que  les  or- 
ganes mâles  ou  les  étamines.  Les  fleurs  fe- 
melles ne  contiennent  que  les  organes  fe- 
melles, favotr,  un  ou  plufîeurs  piftils  ; & les 
hermaphrodites  contiennent  les  organes  mâ- 
les & les  organes  femelles,  étamines  & pif- 
tils , raflcmblées  dans  une  même  fleur. 

On  diftingue  encore  les  fleurs  en  Amples, 
jimpUx,  & cempofées,  compofltus.  Les  Fieu- 
rifles  nomment  fleurs  Amples  , celles  qui 
n’ont  qu’un  rang  de  pétales  ; ils  nomment 
fleurs  femi-doubles  celles  qui  en  ont  pluAeurs 
rangs  , & fleurs  doubles  , jlos  plenus  , celles 
dont  le  difque  eft  tout  rempli  de  pétales. 
J\Iais  les  Botanifles  appellent  fleurs  Jirnples  , 
(Liv.  III.  PI.  II.  Fig.  67.  ) celles  qui  ne 
contiennent  qu’une  fleur  ou  un  appareil  d’or- 
ganes leparés  des  autres,  & fleurs  compofées 
( Liv.  III.  PI.  II.  Fig.  63.  64.)  celles  qui  font 
formées  d’un  alfemblage  de  fleurs  mâles , fe- 
melles , hermaphrodites  ou  faulfes , réunies 
dans  un  calyce  commun.  De  ce  genre  font 
les  fleurs  à fleurons,  à demi-fleurons,  & les 
radiées:  nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

Pendant  que  nous  conAdérons  les  fleurs  en 
général , nous  devons  faire  remarquer  qu’el- 
les font  quelquefois  clair -femées  fur  les 
branches,  dijfeminati  : d’autres  fois  elles  font 
placées  fans  ordre  dans  les  ailfelles  des  bran- 
ches ou  des  feuilles,  Jparfi  ; ou  raflemblées 
par  bouquets  y fafciculaii  •,  ou  entaffées  IcS 
unes  fur  les  autres  par  pelotons,  confcrii.  Si 
elles  forment  des  anneaux  qui  entourent  la 
tige  ou  les  branches,  elles  font  verticillées, 
•verticillati  ; ou  elles  font  attachées  à des 
queues  rameules  comme  les  grains  d’une 
grappe  de  raiAn  , alors  elles  font  en  grappe, 
racemofi  : quelquefois  elles  terminent  les 
franches  par  des  bouquets  coniques  & alTez 


longs,  & alors  elles  font  en  épî,  fpîcatîl 
quelquefois  ces  épis  Ibnt  formés  par  un  nom- 
bre de  vcrticilles  ou  anneaux  qui  font  alfez 
près  les  uns  des  autres.  Quelques  fleurs  en 
épi  Aant  contournées  comme  une  crofle  , 
convoluti:  les  branches  fè  voient  aufTi  termi- 
nées par  des  fleurs  uniques , folitarii  , ou 
raffemblées  par  bouquets  ou  en  grappe  qui 
fe  foutiennent  fermes  ou  qui  font  pendantes. 
On  a conAicré  le  terme  de  paquets,  locuflecy 
â ces  petits  tas  de  fleurs  qui  nailTent  fur  les 
épis  des  plantes  graminées  ; & celui  de  co- 
rymbus , aux  têtes  de  certaines  plantes*  qui 
portent  quantité  de  fleurs  ou  de  fruits  raf- 
iemblées  près  â près  ; la  TanéAe  eft  une 
plante  corymbifere.  Enfln  les  branches  Ibnt 
encore  terminées  par  des  fleurs  en  ombelle 
ou  en  paralôl , flos  umbellatus.  Pour  faire 
un  vrai  ombelle , il  fort  du  bouton , comme 
d’un  centre  commun,  des  branches  nues  & 
rayonnées  qui  s’évalènt  comme  les  bâtons 
d'un  parafol,  formant  quelquefois  un  plan  & 
d’autres  fois  un  hémifphere.  De  l’extrémité 
de  ces  rayons  principaux  , il  en  part  d’autres 
petits  qui  font  dilpofés  de  même , 8t  ceux-là 
portent  les  fleurs.  Umbella  partialis  eft,  fui- 
vant  M.  Linnæus,  ce  petit  ombelle  qui  eft  à 
l’extrémité  des  principaux  rayons,  qu’il  nom- 
me auflTi  umbelluhx.  L’umbella  fimplcx  n’a 
qu’un  ordre  de  rayons,  comme  le  panais.  Il 
y a de  faux  ombelles,  cyma,  qui  au  lieu  des 
rayons  dont  nous  venons  de  parler  , ont  des 
grappes  rameulès  , qui  Ce  diftribuant  réguliè- 
rement en  rond  , ont  aflez  la  ferme  de  para- 
fols;  mais  ils  n’en  ont  point  les  carafteres 
clTentiels  qui  conAftent  à avoir  cinq  étami- 
nes , un  piftil  fourchu  , quatre  ou  cinq 
pétales  difpofés  en  rofe  , & qui  repréfentent 
ordinairement  une  fleur-de-!ys  de  l’écufTcn 
de  France  ; lorfque  la  fleur  eft  palTée  , le 
calyce  devient  un  fruit  qui  d abord  femble 
unique,  mais  qui  Ce  divife  en  pluAeurs  grai- 
nes qui  font  chacune  foutenues  par  un  pédi- 
cule. 

Suivant  qu’un  péduncule  eft  chargé  d’une  i 
deux  ou  trois  fleurs  , &c , on  emploie  les 
termes  à’uniflorus  , biflorus  , srijlorus  , mul- 
tiflorus. 

Après  avoir  vu  ici  les  termes  qu’on  em- 
ployé pour  caraétérifer  les  fleurs  en  général 
& pour  déAgner  leur  poAtion  fur  les  bran- 
ches, il  faut  confolter  les  articles  particu- 
liers qui  Ce  trouvent  fous  les  noms  des  diffé- 
rentes parties  qui  les  compofèm  , favoir  , 
1°,  le  Calyce,  calyx,  z°,  les  Pétales,  petala 
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Ovecrolla.  les  étnmines,  ^amina. 
piftil,  piJUllum.  le  neâar,  netlarium. 
Voyez  auflTi  Liv.  III.  pag.  103.  Pour  les  fleurs 
incomplettes,  Liv.  III.  pag.  zz9. 

P'leur  fleurdelisée  (B).  On  fe  (crt  de 
ce  terme  pour  décrire  les  fleurs  de  plufieurs 
plantes  en  parafol,  qui  Ibnt  compefees  de 
cinq  pétales  inégaux,  difpofés  à l’extrémité 
du  calyce  comme  la  fleur-de-lys  d’un  éculfon; 
ainfi  il  ne  faut  pas  confondre  ces  fleurs  avec 
celles  qui  (ont  en  lis  ou  liliacées.  Voyez 
Liltacées  & Pétales. 

Fleuriste  (J):  on  nomme  ainfi  celui 
qui  s’.applique  à la  culture  de  certaines  plan- 
tes , dont  le  principal  mérite  confifte  dans 
la  beauté  de  leurs  fleurs.  On  dit  : Jardin 
fleurifie , Jardinier  fleurifte. 

Fleuron  , (B)  , petite  fleur  par- 

tielle. Voyez  Pétale. 

Flext'.oftts  (B) , qui  fe  plie.  On  entend 
par  cattlis  flexuofus  , une  tige  qui  s’attache 
aux  corps  qui  font  à fit  portée  en  faifant  des 
inflexions  comme  la  Clématite  dans  les  haies. 
fOn  dit  auflTi  , fiexitoftis  pedtinculus, 

Floralis  (B).  Voyez  Feuille. 

Flos  fœmineus  aut  fcecundits  (B)  , fleur 
femelle  ou  féconde.  On  appelle  ainfi  les 
fleurs  qui  nouent  ou  qui  font  fuivies  d’un 
fnut.  Ainfi  les  fleurs  mâles  ne  font 
point  fécondes  ; mais  les  fleurs  femelles  le 
font  de  même  que  les  hermaphrodites.  Voyez 
Fleur. 

Flofculus , flore  fl-ofailofo  (B),  fleuron  & 
fleur  à fleurons.  Voyez  Fleuron. 

Flottage  (F)  , tranîport  de  bois  à flot. 
Dans  les  rivières  on  flotte  le  bois , ou  en 
train  ou  à bois  perdu.  Le  bois  ainfi  tranf- 
porté  efi  nommé  bois  flotté.  Voyez  Bois. 

Flûte  (A)  , forte  de  greffe  qu’on  nomme 
en  flûte  ou  en  fifflet.  Voyez  Liv.  IV. 
pag.  71.  _ 

Fluviatiles  planta  (B)  , plantes  fluviatiles. 
Voyez  Aquatique. 

Foarre  ou  feurre  (A)  , fÿnonyme  de 
paille.  Le  foarre  de  froment  vaut  mieux  que 
celui  du  feigle. 

Fceciindiis  flos  (B) , fleur  féconde.  Voyez 
Fleur. 

FolùxtHs  (B) , feuillé , garni  de  feuilles.  On 
àhcatilis  foliams.  Voyez  Tige. 

Foliolum  (B) , foliole,  petite  feuille  dont 
l’aflemblage  forme  les  feuilles  compofées. 
yoyez  Feuille. 

Folium  (B).  Voyez  Feuille. 

Follicule,  folliculiis  (Bj,  Bourfe  mem- 
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braneufe  qui  enveloppe  lesfcmences.  Telle^ 
font  les  véficulcs  du  Colutea  & de  l’Alke- 
kengi.  Follicule  lignifie  aufïï  des  glandes 
creufes. 

Fonds  (A),  efi:  fÿnonyme  de  terrein",  on 
efi  toujours  dédommagé  de  fon  travail  quand 
on  cultive  un  bon  fonds. 

Fondre  (A).  On  dit  : les  couches  trop 
chaudes  font  fondre  les  plantes,  c’eft-à-dire 
qu’elles  y périlfent. 

Forcine(F).  Terme  de  bûcheron,  qui 
fignifie  un  renflement  qu’on  apperçoit  à 
l’angle  qui  efi  formé  par  la  réunion  d’une 
grolfe  branche  avec  le  tronc  d'un  arbre. 

Forest  (F) , grande  étendue  de  terrein 
couverte  de  bois.  Les  Jurifdiétions  établies 
pour  la  confèrvation  des  forets  font  formées 
parles  Grands-Maîtres,  les  Maîtres  particu- 
liers, les  Procureurs  du  Roi,  Gardes-Mar- 
teau, Arpenteurs,  les  Gruyers  ou  Sergents 
pour  les  bois,  les  Grands-Gardes,  les  Gardes-; 
traverfiers , &c. 

Forestiers  , /ore/Iaj'»  (F)  , étoient  an- 
ciennement les  juges  chargés  des  laits  con- 
cernant les  forêts:  maintenant  on  étend  ce 
terme  à ceux  qui  travaillent  ou  habitent  fré- 
quemment dans  les  forets.  On  appelle  boit 
forejîiers  ceux  qui  fe  trouvent  ou  qui  peu- 
vent venir  dans  les  forêts.  Les  Ordonnancet 
foreflieres  font  celles  qui  concernent  les 
forêts. 

Fornicatus  (B)  ■^YO'ütc'.  on  dit,  petalaflo^ 
riim  fornicata. 

Forte  (A)  : terre  forte  efi  celle  qui  étant 
compaéle  & ferrée  , tient  de  l’argille  : fon  dé- 
faut efi  d’être  difficile  à labourer  & de  rete- 
nir l’eau.  On  l’améliore  en  y mêlant  du 
fable  ou  des  terres  légères. 

Fosse  à charbon  (t):  il  n’efi  permis  d’eit 
faire  qu’aux  endroits  défignés  par  les  Officiers 
des  Eaux  & Forêts;  & les  Marchands  font 
tenus  de  les  refemer. 

Fossé  (F),  tranchée  qu’en  fut  en  terre 
pour  partager  un  héritage  d’un  autre  , ou  pour 
en  défendre  l’accès.  Il  efi  ordonné  aux  Pro- 
priétaires riverains  des  bois  du  Roi,  défaire 
des  folTés  entre  leurs  bois  & ceux  du  Roi. 

Fouir  (A) , creufèr  la  terre  ; d’où  vient 
, enterrer,  8c  refouir. 

Fourche  (A),  inftrument  de  bois , ou  de 
fer  , emmanché  de  bois  , qui  fe  divife  par 
l’extrémité  en  plufieurs  branches  ou  four- 
chons. 

Fourchet  fj) , la  divifion  d’une  branche 
en  deux;  c’efi  un  défaut  dans  la  taille > de 
Ddd 
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laifler  des  fourchets,  ou  des  branches  qui 
fourchent. 

Fourmi  (A),  petit  infefte  très>connu  qui 
mange  les  fruits  fucculents  & fucrés. 

Fourrage  (A)  , tout  ce  qui  peut  affour- 
rer  & nourrir  le  bétail.  La  luzerne  eft  un 
fourrage  très-nourriiïiint. 

Fragrans  planta  , plante  d’une  agréa- 
ble odeur. 

FpvAnc  (B),  oppofé  à fauvageon. 

Frange  , jÇmérta  (Bj.  On  Ce  lèrt  de  ce 
terme  pour  donner  l’idée  de  découpures  fi- 
nes & profondes  ; flore  fimbriato,  à fleur  fran- 
gée, fleurs  qui  font  bordées  par  une  frange. 

Freqtiens  planta.  Voyez  Vtdgaris, 

Fretin  (A),  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft 
mal  conditionné  & prelque  inutile.  Le  fretin 
des  fruits  n’eft  bon  qu  à nourrir  les  porcs. 
Il  faut,  à la  taille  des  arbres,  en  ôter  tout  le 
fretin  , tt  utes  les  branches  chiffonnes  dont 
on  ne  peut  efpérer  ni  fruit,  ni  belles  bran- 
ches. 

Friche  fA  , champ  inculte. 

Frondes  ^B) , le  feuillage  pris  en  général, 
ou  des  rameaux  chargés  de  feuilles  & de 
fruits. 

Frons  (B).  Voy. Feuille.  De  ce  mot  Frons 
eft  venu  /rondl/èr  8i  frondants , qui  porte  des 
feuilles , & frondatur,  élagueur  Frondefeentia 
eft  la  faifon  où  chaque  elpece  de  plante 
poufle  fès  feuilles. 

Friitlefcemia  (B) , eft  le  temps  ou  la  laifon 
dans  laquelle  les  femences  parviennent  à 
leur  maturité. 

Frutiifer  ou  fruCîuartus  (B) , qui  porte 
du  fruit.  FriitiuoQis , qui  eft  fertile. 

Friitîljicatio  (B)  , la  fruft.fication.  On 
appelle  organes  de  la  frudification , ceux 
qui  fervent  à la  formation  des  fruits. 

Fructifier  (A),  porter  du  fruit.  La 
Vigne  ne  fruftlfie  qu’au  bout  de  4 ou  5 ans. 

Fruit,  frutîus  (B).  Le  fruit  eft  propre- 
ment l’oeuf  de  la  plante,  ou  la  partie  qui  fert 
pour  la  multiplication  de  fon  efpece  : ainfi 
on  entend  généralement  par  ce  terme,  les 
produftions  qui  fubfiftent  après  que  les  fleurs 
font  paiïees,  (bit  qu’elles  contiennent  les 
lêmences , foit  qu'elles  foient  les  femences 
même  dépourvues  d’enveloppes.  Dans  ce 
lèns  la  pelure  , la  fubftance  charnue  & les 
pépins  des  poires  , forment  le  fruit  du  Poi- 
rier. La  peau , la  chair  & le  noyau  des 
prunes  forment  le  fruit  du  Prunier.  La  noix 
& fon  brou  forment  le  fruit  du  Noyer.  Les 
grains  du  froment  forment  les  fruits  de  cette 


plante.  Néanmoins  on  a coutume  d’appellef 
grain , graine  ou  lemence  , jemen  , celles 
qui  croilTent  nues,  ou  qui  font  dépouillées 
des  enveloppes  qu’elles  avoient  fur  les  plan- 
tes. C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  un  grain 
de  froment , ou  d’orge  , ou  d’avoine , ou  de 
millet  ; une  graine  de  laitue,  la  femence  du 
carvi.  Et  on  applique  plus  particuliérement 
le  mot  fruit  à ceux  qui  font  charnus , tels 
que  les  poires,  pommes,  prunes  , cerifes  ; 
ou  qui  (ont  aflez  gros,  tels  que  les  fruits  du 
Marronnier  d’Inde. 

L’embryon  forme  en  croilTant  & en  s’é- 
tendant, ce  qu’on  nomme  le  fruit;  & comme 
il  y a des  embryons  de  forme  très- differen- 
tes , les  fruits  ont  auffi  des  figures  très-va- 
riées. En  général  on  peut  diftinguer  les  fruits 
en  huit  efpeces  ; favoir,  1°,  la  Cap(ûle ; 
2,0,  la  Coque  ; 3°,  la  Silique;  4°,  lâGoulTe; 
î°,  le  Fruit  à noyau;  é°,  le  Fruit  à pépin; 
70,  la  Baie;  8'^,  le  Cône. 

Avant  de  définir  ces  différents  fruits,  il  eft 
bon  d’obferver  que  M.  Linnæus  nomme  Pé- 
ricarpe , Perlcarplum , la  partie  de  l’embryon 
qui  s’étend  & renferme  les  femences  ou  les 
graines.  Cette  partie  manque  quelquefois  ; 
alors  les  (emences  îbnt  renfermées  dans  ce 
que  le  même  Auteur  appelle  le  réceptacle,  re- 
ceptaculttm,  (Liv.  III.  PI.  VIII.  Fig.  222.) 
qui  eft  l’endroit  (ur  lequel  eft  portée  la  fleur 
ou  le  fruit , ou  tous  les  deux  enfemble.  A 
l’égard  du  Placenta  (Liv.  III.  PI.  IX.  Fig. 
266.  ) , c’eft  l’endroit  dans  lequel  s’in- 
férent  les  vaiffeaux  umbilicaux:  ainfi  le  ré- 
ceptacle eft  quelquefois  le  placenta  , & fou-, 
vent  le  placenta  fait  partie  du  péricarpe. 

Camellus  qui  a voulu  ranger  méthodique- 
ment les  plantes  fuivant  les  cloifons  des 
péricarpes , les  a diftinguées  en  perlcarpla 
afora^  untfora,  blfora , irlfora  , &c. 

La  capiùle  , capfula  ou  capfa.  ( Liv.  III. 
PI.  VII.  Fig.  207.  ) Les  fruits  capfulaires 
font  ordinairement  fucculents  & charnus, 
lorfqu’ils  ne  font  point  parvenus  à leur  ma- 
turité ; mais  à mefure  qu’ils  mûriffent,  ils 
fe  deffechent  plus  ou  moins,  & deviennent 
quelquefois  membraneux.  Alors  ces  fruits 
(ont  compofés  de  plufieurs  panneaux,  (buvent 
fecs  & élaftiques , qui  s’écartent  les  uns  des 
autres  par  leur  (bmmer.  On  les  dit  à une  loge, 
uniloculares , ou  àplufieurs  loges,  multllocu- 
lares  (Livre  III , PI.  VII,  Fi^.  200  & 210.) 
fuivant  que  l’intérieur  eft  divile  ou  non  par  les 
cloifons  ; quelquefois  il  femble  que  les  fruits 
foient  forméspar  plufieuïs  capfules  qui  fe  tien^ 
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fient  feulement  par  des  parties  de  peu  d’éten- 
due; alors  onlQsAitbicaffulaires , tricapfu- 
iaires , nmlncapju! aires  (Livre  III,  PI.  VII, 
Fi|.  loé  ). 

La  coque,  conceptaculum  (Livre  III,  PI. 
VII,  Fig.  ipj.),  différé  de  lacapfule,  en  ce 
que  les  panneaux  en  font  mous  ou  moins  roi- 
des  ; quelquefois  on  n’apperçoit  point  la  dif- 
tinélion  des  panneaux. 

Lalilique,y///^M<î  (Liv.III,  PI. VIII, Fi^. 
i 1 9)  J pour  la  forme  extérieure , efl  compofee 
de  deux  panneaux  qui  s’ouvrent  de  la  bafe  vers 
la  pointe  , étant  féparés  par  un  diaphragme 
ou  cloifbn  membraneufe,  à laquelle  les  fe- 
mences  font  attachées  par  le  cordon  umbili- 
cal , de  forte  que  cette  cloifon  peut  être  re- 
gardée comme  un  placenta.  Très-fouvent  on 
a confondu  la  filique  avec  la  gouffe  dont  nous 
allons  parler. 

Exaélcment  parlant , on  ne  doit  appeller 
filique  que  les  fruits  en  gaine  & à battants,  qui 
fîiccedent  aux  fleurs  qui  ne  font  point  légumi- 
neufès  : ceux  qui  fuivent  celles-ci  font  appel- 
lées  goujfes.  M.  Marchand  a le  premier  pro- 
pofé  cette  diftindion,  qui  a été  fuivie  par  MM. 
Tournefort  & Linnæus.  Tlantœfiliquofe  , fbi- 
vant  M.  Linnæus  , font  celles  qui  produifênt 
de  longues  filiqucs  avec  un  ftile  peu  apparent  ; 
& planta:  filiculofa , celles  dont  les  filiques 
font  petites , fous-orbiculaires  & garnies  d’un 
ftile  de  leur  longueur. 

La  gouffe , legimen  (Livre  III,  PI.  VIII, 
F.  ZI 7.  ) , eft  , fuivant  M.  Linnæus,  un  péri- 
carpe oblong,  à deux  coffesaffembléesen  def 
lus  & en  delTous , par  une  future  longitudina- 
le ; les  femences  font  attaehées  alternative- 
ment au  limbe  fùpérieur  de  chacune  de  ces 
coffes.  Voyez  Gousse. 

Le  fruit  à noyau,  drupa  (Livre  III , PI. 
VI,  Fig.  171  & 17^.)  , que  plufieurs  Au- 
teurs ont  nommé  pruniferes , eft  compofé 
d’une  pulpe  ou  chair  molle  & fucculente , qui 
renferme  dans  fbn  milieu  un  noyau  , nux  ^nu- 
cléus , ojjiculits  , femen  ojfeum , lequel  eft  for- 
mé d’une  boîte  ligneufb  qui  contient  la  femen- 
ce  proprement  dite  ou  l’amande. 

Le  fruit  à pépin  , pomum  ( Livre  III , PI. 
VI,  Fig.  164.)  : car  les  Pomiferes  font  pris 
par  les  Botaniftes  pour  tous  les  arbres  qui  por- 
tent des  fruits  à pépin  : ces  fruits  contiennent 
des  femences  qui  n’ont  qu’une  enveloppe  co- 
riacée  , frutîu  coriaceo  : ces  femences  dites 
callofa  , font  ordinairement  contenues  dans 
des  loges  membraneufès. 

La  baie,  Bacca{\Àytel\\  , PI,  VII,  Fig. 


1 79.  ) , eft  un  fruit  mou , charnu  , fucculent , 
qui  renferme  des  pépins  ou  des  noyaux:  il 
faut  encore  qu’ils  ne  fbient  pas  fort  gros  ; car 
une  pêche  n’eft  pas  une  baie  : mais  on  appel- 
le ainfî  les  fruits  du  Genevrier  & de  l’Olivier, 
&c.  Les  baies  different  peu  des  grains  , aci- 
ni;  néanmoins  on  ne  dit  pas  un  grain,  mais 
une  baie  de  Laurier.  On  ne  dit  pas  non  plus 
une  baie  , mais  un  grain  de  Raifin.  Quel- 
ques-uns, pour  diftinguer  la  baie  du  grain  , 
difent  que  la  baie  doit  être  clair-femée  , & le 
grain  raffemblé  en  grappe , en  épi  ou  par  bou- 
quets : voyez  Acintts. 

Le  cône , flrobiltts , fruthis  fqitaivmofus  {h . 
III , PI.  V , Fig.  15p.),  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  écailles  ligneufes  qui  s’ouvrent  par  le 
haut , & font  attachées  par  le  bas  à un  poinçon 
ligneux  qui  eft  dans  l’axe  du  fruit.  Les  Pins  & 
les  Sapins  qui  portent  de  ces  fruits  , font  dits 
Conifères. 

Comme  les  fruits  font  formés  par  les  em- 
bryons, ils  fe  trouvent  placés  fur  les  plantes 
aux  mêmes  endroits  que  les  fleurs  ; ainfî  on 
peut  confultcr  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  po- 
fîtion  des  fleurs. 

On  appelle fucculents  ( L.  III,  PI.  VI, 
lép.)  ceux  dont  les  femences  font  enveloppées 
d’une  chair  remplie  de  fuc , & fruits  fecs  ( Liv, 
III,  PI.  VII,  Fig.  io8.  ) , ceux  qui  étant 
parvenus  à leur  maturité  n’ont  point  de  fuc  ; 
de  ce  genre  font  les  membraneux.  Il  y a auflt 
des  fruits  qu’on  nomme  af/eV  (Livre  III,  PI, 
VII , Fig.  204.)  , lorfqu’ils  font  accompa- 
gnés d’un  appendice  membraneux.  Les  fruits 
aigrettés  (Livre  III,  PI.  II,  Fig.  57.)  font 
garnis  de  poils.  Affez  fouvent  pour  décrire 
les  fruits  en  moins  de  mots , on  les  compare 
à des  chofês  connues,  comme  à une  caffolet- 
te  , à une  boîte  à favonnette , à un  étui , &c. 
On  dit  que  les  fruits  font  noués  , quand  la  fleur 
étantpaffée , ilsgroffilTent  ; & qu’ils  font  cou- 
lés , quand  ils  avortent  : voyez  fur  tout  cela , 
Liv. III , page  2 J y. 

Fruitier,  Fruiterie  (A) , lieuoiil’on 
confèrve  les  fruits. 

Frumenta  ( B ) , les  Bleds. 

Frutex  , au  plurier  Frutices  ( B ) , arbrif- 
feau  , petit  arbre  : voyez  Arbrisseau.  Fru- 
ticofus  fe  dit  d’une  plante  qui  relTemble  à un 
arbriffeau. 

Fulcrum  ( B ) , fupport  : caulis  fulcratus, 
une  tige  chargée  defupports;  ce  font  de  pe- 
tites éminences  en  confoles  qui  fùpportent  les 
feuilles,  les  fruits  ou  les  femences.  Voyet 
Supports. 

Ddd  ij 
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Fuîvus  color  ( B ) , de  couleur  fauve. 

Fumier  ( A ) , végétaux  imbus  des  excré- 
ments des  animaux  , & pourris  : c’eft  un  ex- 
cellent engrais.  Un  fumier  confommé,  eft  ce- 
lui qui  eft  bien  pourri. 

Futtgi  ( B ) , les  Champignons. 

Furca  ( B ) , une  fourche  ; d’où  l’on  a fait 
fitrae  , pour  lignifier  les  arbrilTeaux  dont  les 
branches  fe  divilènt  en  fourchettes. 

Ftifati  color  ( B)  , de  couleur  fauve  rem- 
brunie. 

Fujîformts  C B ) , en  forme  de  fuleau. 

Futailles  (A)  , vailTeaux  de  bois  defti- 
îiés  à contenir  des  liqueurs.  On  les  nomme 
aufti  tonneaux,  ou  barils,  oubariques,  pi-^ 
pcs  , bufès,  tonnes,  quartauts , tierçons  , 
fuivant  leur  grandeur  & leur  jauge. 

Futaie  ( F) , bois  qu’on  laide  parvenir  à 
Joute  la  hauteur  lâns  l’abattre.  Jeune  futaie , 
c’eft  un  bois  qu’on  laide  s’élever  en  futaie. 
Quand  ce  bois  eft  parvenu  à la  moitié  de  fil 
hauteur  , on  le  nomme  demi-futaie  : lorf- 
qu’il  eft  à toute  la  grandeur,  c'eiJ  une  haute- 
futaie.  Un  lemis  qui  n’a  jamais  été  abattu,  for- 
me une  futaie  de  brin  ; un  taillis  qu’on  laide 
croître  lans  l’abattre,  forme  une  futaie  fur 
taillis. 

FüSeaux(F),  morceaux  de  bois  adez 
menus  & longs,  dont  on  garnit  les  lanternes 
des  moulins  & des  autres  machines.  On  les 
fait  de  bois  de  Cormier , ou  de  quelque  autre 
bois  dur.  Quand  on  dit  qu’une  l'emence  reP- 
femble  à un  fufeau , on  la  compare  au  fufeau 
des  Fileulès , qui  fe  termine  en  pointe  p;u  les 
deux  bouts. 

G 

\jfAGNABLES  (A),  lignifie  des  Marais 
deîTechés  & d’autres  terres  qu’on  gagne  à 
force  de  culture  & de  travail. 

Gagnage  A)  , terre  labourée  où  vont 
paître  les  beftiaux.  C’eft  pourquoi  on  dit  ce 
cerf  a fait  là  nuit  au  gagnage , pour  dire 
qu’il  a padé  la  nuit  dans  les  grains.  Quel- 
quefois ce  terme  lignifie  les  fruits  qui  pro- 
viennent de  la  terre. 

Gaine,  vagîna  (B  . On  le  fert  de  ce  terme 
pour  exprimer  certains  fruits  dont  la  figure 
approche  de  celle  de  la  gaîne  d’un  couteau. 
On  s’en  fert  aulli  en  parlant  de  certains  pé- 
tales & de  plulieurs  neftars  qui  forment  une 

faîne  dans  laquelle  pade  le  piftil,  ainli  que 
es  feuilles  qui  entourent  les  tiges  dans  une 
certaine  longueur  par  leur  bafe,  I 
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Gale  (B).  Maladie  des  végétaux  î ellé 
s’annonce  par  des  rugolités  qui  s’élèvent  fur 
l’écorce  des  fruits , des  feuilles  & des  bran- 
ches. 

Galea  (B),  la  levre  fupérieure  des  plantes 
labiées. 

Galeatus  flos  (B) , fleur  en  mafque,  dont 
la  figure  approche  de  celle  d'un  mafque. 
Voyez  Fleur. 

Gardevente  (F).  Voyez  Conduiseur, 

Gardes  (F)  , anciennement  Regardato- 
res,  ont  la  charge  de  garder  les  bois.  Il  y a 
audi  dans  les  forêts  des  Gardes-chaffe  pour 
veiller  à la  confervation  du  gibier.  Le  Garde- 
marteau  eft  un  officier  de  la  Maîtrife  qui 
conferve  le  marteau  avec  lequel  on  marque 
les  arbres  de  réferve.  Les  forêts  font  aufti 
divifées  par  Gardes.  Voyez  Triage. 

Garenne  (F_)  , bois  taillis  ou  broudail- 
les , où  il  y a beaucoup  de  lapins.  De  même 
qu’il  y a des  garennes  où  il  n’y  a prefque 
point  de  bois,  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  garenne  à de  petits  bois  où  il  n’y  a point 
de  lapins.  Les  garennes  privées  ou  forcées 
font  enclofès  de  murailles.  Garennier,  Fer- 
mier ou  Garde  d’une  garenne. 

Gastine  ou  Gastins  cA)  , terre  inculte.' 
En  Bretagne,  on  les  nomme  landes.  Il  n’y 
a guere  de  gâtines  dont  on  ne  pût  faire 
un  bois.  Pays  de  gâtine  eft  celui  où  il  y a 
beaucoup  de  terre  en  friche. 

Gaules  (F),  perches  de  bois,  longues 
& menues. 

Gaulis  (F) , menues  branches  d’arbre» 
que  les  chaffeurs  détournent,  quand  ils  per- 
cent dans  le  fort.  On  emploie  encore  ce 
terme  pour  lignifier  un  jeune  bois. 

Gautier  (F)  : on  appelle  quelquefois ainlî 
ceux  qui  habitent  où  fréquentent  beaucoup 
les  bois  & les  forêts.  On  les  nomme  plus 
communément  ForeJUers. 

Gazon  (J) , herbe  fine  qui  le  trouve  dans 
les  champs.  Les  gazons  à l’angloife  femblent 
un  tapis  de  velours.  Les  plus  beaux  gazons 
Ce  trouvent  aux  endroits  où  l’on  met  paître 
les  moutons.  Gazonner , efi  garnir  de  gazons. 

Gelis  ou  Gelif  (F; , ce  font  des  bois  qui 
ont  été  fendus  par  les  grandes  gelées  d’Hi- 
ver;  & ces  fentes  le  manifeftent  dans  leur 
intérieur.  Les  foreftiers  les  nomment  geli- 
vure  , & quelques-uns  gelijfure. 

Gemîniis  (B),  gemeau , deux  choies  ralTem- 
blées,  qui  dans  l’ordre  naturel  devroient  être 
féparées  : lorfqu’une  fructification  en  ren- 
ferme deux  ralTemblées  ^ on  la  dit  geminat, 
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Giimmu  (B).  Voyez  Bouton. 

Gcmmtfara  flambe.  Les  plantes  gemmipa- 
res  , Ibnt  celles  qui  portent  des  boutons  , 
comme  font  prefque  tous  les  arbres  & lesar- 
briffeaux  ; le  Baobab  fait  néanmoins  une  ex- 
j ception, 

i Geniculitm,  ou  articulatto  TB),  articula- 

tion. On  dit,  partes  gentculata  , geriouil- 
leufes  ; ou  articulatix  , articulées  ; ou  nodofte, 
noueufes.  Voyez  Articulation  , Tige  & 
Racines. 

Genre  de  Plantes,  genus  plantamm  (B), 
eft  l’aflemblage  de  plulieurs  plantes  qui  ont 
un  caraiftere  commun,  établi  fur  la  (Irudure 
de  certaines  parties  qui  diftinguent  elTen- 
liellement  ces  plantes  de  toutes  les  autres. 
Tournefort  a fait  des  genres  du  premier  or- 
dre, dans  l’établilTement  defquels  il  n’a  eu 
égard  qu’à  la  ftruélure  des  fleurs  & des  fruits  ; 
& des  genres  du  fécond  ordre,  dans  l’établifTe- 
ment  defquels  il  fait  entrer  des  parties  qui 
font  étrangères  à la  fleur  & au  fruit.  Voyez 
la  Préface. 

Gereée  (A)  , paille  longue,  battue  fur 
le  poinçon.  Cette  paille  fort  aux  Jardiniers 
j pour  lier  leurs  légumes , aux  Vignerons  pour 
accoler  les  vignes. 

Germe,  gertnen  (B) , eft  proprement  la 
même  chofe  qu’embryon.  Néanmoins  on 
appelle  le  germe  des  femences , une  petite 
partie  faillante  qui  contient  l’embryon  de  la 
radicule  & celui  de  la  plume.  On  dit  qu’une 
fomence  e^germée,  quand  la  radicule  com- 
mence à fe  montrer. 

Germination  , germtnatto  (B',  eft  le 
premier  développement  des  parties  qui  font 
contenues  dans  le  germe  d’une  fomence.  La 
chaleur  & l’humidité  précipitent  la  germi- 
nation des  fomences.  Voyez  Liv.  IV.  p.  8. 

Gersure  (F)  , fe  dit  des  petites  fentes 
qui  endommagent  les  arbres.  Je  foupçonne 
cet  arbre  d’étre  de  mauvaife  qualité  ; fon 
écorce  eft  toute  gcrfe'e.  Les  bois  de  bonne 
qualité  font  fujets  à fe  gerfer  8c  à Ce  fendre 
, en  fo  deffechant. 

i Gilviis  color  (Q),  de  couleur  de  gris-cendré. 

Gisant  (F).  On  appelle  éoiVgt/âKf,  celui 
qui  étant  abattu  & non  débité,  eft  refté  cou- 
ché parterre  dans  la  forêt.  Voyez  Bois. 

1 Givre  (A) , brouillard  qui  fo  gèle  fur  les 

branches  des  arbres,  en  forte  qu’elles  fomblent 
chargées  de  neige.  Le  givre  n’étant  qu’une 
^ glace  foperficieÙe,  fait  moins  de  tort  que  le 
, verglas;  le  givre  charge  quelquefois  les  bran- 
' çhes  au  point  de  les  faûe  rompre. 


Glaber  (B) , qui  eft  lifte , qui  n’a  point  de 
poils.  Voyez  Lisse.  Ce  terme  convient 
également  à toutes  les  parties  des  plantes. 

Glaise  (A)  : la  terre  glaife  eft  grafle , 
tenace,  & fort  à faire  des  ouvrages  de  poterie  : 
on  la  nomme  aulfl  Argille.  Elle  eft  difficile 
à labourer,  & elle  peut  forvir  à rendre  les  fa- 
bles fertiles.  Voyez  Argille. 

Gland  (F),  fruit  du  Chêne.  On  dit  que 
la  glandée  eft  bonne,  lorfqu’il  y a beaucoup 
de  glands  & de  faines.  Aller  à la  glandée , 
c’eft  aller  ramalTer  du  gland,  ou  mener  des 
porcs  en  panage  dans  le  bois,  pour  fe  nour- 
rû-de  ces  fruits  fauvager.  Il  eft  défendu  d’al- 
ler à la  glandée  fins  permiffion  ou  titre  qui 
emporte  fervitude. 

Glande  (B),  glandala,  partie  faillante  & 
de  forme  variée,  qu’on  trouve  for  différentes 
parties  des  plantes,  & qu’on  croit  forvir  à 
quelque  fécrétion.  Voyez  Liv.  II.  pag.  i8z. 
Pour  les  glandes  qui  font  dans  l’intérieur  des 
fruits,  voyez  Liv.  III.  pag.  i4y. 

Glaner  (A) , eft  ramalfor  pour  fon  pro- 
fit ce  que  le  propriétaire  laiflfe  fur  le  champ 
après  avoir  fait  là  récolte.  Le  glaneur  s’ap- 
proprie fans  fraude  ce  qu’il  a ramaffé. 

Globofus  (B),  fphérique.  Ce  terme  convient 
aux  fruits,  aux  feuilles,  &c. 

Glurna,  baie  B),  forte  de  calyce.  Voyez 
Calyce  & Bale. 

Gommh  , GOMMEUX  : Gummî  ■,  Gtimmo~ 
fus  (B).  La  gomme  eft  un  amas  du  fuc  pro- 
pre de  certains  arbres,  qui  s’épaiffit  à l’air. 
Elle  différé  des  réfînes,  parce  qu’elle  fo  dif- 
fout  dans  l’eau,  au  lieu  que  les  réfines  ne  fo 
diftblvent  que  dans  i’efprit-de-vin. 

Gourmandes  (J).  Les  branches  gour- 
mandes pouffent  avec  une  vigueur  extrême, 
& elles  épuifont  les  branches  voifines.  U 
n’eft  pas  aifé  d’expliquer  la  formation  des 
branches  gourmandes. 

Gousse  , Legumen  (B) , eft  un  fruit  cap- 
fulaire  qui  a la  forme  d’une  filique , mais  qui 
en  différé  en  ce  qu’il  n’eft  pas  divifé  fuivant 
fà  longueur  par  une  cloifon  , & qu’il  eft  pro- 
duit par  une  fleur  légumineufe,  comme  celle 
du  Pois,  du  Genêt,  &c.  VoyezFRuiT.  On 
dit  fort  improprement  une  gcujfe  d'Ail,  pour 
fignifierles  cayeux  de  cette  plante.  Voyez 
Racine  , SiLiQüE , Legume,  & Liv.  I. 

Gouttière  (B),  demi-canal  ou  tuyau 
coupé  fiiivant  fa  longueur  par  fon  axe  , & 
qui  fort  à conduire  de  l’eau.  On  dit  : la  plu- 
part des  pédicules  des  feuilles  font  creufés 
en  gouttière.  Caulis  çanalicnlatus  y tige  uevr. 
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fée  en  gouttière,  ou  îmhricatut N oynTict, 
Les  bûcherons  appellent  aulïi  gouttières,  des 
trous  qui  pénètrent  dans  le  bois , & dans 
lefquels  l’eau  de  pluie  s’amaffe.  Ce  mot  eft 
iÿnonyme  avec  Abreuvoir. 

Grain  , fruit,  actnus  (B),  comme  quand 
on  dit  un  grain  de  raifin,  de  genievre  , &c. 
Le  même  mot  Ce  prend  aulît  au  fers  de  femen, 
femence,  comme  quand  on  dit  un  grain  de 
froment,  d’orge  , ou  d’avoine.  Voyez  Aci- 
nm , Semen,  Semence  , Fruit  & l’article  fui- 
vant. 

Graine, yémen  (B),  lemence.  En  ce  Cens 
on  dit:  la  faifon  eft  favorable  aux  graines. 
.Voyez  l’article  précédent. 

Grairie(F).  Voyez  Grurie  & Se- 

CRAIRIF. 

Grange  (A),  bâtiment  où  l’on  conferve 
les  récoltes  de  grains. 

Grappe,  racemus  (B),  Ce  dit  proprement 
de  la  difpofition  des  fleurs  ou  des  fruits  de  la 
vigne  fur  des  queues  rameules.  On  dit  une 
grappe  de  raiftn  ; mais  on  le  lêrt  aufti  de  ce 
terme  pour  exprimer  la  dilpofition  de  plu- 
fieurs  autres  fleurs  & fruits , lorlqu’eÜe  ref- 
fèmble  à celle  des  railîns  fur  leur  grappe. 
C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  : Le  lùreau  dont 
les  fleurs  font  en  grappes  , flore  racemofo.  Le 
Cytife  a fes  fleurs  en  grappe  pendante,  flore 
racemofo  pendulo.  Voyez  Fleur,  Fruit. 

Gras  (A),  en  parlant  de  terre , eft  fyno- 
ryme  àe  fertile.  On  dit  un  pâturage  gras, 
un  terrein  gras.  Les  terres  fort  graffes  font  un 
peu  argilleules. 

Gravier  (A):  un  terrein  de  gravier  eft 
formé  par  de  gros  fable.  Le  graveleux  eft 
mêlé  de  gravier.  On  appelle  grouetteux , ou 
pierroteux  , celui  qui  eft  mélé  de  petites  pier- 
res calcaires.  Ainfi  il  différé  du  graveleux  par 
la  nature  des  pierres. 

Greffer,  inferere  Voyez  Livre  IV, 
en  fente,  page  6 y ; en  couronne,  enlîf- 
flet , 71  ; en  écuffon  ,72  ; parapproche,  7S. 

Grelot  (B),  fleurs  en  grelot.  Ces  fleurs 
ont  â peu  près  la  forme  de  ces  elpeces  de  fon- 
nettes  qu’on  nomme  grelot  : elles  n’ont  qu’un 
pétale  qui  fait  un  ventre , & eft  refferré  par  le 
bout.  Voyez  Pétale. 

Grenier  (A)  , l’endroit  où  l’on  place  les 
grains  battus  & nettoyés/  La  conlêrvationdes 
grains  eft  un  article  important , & exige  de 
bons  greniers. 

Gros  Bois  (F),  fe  dit  du  bois  à brûler, 
comme  quand  on  dit  : Il  y a plus  de  profit  à 
brûler  du  gros  bois  que  des  cotrets  & des  fa- 
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gots.  Enparlantd’arbres  lurpied , on  dit  bien 
un  grand  bots  ; mais  on  ne  dit  pas  un  gros  bois, 
quoiqu’on  dife  qu’il  y a dans  un  bois  de  gros 
arbres. 

Gru  (F),  fe  difoit  des  fruits  fauvages  que 
grugent  les  bctes  fauves. 

Gru  AGE  ( F) , maniéré  de  vendre  & d’ex- 
ploiter les  bois  relativement  à la  mefure , l’ar- 
pentage , la  criée  & la  livraifon  des  bois.  A 
l’égard  du  droit  de  gruage , gruarium  , voyez 
Grurie. 

Grume  (F).  On  appelle  bois  en  grume 
celui  qui  étant  ébranché  ou  coupé  par  billes 
ou  tronçons, eft refté avec  fon  écorce.  Voyez 
Bois. 

Grumeleux  ( J ) , qui  eft  formé  d’un  af. 
femblage  de  grumeaux.  La  chair  de  ce  fruit 
eft  grumeleufe  & pâteufe.  La  fuperficie  de  ce 
fruit  eft grumeleufe. 

Grurie  ( F ) , petite  jurifdiftion  des  Eaux 
& Eorétspour  juger  les  plus  petitsdélits.  L’Of- 
ficier de  cette  jurifdidion  s’appelle  Gruyer  : il 
y en  a de  Royaux  & de  Seigneuriaux. 

Grurie  , Grairie  ou  Grérie  eft  aufti  un 
droit  dû  au  Roi  ; de  Ibrte  qu’affez  fouvent  ce 
droit  fe  montant  à la  moitié  du  prix  de  la  ven- 
te, fî  l’arpent  d’un  bois  en  Grurie  eft  vendu 
200  livres , il  en  appartient  1 00  livres  au  Roi , 
& autant  au  Propriétaire. 

Les  adjudications  de  ces  bois  le  font  avec 
les  mêmes  formalités  que  pour  les  bois  qui 
Ibnt  entièrement  au  Roi.  Les  mort-bois  ne 
font  point  lûjets  à la  Grairie.  Voyez  Se- 
grairie. 

Gueret  (A) , terre  labourée  à la  charrue. 

Gueule  ( B ) , fleur  en  gueule  ou  labiée , 
fltos  labiatus  : les  fleurs  en  gueule  Ibnt  des 
tuyaux  ordinairement  percés  dans  le  fond  , 
terminés  en  devant  par  une  elpece  de  gueule , 
formée  de  deux  levres.  Quand  la  fleur  eft 
paffée  , on  trouve  au  fond  du  calyce  quatre 
femences  nues , ce  qui  les  diftingue  des  fleurs 
perlbnnées  & des  anomales  monopétales  r 
voyez  Labiée  , Pétale  & Liv.  III , p.  21 1. 

Gymnofpermia  ( B ).  Dans  cette  famille  les 
plantes  ont  quatre  graines  nues  au  fond  du  ca- 
lyce, c’eft-à-dire,  non  renfermées  dans  un 
péricarpe.  Ainfi  les  fleurs  labiées  ou  en  gueu- 
le , y font  comprilës 

Gynandrîa  ( B ).  Dans  cette  famille  les  éta- 
mines portent  furie  piftil,  & non  fur  le  pla- 
centa ni  fiir  le  calyce,  non  plus  que  furies  pé- 
tales. M.  Linnæus  les  diftingue  en  Diandrtay 
Trlandria , &c , fuivant  le  nombre  de  leurs 
étamines.  Voyez  la  Préface, 
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J I Abitatlo  plantarum  ( B ) , eft  le  lieu 
où  elles  croiirent  naturellement;  ce  qui  eft 
bon  à connoitre  pour  les  planter  dans  un  ter- 
rein  à peu  près  pareil , & pour  favoir  où  il 
faut  s’adrefter  quand  on  veut  en  avoir. 

Habitus  flantie  (B).  Voyez  Port  d’une 
plante. 

Hache  ( F ) , c’eft  un  fer  de  coignée  dont 
le  manche  n’a  que  lo  ou  12  pouces  de  lon- 
gueur. 

Haie  (F)  , clôture  d’un  héritage  , qui  fefait 
avec  des  branches  entrelacées.  On  diftingue 
haie-vive  8c  haie-morte  ou  feche.  Celles-ci 
font  faites  avec  des  branches  mortes  entrela- 
cées les  unes  dans  les  autres  ; les  autres  font 
formées  par  des  arbres  enracinés.  On  dit  une 
haie  d’épines  : un  champ  clos  avec  une  haie- 
vive  & un  fofte , eft  aulli  en  fûreté  que  s’il 
étoit  renfermé  par  une  muraille. 

Hallier  ( F ) , buiftbns , arbrilTeaux  & 
broufTailles.  On  dit  : Ce  lievre  s’eft  fauvé  par- 
mi les  halliers. 

Hampe  (B)  Voy e7.Scapits, 

Hamus  (B) , hameçon  ; d’où  l’on  a appellé 
Hamiplantts  , les  plantes  qui  ayant  des 
crochets  comme  les  hameçons , s’attachent 
aux  habits,  ou  au  poil  des  animaux. 

Hanxeton  (A)  , forte  de  Scarabée  fort 
commun  , qui  dévore  la  verdure  au  Prin- 
temps. Il  vient  d’un  gros  ver  blanc  , qu’on 
nomme  Turc  , qui  vit  en  terre , & qui  fou- 
vent  mange  les  racines  des  arbres. 

Hajlatus  (B)  , en  fer  de  pique.  Voyez 
Feuille. 

Hastif  ( J ) , fo  dit  de  tout  fruit  qui  par- 
vient à l’état  où  l’on  en  peut  faire  ufâge  avant 
ceux  des  plantes  d’une  même  efpece  : c’eft  la 
même  chofo  que  précoce.  Un  Jardinier  habile 
parvient  à avoir  des  Pois , des  Melons , &c , 
hâtifs. 

Haute-Futaie  ( F V.  On  appelle  bois  de 
haute-futaie  , celui  où  l’on  a laifte  parvenir  les 
arbres  à toute  leur  grandeur:  voyez  Arbre. 

Haute  tige  ( J ) , arbre  fruitier  auquel  on 
forme  une  tige  de  6 à 8 pieds  de  hauteur.  Les 
arbres  de  demi- tige  ne  l’ont  que  de  4 ou  5 
pieds,  quelquefois  moins.  Voyez  Arbres. 

Héliotrope  ( B \ Il  y a plufieurs  plantes 
qui  portent  ce  nom;  mais  en  général  on  ap- 
pelle plantes  héliotropes  , celles  qui  tournent 
le  difque  de  leur  fleur  vers  le  Soleil  j ou  qui 
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font  affcâées  fonfîblement  par  cet  aftre.  Voy. 
Livre  IV,  page  1451. 

Heptandria  (B) . les  fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  lèpt  étamines.  Voyez  la  Préface. 

Herbacé  (B),  qui  n’a  pas  plus  de  foli- 
dité  que  de  l’herbe.  Les  jeunes  tiges,  tendres 
& fticculentes  des  arbres  font  herbacées.  On 
dit  aufli  herbacea  planta  , une  plante  tendre  > 
qui  n’eft  point  ligneufe. 

Herbage  (A),  Ce  terme  a différentes  li- 
gnifications. Les  Jardiniers  appellent  herba- 
ges toutes  les  herbes  qu’ils  cultivent  dans  leurs 
potagers.  On  appelle  aufli  herbages  , d’excel- 
lents prés  où  l’herbe  croît  en  abondance.  En- 
fin le  droit  d’herbage,  lierbagium , eft  celui 
d’aller  couper  de  l’herbe  , ou  d’exiger  un 
droit  de  ceux  qui  veulent  en  couper. 

Herbarium  ( B ).  Voyez  Herbier. 

Herbe  , herba  (B).  Nous  regardons  com- 
me des  herbes , toutes  les  plantes  qui  perdent 
leur  tige  dans  l’hiver  , foit  que  les  racines 
foient  vivaces  ouannuelles.  Ainfi  cefonttou- 
tes  les  plantes  qui  ne  font  ni  arbres , ni  arbrifo 
féaux , ni  arbuftes.  On  dit  encore  : herbes 
potagères , herbe  vive , herbe  feche  , mauvais 
fes  herbes. 

Herbier  , herbarium  , viridarium  ( B ) , 
eft  un  recueil  de  plantes  delTéchées  que  l’on 
conferve  entre  des  feuilles  de  papier.  Herba- 
rium eft  aufli  un  Livre  qui  traite  des  plantes. 
Tournefort  a intitulé  fa  méthode  Latine  , 
Injlitutiones  rei  Herbarite.  L’Herbier  d’un 
habile  Botanifte  eft  regardé  comme  une  chofo 
très-précieufe.  On  appelle  dans  quelques 
campagnes  herbier , l’endroit  où  l’on  confor- 
ve  l’herbe  pour  nourrir  les  vaches. 

Herboriser  (B),  c’eft  aller  à la  campagne 
reconnoître  les  herbes  for  les  lieux  où  elles 
croilfent  en  abondance.  On  nommoit  autre- 
fois lesBotaniftesde/  Herborijles  \ maismain- 
tenant  on  a attaché  cette  dénomination  à 
ceux  qui  ramaffent  des  plantes  utiles , & les 
conforvent  pour  les  vendre. 

Hérissé,  kifpidus(B).  On  fo  fort  de  ce 
terme  lorfque  les  poils  des  plantes  font  rudes 
au  toucher.  Voyez  Echinus  & Feuille. 

Hermaphrodite  (B)  : fleur  hermaphro- 
dite , flos  hermaphroditus  , fleur  qui  renferme 
les  organes  des  deux  fexes , les  étamines  & les 
piftils.  VoyezÉTAMiNES  , Pistil  , Fleur> 
& la  Préface  : voyez  aufli  au  mot  Audrcgy- 
NE  , la  diftinftion  que  Vaillant  a faite  entre 
Androgyve  8c  Hermaphrodite. 

Hermes  , ou  Herkes  , ou  Ermes  (A)  ^ 
terre  déferre , abandonnée  fons  culture  > 
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dia  herema  : ce  terme  eft  en  ufage  dans  quel- 
ques provinces. 

Herse  ( A ) , aiïemblage  de  morceaux  de 
bois,  hériirés  de  dents,  qui  (ert  à unir  le  ter- 
rein  & à enterrer  les  femences  qu’on  a répan- 
dues fur  un  champ  labouré.  La  herfe  tournan- 
te efl:  un  gros  cylindre  de  bois  , hérilTé  de 
dents.  Cet  inftrument  eft  propre  à enterrer  la 
femence  & à briler  les  mottes. 

Hexagynia  t qui  a fixpiftils.  Voyez  la 
Préface. 

Hexandrta  C B ) , les  fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  fix  étamines.  Voyez  la  Préface. 

Hilum  ( B ) , efl;  une  cicatrice  qui  le  voit 
fur  la  femence,  à l’endroit  où  répondoitle 
vailTeau  umbilical. 

Hircinus  odor  ( B ) , qui  lent  le  bouc. 

Htrfmus  ( B ) , velu , couvert  de  poils  ap- 
parents. Voyez  Feuille  , Fruit,  &c. 

Hifpidus  (B)  , hériflé  de  poils  roides  & 
fragiles.  Voyez  Feuille  & Fruit. 

Hommée(A),  melure  de  terrein  en  ufa- 
ge dans  quelques  provinces  : c’efl  à peu  près 
l’étendue  de  terre  qu’un  homme  peut  labou- 
rer en  un  jour.  Il  faut  environ  huit  hommées 
pour  faire  l’arpent  de  Paris. 

Horceî frutius  (B)  , fruits  d’été. 

ÿjtrtfontalis  , horizontal  (B)  , qui  luit  une 
direétion  parallèle  à l’horizon  : cela  le  dit  des 
branches  qui  s’inclinent  , & des  racines  qui 
courent  horizontalement  fous  terre.  Voyez 
Branches,  Racines  & Feuilles. 

Hortolage  ( J ) ; ce  mot  n’efl  gueres  en 
ufage.  On  l’a  employé  pour  délîgner  les  plan- 
tes potagères,  & on  lui  a fait  aufli  lignifier  la 
partie  d’un  potager  qui  efl  occupée  par  des 
plantes  délicates. 

Hcsche  (A)  : voyez  Housche. 

Hotte  (A)  elpece  de  panier  d’ofier  qu’on  at- 
tache fur  le  dos , au  moyendelângles , qu’on 
nomme  des  bretelles.  Hottereau  , diminutif 
de  hotte.  Hottettr , celui  qui  porte  la  hotte. 

Housche  (A) , ofcha,  efl  un  petitterrein 
fitué  derrière  une  mailbn  , & dans  lequel  les 
Faylâns  cultivent  les  denrées  les  plus  nécelTai- 
res  à la  vie.  Une  mailbn  de  Paylan  qui  n’a 
point  d’houfche  n’efl  d’aucune  valeur. 

Houe  ou  Hovau  (A),  en  quelques  Pro- 
vinces Marre , efl  un  outil  de  fer  mince , qui 
forme  avec  fon  manche  un  crochet.  Les 
Pionniers  , & lur-tout  les  Vignerons , en  font 
un  grand  ufage.  Houer,  efl  labourer  avec  la 
houe. 

Houlette  (J),  efl  un  bâton  de  Berger 
gui  efl  terminé  par  une  petite  pèle  de  fer.  Les 


houlettes  de  Jardinier  font  de  très-petites  bê'J 
ches  qui  Ibnt  creufées  en  gouttière. 

Ho  U PE  (B)  , lignifie  un  alTemblage  dd 
poils  que  l’on  compare  aux  houpes  de  foie  , 
dont  on  le  fertpour  poudrer. 

Houpier  (F),  lignifie  proprement  ces  ar- 
bres des  haies  dont  on  coupe  les  branches,  & 
auxquels  on  ne  lailTe  que  les  plus  élevées.  On 
appelle  aufli  houpier  la  cime  branchue  de  cer- 
tains arbres,  laquelle  ne  pouvant  être  débitée 
pour  aucun  fervice,  pas  même  pour  la  corde, 
il  a été  permis  de  la  brûler  pour  en  faire  de  la 
cendre. 

Houssaie  (Fl  , champ  rempli  de  Houx; 

Houssine  (F),  jeune  branche  droite  &■ 
menue  : Quel  parti  peut-on  tirer  de  ce  bois  ï 
on  n’y  trouve  que  des  houlTines. 

Huile  (B).  Les  huiles grajfes  8c  onâiueu- 
fes  qu’on  obtient  par  expreflion  de  plulieurs 
fruits  , Ibnt  différentes  des  huiles  ejfentielles  , 
qui  Ibnt  des  rélines  très- exaltées.  On  dit 
qu’une  plante  quand  elle  efl  affcdée  d’u- 
ne maladie  qui  la  fait  paroître  comme  imbibée 
d’huile.  Les  plantes  élevées  fur  couche  font 
flijettes  à huiler. 

Humus  (B) , la  terre  proprement  dite. 

Hyalinus  color  ( B ) , couleur  d’eau. 

Hybernaculum  (B).  Voyez  Serre. 

Hybrida  planta  (B).  Voyez  Polygama. 

Hypocratcriformis  ( B ) , en  forme  de  baP- 
fin  ou  de  foucoupe.  Voyez  Soucoupe  & la 
Préface, 

J 

J|'achere(A),  fe  dit  d’une  ferre  qu’oit 
laiffe  pendant  une  année  fans  la  lemer , pour 
la  difpoler  à produire  du  froment  par  des 
labours  qu’on  lui  donne  pendant  ce  temps. 

Jalon  (J) , bâton  pointu  par  le  bout  d’en 
bas,  garni  d’une  carte  par  le  bout  d’en  haut. 
On  s’en  lert  pour  prendre  des  alignements. 

Jardin,  hortus  (J),  efl  un  efpace  de 
terre  renfermé  de  haies  ou  de  murailles, 
& qu’on  cultive  avec  grand  fbin  pour  y faire 
croître  des  plantes  utiles  ou  agréables,  ou 
pour  en  faire  un  lieu  de  promenade.  C’eft 
pourquoi  l’on  diflingue  les  Jardins  en  Jardin 
de  propreté , Jardin  fleurijie  , Jardin  fruitier  y 
Jardin  potager  8c  Jardin  botanijle. 

Jaret  (J^  , fe  dit  d’une  branche  qui  forme 
un  angle  : en  taillant  les  arbres,  on  ne  con- 
lèrve  les  jarets , que  pour  garnir  des  vuides. 

Jaspé  (B)  , fe  dit  des  fleurs  dont  les  pa- 
naches font  petites, 

Javiliç 
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Javelle  (A),  greffe  poignée  de  froment 
'coupé  , qu’on  laiiïe  fur  le  champ  pendant 
quelques  jours,  pour  fè  deffécher,  ou  comme 
i’on  dit,  yè  javeler.  11  faut  trois  ou  quatre 
javelles  pour  faire  une  gerbe. 

Jaunisse  (B),  couleur  jaune  des  feuilles 
avant  la  faifon  où  elles  doivent  tomber;  elle 
annonce  que  la  plante  eft  malade  : ainfi  la 
jauniffe  eft  une  maladie  des  plantes. 

Icônes  flantarum  (B)  , repréfentation  des 
plantes  par  des  figures. 

Icofandria  (B) , les  fleurs  herrriaphrodites , 
qui  ont  plus  de  douze  étamines  attachées  aux 
parois  internes  du  calyce  , & non  pas  au 
•placenta.  Voyez  la  Préi'ace. 

Jet  (B),  eft  la  derniere  produélion  d’une 
plante  : ainfi  c’eft  le  bourgeon  développé.  On 
dit  qu’un  arbre fe/re  beaucoup  de  bois;  que 
les  jets  de  cet  arbre  font  beaux  & annoncent 
là  vigueur. 

Imeieition  (B^  , la  faculté  de  s’imbiber 
ou  de  le  charger  de  l’humidité  qui  environ- 
ne:-les  plantes  le  nourriffent  en  partie  par 
l’imbibition  de  leurs  feuilles.  Voyez  L,  II. 
pag.  153. 

Lnbricattts  (B) , dilpofé  comme  des  tuiles 
fur  un  bâtiment.  Voy.  Feuille  & Calyce. 

Impcrfeûus  flos  (B).  On  ne  peut  légitime- 
ment appeller  fleur  imparfaite , que  celle  qui 
manque  des  parties  eflentielles  à la  fruétifi- 
cation  , comme  celles  de  VOpulus  flore  glo- 
bofo,  qui  n’ont  ni  étamines  ni  piftil.  Il  ne 
convient  pas  d’appeller  ainfi  celles  dont  nous 
ne  conneiffons  pas  encore  bien  les  parties 
de  la  frudification.  Néanmoins  Rivinus  a 
nommé  fleurs  imparfaites  , celles  qui  man- 
quent de  pétales  ou  de  calyce. 

Incanus  ou  tomentofus  (B),  fe  dit  d’une 
feuille , d’une  tige , &c,  qui  eft  d’un  vert  clair 
& chargée  de  poils  blanchâtres.  Incanus  color 
(B) , de  couleur  blanchâtre , comme  la  feuille 
du  Bouillon-blanc. 

Incarnatus  color  (B) , de  couleur  incarnat. 

Inciflis  (B),  incifé,  coupé  comme  avec  des 
ciftaux  : altèincifus,  leviter  incifus.  Voyez 
Feuille. 

lNCüLTE(A).On  appelle  terre  inculte, zeWe  qui 
eft  abandonnée  à elle-mcme , & qui  ne  produit 
que  les  herbes  qui  y croiffent  naturellement. 

Incompletus flos  (B),  eft,  fuivant Vaillant , 
une  fleur  qui  manque  de  calyce  8e  de  pétales. 
Tourneiort  lésa  nommées  apétales 8e  Ri- 
vinus les  appelle  inperfeChis  flos. 

Incrajfatus  pedunculus  (B)  , eft  un  pédun- 
Cüle  qui  ne  fe  diftingue  point  du  calyce , mais 
yai'tie  II, 
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qui  fe  prolonge,  fms  diftindion  , julqu’à  la 
fleur , comme  au  Tragopogon. 

Incumbens  anthera  ( B)  , lè  dit  quand  un 
Ibmmet  eft  attaché  au  filet  parle  coté. 

Incurvuni  ou  Infl.exum folium  (B)  ; c’eft  lorf 
que  la  pointe  d’une  feuille  fe  recourbe  en  def- 
fus  vers  la  tige. 

Indigène  (B);  les  plantes  indigènes , 
planta  indigents , font  naturelles  au  pays  dont 
on  parle  : les  autres  font  dites  étrangères  ou 
exotiques. 

Indivifus  ( B ) , qui  n’a  point  de  divîfion,. 
Voyez  Feuille. 

Inerme  ( B ) , qui  n’a  point  d’épine. 

Infertile  : voyez  Ingrat. 

Inflatum  pcricarpium  (B)  , le  dit  lorfque 
le  péricarpe  eft  creux  comme  une  veffie,  8c 
n’cft  point  rempli  de  femences , comme  le 
Coluten  veflearia. 

Inflextim  (B)  : voyez  Incurvtim. 

Inflorefcentia  (B) , fe  dit  de  la  façon  dont 
les  fleurs  s’implantent  fur  leurs  ftipports , com- 
me les  verticillées,  les  corymbiferes , celles 
qui  font  en  épi , en  panicule  , 8cc. 

Infundibulum  (B) , entonnoir.  Infundibuli- 
formis  flos  , fleur  en  entonnoir  : voyez  En- 
tonnoir. 

Ingrat  (A).  On  appelle  terrein  ingrat  i 
celui  qui, malgré  une  bonne  culture,  ne  donne 
que  de  médiocres  produdions,  Infertile  figni- 
fie  la  même  chofè. 

Injection  (B) , introdudion  d’un  fuc  co- 
loré dans  l'intérieur  des  vaiffeaux.  Voyez 
Livre  V , page  281.  M.  Bonnet  a remarqué 
que  l’extrémité  de  la  radicule  efe  conftam- 
ment  ce  qui  (e  colore  le  plus  ; ce  qui  peut  faire 
conjedurer  que  c’eft  par  cet  endroit  que  la 
feve  entre  principalement  dans  les  plantes  : il 
a encore  rapporté  des  expériences  qui  prou- 
vent que  la  petite  partie  colorante  qui  pénétré 
l’écorce  ne  communique  peint  immédiate- 
ment avec  les  fibres  ligneufès  ; d’où  il  conclut 
que  ce  n’eft  pas  par-là  que  les  vaiffeaux  li- 
gneux s’abouchent  avec  les  vaiffeaux  de  l’é- 
corce. Voy. pages  257  8c  258  de  Ion  ouvrage. 

Inoculare  {B)  , écuffonner:  voyez  Livre 
IV. 

Insectes  (A),  petits  animaux , tels  que 
les  fourmis,  les  pucerons,  les  lifettes , les 
charançons, les  teignes,  dont  la  plupart  caufent 
des  dommages  conlîdérables  aux  végétaux, 

Inferere  ( B ) , greffer  : voyez  Livre  IV. 

Infertio  (B  ) , 1 inlertion  des  feuilles  eft  la 
maniéré  dont  elles  Ibnt  attachées  à la  plante, 

Integer  (,B)  , entier,  Integerrimus  , trçj- 
Eee 
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entier.  Voyez.  Feuille. 

Interfoliacd  flores  ( B ) , font  les  fleurs  qui 
viennent  alternativement  entre  des  feuilles 
oppofées. 

Imernodtiim  ( B ) , efl;  la  partie  d’une  tige 
ou  d’une  branche  qui  eft  comprife  entre  deux 
nœuds  ou  deux  boutons.  C’efl:  ce  que  quel- 
ques Auteurs  ont  appellé  articulas  culnJ. 

Interruptas  (B)  , dilcontinué  , interrom- 
pu. On  dit,  interruptè-pinnatam , lorfque  les 
folioles  Ibnt  de  grandeur  inégale.  Voyez 
Feuille. 

InundauE  planta  ( B ) , Ibnt  celles  qui  Ibnt 
fubmergées , ou  qui  nailTent  dans  l’eau. 

Involitcrum  (B)  , l’enveloppe  ou  le  calyce 
commun  .•  voyez  Calyce. 

Involatus  (B  ) , qui  le  roule  lùr  foi-même: 
voyez  Feuille. 

Joug  ’(  A) , (e  prend  en  deux  lens  fort  dif- 
férents. Quelquefois  c’eft  une  piece  de  bois 
qui  fert  à atteler  les  bœufs  aux  voitures  & aux 
charrues;  & dans  quelques  provinces,  c’efl 
une  étendue  de  terrein  , qu’on  a eflimée  fur  ce 
que  deux  bœufs  peuvent  labourer  en  un  jour. 

Journal  ( K) , c’eft  une  mefure  de  terre  en 
ulâge  dans  plufteurs  provinces.  Il  n’cft  pas 
douteux  que  l’étendue  du  journal  a été  fixée 
fur  ce  qu'une  charrue  peut  labourer  en  un 
jour  ; & comme  il  y a des  terres  plus  aifées  à 
labourer  que  d’autres  , dans  certaines  provin- 
ces le  journal  eft  plus  étendu  que  dans  d’au- 
tres. La  journée  eft  le  travail  d’un  homme 
pendant  un  jour. 

Irregttlaris  flos  (E)  , fleur  irrégulière.  Voy. 
Pétale. 

Juins  ou  Amentum  (B)  chaton:  arbores 
julifera,  les  arbres  qui  portent  des  chatons: 
voyez  Chatons,  Fleurs  & Calyce, 

L 

X aAEiÉE  (B)  : fleur  labiée, /or  labiatus  : 
voyez  Pétale,  & Livre  111,  pageicp. 

Labourer  (A),eftfouir&  renverferla  ter- 
re avec  des  inftruments  propres  à cette  opéra- 
tion, non-feulement  pour  détruire  les  mau- 
vaifes  herbes,  mais  encore  pour  foulever la 
terre  & la  rendre  perméable  aux  influences  de 
Pair,  du  foleil , des  pluies,  des  rofées , de 
la  gelée  , &c.  On  fait  des  labours  avec  des 
charrues  tirées  par  des  chevaux , & à bras  avec 
la  houe,  la  bêche  , le  crochet,  &c.  On  ap- 
pelle labourage  , le  travail  du  Laboureur  : & 
l’on  dit  d’une  terre  qu’elle  eft  labourable  , 


pour  dire  qu’elle  eft  propre  à être  labourée; 

Labyrinthe  ( J ) , eft  un  bolquet  formé 
d’allées  étroites , & qui  s’entrecoupent  de  fa- 
çon que,  quand  on  y eft  engagé , on  a peine 
à trouver  la  route  pour  en  fortir. 

Lacer atus  (B) , déchiré.  Ce  terme  convient 
aux  pétales  & aux  feuilles. 

Lacinîatus  ( B) , découpé  en  laniere  ou  la- 
cinié.  Voyez  Feuille. 

Latlefcentes  planta  (B)  : voyez  Lait. 

Latleus  color  (B)  , blancheur  de  lait. 

Lacuflrîs  planta  (B)  , eft  une  plante  qui 
vient  dans  les  lacs,  ou  dans  les  lieux  où  l’eau 
fe  raffemble  , comme  le  Lentibularia. 

Lais  F),  jeune  baliveau  de  l’âge  du  bois 
qu’on  abat:  fuivant  l’Ordonnance  il  faut  laif- 
1er  vingt-fix  de  ces  baliveaux  par  arpent , outre 
les  baliveaux  anciens  & modernes.  Layer  eft 
marquer  les  arbres  de  réferve  , & eft  lÿnony- 
me  avec  baliver. 

Lait,  lac  (B'),  eft  une  liqueur  blanche  qui 
coule  de  certaines  plantes  quand  on  les  coupe. 
On  nomme  ces  plantes  latïefcemes  : le  Fi- 
guier, leTithymale,  font  des  plantes  laiteules. 

Lamellofi  fungi  (B)  , font  les  Champignons 
qui  ont  une  de  leurs  faces  formée  de  feuillets. 

Lamina  corollæ  C B ) , eft  la  lùrface  lùpé- 
rieure  d’un  pétale , lorfqu’elle  s’évale.  Voyez 
Pétale. 

Lanceolatus  (B  , en  fer  de  lance.  Voyez 
Feuille. 

Lande  (A) , grande  étendue  de  terre  où  il 
ne  vient  que  des  brouflTailles  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  en  d’autres  pays  Gâtine  ou  Bocage. 
Mais  cette  derniere  dénomination  convient 
mieux  à un  petit  bois  agréable  : le  Jonc  marin 
ou  l’Ajonc,  le  nomme  Lande  en  Bretagne. 

Langue  ou  Languette  (B),  ligula  ou 
Unguia , eft  un  appendice  étroit,  qui  n’eft  ad- 
hérent que  par  une  de  les  extrémités.  M. 
Linnæus  veut  que  cet  appendice  Ibit  cartilagi- 
neux parle  bout.  On  a dit  ligulatus  ou  lin~ 
gulatus  flos , en  parlant  des  demi-fleurons# 
Voyez  Pétale. 

Lanuginoftis  (B)  , couvert  de  poils  lembla- 
bles  à de  la  laine  : ce  qui  eft  preïque  la  même 
choie  que  villofus , & convient  à toutes  les 
parties  des  plantes,  feuilles,  fruits,  tiges, 
&c.  Les  termes  de  laniger , lanigerus , lana- 
tus  , font  aulli  enulâge. 

Latus  (B)  , le  côté.  M.  Linnæus  a nommé 
latera , les  côtés  d’une  feuille , quand  on  la 
tient  perpendiculairement  pour  la  conlîdérer 
de  toutes  parts  ; & il  appelle  , flores  laterifo- 
Hi , les  fleurs  qui  viennent  à côté  des  queues 
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Hes  feuilles.  Voyez  Feuille  & Fleur. 

Laxtts  ( B ) , lâche  , qui  n’eJft  pas  ferré  ou 
prelTé  Tun  contre  l’autre. 

Laye  (F)  , eft  une  route  coupée  dans  une 
forêt. 

Laver  (F) , faire  des  routes  dans  une  forêt, 
ou  y marquer  les  lais  ou  baliveaux  : voyez 
Lais. 

Légère  (A) , une  terre  légère  eft  celle  qui 
lî’ayant  pas  de  corps  le  remue  facilement. 
Ordinairement  elle  eft  mêlée  de  lâble  ou  de 
petites  pierres  : Ibn  défaut  eft  d’être  maigre,  & 
de  le  deflecher  aifément. 

leguûien  B).  Voyez  Gousse. 

Légumineuses  (B)  , fleurs  légumineu- 
les  , fions  legumînofi.  La  plupart  des  plantes 
qu’on  nomme  légumes,  Pois,  Feves,  &c  , 
portent  de  ces  fleurs.  Voyez  Pétale. 

Lever,  Levé,  Levée  (A).  Ces  termes 
s’employent  dans  des  lignifications  différen- 
tes. En  fait  de  labour  , lever  les  guérets  eft 
donner  la  première  façon  de  l’année  de  ja- 
chère. On  dit  qu'une  femence  leve , quand  on 
la  voit  fortir  de  terre  : c’eft  ce  qu’on  entend 
quand  on  dit  que  le  Froment  a levé  prompte- 
ment ; que  la  levée  des  Mars  eft  belle.  On 
lùbftitae  encore  quelquefois  lever  à enlever  , 
comme  quand  on  dit  : On  a eu  bien  delà  pei- 
ne à lever  les  gerbes. 

Levres  (B),  découpures  desfleurs  labiées, 
flores  lahïati.  On  diftingue  dans  ces  fleurs  la 
levre  fupéricure  & la  levre  inférieure.  Voyez 
Pétale  & Fleur. 

Ciber  (B).  Quelques  .Auteurs  ont  nommé 
toutes  les  couches  de  l’écorce  , le  liber  ; mais 
d’autres  ont  nommé  ainfi  feulement  la  partie 
de  l’écorce  qui  confine  au  bois.  Voyez  Livre 
I&IV. 

Lierre  (J),  terme  de  Fleurifte,  qui  dé- 
ligne  des  anémones  dont  les  feuilles  d’en  bas 
reffemblent  à celles  du  lierre. 

Ligneux  ( B ).  On  appelle  plantes  ligneu~ 
fies , celles  qui  ont  Ibus  leur  écorce  une  cou- 
che de  bois  : c’eft  pourquoi  quelques  Jardi- 
niers les  nomment  des  plantes  boifeufes  ; ces 
plantes  étant  vivaces , elles  font  ou  des  arbres, 
ou  des  arbrilTèaux  ou  des  arbuftes.  On  nomme 
aufft  fibres  ligneufos , celles  qui  font  dures.  La 
fubftance  de  plufieurs  plantes  annuelles  eft  tra- 
verlée  par  des  fibres  ligneufes.  Le  bois  eft  for- 
mé par  l’aggrégation  d’un  nombre  de  fibres  li- 
gneufes. 

Lignum  (B)  : voyez  Bois. 

Ligulatus  ou  lingulatus  fios  (B),  Fleura 
demi-fleuron  : voyez  Pétale, 
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Ltltaceus  fios  ( B|) , fleur  liliacée  ou  en  Lis  : 
voyez  Fleur  & Pétale. 

Limaçon  (A),  infeête  ou  petit  animal  à 
coquille  ;la  /zwitcen’en  apoint  ; l’un  & l’autre 
mangent  les  plantes  & défolent  les  Jardi- 
niers. 

Limbus  ( B ) , limbe  , partie  évafée  des 
fleurs  monopétales.  Voyez  Fleur. 

Limonner  (F).  Un  bois  qui  limonne  eft 
un  taillis  qui  eft  affez  gros  pour  fournir  des  li- 
mons de  charrettes.  On  ne  devroit  couper  les 
taillis  que  quand  ils  commencent  à limonner. 

Ltnearts  (B) , étroit , filiforme  ou  filamen- 
teux : voyez  Feuille. 

Linguiformis  (B)  , en  forme  de  langue  : 
voyez  Feuille  & Langue. 

Lis  (B) , fleur  en  Lis  : voyez  Ltltaceus  & 
Pétale. 

Lisette  (A),  petit  Scarabée  qui  coupe  les 
bourgeons  des  arbres  : on  l’appelle  aufll 
ébourgeonneux  , ou  coupe- bourgeon, 

Lisiere  (F)  , eft  le  bord  d’un  bois  ; & les 
arbres  de  lifiere  font  ceux  qui  croilTent  au  bord 
du  bois. 

Lisse  fB).  On  fe  fort  de  ce  terme  pour 
rendre  en  François  le  mot  glaher , qui  fignifie 
qu’une  partie  d’une  plante  n’a  point  de  poils , 
ou  ne  paroît  point  en  avoir. 

Lit  (J),  fignifie  une  épaiflëur  quelcon- 
que. On  dit,  faire  un  lit  de  fumier.  On  dit 
encore  : La  bonne  terre  eft  pofée  for  un  lit 
d’argille  ou  for  un  lit  de  gravier. 

Litiere  (A) , eft  le  fourrage  de  toute  efo 
pece  qu’on  répand  fous  les  chevaux  pour  les 
coucher.  Il  ne  faut  pas  épargner  la  litiere  aux 
chevaux.  La  litiere  n’eft  pas  perdue  ; on  en 
fait  du  fumier  qui  engraiffe  les  terres. 

Litron  (A) , mefore  pour  les  grains  & grai- 
nes ; c’eft  la  foizieme  partie  d'un  boilfoau. 

Ltvidus  color  (B)  , couleur  livide  & plom- 
bée , comme  une  meurtriffure. 

Lobe,  lobus  (B).  A l’égard  des fomences , 
ce  font  les  amandes  ou  les  cotylédones  , ou 
ces  corps  de  grofleur  quelquefois  aiTez  confi- 
dérable  qui  font  attachés  au  germe  & qui 
nourrilTent  les  jeunes  plantes  julqu’à  ce 
qu’elles  aient  produit  des  racines.  A l’égard 
des  lobes  des  fruits  & des  feuilles  , voyez 
Fruit  & Feuille. 

Lochet  (A)  , forte  de  bêche  étroite  : cet 
inftrument  fort  pour  labourer  la  terre. 

Loculamentum  (B)  , loge , cellule  ou  ca- 
vité qui  fo  trouve  à l’intérieur  du  fruit , & qui 
renferme  les  femences  : voyez  Fruit.  On 
dit  : Bilocularts , trilocularis  frutius  , &c. 

Eee  ij 
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Locujîa  (B) , paquet,  Ce  dit  de  l’afTemblage 
de  pluiîeurs  fleurs  ou  fruits  dans  les  épis , & 
particuliérement  des  plantes  graminées  : voy. 
Fleur  & Fruit. 

Loge  (B) , cellule,  cellula  ou  loculamen- 
tum  : voyez  Cellule  ou  Fruit. 

Loupe  (,  B ).  On  appelle  ainfî  des  grofleurs 
ou  excroiflances  ligneufès  & couvertes  d’é- 
corce qui  Ce  voyent  fur  la  tige  & aux  bran- 
ches des  arbres. 

Lucidus(B) , brillant.  Ce  terme  convient 
aux  feuilles  qui  paroiffent  couvertes  d'un  ver- 

ris. 

Lmatus  CB),  en  forme  de  croiflant.  Ce 
terme  convient  aux  feuilles,  aux  fruits  & à 
d’autres  parties  des  plantes. 

Luridus  cclor  (B) , de  couleur  pâle,  tirant 
fur  le  jaune. 

Liiteus  (B) , jaune. 

Luxurtantei  florts  (B) , font  les  fleurs  mon- 
flrueufès  dont  quelques  parties  prennent  trop 
d’étendue,  &où  d’autres  parties  manquent. 

Lymphe  (B)  ^ humeur  flegmatique  qui  lè 
trouve  dans  les  plantes.  'Voy.  Liv.  I , p.  6z, 

M 

J^^AiLLES  (J),(bntles  aires  ou  efpaces  qui 
Ibnt  entre  les  fils  de  fer  qui  font  un  raizeau  , 
eu  entre  les  échalas  qui  forment  un  treil- 
lage. 

IVIains  , clavtculus  , clavlcula  , capreo- 
Itis  (B)  , ce  font  des  produélions  menues  & 
filamenteufes , au  moyen  defquelles  plufieiirs 
plantes  fiirmenteufes  s’attachent  aux  corps 
folides  qui  font  à leur  portée.  Comme  ces 
produéHons  Ce  roulent  en  tire-bourre , on 
îes  nomme  aulTi  des  vrilles.  Voyez  Liv.  II. 
pag. 193. 

Mairrain  ou  Merrain  (F)  , bois  de 
fente  dont  on  fait  les  fonds  des  futailles. 

Maladie  B).  Les  plantes  étant  des  êtres 
vivants,  font  fujettes  à des  maladies.  Nous 
en  avons  parlé  à la  fin  du  Liv.  V. 

MâLE  (B)  : fleur  mâle  , mafculus  flos  , ou 
flos  mas  , qui  n’a  que  des  étamines.  Voyez 
Fleur  & Etamine. 

Malicorhtm  (B)  , écorce  de  la  Grenade. 

Malleoltts  (B).  Voyez  Crossette. 

Mannequin  (J',  panier  dans  lequel  on 
plante  des  arbres.  Voyez  Emmannequinfr. 

Marais  (A),  à proprement  parler,  eft 
un  terrein  bas  & fùbmergé  qui  ne  peut  four- 
nir que  de  mauvais  pâturage.  Néanmoins  à 


Paris , ce  qu’on  appelle  Marais  , eft  un  ter-' 
rein  peu  élevé  au-defliis  de  l’eau  & dans  le- 
quel en  cultive  des  légumes.  Ceux  qui  cul- 
tivent ces  terreins  Ce  nomment  Maragers  ou 
Maraifehers. 

Marbré  (B) , fe  dit  des  fleurs  qui  ont  un 
panache  irrégulier. 

Marcefeens  flos  (B) , une  fleur  qui  fanne 
fur  la  plante. 

Marchais  (A).  Voyez  Mare. 

Marcotter  (J),  faire  des  Marcottes  z 
c’eft  une  opération  par  laquelle  on  parvient 
à faire  produire  des’racines  à une  branche 
qu’on  ne  fcpare  point  de  l’arbre  qui  la  porte. 
Voyez  Liv.  IV.  pag.  131. 

Mare  ou  Marchais  (A),  endroits  bas  où 
Ce  raflemblent  les  eaux  pluviales;  le  fauve 
va  s’y  abreuver;  les  arbres  aquatiques  fe  trou- 
vent auprès  des  marchais. 

Margina , margo  f B) , le  bord  , la  bordure  ; 
margir.ams  , bordé.  Voyez  Feuille. 

Marmenteaux  (F)  : les  bois  marmenteaux 
font  ceux  qui  fervent  à la  décoration  des 
châteaux  ; on  les  nomme  auflî  bois  de  touche  j 
il  eft  défendu  aux  ufùfruitiers  de  les  abattre. 
Voyez  Bois. 

Marner  ( A ) , eft  répandre  de  la  marne 
fiir  une  terre  pour  l’améliorer.  La  marne  eft 
une  terre  compaéte,  ou  une  pierre  tendre  qui 
eft  graffe  au  toucher  ; quand  on  la  mouille, 
elle  fufe  à l’air  & fe  réduit  d’elle-même  en 
poufficre.  La  bonne  marne  eft  un  excellent 
engrais. 

Marre  (A) , outil  de  Vigneron.  Marrer 
une  terre  , eft  la  labourer  avec  cet  outil. 
Voyez  Houe. 

Marteau  (F):  le  marteau  des  Eaux  & 
Forêts , porte  une  empreinte  d’un  côté  & un 
tranchant  de  l’autre,  avec  lequel  on  emporte 
un  zefte  d’écorce  : la  playe  fe  nomme  miroir  z 
puis  en  frapant  avec  le  côté  qui  porte  l’em- 
preinte , on  marque  les  arbres  qui  doivent 
être  réfervés.  Les  Marchands  doivent  avoir 
un  marteau  enregiftré  au  Greffe  de  la  Maî- 
trife  , & qui  fert  à marquer  le  bois  de  leur 
vente. 

Martelage  (F)  , opération  que  font  les 
Officiers  des  Eaux  & Forêts , pour  marquer 
les  arbres  de  réferve  avec  un  marteau  qui 
porte  une  empreinte.  Le  Garde-marteau  doit 
faire  le  martelage  en  perfbnne  & en  préfen- 
ce  de  deux  autres  Officiers  de  la  Maîtrife. 

Mas  (B),  mâle  ; fleur  mâle.  Voyez 
Fleur. 

Masque  (B)  , fleur  en  mafque  , floi 
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'ferfonatttt.  Voyez  Pétale  , & Liv.  III, 

p,  211. 

Matuuité  (A) , c’eft  l’état  de  bonté  d’un 
fruit  : On  reconnoît  qu’un  fruit  eft  mûr , 
mamrus , à la  couleur , a l’odeur  & à la  con- 
fidence. 

Mediastin  (terme  d’Anatomie),  membrane 
qui  lepare  la  poitrine  en  deux  parties.  On  s’eft 
quelquefois  iérvi  de  ce  terme  pour  défigner 
des  membranes  qui  lè  trouvent  dans  l’in- 
térieur de  certains  fruits. 

Medulla  (B).  Voyez  Moelle. 

Membranaceus  (Bj,  membraneux.  Ce  dit  de 
ce  qui  eft  mince  & prelque  dénué  de  lub- 
ftance  intérieure.  Voyez  Feuille  , Pé- 
tale, &c. 

Menuiserie  (F):  les  ouvrages  de  menui- 
fèrie , tels  que  portes , croifées , lambris , meu- 
bles, en  un  mot  tous  les  ouvrages  que  font 
les  Menuifiers,  font  exécutés  avec  des  bois 
qu’on  débite  pour  ces  fortes  d’ouvrage , & 
qu’on  nomme  bo/s  de  rmnutferîe.  Voyez 
Bois. 

Mere  (A)  : les  Vignerons  appellent  mere, 
le  fop  principal  qui  a fourni  des  làrments 
pour  faire  les  marcottes  qu’on  nomme  fojfes  : 
ils  appellent  aufli  mere  la  principale  racine  , 
comme  lorfqu’ils  difont  que  la  vigne  coule  , 
quand  la  mere  eft  trop  humeélée.  Les  Jar- 
diniers difont  qu’ils  font  der  rwerer  quand  ils 
abattent  un  arbre  près  de  terre  , pour  faire 
des  marcottes  avec  les  branches  qu’il  produit. 
Ce  Jardinier  a de  bonnes  meres  de  Coi- 
gnalTier  ; il  ne  manquera  pas  de  ce  plant. 

Methodus  (B)  , méthode  ou  fyftéme  de 
Botanique.  C’eft  une  façon  de  ranger  les 
plantes  par  clafles  , foftions  & genres  , 
pour  foulager  la  mémoire  & faciliter  la  con- 
noilTance  des  plantes.  Voy.  la  Préface. 

Meurle  (A).  Une  terre  meuble  , eft  celle 
qui  eft  aifée  à labourer,  ou  qui  eft  rendue 
meuble  ou  ameublie  par  de  fréquents  la- 
bours. 

Meule,  Meulon  (A),  eft  un  tas  de 
foin  ou  de  gerbes  qu’on  arrange  de  façon 
que  l’eau  ne  puifTe  y pénétrer.  Les  Jar- 
diniers appellent  meules  , des  tas  de 
fumier  : ils  font  avec  le  fumier  chanci  des 
meules  ou  des  couches  de  Champignons. 

Moderne  (F).  On  nomme  ainfi  les  bali- 
veaux qui  ont  depuis  40  ans  jufqu’à  60  ou  80 
ans  : après  ce  temps , ce  font  des  arbres  de  hau- 
te-futaie. 

Moelle  , medulla  (B) , (übftance  rare  &c  lé- 
gère qui  fe  trouve  dans  l’intérieur  des  vé^ 


gétaux.  Voyez  Livre  I , page  54, 

Moignon  (J)  , eft  une  branche  aiïezgrofo 
fo  & qu’on  a taillée  un  peu  loin  de  la  branche 
principale  ; il  fortordinairementplufieurs  jets 
de  ces  fortes  de  moignons.  Un  bonélagueur 
ne  lailTe  point  de  moignons. 

MoissikecuMoiissine  (A),  pampre  ou 
forment  de  Vigne  garni  de  feuilles  & de  grap- 
pes. Les  Payfans  confervent  longtemps  les 
raifins,  en  pendant  les  moinffmes  à leur  plan- 
cher. 

Moisson(A),  récolte  des  grains.  On  dit: 
les  moiftbns  ont  été  abondantes. 

Moissonneurs  (A)  , Ouvriers  qui  tra- 
vaillent aux  moiftbns.  On  les  diftingue  en 
Scieurs  , qui  coupent  les  grains  ; Calvaniers  , 
qui  les  engrangent  ; BroCieurs  , qui  les 
chargent  fur  les  voitures;  Faucheurs,  qui  abat- 
tent les  menus  grains  ; & Affaucheteurs , 
qui  ranialTent  avec  le  fauchet  , les  grains 
fauchés. 

Molette  (B).  On  foit  afléz  la  figure  d’une 
molette  d’éperon.  M.  Tournefort  employé 
cette  comparaifon  pour  donner  l’idée  de  la 
forme  des  pétales  de  certaines  fleurs.  Voyez 
Fleur  en  rofotte.  Quelques  Auteurs  ont 
nommé  molette  un  Melon  mal  fait,  ou 
une  Citrouille  d’une  vilaine  forme. 

Monadelphia  (B)  , les  fleurs  hermaphrodi- 
tes , où  tous  les  filets  des  étamines  font  réu- 
nis par  leur  bafe  en  un  foui  corps.  Voyez  la 
Préface. 

Monandria  (B)  , les  fleurs  hermaphrodites 
qui  n’ont  qu’une  étamine.  Voyez  la  Préface, 

Monocotyledones  (B)  , plantes  qui  n’ont 
qu’un  cotylédon:  voyez  Cotyledones. 

Momecia  (B).  Ce  nom  convient  aux  plan- 
tes qui  ont  des  fleurs  mâles  8t  des  fleurs  femel- 
les fur  les  mêmes  pieds , quoique  féparées  les 
unes  des  autres  : M.  Linnæus  les  divifo  en 
monandria , diandria , &c  , foivant  le  nom- 
bre des  étamines  des  fleurs  mâles  ; & en  mo- 
nadelphia  , polyadelphia  , fuivant  la  dilpofi- 
tion  des  étamines.  Voyez  la  Préfoce. 

Monogamia  (B),  eft  une  forte  de  fleuron 
qui  eft  hermaphrodite  & folitaîre.  On  dit 
fleuron  , parce  que  les  étamines  font  réunies 
& forment  un  cylindre.  Voyez  la  Préface. 

Monogynia  (B)  , les  fleurs  qui  n’ont  qu’un 
piftil.  Voyez  la  Préface. 

Monopetalus  fles,ou  Monopetaloîdes  (B)  ^ 
fleur  monopétale  , qui  a un  foui  pétale  : il  y 
en  a de  régulières  & d’irrégulieres  : voyez 
Pétale  , & Livre  III , page  20p. 

Monopyreniis  frutîus  (B)  , un  fruit  chac-r 
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nu , qui  ne  renferme  qu’un  noyau. 

Monstre  (B).  On  appelle  ainfi  les  plantes 
qui  ont  des  formes  bizarres.  Plufieurs  fleurs 
doubles  font  regardées  comme  monjlrueufe s , 
parce  que  les  étamines  s’étant  développées  en 
pétales , elles  ne  fournilTent  point  de  lemen- 
ce.  Voy.  Livre  III , des  fleurs  > & Livre  IV , 
des  monftruofités. 

Montant  (B).  On  appelle  montant  ou 
àarà  , la  principale  tige  qui  s’élève  toute 
droite. 

Monter  (A).  On  dit  des  Laitues,  des 
Choux  , & de  plufieurs  autres  légumes , qu’ils 
ne  font  plus  bons  à manger  quand  ils  mon- 
tent en  graine.  On  dit  encore  que  les  Bleds 
montent  en  épi  ; que  la  feve  monte  dans  les 
arbres,  &c. 

Mort  ( F ).  Le  bots  mort  eft  celui  qui  eft 
defféché  fur  pied.  Mort-bois  , font  des  efpe- 
ces  de  peu  de  valeur , comme  le  Marceau , le 
Houx , le  Genevrier , le  Sureau  , &c  : voy. 
Bois. 

Mort  (A)  , eft  aufli  une  maladie  du  Saf- 
fran  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Livre  V. 

Morve  (J).  Les  Jardiniers  appellent  ainfi 
une  fubftance  glaireufo  qui  fe  trouve  dans 
certains  fruits  avant  leur  maturité.  Les  Cer- 
neaux & les  Fèves  ne  font  point  en  état  d’étre 
mangés:  ils  ne  contiennent  quede la  morve. 

On  appelle  aufli  de  ce  nom  certaines  ex- 
travafations  , qui  en  s’épaifliflant  deviennent 
glaireufes. 

Motte  (A) , pelofte  de  terre  qui  fe  tient 
fans  fo  féparer  , quand  on  laboure  une  terre. 
Ce  champ  eft  très -motteux.  On  brife  les 
mottes  pour  femer  le  Chanvre.  Lever  en  mot- 
te , eft  tirer  de  terre  une  plante  avec  des  pré- 
cautions , pour  que  les  racines  rcftent  enga- 
gées dans  une  motte  de  terre. 

Mouiller  (J),  eft  arrofor.  Quand  le 
temps  eft  dilpofé  à l’orage,  il  faut  donner 
une  bonne  mouillure , afin  que  l’eau  qui  flir- 
vient  inonde  ou  pénétré  la  terre. 

Mouliné  (F).  Le  bois  mouliné  eft  ver- 
moulu ou  piqué  par  les  vers  : voyez  Bois. 
Les  Fleuriftes  appellent  une  terre  moulinée  ^ 
celle  qui  eft  criblée  parles  vers. 

Mousse  , Mufctis  ( B ) , petite  plante  qui 
s’attache  fouvent  à l’écorce  des  arbres,  &les 
fatigue  un  peu.  Les  Botaniftes  appellent  la 
moufle  blanche  des  Lichen.  On  dit  -plantte 
tnufcofce.  Voy.  Liv.  V,  des  plantes  parafi tes. 

Miicro  (B)  , fo  peut  dire  de  toutes  les  par- 
ties qui  fe  terminent  en  pointe.  On  dit  folia 
fMcronata% 


Mufle  (B),  c’eft  la  partie  extérieure  du 
bas  de  la  tête  de  quelques  animaux , comme 
d’un  bœuf,  d’un  lion.  On  fe  fort  de  ce  ter- 
me dans  la  defoription  de  certaines  fleurs  , 
comme  quand  on  dit  le  mufle  de  veau.  Voyez 
Fleur. 

Mulots  (A) , petites  fouris  de  jardin  qui 
mangent  les  fruits  , les  fomences  , & qui 
fouvent  endommagent  les  racines  des  plantes. 
On  en  prend  dans  des  fouricieres,  ou  on  les 
empoifonne.  Voyez  Livre  V:  des  maladies. 

Multi-capfulare  fericarpium  (B) , un  fruit 
qui  eft  formé  de  l’alTemblage  de  plufieurs 
capfiiles.  Voyez  Fruit. 

Multi-caulis  (B  J , fo  dit  d’une  plante  qui 
produit  plufieurs  tiges  : voyez  Tige. 

Multtfidus  (B)  , fendu  en  plufieurs  parties  : 
voyez  Feuille. 

Multîflorus  calyx  ( B ) , un  calyce  qui  eft 
commun  à plufieurs  fleurons  ou  demi-fleu- 
rons, tel  que  celui  de  la  Scabieufo.  On  dit 
aufli  multiflorus  pedunculus , péduncule  qui 
fupporte  plufieurs  fleurs  ou  fleurons. 

Multilocularis  capfula  C B ) , une  capfole  à' 
plufieurs  loges  dans  lefquelles  font  contenues 
les  fomences.  Voyez  Fruit. 

_ Muhîpartîntm  folium  (B)  , eft  une  feuillet 
divifée  )ufqu’à  fa  bafo  en  plufieurs  parties  ï 
voyez  Feuille. 

Multiplication  (A).  On  multiplie  les 
plantes  par  les  fomences,  les  marcottes  & les 
boutures.  Voyez  Livre  IV. 

Multiplicatus  flos  (B)  , eft  une  fleur  fomi- 
double , qui  a plufieurs  rangs  de  pétales  ; mais 
qui  ayant  des  étamines,  donne  des  femen- 
ces  fécondes,  ce  qui  la  différencie  des  fleurs 
doubles , qui  la  plupart  n’en  donnent  point. 

Multîfiliquis  planta  C B ) , plantes  dont  les 
fruits  font  renfermés  dans  plufieurs  filiques  qui 
partent  d’un  même  endroit.  VoyezFRuiT.  ■ 

Mûrir  ^A),  On  dit  que  les  fruits  mûrilTent 
chacun  dans  leur  faifon  : c’eft-à-dire , qu’ils 
parviennent  à cet  état  de  où  ils  font 

bons  à manger. 

Musaraigne  (A) , animal  affozfombla- 
ble  à la  fouris  , qu’on  a cru  venimeux. 

Mufcarîum  ( B ) , émouchoir  ; affemblage 
de  plufieurs  chofos  qui  ont  la  forme  d’un  petit 
balai.  Flores  eupatorii  in  mufcarîum  nafcun- 
tur  ; ce  qui  veut  dire  qu’elles  font  raffemblées 
par  faifoeaux  arrondis,  & qui  ne  font  pas  ferrés 
les  uns  contre  les  autres. 

Muticus  (B),  un  épi  qui  n’a  point  de 
barbe. 

Muiîlus  flos  (B) , eft  une  fleur  avortée. 
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ACELLE  (B).  Voyez.  Carina  8c  Pétale. 

Nain  (B),  qui  eft  de  petite  taille;  c’eft 
dans  ce  ftns  qu’on  dit  le  Ccrifier  nain , l’A- 
mandier nain,  Cerafiis-nana,Amygdaltts-nana, 
On  appelle  auffi  arbres  nains  , les  arbres 
taillés  en  buiflons , auxquels  on  ne  forme 
qu’une  tige  de  8 à jo  pouces  de  hauteur. 
Voyez  Arbre. 

Naissance  (B) , origine  de  quelque  choie. 
On  dit:  les  feuilles  cmbrafTent  les  tiges  par 
leur  naiflance  ; c’eft-à-dire,  par  la  partie  qui 
tient  à la  plante.  Voyez  Base. 

Napiformis  (Bj , racine  en  forme  de  navet. 
Voyez  Racine. 

Namralts  caraUer.  (B)  Voyez  la  Préface. 

Nectar  (B),  Ncéfar/ww , c’eft  une  partie 
des  fleurs  qui  n’eft  ni  pétale , ni  étamine , 
ni  piftil,  & qui  n’eft  point  eflêntielle  à la 
fruftification  , puilqu’elle  ne  fe  trouve  pas 
dans  beaucoup  de  fleurs  qui  néanmoins  don- 
nent de  bonnes  lemences.  C’eft  quelquefois 
des  filets , quelquefois  des  écailles , ou  des 
cornets  ou  des  mamelons  glanduleux , ou  des 
cavités.  Comme  aftez  fouvent  ces  parties  fe 
trouvent  imbues  d’une  fubftance  mielleulè , on 
les  a nommées  ne£îar  ; & ce  nom  a été  attri- 
bué à des  parties  qui  ne  contiennent  aucun  fuc 
particulier.  Voyez  Liv.  III.  pag.  133. 

Neige  , eau  gelée  qui  tombe  par  flocons  lé- 
gers. La  neige  préferve  les  plantes  d’être 
endommagées  par  les  grandes  gelées  ; comme 
elle  fond  peu  à peu , fon  eau  pénétré  bien 
avant  dans  la  terre , ce  qui  fait  dire  qu’elle 
l’engrailTe. 

Nervofus  (R) , nerveux , fe  dit  des  vailTeaux 
des  plantes  qui  s’étendent  tout  droit,  làns  for- 
mer de  ramifications  : on  les  compare  aux 
nerfs.  Ce  terme  convient  aux  feuilles  & aux 
fruits. 

Nielle  (A)  , maladie  des  grains,  qui  con- 
vertit la  fubftance  farineufe  en  une  poufliere 
noire. 

Higer  color  (B),  de  couleur  tirant  lûr  le 
noir. 

Nitidus  (B) , luifiint  ou  luftré. 

Niveus  color  (B) , de  couleur  blanche. 

Nodofus  (B),  noueux,  garni  de  noeuds. 
On  dit  catdis  nodofus , une  tige  garnie  de 
nœuds.  Voyez  Noueux. 

Nombril  (B),  Umbilicus.  On  appelle 
ainfî  certaines  cavités  qui  s’appercoivent  à 


d' Agriculture.  407 

l’extrémité  des  fruits  , comme  on  le  voit 
aux  poires  au  bout  oppofé  à la  queue.  Les 
Jardiniers  appellent  cet  enfoncement  Yoeil, 
On  dit  aufli,  umbiltcatum , quand  tou- 

tes les  nervures  partent  d’un  point  pris  dans 
la  feuille. 

Nomenclature  (B) , eft  cette  partie  de  la 
Botanique  qui  enleigne  à connoître  les  plan- 
tes, & à leur  aftigner  des  noms.  Voyez  la 
Prélàce. 

Nota  propria  (B)  , font  les  marques  carac- 
tériftiques  d’un  genre  de  plante. 

isota  fpecijica  ,B)  , font  les  marques 
qui  Ipécifient  une  efpece  de  plante  en  parti- 
culier. 

Novale  (A),  terre  nouvellement  défri- 
chée. Les  bois  & garennes  défrichées  & miles 
en  vigne,  ou  en  grain,  font  des  novales  : elles 
doivent  la  dîme  au  Curé  , quand  même  le  Sei- 
gneur auroit  les  dîmes  inféodées. 

Noue  (A),  endroit  noyé  d’eau,  qui 
y forme  de  petites  mares. 

Nouée  (B);  on  appelle  fleur  nouée-,  une 
fleur  femelle  ou  hermaphrodite , qui  lurmonte 
l’embrion , comme  les  fleurs  femelles  des 
cucurbitacées.  On  ditaufli  que  les  fruits  font 
noués , quand  , après  que  la  fleur  eft  paffée , ils 
prennent  de  la  grofleur.  Onconnoît  que  les 
fruits  à noyau  font  noués , quand  leur  ftile 
s’allonge  plus  que  les  pétales , ou  qu’il  paroît 
s’allonger  , parce  que  les  étamines  fe  racour- 
ciflent. 

Noueux  (B),  fe  dit  d’un  bois  rempli  de 
nœuds  : ce  bois  fe  nomme  aulli  niflique. 
Voyez  Liv.  IV.  & Nodofus. 

Noyau  (B).  Voyez  Nucléus  8c  Nux. 

Nud,  nudus  (B),  fe  dit  des  parties  des 
plantes  qui  ne  (ont  point  couvertes  par  d’au- 
tres parties  ; ainfi  on  appelle  caulis  nudus , 
tige  nue  , une  tige  qui  n’eft  point  garnie  de 
feuilles.  On  dit  aufli  que  les  femences  des 
Ombelliferes  font  nues  , lorlqu’elles  n’ont 
point  d’enveloppe  particulière.  On  dit  qu’une 
feuille  eft  nue , quand  elle  n’eft  ni  nerveufe, 
ni  veineufè. 

Nuance  (J) , fe  dit  du  mélange  naturel  des 
couleurs  de  certaines  fleurs.  On  dit  : cette 
fleur  charme  par  fâ  nuance. 

Nucamentum  (B).  Voyez  Chaton  8c 
Fleur. 

Nucléus  (B^ , noyau.  C’eft  une  boîte  li- 
gneufè  qui  renferme  une  ou  plufieurs  amandes. 
On  employé  aufli  ce  terme  dans  un  fens  figuré 
pour  fignifier  une  partie  qui  eft  entourée  par 
d’autres , comme  quand  on  dit,  que  les  écailles 
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des  cônes  s’attachent  toutes  fur  un  noyau  li- 
gneux. 

ISudus  (B),  Voyez  Nnd. 

Nutans flos  (B)^  eft  une  fleur  qui  préfente 
fbn  dil^e  vers  la  terre.  Dans  ces  fleurs  le 
piftil  eft  plus  long  que  les  étamines.  Cardmis 
nutans , eft  un  chardon  dont  la  tête  qui  eft 
groffe  Ce  panche  d’un  côté. 

Nutation  (B)  : la  nutation  des  plantes 
confifte  dans  une  courbure  que  prennent  les 
tiges  pour  prétèmerles  fleurs  au  Soleil , ouïes 
jeunes  poufles  au  grand  air.  Voyez  Livre  IV> 
page  149. 

Nutrition  (B),  nutrîtto  : elle  le  fait  par 
ia  diftribution  du  ftic  nourricier  qui  Ce  répand 
& gonfle  toutes  les  parties  : le  flegme  Ce  difli- 
pant  par  la  tranfpiration  , le  fuc  nourricier  Ce 
fige,  s’épaiflTit,  & augmente  le  volume  des 
parties  Iblides , ou  répare  celles  qui  Ce  font 
diflipées. 

Nux  ( B ) , noyau.  Ce  ternie  eft  confacré 
au  fruit  du  Noyer  ^ & on  nomme  plus  com- 
munément le  noyau  nitdetis.  Voyez  Fruit, 
& Livre  III, 

O 

Oblique,  obliquus  fB),  qui  s’incline 
d’un  côté.  On  dit:  Les  fleurs  des  plantes  hé- 
liotropes font  obliques:  elles  lepanchentdu 
côté  du  Soleil.  Caulis  obliquus , une  tige  obli- 
que , qui.lbrt  de  la  perpendiculaire, 

Oblongus  (B)  , oblong  , allongé  ; ce  qui 
convient  aux  feuilles  , aux  fleurs  & aux 
fruits. 

Obtufus  ( B ) , obtus , qui  eft  arrondi  à 
Ton  extrémité.  Voyez  F e u i l t e , Péta- 
les, &c. 

Obverfè  ovatus  (B)  , en  Ipatule.  Voyez 
Feuille. 

Odandria  (B  ) , les  fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  huit  étamines.  Voyez  la  Préface. 

Oculus(B):  voyez  Boutons. 

Oeil  (A) , fignifie  quelquefois  le  bouton  , 
çcttlus , comme  quand  on  dit , écuITonner  en 
œil  dormant. 

Oeil  y fignifie  quelquefois  un  enfoncement 
ou  un  umbilique  , comme  quand  on  dit , fru- 
eiu  umbilicato. 

Mais  les  Bûcherons  entendent  par  œil  de 
bœuf  des  trous  ronds  & affez  petits , qu’on  ap- 
perqoit  fur  les  tiges  des  arbres  , &qui  annon- 
cent qu’une  partie  du  corps  ligneux  eft  pour- 
pie.  Ces  plaies  ne  Ce  ferment  prefque  jamais. 


Voyez  Livre  IV , des  plaies  des  arbres.' 

Oeillet  (B),  fleur:  fios  caryophyllœus  i 
fleur  qui  reflemble  à celle  des  Oeillets.  Voy. 
Pétales. 

Oeilletons  (A),  ce  font  de  jeunes  pieds 
qui  partent  delà  tigedes  anciennes  plantes,  & 
qui  font  garnis  déracinés:  les  Artichauts  le 
multiplient  par  les  œilletons  ; c’eft  à peu  près 
ce  qu’on  appelle  drageons  dans  les  arbres. 

Oeuf  , ovum  (B)  , c’eft  cette  partie  qui 
le  trouve  dans  les  femelles  des  animaux,  la- 
quelle étant  fécondée  par  le  mâle  produit  un 
autre  animal  : les  lèmences  des  plantes  Ibnt 
leurs  œufs.  Voyez  Livre  IV. 

Oignon,  bulbus(B)i  voyez  Racine  & 
Bulbe. 

Ombelle  (B),  fleur  en  ombelle.  Voyez 
Fleur. 

Ombragé  (A),  qui  eft  privé  du  Soleil  par 
une  montagne , un  mur  ou  de  grands  arbres  r 
les  plantes  qui  croiflent  à l’ombre  font  étio- 
lées. 

Ondain,  ou  plus  communément  An- 
DAiN  (A) , lont  les  rangées  de  menus  grains 
qui  Ibnt  coupés  par  la  faux.  Un  champ  d’A- 
voine  nouvellement  fauché,  reprélèn te  com- 
me des  ondes.  Quand  avec  le  fauchet  on  a ra- 
m.alTé  le  grain  par  petits  tas  , on  dit  qu’il  eft 
en  oifons,  par  comparailbn  à des  oies  qui  fe- 
roient  répandues  dans  le  champ. 

Ongle  ou  Onglet  , unguis  ( B ) , c’eft 
l’endroit  par  lequel  le  pétale  s’attache  au  caly- 
ce.  Voyez  Pétale, 

Oppojitus  (B) , Ce  dit  des  feuilles , des  fleurs 
& des  branches  , qui  ont  leur  origine  à une 
même  hauteur , mais  placées  des  deux  côtés 
oppofés  de  la  branche  qui  les  porte.  Ainfi  on 
dit:  des  branches,  des  feuilles  & des  folioles 
oppolees. 

Orangerie  (J)  , ferre  où  l’on  renferme 
les  Orangerspendant  l’hiver  , ainfi  que  le  lieu 
d’un  jardin  où  l’on  met  les  Orangers  pendant 
l’été. 

Orblculatus  (B) , rond , qui  eft  auflï  large 
que  long.  Voyez  Feuille  , Pistil  , &c. 

Ordo  ( B ) , méthode  : Ordo  naturalis  , 
ordre  naturel , ou  méthode  naturelle.  Voy, 
la  Préface. 

Orée  (F),  le  bord  d’un  bois.  Les  Bracon- 
niers fe  mettent  à l’afKit  à l’orée  du  bois  ; les 
Picoreurs  s’arrêtent  à l’orée  du  bois  , pour 
obferver  s’il  n’y  a point  de  Gardes  qui  les  at- 
tendent au  débouché. 

Oreilles, Orillons  , Oreillettes  (B), 
font  des  appendices  qui  Ce  trouvent  à la  bafe  de 

certaines 
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certaines  feuilles  ou  de  quelques  pétales  : fo- 
Ihif»  aurttum , Jîos  aurinis  : voyez  Fleur  & 
FEt'iLLE.  Les  Jardiniers  appellent  ore///ex  les 
feuilles  féminalcs. 

Organe  (B).  Nous  appelions  partie  orga- 
nique, un  coinpofé  de  différentes  efpeces  de 
vaiiTeaux , de  tiffu  cellulaire  , de  parties  glan- 
duleufes,  qui  a des  fondions  relatives  à l’éco- 
nomie végétale. 

Ormaie  ou  Ormoye  (A)  , champ  planté 
en  Ormes. 

OsERAiE  (A) , champ  planté  en  Ofiers. 

Osselet,  officulus  (fi).  On  appelle  ainfi 
certains  noyaux  fort  durs , & qui  par  leur  for- 
me ne  (êmblent  point  être  une  boite  comme 
celle  des  noyaux.  On  dit  ; Les  olTelets  de  la 
Neffle.  Voyez  Fr  UIT. 

OJJîculus  (B)  : voyez  Osselet. 

Ovale  folium  (B),  feuille  ovale.  Voyez 
Feuille. 

Ovarium  (Bl , ovaire  , eft  le  lieu  où  les  fe- 
mences  font  placées  dès  leur  première  ori- 
gine. 

Ovatum  folium  (B)  , feuille  ovoïde  : voyez 
FeUII  LE. 

O uuRi  (J).  Lorfqu’on  arrache  un  arbre 
avant  qu'il  ait  perdu  fii  feve  , l’écorce  des 
bourgeons  le  ride  : ils  font  oudris.  Si  l’on  ne 
coupe  pas  les  feuilles  aux  branches  qu’on  def- 
îine  à faire  des  éeuffons,  elles  oudriffent,  & 
on  ne  peut  lever  leur  écorce. 

Outrepasse  (F) , eft  un  délit  par  lequel 
un  Marchand  a coupé  en  dehors  des  pieds 
corniers  & limites  de  la  vente  ; ce  qui  efi:  fort 
différent  de  Sur-mefure  , qui  eft  une  erreurde 
l’Arpenteur, laquelle  donnelieu  àuneindem- 
uité  en  faveur  du  Roi  ou  du  Marchand. 

Ouvrage  ( F ).  On  appelle  hois  d’ouvra- 
ges , ceux  qu’on  travaille  en  petits  ouvrages 
dans  les  forets.  Il  faut  les  diftinguer  des  bois 
ouvrés  qui  font  travaillés.  Voyez  Bois. 

P 

jP ACAGE  (A)  : voyez  Pâturage. 

Padouant  ou  Padouent  (A),  mauvais 
pâturage.  Voyez  Landes. 

Paillasson  (J)  , couverture  de  paille 
qu’on  fait  de  différentes  façons  , tantôt  avec 
des  perches  , & tantôt  avec  des  entrelace- 
ments de  corde.  On  s’en  lert  pour  couvrir  les 
plantes  délicates. 

^ Paillettes  ( J ).  Les  Fleuriftes  nomment 
sinft  les  étamineE  de  certaines  fleurs. 

Farth  U, 


Pau  LOT  de  l'igné  (A).  On  appelle  ainlî 
dans  quelques  vignobles  , le  dos  d’âne  qui  eft 
entre  les  ceps. 

Paisseaux  (A) , bâtons  qui  fervent  à fbu- 
tenir  les  firmems  ; d’où  vient  paiffelcr , met- 
tre des  paiffeaux  : on  dit  aufli  paijfelage.  Voy. 
Echalas. 

Paisson  (F)  , eft  la  même  chofe  que 
brout,  & fenifie  tout  ce  que  les  beftiaux  ou  le 
fauve  paillent  ou  broutent,  principalement 
dans  les  forêts. 

PaItre  (A)  , mener  paître,  ou  en  pâture, 
le  bétail  : c’eft  le  mener  en  campagne  pour  y 
prendre  fà  nourriture. 

Palatum  corollx  (B).  M.  Linnæus  nomme 
ainfi  une  éminence  qui  fe  trouve  dans  l’évafe- 
ment  d’un  pétale,  principalement  des  fleurs 
labiées.  Voyez  Pétale. 

Pale  (F) , planche  qui  fe  termine  en  poin- 
te , & qui  fert  à faire  les  paüfl'ad’es.  De  ce 
mot  vient  le  terme  de  pale-planche  , qu’on 
employé  en  Architedure  pour  fignifier  des 
planches  ou  des  membrures  terminées  en 
pointes,  & qui  fervent  à faire  des  encaiffe- 
ments  lorfqu’on  fait  des  ouvrages  dans  l’eau. 

Palea  (B)  , la  paille  ou  les  tiges  des  grami- 
nées. Voyez  Tige.  M.  Linnæus  nomme  pa- 
lea de  petits  filets  qui  fe  trouvent  entre  les 
fleurons  & les  demi-fleurons  des  fleurs  compo- 
fées. 

Paleaceus  flos  (B) fleur  en  paillettes.  Ray 
nomme  ainfi  les  fleurs  mâles  ou  àétamines. 

Palis  (F) , clôture  qu’on  Dit  avec  des  pa- 
les, des  perches  ou  des  claies  feches , pour  dé- 
fendre un  terrein  du  bétail  ou  du  fauve.  On 
en  fait  grand  ufage  dans  les  forêts , pour  pro- 
téger les  femis.  Le  mot  palis  vient  de  pale  : 
voyez  Pale. 

Palissade  (J) , haie  formée  d’un  filet  d’ar- 
bres , plantés  les  uns  près  des  autres  , & qu’on 
tond  au  croifTant , pour  leur  donner  la  forme 
d’un  mur  : les  arbres  qui  branchent  dans  tou- 
te la  longueur  de  leur  tronc  font  les  plus  pro- 
pres à faire  de  belles  paliffades.  Les  arbu- 
ftes  fervent  à faire  des  paliffades  à hauteur 
d’appui.  On  fait  auffi  àes  palijfades  ayez  des 
perches  ou  des  pales , pour  enclorre  un  héri- 
tage. Voyez  Palis  & Pale. 

Palisser  ( J ) , fignifie  attacher  les  bran- 
ches d'un  arbre  à un  treillage  d’efpalier  ou  de 
contre-efpalier.  On  fait  ordinairement  ces 
attaches  avec  des  liens  d Oficr  ou  de  Jonc, 
Palijfader  , eft  encore  former  une  clôture 
avec  des  pales  , ce  qui  fait  une  paliffade  fe- 
che.  Voyez  Palis. 
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Palisson  (F),  bois  refendu  , dont  on  fe 
fert  pour  garnir  les  enirevoux  des  folives , & 
quelquefois  peur  faire  des  barres  aux  futailles. 
On  les  fait  avec  du  bois  blanc. 

Tahnaris  menfura  , mefure  qu’on  nom- 
me une  palme , qui  fait , fuivant  M.  Linnæus, 
la  largeur  de  quatre  doigts. 

Falmants  (B),  palmé  , qui  reiïemble  aux 
doigts  d’une  main  ouverte.  Voy.  Feuille, 
RAcrt  ES  , &c. 

Pa\:pre  (B) , farment  de  Vigne,  garni  de 
feuilles  & de  fruits. 

Panaché,  variegatus(E)  ^ une  fleur, une 
feuille  eu  un  fruit  panaché  , font  varies  de 
différentes  couleurs.  Voyez  Livre  III , page 
20S  , & Livre  IV , fur  ce  qui  occafîonne  les 
nouvelles  efpeces de  plantes,  pag.  9^. 

M.  Lawrence , Anglois  , prétend  qu’ayant 
greffé  un  Jafmin  panaché,  ou  à feuilles  pana- 
chées , fur  un  autre  dont  les  feuilles  étoient 
toutes  vertes  , le  flijct  produifit  des  branches 
dontles  feuilles  étoient  panachées.  Cela  peut 
être , parce  qu’on  regarde  la  panachure  des 
feuilles  comme  une  maladie  ; & il  n’en  réful- 
te  aucune  preuve  que  la  greffe  puiffe  changer 
l’efpece  du  fujet. 

Pa  nage  (F),  efl  le  droit  ou  lapermifllon 
de  mettre  des  porcs  dans  une  foret,  pour  s’y 
nourrir  de  gland  & de  faine.  Le  temps  c-ft  fixé  ; 
& lorfqu’on  1 excede  , cela  s’appelle  arrié- 
ré fanage.  On  dit  mettre  des  porcs  en  pa- 
rage. 

Vandura-fermîs  (B) , en  forme  de  violon  : 
voyez  Feuille. 

Panicule,  Panicttla  (B) , forte  d’épi  qui 
contient  beaucoup  de  fleurs  ou  de  femences  : 
les  fleurs  mâles  du  Maïsforment  des  panicules 
ainfi  queles  fruits  de  la  plupart  des  Millets.  Le 
panicule  fe  diffingue  de  l’épi , parce  qu’il  for- 
me plufieurs  corps  féparés,  qui  font  comme 
une  grappe. 

On  dit,  faniculatus  flos  ou  feduncitlus , 
un  pédicule  qui  porte  des  fleurs  difpofées  en 
panicule. 

Panneaux  (B).  On  fe  fert  de  ce  terme 
pour  exprimer  les  parties  de  certains  fruits  qui 
ont  quelque  rapport  aux  panneaux  de  Menui- 
lèrie,  & particuliérement  pour  exprimer  les 
deux  battants  qui  forment  les  filiques.  Voyez 
Fruit. 

Papilionacée  (B),  fleur  papilionacée 
ou  légumineufe  , papllionaceus  jlos.  Voyez 
Pétale,  & Livre  III,  page  Z14. 

Papîllofus  (B)  , fe  dit  de  ce  qui  eft  couvert 
ce  petites  véficules,  & convient  à toutes  les 


I parties  des  plantes.' 

Vaffi'.s  (B).  Voyez  Aigrette,  Semen- 
ce, rRuiT,  & Livre  If,  page  i8z. 

Paquet  (B):  voyez  Locujia, 

1 ARAGE  (A)  ; c’efl:  dans  quelques  vigno- 
bles la  première  façon  qu’on  donne  aux  Vi- 
gnes après  la  vendange.  Il  faut  fe  preffer  de 
parer  les  vignes  avant  les  gelées. 

Parasite  (B\  On  ^ppe\\e  plantes  parajt- 
tes , celles  qui  végètent  fur  d’autres  plantes  & 
qui  fe  nourriffent  de  leur  lubftance.  Voyez 
Livre  V , page  117. 

Parasol  (B),  fleur  en  parafol , ou  en 
umbelle,  ttmbellato  flore.  Voyez  Fleur  & 
Uwbelle. 

Parc  (A),  grand  efpace  de  terrein  enclos 
de  murs  ou  de  haies  , planté  de  bois  qui  fert 
à élever  du  gibier  , & dont  on  fait  un  lieu 
de  promenade.  On  fait  auflt  des  parcs  avec 
des  claies , pour  renfermer  les  moutons  pen- 
dant la  nuit. 

Parnage  (F) , fignifie  un  droit  qu'on  paye 
au  Seigneur  propriétaire  d’une  forêt , pour  y 
aller  à la  glandée , & y mettre  paître  le  bé- 
tail. En  quelques  endroits  on  appelle  ce 
droit  Blairie, 

Parois  , ou  arbres  de  lifîerc  (F)  , Ibnt 
des  arbres  marqués  par  l’Arpenteur  Si  qu’on 
réferve  pour  fixer  les  limites  des  ventes  , 
ou  des  bois  . entre  ceux  du  Pioi  & ceux  des 
Particuliers.  Ils  doivent  être  refpeâéslors  des 
exploitations  ; ils  s’étendent  d’un  pied  cor- 
nier  à un  autre. 

Parterre  (J)  , eft  une  partie  découverte 
d’un  jardin  , voifine  de  la  maifon  , & décorée 
de  broderie  de  buis  nain  ou  de  découpures  de 
gazon  avec  des  fleurs  dans  les  plates-bandes. 

Partîtus  ( B ) , partagé , bîpartitus  , tri- 
fartStus  , &c.  VoyezpEuiLLE. 

Païens  (B) , ouvert , qui  s’écarte  de  la  per- 
pendiculaire, & approche  de  l’horizontale  ; 
ce  qui  convient  aux  feuilles  & aux  branches. 

Patis  (A)  , lieu  où  l'on  met  paître  les  bef’ 
tiaux:  il  eft  lymonyme  avec pdmrage , quoi- 
que celui-ci  indique  quelque  choie  de  meilleur 
que  pâtis. 

Pâtre  (A) , homme  chargé  de  garder  les 
beftiaux.  La  négligence  des  Pâtres  caufe  de 
grands  dommages  aux  forêts  , & occafîonne 
fôuvent  des  incendies. 

Patte-d’oie  (J).  On  appelle  ainfi  plu- 
fieurs allées  qui  leréuniffentà  un  centre  com- 
mun , n’occupant  que  la  moitié  de  la  circon- 
férence du  cercle.  Si  les  allées  occupoient 
toute  la  circonférence,  ce  feroit  une  étoile. 
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Les  Flcuriftes  appellent  jattes  les  racines  des 
anémones. 

Pâturage,  Pacage  ou  Padouan(A), 
lieu  où  l’on  fait  paître  les  beftiaux.  Les  Rive- 
rains des  forêts  prétendent  avoir  droit  de  pâ- 
turage dans  les  ventes  qui  ont  plus  de  trois 
bourgeons. 

Pâture  (A).  On  appelle  vaine  -pâiure , 
les  mauvais  pâturages  que  l’on  défigne  aufli 
Ibus  le  nom  de  pâtis.  Mais  on  nomme 
res  grajfes,  les  prés  & les  pâturages  fertiles. 

Pavillon  (B)  , partie  évafée  d un  enton- 
noir. V’oycz  Fleur.  On  appelle  pavillon  , 
vcxillum  , le  pétale  fupérieur  des  fleurs  légu- 
mineufès.  Voyez  Pétales. 

Tedalis  menfura  ( B ) , la  longueur  d’un 
pied. 

Pedantm  folium  éB) , le  dit  quand  les  feuil- 
les ou  les  folioles  ont  des  pétioles  particuliers 
qui  le  réunilFent  à un  pédicule  commun. 
Voyez  Feuille. 

Fedicellus  (Jà)  ; xoyeïVedunculus pa/tittis. 

Pédicule  ou  Péduncule  , Tedicidus  ou 
Pedunculus  (B).  Suivant  M.  Linnæus , le  pé- 
duncule 1èr t à foutenir  les  parties  de  la  frudi- 
fic.ition  : s’il  porte  une  feule  frudification  , 
unicam  fi-u£iificationcm  ; deux  , geminam  ; 
plulîeurs , plurimam\  un  grand  nombre  , nu- 
merofam  ; li  la  frud.fication  part  de  la  racine, 
elle  cfl  dite  radicaUm-,  de  la  tige  , cattlinam; 
des  aillelles , alarcm  ; des  extrémités  , ter- 
minatrietm  ou  terminât am  ; lî  la  frudification 
eft  Iblitaire  , folitariam  ; éparlè  , fparfam  ; 
ramaflee  en  groupes,  conglobatam  \ en  pelo- 
tons, conglomeratam  \ enpamcules,  panicu- 
latam  ; en  bouquet , coryrnbofam  ; en  paquet, 
fafciculatam\  en  anneau,  verticillatam-,  en 
épi , fpicatam  ; en  grappe  , racemofarn  ; en 
umbelle  , umhellatam  ; en  tête  , capitatam. 
Souvent  le  mot  pédicule  efl:  pris  dans  une  li- 
gnification plus  étendue.  Car  on  dit  le  pédi- 
cule des  feuilles,  ou  le  pédicule  qui  Ibutient 
les  Ibmmets  des  étamines , pour  lignifier  leurs 
filets. 

Pedunculus  cernuus  (B),  efl:  le  pédicule  qui 
étant  recourbé  par  le  haut,  fait  que  la  fleur 
s’incline  comme  au  carduus  nutans. 

Pedunculus partitus  (B)  , liiivant  M.  Linn. 
efl:  celui  qui  répand  lès  rameaux  de  tous  côtés. 
Ved'cellus , liiivant  M.  Linnæus  , efl:  un  pé- 
duncule partiel. 

Pelard  (F).  Le  bois  pelard  efl  celui  qui 
a été  écorcé  lürpied  pour  en  faire  du  tan. 
Voyez  Bous. 

Peltatus  (B),  en rondache.Voy.  Feuille, 


Peluche  (J).  Les  Fleuriftes  appellent  ain/î 
une  houpe  defeuilles étroites,  ou  béquillons, 
qui  rempliflent  le  dilque  des  anémones.  La 
peluche  doit  former  un  dôme  , & être  bien 
fournie  de  béquillons.  On  dit;  une  anémone 
peluchée , anemona  villofa. 

Pendulum  (B)  , un  pendule  i un  corps  qui 
pend  à un  fil  ou  à une  verge.  On  dit,  Pendu- 
la  radix , lorfqu’une  racine  pend  à un  filet  ; 
& flore  pendulo  , lorfqu’une  fleur  efl  pendante. 
Voyez  t leur  & Fruit, 

Pentagynia  i.  B''  , les  fleurs  qui  ont  cinq  pif- 
tils.  Voyez  la  Préface. 

Pentandria  ( B } , les  fleurs  qui  ont  cinq 
tamines.  Voyez  la  Préface. 

Pépin  (B),  fcmence  couverte  d’une  enve- 
loppe coriacée.  On  dit  ; Le  pépin  d’une  poire 
& d'une  pomme  ; & les  fruits  qui  ont  ces  lè- 
mences  le  nomment  dfj-  fruits  à pépin.  On  dit 
aufli  un  pépin  de  railin  , quoique  ce  nom  ne 
convienne  pas  à cette  lèmence.  Voy.  Fruit. 

Pépinière  (A),  efpace  de  terre  dans  le- 
quel on  plante  de  jeunes  arbres  pour  les  y éle- 
ver par  une  bonne  culture  , les  y greffer,  en 
un  mot  lesdifpofer  à être  tranfplantés  dans  les 
vergers,  les  quinconces,  les  avenues,  &c. 
On  appelle  Jardinier  pépinierijle , celui  qui 
s’adi  nne  à cette  culture. 

Quelques-uns  appeWempepiniere , l’endroit 
où  l'on  feme  les  pépins  ou  graines  d’arbres  , 
en  un  mot  ce  qu’on  nommoit  anciennement 
feminaire,  & maintenant  femis. 

Perche  (F) , gaule,  brin  de  bois,  long 
& menu.  On  nomme  perc/iis , un  aiTemblage 
de  perches  qui  forme  un  enclos. 

Perche  efl  auflfi  une  mefure  en  ufiige  pour 
les  terres  dont  la  longueur  varie  fùivant  les 
coutumes  : elle  a tantôt  i8  , tantôt  20,  tan- 
tôt 22  , Sec,  pieds  de  longueur. 

Perennis  (B) , vivace  , qui  fiiblifte  un  nom- 
bre d’années.  Voyez  Vivace  , Plante  & 
Tige. 

Perfetlus  flos  (B) , efl  fuivant  Ray , ce  que 
Tournefort  appelle  flos  pctalodes. 

Perfoliatus  ( B ) , perfolié  , fe  dit  d’une 
feuille  qui  efl:  enfilée  par  la  branche  qui  la 
porte.  Voyez  Feuille. 

Pericarpium  (B).  Le  péricarpe  efl  propre- 
ment l’enveloppe  des  fèmences. Voyez  Fruit. 

Pcrianthitim  ( B ) , le  calyce  proprement 
dit,  ou  ce  qu’on  entend  le  plus  communé- 
ment par  calyce.  Voyez  Calyce. 

Perots  (F),  baliveaux  de  deux  coupes. 

Perpendicularis  , B)  , perpendiculaire  , qui 
ne  panche  ni  d’un  côté , ni  d’un  autre.  Les 
Fff  ij 
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tiges  des  arbres  font  perpendiculaires  ; mais 
les  tiges  des  plantes  lârmenteufes  nelefontpas. 
Les  racines  qui  forcent  des  femences  & qu’on 
jiomme  le  pivot,  font  perpendiculaires. 

PERPETRES  (A),  terres  communes  qui  ne 
font  en  la  poiTcHion  d’aucun  Particulier.  Ce 
mot  n’eft  gueres  d’ufage. 

Perftjlcns  calyx  (B),  un  calyce  qui  ne  tom- 
be point  avec  la  fleur.  Voyez  Calyce. 

Pcrfonatiis  Jîos  (B)  , fleur  perfonnée  ou  en 
mufle,  ou  en  malque , efl  une  fleur  irré- 
gulière ou  anomale.  Voyez  Pétale. 

Pétale  (B),  petalos,  -petaltim  ou  corolla. 
Les  pétales  font  des  feuilles  ordinairement 
variées  de  belles  couleurs  qui  environnent  les 
parties  de  la  fruftification.  Cette  partie  n’eft 
point  eflentielle  pour  la  production  des  fruits, 
puifqu’il  y a des  fleurs  fécondes  qui  n’ont 
point  de  pétales  , & qu’on  nomme  pour  cette 
raifon  apétales,  apctalos  ou  apetalus.  Mais  la 
plus  grande  partie  des  fleurs  ont  des  pétales, 
& font  dites  pétalées,  flos  pe talus  o\x  petalo- 
des  : entre  celles-ci  les  unes  n’ont  qu’un 
pétale  & font  dites,  monopétales,  monope- 
talodes  1 ou  monopcialtis  \ ( Liv,  III.  PL  II. 
Fig.  41.  ) d’  autres  font  dites  bipétales,  tripé- 
lales,  tétrapétalcs  , en  général  polypctales; 
f Liv.  III.  PL  II.  Fig.  6y.)  celles-ci  en  ont 
plufieurs , mais  il  ne  faut  point  que  ce  foit 
par  une  furabondance  de  parties  monftrueu- 
fes:  car,  à proprement  parler,  le  flramo- 
nium  à fleur  double  eft  une  fleur  monopétale 
double  ; mais  la  fleur  du  Poirier  eft  vraiment 
polypétalc,  puifque  dans  fon  état  naturel  elle 
a cinq  pétales  : s’il  y en  a un  plus  grand 
nombre,  la  fleur  eft  polypétale,  femi-dou- 
bie;  & fi  le  difque  eft  prefque  rempli  de  pé- 
tales , elle  eft  polypétale  double. 

Dans  les  fleurs  on  diftingue  le  tuyau,  tuhtis  , 
& le  lymbe,  limhus  , qui  eft  la  partie  évafée  : 
( Liv.  III.  PL  IL  Fig.  4y.  ) elles  font  ou  Am- 
ples ou  compofées.  On  a vu  au  mot  fleur, 
en  quoi  confifte  cette  diftinétion  : les  fimplcs 
font  régulières  ou  irrégulières  ; \esrégiiUcres 
ont  un  contour  régulier  & fymétrique  ; ( Liv. 
III.  PL  II.  Fig.  46.  ) les  irrégulières  qu’en 
nomme  aufti  anomales,  ont  un  contour  bi- 
zarre. ( Liv.  III.  FL  II.  Fig.  y 6.)  Ondéfigne 
la  forme  des  régulières,  en  les  comparant  à 
quelque  chofe  de  fort  connu  , comme  fleur 
en  cloche,  campaniformis  ; ( Liv.  III.  PL  IL 
Fig.  46.  ) en  entonnoir,  infundibuliformis  ; 
ou  en  rolette,  en  molette  d éperon,  rotatus-, 
C Liv  III.  PL  I.  Fig.  ) ou  en  baflin  , en 
oucoupe  , hypocraicriforrnîs , Entre  les  ano- 


males ou  irrégulières , les  unes  ont  une  for- 
me qui  reflembleà  un  cafique,  ou  à un  mafque, 
ou  a un  mufle,  ce  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  de  perfonatus  ou  galeatus.  ( Liv.  III. 
PL  IL  Fig.  yy.)  Elles  font  eflemiellcment 
diftinguées  des  labiées,  en  ce  que  leurs  (e- 
mences  font  renfermées  dans  une  capfule  qui 
n’eft  point  le  calyce  : quelques-unes  por- 
tent un  cornet  ou  itn  capuchon,  Jîox  auritus 
ou  cucullatus  ; d’autres  font  en  tuyau  irré- 
gulièrement découpé,  Sc  plufieurs  font  termi- 
nées par  une  languette  , tubulatus  in  llngtiatn 
definens , comme  dans  LAtiftoloche  , ( Liv. 
iii.  Planche  II.  Figure  y8.)  ce  qui  convient 
auflTi  aux  demi  - fleurons  , femi-fiofeuli  : 
fi  le  tuyau  eft  ouvert  par  les  deux  bouts, 
c’eft  ce  qu’on  exprime  par  tubulatus  , utrim- 
que  patens  •,  ( Liv.  III.  PL  II.  Fig.  43.)  fi  le 
tuyau  eft  terminé  par  un  mufle  à deux  mâ- 
choires , tubulatus , perfonatus.  Il  y en  a qui 
font  terminées  par  le  bas  en  anneau  , elles 
font  dites  in  annulum  defmens.  Enfin  il  y a 
des  fleurs  monopétales  irrégulières , qu’on 
nomme  labiées,  flos  lahiattis  ; ( Liv.  III. PI. 
IL  Fig.  y4.  ) elles  font  formées  d’un  tuyau 
percé  ordinairement  dans  le  fond,  terminé  en 
devant  par  une  efpece  de  mafque,  compofé  de 
deux  levres  principales  ; la  fupéricure  fe  nom- 
me ga/eu,  l’inférieure  barba,  & l’ouverture 
ricius  ou  palatum.  La  forme,  la  pofition  & 
la  découpure  de  ces  levres  fervent  à diftin- 
guer  les  genres  ; mais  toutes  les  fleurs  de 
cette  famille  ont  quatre  femences  nues  pla- 
cées au  fond  du  calyce  ( Liv,  III.  p.  lop.) 

Une  fleur  a fleuron  , flos  flofciil 0 fus,  ( Liv. 
III.  PL  II,  Fig.  2..)  eft  compofée  de  l’aggré- 
gaticn  de  plufieurs  petites  fleurs  monopétales 
régulières.  ( Livre  III.  Planch.  IL  Fig.  <îr.) 
Cliacune  eft  formée  par  un  tuyau  étroit  , 
évafé  & découpé  par  le  bout  en  plufieurs 
parties.  Souvent  chaque  fleuron  repofe  for 
un  embryon  de  graine  ; le  ftiie  enfile  un 
tuyau  fermé  par  les  filets  des  étamines.  Tous 
les  Bevrem  , fiofciili,  qui  compofent  une  fleur, 
font  ralFmblés  dans  un  calyce  commun  ; ce 
qui  donne  à ces  fleurs  une  forte  de  reiTcm- 
Llance  avec  une  brofle.  Il  y a des  fleurons 
ftérilcs,  & d’autres  qui  fournilTent  de  bonnes 
fomenccs.  ( Liv.  Ili,  pag.  212.) 

Le  demi-fleuron  , femi-flofeuhts , ( Liv. III. 
PL  II.  Fig.  yS.l  eft  formé  par  un  tuyau  étroit 
qui  s’évalè  parle  haut , fermant  une  langue  ; 
ce  qui  le  fait  nommer  pétale  à languette  , 
corolla  ligulata  ; le  bout  de  cette  languette  a 
fouvent  quelques  dentelures,  le  refte  eft  corn- 
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me  au  fleuron.  On  nomme  fleur  à demi-fleu- 
rons , flos  femi-flofadojhs  , celles  qui  font 
formées  de  raggrégation  d’un  nombre  de  de- 
mi-fleurons. (Liv.  III.  PI.  II.  Fig.  63.  ) 

On  nomme  fleur  radiée  , fios  racUatuSy 
(Liv.  III.  PI.  II.  Fig.  64.  & pag.  iii.  ) celle 
dont  le  milieu  ou  le  dilque  cil  formé  par  des 
fleurons,  & le  tour  ou  la  couronne  par  des 
demi-lieurons  qui  repréléntent  des  rayons,  ce 
qui  fait  qu’on  a nommé  plufieurs  de  ces  fleurs, 
fleurs  en  foleil. 

■ A l'égard  des  fleurs  polypétales , on  con- 
fldcre,  1°,  la  figure  de  chaque  pétale  ; 2°,  leur 
nombre;  3<^,  la  forme  qu’ils  donnent  aux 
fleurs  par  leur  afl'emblage.  i °,  A l’égard  de  la  fi- 
gure de  chaque  pétale,  ondillingue  l’onglet, 
unguts , qui  eft  l’endroit  par  où  elles  s’atta- 
chent au  bord  du  calyce  ou  au  fond  ; l’épa- 
nouiflêment  ou  la  lame , lamina  , qui  a diffé- 
rentes formes,  & qui  efl:  ou  dentelée,  ou 
crenelée,  ou  frangée,  ou  échancrée  ; il  y en 
de  plates , de  pliées , de  creufées  en  cuilleron. 
On  trouve  l’explication  de  ces  termes  au  mot 
Feuille  , 2°,  Pour  ce  qui  efl;  de  leur  nombre, 
il  y a des  fleurs  qui  n’ont  que  trois  pétales  , 
trîpetalus  ; d’autres  quatre , eetrafetahts  ; d’au- 
tres cinq  , pentapetalus  ; d’auues  lîx  hexapéta- 
lits  ; un  beaucoup  plus  grand  nombre  : elles 
font  donc  tripétales , quadripétales  , penta- 
pétales  , hexapétales  , polypétales.  3°  , A 
l’égard  de  la  forme  qu’ils  donnent  aux  fleurs 
par  leur  afl’emblage  , on  les  diflingue  d’a- 
bord comme  les  fleurs  monopétales , en  fleurs 
polypétales  régulières,  & polypétales  irré- 
gulières. Les  fleurs  polypétales  régulières  . 
Ibnt  ou  en  croix , fios  cruciformis , qui  ont 
quatre  pétales  difpcfés  à peu  près  en  forme 
de  croix,  dont  le  piflil  devient  une  filique, 
ou  une  filicule  ; ou  en  rote,  flos  rofaceus , 
(Liv.  III.  PI.  II.  Fig.  67.  ) qui  efl  compofé  de 
plufieurs  pétales  dilpofés  en  rond  à l’extré- 
mité du  calyce  , ou  à la  bafe  de  l’embryon  , à 
peu  près  comme  le  font  les  pétales  des  fleurs 
duRofier:  quelques  fleurs  de  cette  claife  n’ont 
que  quatre  pétales;  mais  leur  fruit  les  diflingue 
aifément  des  fleurs  en  croix. Entre  celles-ci  font 
comprilès  les  fleurs  en  umbelle  dont  nous  avons 
fiiffifammcnt  parlé  au  mot  Fleur:  d’autres 
font  difpofées  en  oeillet,  caryophyllatis', 
le  calyce  de  ces  fleurs  efl  un  tuyau  au  fond 
duquel  les  pétales  font  attachés , & ils  s’écar- 
tent lorfqu’ils  font  fortis  du  tuyau,  ce  qui  fait 
la  différence  des  fleurs  en  rofe  auxquelles  les 
pétales  font  attachés  au  bord  du  calyce.  La 
icerniere  famille  des  fleurs  polypétales  régu- 


lières efl  celle  des  fleurs  enlls,flos  liliaceus. 
Il  efl  bon  de  remarquer  que  les  fleurs  de  cette 
famille  ne  font  pas  toujours  polypétales.  Les 
unes  d’une  feule  piece  font  découpées  en  fix, 
d’autres  font  formées  de  trois  ou  de  fix  pé- 
tales ; mais  leur  piflil  ou  calyce  , forme  tou- 
jours un  fruit  qui  efl  divifé  en  trois  loges, 
ainfi  que  celui  du  lis.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  fleurs  en  lis , avec  les  fleurs  fleur- 
delifées. 

Les  fleurs  polypétales  irrégulières  font  les 
fleurs  papilionacées  ou  légumineules  , flos 
papilionaceus.  (Liv.  III.  PI.  II. Fig.  66.)  Ces 
Ibrtes  de  fleurs  (ont  compofées  de  quatre  ou 
cinq  pétales  qui  fortent  du  fond  d’un  calyce; 
le  pétale  lupérieur  qu’on  nomme  le  pavillon, 
vexillum  y efl  ordinairement  grand,  plié  en 
dos  d’àne  , tantôt  il  efl  relevé,  & tantôt  il  eft 
rabattu  lùr  les  autres  parties  de  la  fleur.  Il 
le  trouve  au  bas  de  la  fleur  un  ou  deux  pé- 
tales qui  par  leur  réunion  , femblent  n’en 
faire  qu’un  ; mais  dans  ce  cas  le  pétale  uni- 
que a prelque  toujours  deux  attaches,  ce  qui 
fait  que  quelques  Auteurs  ont  dit  que  les  fleurs 
papilionacées  ont  toujours  cinq  pétales:  Ibit 
que  le  bas  de  la  fleur  Coït  formé  par  un  ou 
deux  pétales,  on  apperçoit  la  forme  de  l’a- 
vant d’une  nacelle,  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  carma  ; entre  le  pavillon  & la 
nacelle,  on  voit  fur  les  côtés  deux  autres 
pétales  qu’on  nomme  les  ailes,  alte.  Elles  ont 
ordinairement  une  oreillette  vers  leur  naif- 
fiince. 

Enfin  les  fleurs  polypétales  irrégulières , 
proprement  dites  , flos  polypetaliis  anomaluSy 
ibnt  formées  d'un  nombre  de  pétales , de  fi- 
gure irrégulière,  & rangées  fans  ordre,  de 
forte  qu’on  ne  peut  point  en  donner  une 
idée  en  les  comparant  .à  quelque  chofe  d un 
ufitge  familier.  Voyez  Livre  III , pag.  207. 
& fliivantes.  On  peut  aufli  confulter  ce  que 
nous  avons  dit  dans  la  Préface,  en  parlant  de 
la  méthode  de  Tournefort. 

Petiolatus  (B),  qui  a des  pétioles  ou  des 
queues  propres  ; ce  qui  fe  dit  particuliére- 
ment des  feuilles  & des  folioles. 

Petiolus  (B').  Le  pétiole  , fuivant  M.+Lin- 
næus,eft  la  queue  des  feuilles, comme  le  pédun- 
cule  eft  le  foutien  des  parties  de  la  fruâifica- 
tion.  Néanmoins  plufieurs  Auteurs  ont  nom- 
mé pédicule,  pedictilus  y les  queues  des  feuil- 
les , regardant  ce  mot  comme  fynonyme  de 
petiolus  : mais  il  eft  bon  de  diftinguer  ces 
deux  parties  en  leur  afiTignant  des  noms  diffé- 
rents ; c’eft  ce  qu’à  fait  Tournefort,  endif; 
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tinguant  les  queues  des  feuilles  des 
des  fleurs. 

Petrfaux  (A):  voyez  Drageons. 

ThœniceuscoUr  (B)  , de  couleur  pourpre. 

Pic  (A)  : voyez  Pioche. 

Picoreur(F),  Voleur  de  bois.  Les  Pi- 
coreurs  font  du  dommage  dans  les  forêts , non- 
iêulement  par  le  bois  qu’ils  abattent , mais  en- 
core par  le  plant  de  toute  elpece  qu’ils  arra- 
chent pour  le  vendre. 

Picot  (J).  Les  Fleuriftes  difent  que  les 
fleurs  des  Oreilles-d’ours  ont  le  picot , quand 
les  étamines  étant  courtes , ne  rempliffent  pas 
la  fleur,  & qu’on  voit  un  trou  au  milieu  du 
diiquc.  C’eft  , fuivant  eux  , un  grand  défaut. 

Pied  , eft  une  mefure  en  longueur,  qui 
eft  form.ée  de  1 1 pouces. 

Pied  (F).  On  dit  : Un  beau  pied  d’arbre  , 
pour  dire  , un  arbre  de  belle  taille. 

Pied  cormer  (F)  : voyez  Cornier. 

Pieu  (J),  morceau  de  bois  aflézgros,  ter- 
miné en  pointe , qu’on  enfonce  en  terre  pour 
fournir  un  point  d’apui  à une  paliifade,  un 
contre- efpalier , &c. 

Pileus  fungorum  ( B)  , eft  le  chapeau  des 
Champignons. 

Filofiis  (B)  , couvert  de  poil , comme  co- 
toneux  , prefque  (ÿnonyme  de  lanuginofus. 
Voyez  Feuille  , Fruits  & Tiges,  &c. 
Livre  II,  page  182. 

Pincer  ( J ) , le  dit  d’une  efpece  de  taille 
qu’on  fait  dans  les  mois  de  Juin  ou  de  Juillet 
en  coupant  avec  l’ongle  l’extrémité  d’une 
branche  vigoureufe  & encore  herbacée  : le 
pincement  n’eft  pas  approuvé  de  tous  les  Jar- 
diniers. 

Pingttts  fapor  ( B ) , une  faveur  onâueufe  , 
oppofée  à fliptique. 

Pinnatifidus  (B),  découpé  en  aile  d’oifeau. 
Voyez  Feuille. 

Pinnatus(B),  empanné,  ou  conjugué  , le 
dit  particuliérement  des  feuilles  compofées, 
qui  font  formées  par  des  folioles  rangées  des 
deux  côtés  d’un  filet  commun. 

Pioche  (A)  , outil  de  fer,  emmanché  à 
angle  droit  au  bout  d’un  morceau  de  bois 
d’environ  deux  pieds  & demi  de  longueur  : il 
tfiflfere  du  pic , parce  qu’il  eft  tranchant  & non 
pas  en  pointe  .•  il  fert  à labourer  les  terres  en- 
durcies. Piochon  eft  diminutif  de  pioche. 

Pionnier  (A),  Ouvrier  qui  travaille  à la 
terre. 

Piquet  (J)  , bâton  pointu  qu’on  pique  en 
terre  ordinairement  pour  défigner  e.xactement 
un  certain  point. 


Pistil  ( B ) , pijlilhim  : c’eft  l’organfl 
femelle  de  la  fruélification  , qui  eft  prefque 
toujeurs  au  centre  de  la  (leur  ; ainfi  les  fleurs 
qui  n’ont  que  cette  partie,  font  nommées 
fleurs  femelles , flos  famineus. 

On  diftingue  trois  parties  dans  le  piftil 
favoir  1°,  Vciuhrycn  , gtrmen  (c);  2°,le  ftile, 
Jlîlus  {a- b)-,  50,  le  ftigmate,  Jligma  (d), 

(Liv.III.Pl.III.Fig.  114.  ) 

L’embryon  devient  le  fruit,  & il  a diffé- 
rentes formes;  il  eft  tantôt  rond  ou  prefque 
rond  , d’autres  fois  ovale  & plus  ou  moins 
allongé  : il  y en  a de  lilTes , d'autres  font  velus 
ou  raboteux  ; mais  de  quelque  forme  qu’il 
foit,  il  contient  la  plus  grande  partie  des 
organes  qui  fervent  pour  la  nourriture  des 
fruits  & des  femences. 

M.  Linnæus  ayant  examiné  attentivement 
les  embryons , il  les  a défignés  par  des  ex- 
preffions  aflez  Connues , comme  relativement 
à leur  figure  , fphericum  , crb;culairc  ; fub- 
ncfwndnw , arrondi  ; ovatitm-,  ovale;  ovato- 
oblongtitn  , oval  allongé;  oblongttm  , oblcng  ; 
oblongiufculum , un  peu  allongé;  conicum,en 
forme  de  cône  ; turbinatum  , de  la  figure  d’une 
poire  ; ovato  turbinatum ,ov?dt  terminé  com- 
me une  toupie  ; acuminattim , fe  terminant 
en  pointe  ; obtufum  , obtus;  deprejfum,  appla- 
ti  ; compnjfum  , comprimé  ; quadratum  y 
quarré  ; quadragenum  , qui  a quatre  angles  ; 
qtiadrijidum  , qui  eft  divifé  en  quatre  ; trilo- 
bum , dont  les  divifions  au  nombre  de  trois, 
font  tellement  féparées  qu’elles  forment,  au- 
tant de  lobes.  Ou  relativement  à leur  nom- 
bre , Germina  bina  , tria  , plurima  , lorfque 
plufieurs  embryons  font  réunis.  Relativement 
à la  groITeur  des  embryons , ils  font  ou  ma- 
gnum, ou  maximum,  ou  minimum , ou  tenue  y 
leur  fuperficie  eft  oulifle,  ou  velue,  ou  ra- 
boteufe  , feabrum  ; enfin  relativement  à leur 
pefition,  ils  font,  ou  infra  receptaculum , ou 
fub  receptaculo  fleris  , ou  infra  corollam  , 
ou  in  cor  alla,  fuivant  qu’ils  font  placés  fous 
le  calyce , fous  le  pétale , ou  dans  le  pétale. 

Le  ftile  eft  une  partie  plus  ou  moins  déliée , 
& plus  eu  moins  longue  . qui  porte  fur  l’em- 
bryon , & qui  eft  terminée  parle  ftigmate.  M. 
Linnxus  a confîdéré  les  ftiles  relativement  à 
leur  longueur  qu’il  cemparefouvent  au  calyce, 
aux  étamines  ou  au  pétale,  longintdine  calycis, 
aut faminum  , aut  tubî , aut  corolla  ; aut  nullus, 
brtvijfimus,  longiffimtis , faminibus  longior, 
brevior  8tc  : relativement  à la  groffeur  ,flifor- 
mis,capillaris  ; en  les  confidérant  relativement 
à leurs  poils , villofi , velus  ; pilofi , garnis  de 
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poils;  glahrti  lifTes  ; pîhefcetues ■,  couverts  de 
petits  poils  blancs'.  Je  abri , rugojî , relevés  d’e- 
minence , & comme  cliagrinés;  cCi  égard  à 
leur  forme , ftmflex , fimple  ; bifidns,  divifé  en 
deux-,  fubitlattis  , en  forme  d’alcine;  recur- 
X'us , recourbé  ; rcÜns , droit  ; acutiis , pointu; 
jirmui , ferme  , &C. 

A l’égard  desftigmatesqui  Ibnt  quelquefois 
immédiatement  attachés  à l’embryon  , ou  qui 
pour  l’ordinaire  terminent  le  ftile,  M.  Lin- 
næus  en  confiderant  leur  nombre,  les  diftin- 
gueen  Jlign:a  Jîmplex , & Jligmata  bina,  tria, 
flitrima,  ou  divifés  en  plufieurs  parties;  ce 
qu’il  déligne  par  les  termes  de  bijidiim,  tri- 
fdii'in  , &c.  Far  rapporta  leur  grofléur  ,il  y 
en  a de  crajfum  , crajjlttfcuhm , & renne  ; en 
confiderant  leurfiiperficie,pt(Z>fyc'e«j  ; d’autres, 
Ttllofiitn  ; d’autres , plumoftim  ; d’autres , gla- 
hrnm , &c.  Enfin  relativement  à leur  forme, 
il  emploie  beaucoup  de  termes , lineare , 
étroit;  obtitfnm , obtus;  capitatum,  en  forme 
de  tête  ; capitato-capitatitm  , emarginatum  , 
échancré  ; obtuse  trigonum , de  forme  trian- 
gulaire , dont  les  angles  font  obtus  ; acutum, 
en  pointe;  ereClum,  qui  Ce  tient  droit;  in- 
jlextim  , qui  s’incline  ; conicum  , qui  a la  for- 
me d'un  cône;  kifpidum  , hériffé;  patent , qui 
eft  ouvert;  cirrhofum  , qui  forme  une  volute  ; 
penicilliforme , en  pinceau  ; inclufum , qui  eft 
renfermé;  & beaucoup  d’autres  termes  qui 
défignent  les  différences  qu’on  peut  remarquer 
entre  les  ftigmates.  Voyez  Liv.  III.  p.  214. 

Ainfi  on  emploie,  pour  faire appercevoir 
les  différences  qui  caradérifent  les  trois  par- 
ties des  piftils  , un  grand  nombre  de  termes 
qu’il  ne  nous  eft  pas  poffible  de  rapporter.  Il 
nous  fiitîîra  de  faire  remarquer , que  comme 
]\I.  Lirinseus  a prêté  attention  au  nombre 
des  piftils  pour  la  divifion  de  les  claffes, 
il  a fait  des  mots  qui  expriment  les  nombres 
d'une  façon  très-abrégée , comme  digynia , 
trîgynia,  8cc.po!ygynia,  dont  on  trouvera  l’ex- 
plication dans  l’article  de  la  préface  , où  nous 
parlons  de  la  méthode  de  ce  célébré  Bota- 
nifte , ou  à chacun  de  ces  mots. 

Pivot  (B).  On  appelle  ainfi  une  groftë  ra- 
cine qui  s’enfonce  perpendiculairement  en 
terre,  radix  perpendicularis.  On  dit:  Il  faut 
couper  la  racine  pivotante  , ou  le  pivot,  aux 
arbres  qu’on  éleve  de  lêmence  , pour  leur 
faire  produire  des  racines  latérales.  On  dit 
qu’un  arbre  pivote , quand  il  a cette  racine 
qui  s’enfonce  en  terre.  Voyez  Racine.  En 
terme  de  Charpenterie  , pivot  a une  lignifi- 
cation très-différente. 
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Placenta  (R) , partie  des  fruits  à laquelle 
aboutiffent  les  vailTcaux  umbilicaux  qui  por- 
tent la  nourriture  aux  femences.  Voy.  F nui  t. 

Planche  (F)  , tranches  longitudinales  de 
bois  levées  à la  feie. 

Planche  ( J ) , c’eft  un  terrein  large  de  5 
ou  4 pieds,  & affez  long  , bien  labouré  & 
amendé , dans  lequel  on  éleve  des  plantes  dé- 
licates & des  légumes. 

Elançons  (F).  Ce  mot,  eft  lymonyme  de 
plantard ainfi  voyez  Plantard.  Mais  ou- 
tre cela  , on  nomme  ainfi  dans  les  Ports  de 
mer , où  l’on  conftruit  des  vaiffeaux  , de 
grands  corps  d’arbres  droits  qu’on  refend  à la 
feie,  pour  en  faire  des  bordages,  des  pré- 
ceintres  , des  illoires  , &c. 

Plant  (F) , Ce  dit  de  jeunes  arbres  bons  à 
planter  ou  à faire  des  plants.  Il  eft  défendu 
d’arracher  du  plant  dans  les  forêts.  On  ditaufli: 
Voilà  un  beau  plant  d’arbres , pour  dire  une 
belle  étendue  de  terrein  planté  en  arbres. 

Plantard  (F),  eft  une  branche  affez 
groffe  qui  n’a  ni  branchage  ni  racine,  & qu’on 
met  en  terre  pour  produire  un  arbre  ; ainfi  on 
ne  peut  faire  de  plantards  que  d’arbres  qui  re- 
prennent aifément  de  bouture. 

Plantation  (A).  On  dit  qu’un  hommea 
fort  amélioré  fa  terre  par  les  grandes  planta- 
tions qu’il  y a faites,  c’eft-à-dirc,  en  y plan- 
tant beaucoup  d’arbres. 

Plante  (B),  planta.  Ce  mot  comprend 
tous  les  végétaux  , herbes  & arbres.  On  dit  ; 
Plante  annuelle,  annua;  bis-annuelle,  bis- 
annua  ou  bima ',  tris-annuelle , trisanmia  oif 
trima  ; vivace  , perennis  ; qui  ne  quitte  point 
fes  feuilles,  femper  virent  ; qui  croit  dans  la 
mer,  marina',  près  de  la  mer,  marithna-,  fur 
les  montagnes , montana  ; dans  les  marais  , 
palujlris  ; dans  l’eaù  , aquatica  ou  jîuviatilis. 

Planter  (A)  , c’eft  mettre  les  racines  d’un 
arbre  ou  d’une  plante  en  terre,  defbrte  qu’el- 
les y Ibient  difpofées  autant  qu'il  eft  poflible, 
auffi  avantageufement  qu’elles  l’étoicnt  avant 
d’être  arrachées.  La  fiifon  de  planter  les 
arbres  qui  quittent  leurs  feuilles  & qui 
ne  craignent  point  les  gelées,  eft  l’automne 
& l’hiver.  A l’égard  des  arbres  qui  craignent 
les  fortes  gelées  , ainfi  que  les  arbres  qui  con- 
fervent  leurs  feuilles  l’hiver  , on  les  plante 
au  printemps,  iranfplanter  , eft  arracher  une 
plante  pour  la  planter  dans  un  autre  lieu. 

Plantoir  ( A) , eft  une  chevil'e  de  bois 
dur  ou  de  fer  , avec  laquelle  on  fait  des  trous 
pour  planter  les  boutures  ou  les  petites  plan- 
tes, Dans  quelques  provinces , on  plante  la 
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V'igneavecle  plantoir.  Les  plantardsde  Saule 
ou  de  Peuple,  fe  plantent  avec  un  plantoir. 
Les  Jardiniers  plantent  les  Choux  & les  Lai- 
tues avec  la  cheville  ou  le  plantoir. 

Plaque  ou  Miroir  (F) , eft  la  plaie  qu’on 
fait  à l’écorce  d’un  arbre , pour  y frapper  l’em- 
preinte du  marteau  de  la  Maîtrile  : les  plaques 
des  pieds  corniers  fervent  à prendre  les  aligne- 
ments. 

Plaquer  du  gazon  (J),  eft  poferdansun 
endroit  des  tranches  de  gazon,&  les  y affermir 
avec  la  batte.  On  leve  les  plus  beaux  gazons 
dans  les  endroits  où  paiffent  les  moutons. 

Plateau  (J),fe  ditdescoiïes  des  Pois  nou- 
vellement défleuris , & qui  ne  contiennent 
point  de  femences  formées.  On  dit:  Ces  Pois 
ne  font  encore  qu’en  plateau. 

Pl  ATE-BAKDE  ( J ) , eft  Une  bande  de  terre 
longue  & étroite  , qu’on  laboure  pour  y plan- 
ter des  fleurs  , ou  qu’on  ratifie  pour  faciliter 
la  promenade.  Les  parterres  font  bordés  de 
plates-bandes  : il  faut  bomber  les  plates- 
bandes,  elles  en  ont  meilleure  grâce.  Les 
plates  - bandes  bien  ratifiées  détachent  les 
Charmilles  d’avec  les  gazons. 

Plein  (F).  Les  Ouvriers  difent  qu’un  bois 
eft  plein  , lorfque  Ces  pores  font  fort  petits  , 
& que  le  tift'u  en  eft  ferré.  On  dit  aufti  qu’un 
bois  fur  pied  eft  plein  quand  il  eft  bien  garni 
d’arbres.  On  dit  : Cet  arbre  fe  trouve  dans  le 
plein  du  bois,  c’eft-à-dire,  au  milieu.  On 
dit  encore  des  Arbres  de  plein  vent , Voyez 
Arbres  ; & des  Arbres  de  pleine  terre , pour 
défigner  ceux  qui  n’ont  pas  befoin  d’étre  éle- 
vés dans  des  pots , des  caifTcs , &c.  L’Orme 
eft  un  Arbre  de  pleine  terre. 

Plein-vent  (A)  , arbre  fruitier  qui  s’élève 
de  toute  fa  hauteur.  Voyez  Arbre. 

Plentts  flos  (B)  , fleur  double  dont  le  difque 
eft  rempli  de  pétales.  Voyez  Fleurs. 

Pleyon  (F)  , eft  quelquefois  f)’nonyme 
avec  hare  J lien  de  bois.  Mais  il  fignifie  enco- 
re une  longue  perche  de  bols  ployante.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’un  Roulier  dit  : J’emploierai 
ces  pleyons  à faire  des  garots. 

Tlicatus  (B)  , fe  prend  en  différentes  ligni- 
fications ; plicata  planta  , eft  celle  qui  pro- 
duit quantité  de  petites  branches  qui  font  un 
fourré  & beaucoup  de  confulîon  ; plicatum  fo- 
lium , eft  celle  de  la  bafe  de  laquelle  il  part 
des  nervures  qui  s’étendent  jufqu’au  bord  , la 
furfacede  la  feuille  s’élevant  & s’enfonçant  al- 
ternativement ; ce  qui  forme  comme  les 
plis  d’un  éventail. 

Plomber  (J) , c’eft  marcher  & trépigner 


une  terre  meuble  pour  l’affermir.  Il  faut  plom- 
ber les  terres  rapportées,  afin  qu’elles  taffent 
moins. 

rhtmbeus  color  (B) , couleur  de  plomb.  ' 

Plume,  plumtda  (B)  ; c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  la  tige  d’une  plante  quand  elle  fort  de 
la  femence.  On  compare  aufti  quelquefois 
certaines  parties  des  plantes  au.x  plumes  des 
oilèaux. 

Flumofus  pappus  (B),  une  aigrette  en  for- 
me de  plume. 

Flumttla  (R)  : voyez  Plume. 

Poils,  pili(B),  petits  filets  qui  s’obfêr- 
vent  fur  différentes  parties  des  plantes.  Voyez 
Feuille,  &LivreII,  page  182. 

Poix  , fubftance  réfineufe  qu’on  tire  du 
Pin  & du  Picea.  Voyez  le  Traité  des  Arbres 
& Arbuftes  aux  mots  Pinus  & Abies, 

Pollen  (B) , la  pouffiere  des  étamines  qu’on 
regarde  comme  la  partie  fécondante.  ( Livre 
III , Pl.  III,  Fig.  113.)  Voy.  Liv.  III,  p 

Polyadelphîa  (B)  ^ fleurs  hermaphrodites  , 
dont  les  étamines  font  réunies  en  trois  faif- 
ceaux  ou  plus,  diftingués  les  uns  des  autres» 
M.  Linnæus  lésa  divifés  encore  par  le  nom- 
bre de  leurs  étamines  , comme  pentandria  , 
celles  qui  ont  s étamines;  ou  encore  ayant 
égard  à la  partie  où  elles  font  attachées,  com- 
me icofandria , quand  plus  de  i 2 étamines 
forment  différents  faifeeaux  qui  partent  des 
parois  intérieures  du  calyce  ; polyandria  , 
quand  plus  de  12  étamines  forment  différents 
faifeeaux  qui  partent  du  placenta.  Voyez  la 
Préface. 

Polyandria  (B)  , des  fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  plus  de  douze  étamines  attachées  ai| 
placenta.  Voyez  la  Préface. 

Polycotyledones  (E) , plantes  qui  ont  plu- 
fîeurs  cotylédons.  Voyez  Cotylédon. 

Polygamia  ( B ).  Cette  dénomination  con- 
vient aux  plan  tes  qui  ont  des  fleurs  hermaphro- 
dites avec  des  fleurs  d’un  fêul  fèxe,  mâles  ou 
femelles,  fur  un  même  individu  ; &M.Lin- 
nxus  les  diftingue  parle  nombre  de  leurs  éta- 
mines. Mais  outre  cela  le  mot  polygamia  fert 
à former  une  diftinéHon  des  fyngenefia  ou 
fleurs  à fleurons,  demi-fleurons  & radiées. 
Il  faut  feulement  obferver  qu’on  dit  polyga- 
mia tequalis , lorfque  les  fleurons  & les  demi- 
fleurons,  tant  du  centre  que  de  la  circonfé- 
rence,font  hermaphrodites  ; polygamia  fuper- 
flua  , lorfque  les  fleurons  du  difque  font  her- 
maphrodites , & les  demi-fleurons  de  la  cir- 
conférence femelle;  polygamia  fruftranea  , 
lorfque  les  fleurons  du  difque  font  hermaphro- 
dites . 
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imites , & ceux  de  la  circonférence  fans  fèxe  ; 
Enfin  folygamia  necejfarta  , lorfque  le  difque 
cft  compofé  de  fleurs  mâles,  & la  circonféren- 
ce de  femelles.  Voyez  la  Préface. 

Polygomts  (B)  , qui  a plufieurs  angles:  ce 
qui  s’obferve  aux  tiges,  aux  calyces , aux 
fruits  , &c. 

Polygynta  (B) , les  fleurs  qui  ont  un  nom- 
bre indéterminé  de  piftils.  Voyez  la  Préface. 

Polygetalus  flos  , fleur  polypétale  (B) , qui 
a plufieurs  pétales:  on  les diftingue  en  poly- 
rétales  régulières  & polypétales  irrégulières. 
Voyez  Péi  ALE,  Fleur,  & Livre  III , page 
211,  & la  Préfree. 

Polypyrenus  frit  fins  (B)  , un  fruit  charnu 
qui  renferme  plufieurs  n >yaux. 

Polyfperma  plantæ  (B  ) , font  les  plantes 
dont  les  fruits  contiennent  plufieurs  femences. 

Pomme,  pomum  ( B j : quoique  ce  nom 
convienne  particuliérement  au  fruit  du  Pom- 
mier, on  a nommé  arbores  pomiferse  ceux 
que  nous  appelions  fruits  à pépins.  Voyez 
Fruit  , & la  Préface. 

Pommeraie  (A) , champ  planté  en  Pom- 
miers. 

Pores  (B)  , petites  cavités  qui  admettent 
différents  fucs.  La  tranfpiration  s’échappe  par 
les  pores  des  feuilles  : les  pores  font  trop  ferrés 
pour  admettre  les  fiics.  L’eau  entre  avec  bien 
de  la  force  dans  les  pores  du  bois  fec  : un  bois 
poreux  eft  celui  qui  a beaucoup  de  pores  ou  de 
grands  porcs.  Voyez  L.  I.  Art.  des  Vaiffeaux. 

Poroji  fungi(B),  les  Champignons  qui  au 
lieu  de  lames  , ont  de  petits  tuyaux  fbusleur 
chapeau. 

Port  d’une  plante  ( B ) , habhtis  plantse  , 
ou  fades  exterior  -,  cù.  la  forme  d’une  plante 
Confidérée  dans  toutes  fès  parties,  d’une  fa- 
çon affez  frappante  à la  vue,  mais  difficile  à 
décrire:  ainfi  on  dit,  qu’une  plante  a le  port 
d’une  autre,  comme  on  diroit  qu’un  homme 
a de  l’air  d'un  autre  homme. 

Pot  ( J ) : c’eft  un  vafe  de  terre  ou  de 
faïance  dans  lequel  on  éleve  des  plantes  dé- 
licates. 

Potager  (J) , eft  une  portion  de  Jardin  , 
dans  laquelle  on  éleve  des  plantes  potagères 
ou  des  légumes.  Les  Jardiniers  qui  s’adonnent 
à cette  culture,  fe  nomment  Légumijles. 

Pouce  , unda  ou  dtgittts  , c’eft  la  douziè- 
me partie  d’un  pied  : on  dit , folium  femi- 
anctale,  undale , biundale , fefquhuidale,  &c. 
une  feuille  qui  a un  demi  pouce  , un  pouce  , 
Sic.  de  longueur. 

PoüoRETTE  (A),  excréments  humains  > 
Partie  II, 
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qui  étant  reftés  long-temps  à Pair  (ont  réduit.»; 
en  pouffiere.  C’eft  un  bon  engrais. 

Poupée  (J),  eft  une  efpecc  de  t'te  qu’on 
fait  avec  de  la  terre  , de  la  moufle  & un  dra- 
peau, aux  endroits  où  l’on  a fait  une  greffe 
en  fente  ou  en  couronne.  Voy.  Liv.  IV.  p. 

Pousse  (A) , eft  la  derniere  produélion  des 
arbres:  on  dit.  Cet  arbre  a fait  une  belle 
pouffe.  Quand  on  diftingue  la  première  & la 
fécondé  pouffé  , on  entend  les  jets  que  les  ar- 
bres ont  produits  à la  feve  du  printemps  & à 
celle  d’automne. 

Poussière  pulvis,  pollen,  grains 

fins,  déliés  & fort  légers.  On  employé  ce 
terme  pour  exprimer  une  efpece  de  poudre 
qui  eft  contenue  dans  les  fommets  des  éta- 
mines. Voyez  Etamiie,  & Liv. III.  p.  iii. 

Framorfum  vB"!,  rongé.  On  appelle  ainfi  des 
feuilles  ou  des  pétales , qui  fcmblent  rongées 
à leur  fommet  qui  eft  tronqué  & partagé  par 
un  finus  aigu  & ouvert:  prxmorfa  radix,  eft 
une  racine  , qui  ne  fe  termine  pas  en  pointe  , 
& qui  (emble  rompue. 

Prairies  (A  , étendue  de  terre,  deftinée 
à produire  de  l’herbe.  Les  prairies  natu- 
relles font  celles  dont  les  herbes  croiffent  na- 
turellement ; & les  prairies  artificielles , font 
celles  où  l’on  feme  du  trefle,  du  fainfoin,  de 
la  luzerne , &c.  Voyez  Pré. 

Prafinus  color  (B)  , vert  de  pré. 

Pré(A),  terre  deftinée  à produire  de  l’herbe 
pour  fournir  du  foin.  Les  prés  bas  font  ceux 
qui  font  fréquemment  fubmergés  ; leur  herbe 
eft  moins  eftiinée  que  celle  des  prés  hauts  , 
qui  ne  font  jamais  ou  rarement  inondés.  Oit 
diftingue  encore  les  prés  en  naturels  & arti- 
ficiels. Voyez  Prairies. 

Precoce  (A):  Voyez  Hatif. 

Prendre  ou  reprendre  (A) , à l’égard  d’un 
arbre  nouvellement  planté  , c’eft  lorfqu’il 
jette  en  terre  de  nouvelles  racines.  Quand  on 
dit:  Les  arbres  bien  enracinés,  prennent  in- 
failliblement; ou  cet  arbre  eft  repris,  car  il 
pouffe  avec  vigueur  V on  entend  qu’il  a pris 
terre , ou  qu’il  a pris  poffcffion  de  la  terre  par 
fes  racines.  C’eft  dans  le  même  fens  qu’on 
dit  ; qu’une  bouture,  une  marcotte,  une  greffe 
eft  reprife. 

Primum  columen  ou  colttmella  ( B ) , M. 
Linnæus  Ce  fort  quelquefois  de  ce  terme  peur 
exprimer  la  partie  contre  laquelle  font  afk m- 
blées  les  principales  parties  de  certains  fruits. 

Printanier  (B  , ce  qui  pouffe,  fleurit, 
ou  fruflifie  pendant  la  faifon  du  printemps, 
( vernales  planta  ),  On  peut  dire  que  le  Mar- 
Ggg 
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ronnier  d’Inde  eft  plus  printanier  que  le  Chê- 
ne, parce  qu’il  pouffe  plutôt  au  printemps. 

Procumbens  (B)  , qui  retombe  , qui  fait 
une  inflexion  beaucoup  plus  grande  que  ce 
qui  penche,  ou  ce  qui  eft  incline;  ainfî, 
caiilis  -procumbens , annonce  une  plus  grande 
inflexion  que  caulis  obltqtius  ou  recUnatus. 

Proliféré  (B).  Ce  mot  vient  du  Latin, 
Prolifer.  On  appelle  , fleur  proliféré , celle 
d’où  il  part  une  tige  qui  porte  un  bouquet 
de  feuilles  : alors  c’eft  prolifer  frondeus  ; ou 
celle  d’où  il  part  une  tige  qui  porte  une  autre 
fleur  ; & c’eft  prolifer  flos  : il  y a des  poires 
proliférés , de  l’œil  defquelles  il  fort  ou  des 
feuilles,  ou  des  fleurs, ou  des  fruits.  Voyez 
Liv.  ni.  Art.  des  Monftruofités , page  300. 

Propriitm  receptaciiliim  (B),  eft  un  calyce 
propre,  ou  qui  appartient  particuliérement  à 
une  fleur  : il  ne  doit  contenir  qu’un  appareil 
d’organes  de  la  fruclification.  Voyez  Cale  ce. 

Provigner  (A) , c’eft  coucher  en  terre  des 
farments  pour  leur  faire  prendre  racine.  Ces 
farments  fe  nomment  da provins  ou  des  mar- 
cottes ; & le  terme  de  provigner , s’eft  éten- 
du à t^us  les  arbres  qu’on  multiplie  de  cette 
façon. 

Provin  (A),  marcotte.  Voyez  Provi- 
gner. 

Prune  , Prunus  (B)  : quoique  ce  nom  défi- 
gne  une  efpece  de  fruit,  néanmoins  on  en  a 
fait  une  famille  qui  comprend  les  fruits  à 
noyau  que  Tournefort  appelle  frutlus  mollis 
cum  ojficulo , & M.  Linnæus,  drupa,  & d’autres 
Auteurs  Arbores  pruniferce.  Voyez  la  Préface. 

Prunelaie  CA)  , champplantéen  Pruniers. 

Pubefeens  folium  (B) , une  feuiPe  couverte 
de  poils  blanchâtres.  Voyez  Feuille. 

Puceron  (A),  petit  inlède  qui  multiplie 
beaucoup,  & qui  fait  bien  du  tort  à quantité 
de  plantes , comme  aux  Pêchers,  aux  Chèvre- 
feuilles, aux  Câpriers , aux  Raves , Navets  &c; 
leurs  excréments  font  lùcrés,  ce  qui  attire  les 
fourmis.  On  les  fait  périr  en  frottant  les 
feuilles  avec  une  infufion  de  tabac:  mais  ce 
procédé  eft  bien  long. 

Pueil(F).  On  ^pp(A\ebois enptteil, un  jeu- 
ne Taillis  qui  n’a  pas  encore  trois  ans , & dans 
lequel  il  ne  faut  pas  envoyer  le  bétail. 

Pullits  color  (B) , de  couleur  noirâtre. 

Fulmones  vegetabilium  (B),  Ibnt,  fuivant  les 
uns,  les  feuilles,  & fuivant  les  autres,  les  tra- 
chées des  plantes.  Voyez  Liv.  II.  pag.  169. 

Pulpe  , pulpa  (P),  fubftance  médullaire 
ou  charnue  des  fruits  , qui  eft  un  tiftu  cellu- 
laire ou  parenchymateux  ou  veftculaire. 


Pulvinus  (B),  oreiller;  quelques  Fofaniftes 
ont  employé  ce  terme  pour  donner  l’idée  de 
certaines  parties  qui  rclTcmblent  à ce  meu- 
ble. 

Punaise  (A),  infeéle  puant  qui  le  trouve 
trop  fréquemment  dans  les  maifons.  La  pu- 
naife  des  Champs  eft  beaucoup  plus  grande  & 
d’une  odeur  infede;  la  punaife  d Oranger  eft 
une  galle  inlède  qui  fe  trouve  lur  les  plantes 
que  l’on  conlêrve  dans  les  ferres. 

Pttniceus  color  (E) , couleur  d’écarlatte, 

Purpureus  color  ^B).  Voyez  Phœniceus. 

Pïramîde  B),  terme  de  Géométrie  qu’oiî 
emploie  pour  décrire  certaines  parties  des 
Plantes.  On  dit,  frutlus  pyramidatus , planta 
pyramidata. 


UARRÉ  (J).  Comme  les  parties  de  Jar- 
diné renfermées  par  des  allées  forment  fou- 
vent  des  furfaces  quarrées,  les  Jardiniers  di- 
fent:  J’ai  planté  un  quatre  de  choux  , d’oi- 
gnons, d’artichaux  , de  femi- doubles,  &c. 
lors  même  que  les  lieux  qu’ils  plantent  ont 
d’autres  figures. 

Queues  ^B).  Vovez  Petioliis  & Peduncu- 
lus  , Pédicule  & Pedukcule. 

Quinconce  (J  , échiquier  ou  tiers-point. 
Pour  planter  ainfî , on  fait  enforte  que  les 
arbres  d’une  rangée  répondent  précifément 
au  m lieu  de  deux  arbres  d’une  autre  rangée 
parallèle.  On  fait  des  quinconces  de  Tilleuls, 
d’Ormes,  &c. 

R 

J^abattre(A),  fignifie  quelquefois  tailler 
court  un  arbre  qui  pouffe  foiblement;  il  faut 
de  temps  en  temps  rabattre  les  Abricotiers, 
furtouteeux  qiiife  dég-arnilfent  par  le  bas.  Oa 
dit  aufli  rabattre  une  terre  , quand  on  unit 
celle  qui  a été  biüonnée. 

Rabougri.  Voyez  Abcugri. 

Raeouillfrfs  ou  Catterolles  (F)v 
trous  où  les  lapines  font  leurs  petits.  Quand 
un  bois  eft  endommagé  par  les  lapins , il  faut 
s’attacher  à détruire  les  rabouilleres. 

Racemus  , racemofus  (B).  Voyez  Grappe» 

Racine  , radix  ( B ) , eft  la  partie  des  plan- 
tes par  laquelle  elles  tirent  leur  nourriture. 
La  plûpart  fe  répandent  dans  la  tetre  d’au- 
tres (è  diftribuent  dans  l’eau  ; & les  plantes 
parafîtes  quifè  nourrifl'entde  la  fevedes  autres 
plantes , jettent  leurs  racines  dans  la  fubr 
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fiance  des  plantés  nourricières. 

La  racine  la  plus  fiinple  , radix  fimplex, 
(■  voyez  Liv.  I , P).  IV  , Fig.  8,  9 & lo  ) , 
eft  celle  qui , ayant  une  forme  conique,  s’en- 
fonce en  terre  fans  former  prefque  aucune  di- 
vifion  , & qui  jette  de  tous  côtés  de  petits  fila- 
ments prefque  imperceptibles  ; tels  font  les 
Raves , les  Radis , les  Navets , les  Carottes , 
les  Panais,  meme  les  Scorfoneres.  Et  com- 
me la  racine  eft  la  partie  la  plus  utile  de  ces 
plantes , on  a coutume  de  les  appeller  fimple- 
ment  des  racines. 

Les  racines  compofees  ou  branchues  iradtV 
compofita  ant  hrachiata  , font  formées  de  ra- 
mifications ; voyez  Livre  I,  PI.  VI,  Fig.  2 , 
3 , 4 & ?. 

On  dift'ngue  encore  les  racines  par  rapport 
à leur  pofition  dans  la  terre  : prefque  tous  les 
arbres  élevés  de  lemence  , jettent  en  terre  une 
racine  qui  s’enfonce  perpendiculairement  , 
radix perpendicularls  ; voy.  Livre  I , PI  VI , 
Fig.  3.  ) ; on  la  nomme  la  racine  pivotante  , 
ou  le  pivot  : de  ce  pivot  il  part  des  racinesqui 
s’étendent  horizontalement  , radix  horizon- 
talis  , ' voyez  Livre  I,  PI.  VI,  Fig.  2 & 4 ); 
& q’.iand  elles  fént  proches  de  la  tbperficie  , 
on  les  nomme  rampantes  , radix  repens. 

On  diftingue  encore  les  racines  par  rapport 
à leur  forme  & à leur  texture. 

L’Oignon  ou  la  Bulbe,  bulbus  ( voyez  L. 
I , PI.  111  , Fig.  I , 2,  3 , 4,  î & 6.  ) , a 
des  racines  qui  ont  une  forme  ronde  eu  ova- 
le ; les  uns  font  formés  de  plufieurs  tuniques 
ou  couches,  on  nomme  ces  oignons  tunicati, 
( voy.  Liv.  I , PI.  III , Fig.  I & 2 ) ; s’ils  font 
formés  par  des  écailles , on  les  appelle  fqua- 
moft  ou  fqnamati  ( voy.  Livre  I , PI.  III , t'ig. 
3.  ) ; fi  deux  bulbes  fe  trouvent  unies  l'une  à 
l’autre  , on  les  dit  duplicati  ( voyez  Livre  I , 
PI.  III , Fig.  6.  );  & aggregati -,  fi  elles  font 
aiïemblées  plufieurs  enfèmble  ( voyez  Liv.  I , 
PI,  IV  , Fig.  t 2 & 13). 

Au  bas  de  toutes  les  racines  bulbeufes,  ra- 
âix  bulbofa  , eft  une  fiibftance  charnue  ( d d , 
Livrel,  PI.  III,  Fig.  i.^,  d’où  partent  des 
racines  fibreufes. 

Le  tubercule  ou  la  racine  tubéreufe,  radix 
titberofa  , différé  de  la  bulbe  , en  ce  qu’elle  eft 
d’une  fiibftance  uniforme  ( Livre  1 , PI.  III , 
Fig.  3.),  & non  point  par  couches  ni  par 
écailles.  M.  Linnæus  nomm'’  celles  qui  font 
adhérentes  à la  tige,  yèj(/i/er  ( PI.  VI  ,Fig.  8.)  ; 
& celles  qui  font  fufpendues  par  un  filet,  pen- 
dtilig',  il  yen  a qui  font  comme  formées  d’arti- 
culations , genicnUuce  ( Livre  I , PI,  V ^ 


F.  3 .)  ; d’autres  font  couvertes  d’écaülcs , fqtia- 
rnofe  ( Livre  I , PI.  3 , Fig.  );  d’autres, 
comme  celles  des  Afperges  , font  raPcmblécs 
en  bottes , ou  comme  la  Renoncule  , forment 
des  griffes,  ou  comme  l'Anémone,  des  pattes; 
on  les  nomme  radices  fafcimlatie  Livrel, 
PI.  IV  , Fig.  1 2 & I 3 , & PI.  V , Fig.  I . ). 
Toutes  ces  racines  jettent  de  tous  côtés  des 
filaments  très-déliés , qu’on  nomme  racines 
chevelues  , radices Jibrofa: , ou filameiitofœ , ou 
capillacex  : mais  il  y a des  racines  qui  fe  divi- 
fent  en  plufieurs  branches  ou  rameaux  ; ce  qui 
forme  une  racine  rameule , radix  rarmfa  ( PI. 
VI , Fig.  4.  ) ; quand  les  divifions  font  beau- 
coup multipliées  , ramofijfima  ( PI.  VI,  Fig. 
2.  ) ; & fi  toutes  les  divifions  font  fort  dé'iées , 
on  les  nomme  racines  fibreufes , fibrofx  ( PI. 
V,  Fig. 5,  ) : enfin  il  y a des  racines  noueufès, 
nodofie  (PI.  V,  Fig.  3.  ) ; d’autres  qui  font 
roulées  en  tire-bourre  , cirrkofie  , cirrhata:  ; 
d'autres  qui  lè  partagent  comme  une  main  ou- 
verte , paimatcE  ( PI,  III , Fig.  7.  ) : il  y en  a 
de  charnues,  orwofie  ( PI.  IV , Fig.  8.)  , & 
entre  celles-là  il  y en  a qui  font  dites  carnofœ 
Jihris  intertextee  , eu  lignofte  , fi  les  fibres 
ligneufes  font  la  partie  principale  ; fi  elles 
Ibnt  rondes,  on  les  dit  Cphtricœ  -,  fi  elles  font 
ovales , ovatee  ; fi  elles  forment  des  gru- 
meaux , grtimofce,  &c.  Voyez  Livre  I , page 
78  , & Livre  IV,  page  99. 

Radicalis  (B),  qui  ptrt  immédiatement  de 
la  racine  : plufieurs  feuilles , quelques  fleurs  & 
toutes  les  tiges  font  de  ce  genre. 

Radlcans  (Bf , qui  produit  des  racines. 

Radicatlo  1'  B ),  eft  la  difpofi’ion  des  raci- 
nes , confidérée  par  rapport  au  lieu  d’où  elles 
partent , à leurs  divifions  , leurs  direéfions  , 
&c. 

Radicants  (B',  qui  eft  garni  de  racines. 

RvorcuLF  , raiitula  (B)  , eft  la  première 
produétion  des  femences  , qui  devient  la  ra- 
cine. 

Radiée  [fleuri  (B'':  flos  radiatus , eft  une 
fleur  compolée  dont  le  di  que  eft  ordinaire- 
ment formé  par  des  fleurons , & la  circonfé- 
rence par  des  demi  fleurons  qui  forment  des 
rayons,  comme  \e  Corona- Jolis.  Voyez  Pé- 
tale. 

Radix  B'  : voyez  Racine. 

Rafle,  Raffe  ou  Râpe  (A' , grappe  de 
raifins,  dépourvue  de  fes  grains. 

Rafkaîchir.  ( J ) , fe  prend  dans  des  (en s 
fort  différents.  On  rafraîchit  une  couche  trop 
chaule  en  la  découvrant  ; on  rafraîchit  les 
plantes  atténuées  en  les  arrofant;  maisE4/,\M- 
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chîr  me  racine  efl  en  retrancher  l’extrémité. 
Il  ne  faut  point  planter  un  arbre  fans  en  rafraî- 
chir les  racines  & les  branches. 

Rai£  (A  , efr  l’enfoncement  qu’on  fait  en 
labourant  un  champ  : le  lîllon  efr  une  raie 
profonde. 

Ramassis  (F)  , menues  branches  qui  ne 
peuvent  lérvir  qu’à  faire  des  bourrées.  Voyez 
Ramilles. 

Rame  ( J ) 5 lignifie  des  branches  ou  ra- 
meaux lècsqu’cn  pique  en  terre  pour  foutenir 
des  plantes  flexibles  : c’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  des  Pois  ramés.  On  dit  aufli  : On  a mis  à 
part  la  rame , pour  en  faire  des  fagots. 

Rameaux  (A}.  On  appelle  ainfi  des  bran- 
ches vertes  qu’on  coupe  pour  faire  des  greffes 
& des  éculTons. 

En  terme  de  Forets,  des  rameaux  font  des 
branches  chargées  de  leurs  feuilles. 

Ram ÉF  (J)  , efl  un  affemblage de  branches 
entrelacées  naturellement  ou  à deflein.  On 
dit  aulfr  aller  a la  ramée  , pour  dire  , aller  cou- 
per des  rameaux. 

Rametis  i.  B)  , fe  dit  des  pioduftions  des 
branches  : c’efl:  dans  ce  lens  qu’on  dit,  rameum 
folium,  rameus  pedunculus, 

Ramfux  , ramofus  (B)  , nû  une  partie  qui 
fe  divife  en  plulieurs  branches  ou  rameaux  : 
c’eft  dans  ce  lens  qu’on  dit  , radix  ramofa  , 
une  racine  qui  (è  divife  en  branches.  On  dit 
aulfr  dans  le  meme  fens,  une  tige  rameule , 
caulis  ramofus.  VoyezTiCjE. 

Ramifeatio  CB)  , cft  la  difpolîtion  des  bran- 
ches conlîdérées  en  elles-memes , & relative- 
ment les  unes  aux  autres. 

Ramifier  B);  fe  ramifier  ■,  eft  le  divifer 
en  plulieurs  branches. 

Ramillfs  (F) , lignifie  les  menues  bran- 
ches qui  reftent  après  l’exploitation  & qui  ne 
peuvent  fervir  qu  à faire  des  bourrées  : c'eftle 
diminutif  de  rames. 

Ramofiffrmus  (B).  On  appelle  caulis  ramo- 
fifpmus  une  tige  chargée  d’une  quantité  de  pe- 
tits rameaux:  celalè  peut  dire  aulfr  d’une  raci- 
ne. VoyezTiGE  & Racine. 

Rampait,  repens  B),  le  dit  des  parties 
des  plantes  qui  s’étendent  fur  le  terrein  ou 
dans  la  terre,  fuivant  une  ligne  horizontale; 
ainfi  les  plantes  farmenteufes  dont  les  bran- 
ches fe  couchent  fur  terre , font  di'es  des  plan- 
tes rampantes  ; & les  racines  qui  s’étendent  en 
terre  à une  petite  profondeur  font  des  racines 
rampantes. 

Ranntlojum  folium  (B^ , fe  dit  d'une  feuille 
fur-compofée,  qui  porte  plulieurs  folioles  fiy: 


un  pétiole  commun  & branchu. 

Ramus(B),  rameau,  eft  une  branche  char- 
gée de  menues  branches  & de  bourgeons. 

Rangée  (B),  fe  dit  de  plulieurs  choies  qui 
font  difpofées  en  ligne  droite.  On  dit:  Une 
rangée  de  pieux.  Les  Choux  doivent  être  plan- 
tés par  rangées. 

Râpe  (B  . On  s’eft  fervl  de  ce  terme  pour 
exprimer  le  filet  qui  foutient  lesgrains  du  Fro- 
ment , du  Seigle , de  l’Orge , &c.  Ce  terme 
eft  aulfr  lÿnonime  de  Rafle, 

Rapprocher  (J),  eft  racourcirles  bran- 
ches d’un  arbre.  Voyez  Rabattre. 

Ratatiné  (J),  qui  poufle  mal.  Un  Jar- 
dinier dit  : Mes  racines  ne  viennent  ni  grolTes 
ni  longues;  elles  font  toutes  ratatinées. 

Rateau  (J)  , inftrvment  garni  de  dent 
comme  un  peigne  , qui  fert  à unir  le  terrein. 

Râteler  (J),  eft  unir  avec  le  rateau. 
Quelques-uns  difent  arateler. 

Ratisser  fj),  eft  donner  un  labour lli- 
perficiel  avec  un  inftrument  tranchant  qu’on 
nomme  rati foire.  Dans  les  années  humides , 
en  vain  ratilfe-t-on  lesallées  ; on  ne  peut  par- 
venir à les  rendre  nettes  d’herbe. 

Ravaler  C J ) , c’eft  tailler  court.  Voyez 
Rabattre. 

Rayons  (A),  petites  raies  qu’on  fait  pour 
lemer  certaines  graines  qu’on  ne  feme  pas  en 
plein  champ.  On  dit , femer  par  rayons  ; & 
rayonner , c'eft  faire  des  rayons. 

Reborder  (J)  : voyez  Border. 

Reeourgeonnfr  (A)  , pouffer  de  nou- 
veaux jets  ou  bourgeons , comme  on  dit 
qu’un  arbre  boutonne  quand  il  produit  des 
boutons. 

Rebours  , terme  d’Artifan.  Les  bois  re- 
bours font  ceux  qui  ont  des  nœuds  & dont  les 
fibres  prennent  différentes  direétions , en  Ibrte 
qu’ils  font  difficiles  à travailler.  Voyez  Bois  > 
& Livre  iV , page  y;. 

Rfcassfr(A):  voyez  Cassaille. 

Récfper  (F)  , recouper  , abattre  un  bois 
avant  qu’il  foit  parvenu  à la  grandeur  où  on 
vouloir  le  laiffer  parvenir  : il  faut  réceper  les 
bois  Unguiffants  ; pour  rétablir  ce  bois , il 
faut  avoir  recours  au  recepage.  On  ordonne 
le  récepage  des  bois  qui  ont  été  broutés.  Les 
Jardiniers  récepent,  les  arbres  qu’ils  veulent 
greffer. 

Receptaculum  (B),  le  réceptacle,  l’en- 
droit fiir  lequel  portent  les  fleurs  & les  fruits. 
Voyez  Flfur  & Fruits. 

Rechausser  un  arbre  A) , eft  yaporterde 
la  terre  auprès  de  fà  tige  & fur  fes  racines.  I4 
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faut  rechaufTer  promptement  les  arbres  qui 
ont  été  déracinés  par  les  ravines. 

Réchaut  (J),  Ce  fait  avec  le  fumier  de 
cheval  lorfqu’il  eft  nouveau  & un  peu  humide: 
on  l’arrange  le  long  des  couches  pour  les  ré- 
chauffer. De  fréquents  réchauffements  avan- 
cent beaucoup  les  Melons. 

Rechigner  (A) , le  dit  d’une  plante  qui  fe 
refufê  à une  belle  végétation. 

Reclinams  (B) , qui  panche  ou  qui  eft  com- 
me pendant.  On  dit  : caulis  réclinants , fo- 
lium reclinatum. 

Recolfment  (F) , eft  un  procès-verbal  de 
vilîte  que  font  les  Officiers  fix  (emaines  après 
le  temps  de  la  vuidange  des  bols  abattus  , pour 
voir  fi  l’on  a'  fait  la  coupe  conformément  au 
procès-verbal  d’afllette. 

Récolter  (A) , eft  ramaffer  les  fruits  de 
la  terre.  On  fait  la  récolte  des  grains,  des 
pommes,  des  fruits  rouges , du  Raifin. 

Rfcours  (A)  : voyez  Courson. 

Recouvrir  (A),  fe  dit  des  plaies  qui  fe 
cicatrifent  parce  que  le  bois  eft  recouvert  par 
l’écorce.  On  dit  : Cette  plaie  étoit  grande  ; 
mais  elle  eft  prelque  recouverte. 

Recroqueviller  ou  Recoquiller  (J) , 
fe  dit  des  feuilles  & des  fleurs  qui  Ce  chiffon- 
nent au  lieu  de  s’étendre. 

Reflexus  (B):  voyez  Reclinams. 

Regain  (A)  ; fe  dit  d’une  fécondé  moiffbn 
qu’on  fait  (iir  un  même  champ  : le  regain  des 
fainfoins  fera  bon  cette  année  , parce  qu’elle 
a été  chaude  & humide. 

Rejets,  Rejettoks  (F) , nouvelles  pouff 
fes  que  font  les  arbres  qui  ont  été  étêtés  ou  ré- 
cepés.  Rejetter  , eft  pouffer  un  nouveau  jet. 

Rein  (F)  , eft  le  bord  d’un  bois;  c’eft  la 
même  chofè  qu’Ofée.  On  dit  : Cette  ferme 
étant  fituée  fur  le  rein  de  la  forêt , les  terres 
font  expofées  à être  endommagées  par  le  fau- 
ve. Voyez  Orée. 

Remise  ( F ) , petits  bois  formés  d’arbrif- 
féaux,  & qui  font  deftinés  à la  confervation  du 
gibier  , qui  fe  plaît  beaucoup  mieux  dans  la 
brouffaille  que  dans  les  bois  élevés  & touf- 
fus. 

Remplace  (F),  eft  une  certaine  quantité 
debois  qu’on donneroit  à un  fflarchand,  pour 
l’indemnifer  de  ce  qu’il  y auroit  erreur  en 
moins  fur  ce  qu’on  lui  a vendu.  L’Ordonnan- 
ce défend  de  donner  du  remplage,  mais  per- 
met un  dédommagement  en  argent. 

Renîformis  (B) , en  forme  de  rein  : ce  ter- 
me convient  aux  feuilles  & aux  femences. 

Repandtm  filium  (B), une  feuille gaudron- 
îiée.  Voyez  Feuille, 
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Rfpeuplfment  (F),  comprend  les  pré- 
cautions qui  font  néceffaires  pour  regarnir  un 
bois  dégradé  par  abroutiflcment  ou  autrement. 

Reprendre  (A),  fe  dit  d’un  arbre  nouvel- 
lement planté  qui  a produit  de  nouvelles  raci- 
nes. Quoiqu’un  arbre  pouffe  , il  n’eft  pas 
certain  qu’il  fbit  repris. 

Réserve  (F)  , eft  un  canton  qu’ondéfend 
d’abattre  pour  en  former  une  futaie.  Il  faut 
faire  les  réfervcs  dans  les  meilleurs  terreins. 
On  ne  doit  permettre  d 'abattre  les  réferves  que 
quand  elles  commencent  à dépérir. 

Respiration  (B)  : c’eft  à l’égard  des  ani- 
maux rintroduéfion  de  l’air  dans  leurs  pou- 
mons , où  le  ûng  reçoit  de  cet  air , une  flui- 
dité qu’il  n’avoit  pas  en  y entrant.  Voyez  (iir 
larefpiration  des  végétaux  , Livre  I , page  42. 
& 74  , Livre  ÎI , page  16?. 

Reliantes  pedunculi  (B)  , font  lespéduncu- 
les  qui  reftent  attachés  à la  plante  après  que 
les  parties  de  la  frudification  font  tombées. 

Reftipinatio  florum  (B)  , regarde  les  fleurs 
labiées , & fe  dit  quand  la  levre  fupéricure  re- 
garde la  terre  & l’inférieure  regarde  le  ciel, 
comme  dans  VOcymum. 

Retour  (F):  les  bois  en  retour  font  ceux 
qui  ont  des  marques  fenfibles  de  dépériffement. 
Voyez  Bois. 

Retournement  des  feuilles  (B)  : M, 
Bonnet  eft  celui  qui  a plus  particuliérement 
fait  des  obfervations  fur  ce  flijet.  On  peut 
confulte  dans  fon  ouvrage  ce  qu’il  dit  fur  la 
caufe  finale  de  ce  retournement.  Voyez  Liv. 
IV.  page  1^7. 

Retrait  (A) , fe  dit  des  femences  qui  font 
deffechées  par  le  Soleil  avant  d’être  parvenues 
à leur  maturité.  Les  Bleds  retraits  & ridés 
donnent  beaucoup  de  fon  & peu  de  farine. 

Retrorso-ferratum  folium  ( B ) , feuille  den- 
tée à rebours  : voyez  Feuille. 

Retufum  folium  (B),  feuille  émouffée 
comme  fi  l’on  avoir  retranché  une  partie  qui 
forme  une  entamure.  Voyez  Feuille. 

Revenue  ( F ) , fignifie  quelquefois  la  re- 
produdion  des  fouches  coupées. 

Revolums  ( B ) , qui  fe  roule  en  deffous. 
Voyez  Feuille  & Pétale. 

Rithis  carolLe  (B) , eft  un  évafèment  entre 
deuxlevres,  comme  ce  qu’on  peut  appeller  la 
bouche  des  fleurs  labiées , engueule,  ou  en 
mafque  , &c.  Voyez  Fleur  & Pétale. 

Ridelles  (F)  , ce  font  des  brins  deChêne 
en  grume  qu’on  réferve  pour  les  Charrons  qui 
en  font  des  limons  & des  ridelles  de  Charret- 
tes. On  les  èquarrit  encore  pour  enfaire  düi 
chevron. 


42.1  ExpUcatwn  de  plu  fleurs  termes 


Rigole  CJ)  ',  petite  tranchée  qu’on  fait 
pour  écouler  les  eaux  ou  pour  planter  de  jeu 
nés  arbres:  les  Charmilles  Ce  plantent  dans 
des  rigoles. 

Ringens  Jlos  ou  corolla  éR) , fleur  labiée  ou 
en  gueule.  Voyez  Fleur  & Pétale. 

Riverain  (F) , lignifie  proprement  celui 
qui  a des  terres  au  bord  d une  riviere.  On  l’ap- 
plique aufli  à celui  qui  habite  ou  poflede  des 
terres  le  long  d’une  forêt.  Les  Seigneurs  rive- 
rains des  bois  du  Roi  , Ibnt  tenus  de  faire  , à 
leurs  dépens , des  fofles  qui  réparent  leurs  bois 
de  ceux  du  Roi.  On  appelle  Riverage  un 
droit  domanial  & quelquefois  feulement  lêi- 
gneurial, 

Ronceroi  (A) , endroit  rempli  de  Ronces. 

Rofacetis  flos  (B^,  une  fleur  en  rofe  dont 
les  pétales  font  rangés  en  rond  autour  du  ca- 
lyce , comme  ceux  des  rôles.  Les  fleurs  de 
cette  famille  font  dites  j'oyàceVj'.  Voyez  Pé- 
tale. 

Rose  (B),  fleur  en  rolê  : voyez  Rofaceus. 

Roseraie  (A) , endroit  planté  en  Ro- 
lîers. 

Rosette  , rotatus  (B)  , fleur  en  rofette  , 
en  molette  d’éperon.  On  employé  ces  diffé- 
rentes dénominations  pour  donner  l’idée  de  la 
forme  de  différentes  fleurs  en  les  comparant  .à 
des  chofes  fort  connues.  Voyez  Pétale,  & 
Livre  III  , page  107. 

Rojlelliim  femîmtm  (B)  : c’efl  la  même  cho- 
ie que  la  Radicule.  Voyez  Radicule. 

Rotatus  (B)  : voyez  Rosette  , Pétale  , 
& Livre  III , page  107. 

Rouette  (A) , menues  branches  d’Olîer. 

Rouille  (A)  , maladie  des  plantes  par  la- 
quelle les  feuilles  fè  trouvent  couvertes  d’une 
poulïiere  rouge  , lemblable  à larouilledu  fer; 
enfuite  les  feuilles  fe  deflechent , & les  plantes 
en  fouffrent  beaucoup. 

Rouleau  (A),  cylindre  de  bois  qu’on  fait 
rouler  fur  les  terres  pour  brifer  les  mottes.  On 
a auflTi  dans  les  jardins  des  rouleaux  d’un  grand 
diamètre  & fort  péfants , qu’on  fait  palier  fur 
les  allées  de  gazon  pour  les  unir. 

Roulés  ou  Roulis  (F)  : Içsbois  roulés  ont 
des  fentes  intérieures  qui  font  circulaires  fui- 
vant  le  contour  des  couches  ligneufes.  La 
roulure  déprécie  beaucoup  les  bois.  Voyez 
Rois. 

Roux-vents  ( J ) ^ font  des  vents  froids , 
fecs  & alTez  forts  , qui  gâtent , au  printemps , 
la  verdure  & les  jets  tendres  des  arbres. 

Ru  (A) , canal  d’un  petit  ruifleau.  Le  Sau- 
le & le  Peuple  viennent  à merveille  quand  ils 


font  plantés  au  bord  d’un  ru. 

Ruber  color  (B),  couleur  rouge;  d’oü 
Ion  dit  t rubro-maculata  folia  , feuilles  mar- 
quées de  rouge,  & vents  rubris  miricata., 
chargées  de  veines  rouges  qui  fe  terminent 
en  pointe. 

Ruderata  loca  (B)  , mafures.  Plufîeurs 
plantes  croifTent  finguliérement  bien  dans  les 
mafures. 

Ruellfr,  ou  ouvrir  la  Vigne  (A) , efl fen- 
dre la  terre  du  paillot  ou  de  la  perchée  de  la 
Vigne.  On  fait  cette  opération  quand  on 
veut  la  fumer. 

Rugofus  (B)  , fillonné  , qui  forme  des  en- 
foncements bordés  de  filets  faillants.  Ce  ter- 
me convient  aux  feuilles,  aux  fruits  & aux 
tiges. 

Rumpi  (B),  les  farments  des  Vignes  fau- 
vages  qui  s’entrelacent  dans  les  haies  & le 
branches  des  arbres. 

Rustique  (A)  , efl  aflez  fÿnonyme  avec 
rebours.  Les  Ormes  qu’on  émonde  fôuvent 
fourniflent  des  bois  ruftiques  & nouailleux  . 
qui  font  très-bons  pour  le  Charronnage. 

On  dit  aufli  qu’un  arbre  efl  rujlique , quand 
il  vient  bien  fins  culture  8t  fans  foins. 

S 

^aele  CA).  Le  terrein  fableux  efl  celui  où 
le  fable  domine , & on  le  dit  fabloneux  Ci  ce 
fable  efl;  fin  comme  efl  le  fàblon. 

Sagittatus  (B),  qui  reflëmble  à un  fer  de 
flèche.  Voyez  Feuille. 

Salle  CJ)>  efl  une  enceinte  de  charmille 
avec  des  arbres  de  haute  tige  ; ce  qui  forme 
un  bofquet  agréable. 

Salfus  fapor  (B),  de  faveur fâlée  ; la  plupart 
des  plantes  maritimes  ont  cette  faveur. 

Sanguineus  color  (B)  , rouge  de  couleur  de 
fang. 

Sapinière  (F) , Forêt  de  Sapin. 

Sarcler  (A),  c’efl  arracher  à la  main 
les  mauvaifes  herbes:  on  nomme  néanmoins 
des  farcleufcs , celles  qui  avec  un  petit  inP- 
trument  tranchant , nommé  farci  oir  , cou- 
pent dans  les  bleds  les  chardons  & les  autres 
grandes  herbes.  On  dit  quelquefois  échar- 
donner. 

SAHMinr.ifarmentum  (B),  proprement  dit, 
efl  la  branche  de  la  Vigne;  mais  on  l’a  ap- 
pliqué aux  plantes  qui  ont  leurs  branches  fou- 
pies  & pliantes;  on  les  nomme  des  plantes 
f arment eufe St  une  tige  fouple  & pliante  efl 
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nommée  caitlis  farmcntofits  ,ovl  farmentaceus. 

Saumée(A),  mefure  de  terre  qui  eft  en 
uiàge  dans  quelques  Provinces. 

SAussArE(A),  terrein  , planté  de  Saules. 

Sautelle  ou  Saiiterelle  (A),  eft  une 
forte  de  marcotte  de  Vigne. 

Sauterelle  (A),  eft  aufti  un  infefte  qui 
fait  quelquefois  beaucoup  de  tort  aux  biens 
de  la  terre. 

Sauvageon  (.A)  : on  appelle  ainfi  les  arbres 
fâuvages  qu’on  arrache  dans  les  bois  pour  les 
planter  en  pépinière  , & grefterdelTus  desef- 
peces  plus  précieulés.  On  greffe  les  bonnes 
elpeces  de  poires  fur  lauvageon , c’eft-à-dire, 
fiir  des  Poiriers  Hiuvages. 

Scaber  (B),  raboteux,  couvert  de  petites 
inégalités  ou  de  parties  déliées  qui  l'ont  rudse 
au  toucher.  M.  Guettard  les  nomme  glandes 
miliaires.  On  a fait  une  famille  de  plantes 
qu’on  a nommée fcabrtdx.  Ce  ternie  convient 
à toutes  les  parties  des  plantes. 

Scandentes  -plantce  (B),  font  les  plantes  qui 
grimpent,  comme  le  lierre,  la  vigne,  le 
houblon. 

Scapiis  (B) , la  hampe  , une  tige  qui  porte 
les  fleurs  àc  les  fruits  fans  etre  chargée  de 
feuilles  comme  eft  le  Narciffe. 

Sciage  on  appelle  bois  de  feiage  , ceux 
qu’on  débite  à la  feie  de  long,  pour  en  faire 
des  planches,  des  membrures,  &c.  Voyez 
Bois. 

Sciots , furciihis  (B\  rejetton  d'un  arbre. 

ScouiysoNS  ou  Coursons  (A),  farments 
qu’on  coupe,  en  taillant,  à deux  ou  trois  yeux. 
Quelques-uns  font  dériver  ce  mot  de  fecours, 
qui  vient  au  fecours  des  autres  branches  ; 
néanmoins  dans  plufieurs  vignobles  on  les 
nomme  Coursons. 

Secheron  (A):  on  appelle  ainfi  un  pré 
qui  eft  en  terre  (eche  ; le  foin  qui  croit  dans 
les  flécherons  eft  excellent. 

Segrairib  (F),  qu’on  appelle  aufti  grtzrV/e 
& en  quelques  endroits  grucrie,  font  des  bois 
poffédés  en  commun,  ou  par  indivis,  floit 
avec  le  Roi , fbit  avec  des  particuliers  : en 
quelques  endroits  au  lieu  de  fegrairie  , on  dit 
fegreage  ou  fegroage.  Le  Segraier  eft  celui 
qui  poflede  les  bois  indivis.  On  appelle  fe- 
grais  , des  bois  qui  font  fléparés  des  grands  bois 
& qu’en  exploite  à part. 

Seller  (A).  Ce  terme  s’applique  à une 
terre  qui  fe  durciffant  à la  fùperficie  ne  peut 
être  labourée  : on  dit.  Cette  terre  eft  bonne; 
mais  elle  eft  fùjette  à fle  fleller. 

‘Semailles  (A)  , c’eft  l’opérauon  de  Ce- 


rner les  grains.  Le  temps  eft  propre  pour  les 
flemailles;  il  faut  en  profiter.  Celui  qui  fleme 
fle  nomme  le  femiitr  ; & l’inftrument  avec 
lequel  on  fleme,  lefimoir, 

Semen  .'B',  flcmence  ou  graine  : il  y en  a 
d’une  infinité  de  fgurcs;  elles  font  quelque- 
fois ornées  d’aigrettes,  ou  d’une  couronne, 
ou  d’ailes  membraneufles.  Voyez  Fruit. 

Semer  (A),  répandre  de  la  flemence  dans  un 
terrein.  licferner , eft  flemer  une  fleconde  fois. 
On  eft  obligé  de  re.’emer  les  bois  qui  ont  été 
mangés  par  les  beftiaux. 

Setni-ampUxicattle  ( B ) , qui  embraffle  la 
moitié  de  la  tige.  Voyez  Feuiile. 

Semî-cyltndraceus  (B) , qui  eft  comme  un 
cylindre  coupé  en  deux  par  flon  axe.  Cela 
s’applique  à toutes  les  parties  des  plantes  , 
& plus  particuliérement  aux  pédicules  des 
feuilles  & aux  feuilles  mêmes  : on  dit  femi- 
cylindraceum  folium, 

Semi-floFtdus  i.B\  demi-fleuron,  petite 
fleur  partielle  à languette.  Voyez  Pétale. 

Seminalia  (B) , feuilles  fléminalcs.  Ce  font 
lesfeuilles  qui  paroifTent  immédiatement  après 
que  les  flemences  font  levées  : on  les  a 
nommées  cotyle'dones  ; & les  Jardiniers  les 
nomment  les  oreilles, 

Seminalis  (B),  fléminal,  qui  part  de  la  fe- 
mence  : c’eft  pourquoi  on  dit  les  feuilles  flé- 
minales  , fcminalia,  La  racine  fléminale  fè 
diftribue  dans  la  flemence  meme  ou  dans  les 
cotylédones. 

Semis  ( A ) , endroit  où  l’on  fleme  des 
graines  d'arbres  , ou  pour  y former  un 
bois  , ou  pour  les  lever  & les  mettre  la  troi- 
fieme  ou  la  quatrième  année  en  pépinière. 
Les  anciens  nemmoient  ce  lieu  affez  conve- 
nablement , le  féminaire. 

Sep  (B),  pied  de  vigne  qui  porte  des  far- 
ments & des  pampres. 

Sepée  (F),  touffe  de  plufieurs  arbres  qui 
ont  été  produits  par  une  meme  louche.  Oii 
arrache  les  flepées  qui  viennent  dans  les  prés. 

Sfptier  (A) , mefure  de  grains  , différente 
fluivant  les  lieux;  celui  de  Paris  contient  iz 
boiifeaux  ou  quatre  minots,  ou  deux  mines. 
Il  pelé  en  froment  environ  140  livres.  On 
divilê  aufti  un  terrein  en  /eptierr,  mines  & mi- 
nots. C’eft  l’étendue  de  terre  qu’on  peut  flemer 
avec  un  feptier  ou  une  mine  de  grain,  &c, 
beptum-intermedium  (E),  cloiflon.  Voyez 
Fruit  & Cloison. 

Serfouetterou  Serfouir  flj'»,  eft  donner 
un  labour  fort  léger , qui  ne  fait  que  détruire 
les  mauvaifles  herbes;  il  fle  donne  avec  un 


ExpLuatlon  de  plusieurs  termes 


4x4 

inftrument  qu’on  nomme  Serfouette. 

Sergenteries  (F)  : les  Eaux  & Forètsont 
leurs  Sergents  comme  les  autres  Jurifdiftions  ; 
mais  il  y avoit  anciennement  des  fergente- 
ries  fieffées  qui  ont  été  abolies.  Voyez  Ver- 

DERIES. 

Sergents  dangereux  )y  font  des  Sergents 
traverfiers,  qui  alloient  autrefois  examiner  li 
les  Sergents  ou  Gardes  faifoient  leur  devoir 
pour  la  confervation  des  bois  qui  étoient  en 
tiers  & dangers. 

Serpe  (A;,  forte  de  grand  couteau  recourbé 
qui  a un  manche  court  & qu’on  manie  avec 
une  main;  il  fert  à élaguer  les  arbres  & à 
débiter  le  menu  bois. 

Serpette  (J),  eft  un  petit  couteau  cour- 
be dont  fe  lèrvent  les  Jardiniers  pour  tailler 
les  arbres. 

Serra,  ferratus  (B) , denté  comme  une  feie. 
, Voyez  Feuille. 

Serre  (J),  galleriebien  expofée  & clofe, 
dans  laquelle  on  renferme  l'hiver  les  arbres 
qui  craignent  les  gelées.  Les  lerres  où  l’on 
renferme  les  Orangers,  fe  nomment  Oran- 
geries : pour  les  arbres  encore  plus  délicats 
on  a des  ferres  qui  font  échauffées  par  des 
poêles.  On  les  nomme  ferres  chaudes,  ou 
étuves. 

Sejfilis  (B) , qui  forme  un  fiege,  un  fupport; 
lorfqu’une  racine  tubéreufe  grolfit  plus  que 
ia  tige  & qu’elle  y relie  adhérente  , on  la  dit 
fejftlis.  Lorique  des  feuilles  ou  des  foliolles  font 
fans  pétioles  propres,  elles  font  dites  folia  ow 
foliota  fejfilia  : lorfqu’une  aigrette  , pappus , eft 
fans  pied,  on  la  dit  feffilis.  Voyez  Fluille 
& Racine. 

Seve  (B),  c’eft  l’humeur  qui  fè  trouv  dans 
le  corps  des  plantes  , prife  d’une  façon  géné- 
rale ; car  on  apperçoit  qu’il  y a dans  les  plan- 
tes différentes  liqueurs , comme  la  lymphe  , 
le  fûc  propre  &c.  Voyez  Liv.  I.  pag.  60 , 
Liv.  V.  p.  191.  M.  Bonnet  a fait  des  expé- 
riences qui  prouvent  que  la  feve  s’élève  avec 
beaucoup  de  viteffe  dans  les  plantes.  Voyez 
pag.  154.  de  fon  ouvrage. 

Sevrer  (J) , fè  dit  d une  marcotte  ou  d’un 
arbre  greffé  par  approche  , lorfqu’on  fepare  la 
marcotte  ou  la  greffe  de  leur  arbre  propre  ; 
il  ne  faut  fevrer  les  greffes , que  quand  elles 
font  bien  reprifes , & les  marcottes  lorfqu’el- 
ies  ont  fùfïîfàmment  produit  de  racines  pour 
fe  nourrir. 

Sexus  plantarum  (B) , le  fexe  des  plantes  : 
comme  on  a découvert  qu’il  falloit  dans  les 
plantes,  çorniae  dans  les  animaux,  le  concours 


des  deux  fexes  pour  obtenir  une  femence  fé- 
conde , il  a fallu  diftinguer  les  parties  qui  ap- 
partiennent à chacun  de  ces  fexes.  Nous  en 
avons  amplement  parlé  dans  le  Livre  III. 

Sifflet  i_J)  , greffe  en  fifHet.  Voyez  Liv. 
IV,  pag.  71. 

silicula  (B; , petite  fîlique  ou  fîlicule  : Jili- 
culojœ  plamce,  plantes  à filleule.  VoyezFicuiT. 

Siliqau  (Bj,  fîlique: Jiliquofa planta,  plantes 
à fîlique.  Voyez  Fruit. 

SiLLÉE  (A;;  c’eft  la  même  chofe  que  le 
fîllon  d une  vigne , ou  la  partie  baffe  qui  eft 
entre  deux  paillots. 

Sillon  (A) , raie  profonde  qu’on  fait  en 
labourant  ; fuivant  la  nature  des  terres,  on  fait 
les  filions  plus  ou  moins  larges  & profonds. 
Silloner , c’eft  former  des  filions  qui  font 
bordés  par  des  éminences  que  les  Fayfans 
nomment  billons. 

Simple  (B),  eft  le  nom  general  qu’on 
donne  aux  plantes  d’ufage,  parce  que  ces  plan- 
tes forment  un  médicament  fimple. 

Simplex  (Ü),  fimple  : on  emploie  ce  terme, 
tantôt  par  oppofition  à double , comme  quand 
on  dit,  une  rofe  fimple  , une  giroflée  fimple  ; 
& tantôt  par  oppofition  à compofé:  c’eft  dans 
ce  fens  qu’on  dit , flores  fimplices  par  op- 
pofition à fleurs  compofées; /oft'a  ftmpliciay 
les  feuilles  qui  font  uniques  lùr  une  queue; 
radix  fimplex  , une  racine  qui  s’étend  comme 
une  rave , fans  former  de  ramification  ; caulis 
fimplex  , une  tige  qui  s’élève  fans  fournir  beau- 
coup de  branches  , & fimpliciflimus , quand 
elle  n’en  a point  du  tout  ; umbella  fimplex  , 
eft  un  ombel , qui  porte  fes  fleurs  à l’extré- 
mité des  premiers  rayons.  Voyez  Fleurs, 
Feuille,  Racines,  & Tige. 

Sinuatus  ( B ) , qui  a des  finus.  Voyez 
Feuille. 

Sinus  (B),  échancrure.  Voyez  Feuille, 

Sttus  (B),  la  fituation;  on  a égard  en  Bo- 
tanique à la  fituation  des  fruits,  des  fleurs, 
des  feuilles,  qu’on  dit  éparfès,  conglobées  , 
verticillées,  &c.VoyezFEUiLLE, Fruit,  &c. 

Sol  , folum{A),  terroir  confidéré  relative- 
ment à fa  qualité.  Ce  fol  eft  trop  humide  pour 
le  froment;mais  il  eft  très-bon»pour  les  prés  & 
les  bois. 

Sole  (A),  étendue  de  terre  deftinée  à une 
certaine  culture.  On  dit  la  foie  des  bleds, 
des  avoines , &c  : divifer  des  terres  par  foies. 

Solidus  bulbus  (B),  une  bulbe  dont  la 
fubftance  eft  ferme  & folide. 

Solitarius  (B) , un  à un  , fe  dit  de  toutes 
les  parties  qui  fe  trouvent  ainfi  léparées , lorf- 

que 
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quelquefois  elles  font  ralTemblces  plu- 
/leurs  cnlemble;  c’eft  dans  ce  lèns  qu’on  dit , 
jîorej  foliiarii , folia  fol  i tari  a , 8cc, 

Sommet  , apex  ou  anthera  ou  crocus  (B). 
On  appelle  ainfi  les  petites  capfules  qui  ter- 
minent les  étamines,  & qui  font  remplies  de 
poulfierc.  Voyez  Etamine,  & Liv.  III.  pag. 
211.  M Linnscus  appelle  le  fommet,  apex, 
d’une  feuille,  fon  extrémité  oppofée  au  pétiole 
ou  à la  queue. 

Souche  (F),  le  bas  du  tronc  d’un  arbre. 
Les  vieilles  louches  ne  produilent  que  de  mau- 
vais bois.  Ejfoucher  un  champ  eft  en  arracher 
les  louches  Souchetage , eft  une  opération  qui 
le  fait,  ou  avant  l’exploitation  pour  marquer 
les  arbres  qu’on  doit  abattre;  ou  après  l’ex- 
ploitation pour  connoître  lî  on  l’a  fait  fui- 
vant  l'Ordonnance.  Souchetetirs  , font  des 
Experts  nommés  pour  faire  cette  vilîte.  On 
dit  encore,  une  fauche  de  vigne , poMt  dire  un 
pied , un  cep. 

Soucoupe  (R)  , efpece  de  jatte  qui  aies 
fcords  peu  relevés;  & par  comparaifon  , on 
dit,  fleur  en  Ibucoupe  ,flos  hypocrateriformis. 
Voyez  PÉTALE  , & Liv.  III.  pag.  209.  & la 
Préface. 

Sous-ARERisSEAü,  fuffrutex  (B).  Voyez 
Arbuste. 

Sparfus  (B),  répandu  ça  & là  lâns  ordre. 
On  dit,  flores  fparfl  , folia  fparfa. 

Spatha  (B) , voile  , ou  lorte  de  calyce. 
Voyez  Calyce. 

Spatulatus  (B) , qui  a la  forme  d’une  Ipatu- 
le.  Voyez  Feuille. 

Species plantarum  (B),  Voyez  Espece. 

Speciflea  nomina  (B),  font  les  noms  qui  con- 
'^iennentauxefpeces  & qui  les  caraftérilènt. 

Sperma  (B)  , lêmence.  On  dit,  monofper- 
Vna  , bifperma  , trîfperma , &c  , fùivant  le 
nombre  des  lèmences  qui  Ibnt  ralTemblées 
dansun  même  fruit.  Voyez  Fruit. 

Spica  , fpicatus  (B)  : voyez  Epi. 

Spina  (B) , épine  ; d’où  Pondit,  yp/noytij, 
épineux.  Ce  terme  convient  aux  feuilles  , 
aux  fruits,  aux  tiges,  &c.  Voyez  Epine. 

Spithame  (B)  : voyez  Doàrans. 

Squama  (B):  voyez  Ecaille  , Calyce, 
Tige  , &c. 

Squamofus  (R)  : voy.  Ecaillé  ou  Ecail- 

XEUX. 

S^uarrofus  calyx  (B) , eft  un  calyce  dont 
^ écaillés  s’ouvrent  de  toutes  parts , comme 
âù  Chardon. 

St  amen  (B)  : voyez  Etamine  , Stammeus 
flos,  fleur  à étamine.  Voyez.  FtEUR. 
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V-S 

Stellatus  (B) , en  forme  d’étoile  ; il  y a des 
fleurs  qui  ont  cette  forme.  A l’égard  des  feuil- 
les en  étoile , flellata  folia , elles  font  p'acées 
par  étage  le  long  des  tiges , comme  les  plumes 
d’un  volant.  Voyez  Feuille. 

Stérile  , Jlerilis  ( B ) , qui  ne  rapporte 
point  de  fruit.  On  dit,  un  arbre  ftérile,  une 
terre  ftérile , une  fleur  ftérile , flos  flerilis  ; les 
fleurs  mâles  & les  fauflês  fleurs  font  ftériles. 
Voyez  Fleur. 

Stigmate  , Jligma  (B)  , eft  une  partie  fin- 
guliérement  organifée  qui  (e  trouve  à l’extré- 
mité du  ftile  , ou  immédiatement  fur  le  ger- 
me. Voyez  Pistil. 

Sttle,  flilus  R),  eft  une  partie  du  piftil 
qui  eft  entre  l’embryon  & le  ftigmate.  Voy, 
Pistil. 

Stimulus,  aiguillon  (R),  eft  une  partie 
pointue  qui  eft  peu  adhérente  à la  plante  : 
voyez  Aculeus. 

Stipes , tige  ( B ) , & encore  une  efpece  de 
tige  qui  appartient  à une  partie  des  plantes. 
On  emploie  ce  terme  pour  lignifier  une  partie 
qui  foutient  d’autres  feuilles  , fleurs  , &c. 
comme,,  quand  en  parlant  d’une  aigrette  , on 
dit  Jlipiti  infldens  , qui  eft  portée  par  une 
efpece  de  tige.  Voyez  Tige. 

Stipules  , flipulæ  (B  , font  de  petites  pro-^ 
duélions  de  la  nature  des  feuilles  qui  fè  trou- 
vent à la  naiflance  des  vraies  feuilles  ou  à une 
petite  diftance  furie  bourgeon.  Voyez  Livre 
II  , page  107.  On  dit  flipulatus , garni  de 
ftipules. 

Stolones  (R)  : voyez  Drageons. 

Striants  (B)  , ftrié  , cannelé.  Voyez 
Feuille  & Cannelure. 

Stritia  folia  (B)  , les  feuilles  qui  fe  tiennent 
droites  & fermes. 

Striga  , raie  , (illon  (B)  ; Jlrigatus  ager  , 
un  champ  labouré.  On  fe  fert  de  ce  terme 
en  botanique  pour  exprimer  une  tige  ou  une 
feuille  fillonnée  &rude  au  toucher  : Strigatum 
ou  ftrigofum  folium. 

Strooilus , cône  (B),  VoyezFRUiT  & 
CÔNE. 

Subalaris  (B)  : voyez  Axillaris, 

Subdivifus  caulis  (B)  , fo  dit  d’une  tige  qui 
fo  divilè  en  plufieurs rameaux  lans  ordre. 

Subrotundum  folium  (B) , une  feuille  fous- 
orbiculaire  , eft  celle  qui  a plus  de  largeur  que 
de  longueur.  Voyez  Feuille. 

éuBSTANTiEUX  (A).  Une  terre  (ùbftan- 
tieufo  eft  celle  qui  ayant  beaucoup  de  fub- 
ftance,  eft  très  propre  à la  végétation.  On  a 
fouvent  dit,  une  terre  fubftantielle.  Mais 
Hhh 
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comme  ce  terme  s’employe  dans  des  (ens  fort 
differents  de  celui  dont  il  s’agit , nous  avons 
été  déterminés  à lui  préférer  celui  de  fubjlan- 
tuv.x. 

Stibulatiis  (B) , en  forme  d’alêne.  Ce  mot 
convient  aux  feuilles , aux  étamines , &c. 

Suc  NOURRICIER  (B),  cft  la  partie  de  la 
lève  qui  eft  propre  à la  nourriture  des  plantes. 
Voyez  Liv.  IV,  pag.  187. 

Suc  PROPRE,  fucetts  propriitsCG),  eft  une 
humeur  qui  lêmble  particulière  à chaque  plan- 
te , telle  que  la  gomme  , la  rélîne  , une  li- 
queur laiteufe , &c.  Voyez  Livre  I , pages  60 
& 68. 

• Succulent  (B) , qui  eft  rempli  de  lue.  La 
chair  des  fruits  fondants  eft  fucculente  & 
agréable. 

Sttjfmtex  (B)  : voyez  Arbuste. 

Stilcatus  (^) , fillonné,  empreintde  lignes 
creufées  parallèlement  dans  toute  la  longueur. 
.Voyez  Feuille  , Fruit,  &c. 

Superficies  {B) , la  lurface.  Quand  on  dé- 
crit une  plante  , on  a égard  à l’état  de  lafurfa- 
ce  des  feuilles,  des  fruits,  des  tiges,  &c  , 
qui  eft  ou  velue , ou  hériffée  de  poils-,  ou  ra- 
boteute  , ou  piquante  , ou  épineufe , ou  gar- 
nie de  mamelons-,  ou  IltTo  , oupüfTée,  ou 
lidée  , ouveineufe^  ou  nerveutè,  &c. 

Support  , fulcrum  ( B ).  Suivant  M.  Lin- 
nteus , ce  font  des  parties  qui  fervent  à foute- 
nir  ou  à défendre  les  autres  : il  en  diftingue 
de  dix  efpeces  ; favoir,  laftipule,  fitpula 
la  feuille  florale  , bratiea  ; la  vrille,  cirrhits  ; 
l’épine  , ypénn  ; l’aiguillon,  acuieus  ; le  pé- 
tiole ou  la  queue  , petiolus  ; le  péduncule  ou 
pédicule  , pedzmruliis  ; la  hampe  , feapus  ; la 
glande,  glandula',  l’écaille,  fquama,  Voy. 
ces  noms&  Fulcrum, 

Supra  decompofitus  (B),  lur-compofé. 
Voyez  Feuille,  & Liv.  II,  pag.  115. 

Surculus  (B),  jeune  branche  : voyezBouR- 

CEON. 

Sürfeuille  (B)  , membrane  qui  couvre  le 
bourgeon. 

Surgeon  fB) , rejetton  qui  fort  de  la  tige 
d’un  arbre  principalement  vers  le  pied. 

Sur-mesure  (F)  , eft  une  erreur  del’Ar- 
penteur  des  bois,  qui  quand  elle  eft  conftatée 
emporte  dédommagement , ou  en  faveur  du 
Propriétaire,  ou  en  faveur  du  Marchand  de 
bois  acquéreur. 

Syngenefia  (B)  , toutes  les  étamines  unies 
par  leurs  Ibmmeis,  en  forme  de  cylindre  ; 
ce  font  les  fleurs  à fleurons  S:  dcmi-fleurôns. 
On  les  diftingue  en  poly gamin  cequatis  , poly- 
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gamin  fiuperf.ua  , polygamia  frttfiranea , polysz 
gamin  necejfiarin.  Voyez  Polygamia  & la  Pré- 
face. 

Syflema  plantarum  (B)  , eft  un  arrange-; 
ment  méthodique  des  plantes.  Voyez  la  Pré- 
face. 

T 

^ AELE  de  marbre  (F)  , Jurifdiftion  fupé- 
rieure  des  Eaux  & Forêts. 

Taille  (A)  , la  taille  des  arbres  conflfte  à 
retrancher  avec  art  & connoilTance  certaines 
branches  , afin  que  l’arbre  ait  une  forme 
agréable  , & qu’il  produife  de  plus  beaux  fruits. 
Ce  Jardinier  entend  la  taille  des  arbres  ; la 
taille  des  Pêchers  eft  plus  lavante  que  celle 
des  Poiriers. 

Taillis  (F)  : les  boistaillislbnt  ceux  qu’on 
met  en  coupe  réglée  de  10,  ii,  zo,  ly , 
30,  jufqu’à  40  ans;  ceux  qui  (ont  plus  âgés 
font  des  demi- futaies.  Voyez  Bois. 

Falen  (B).  Voyez  Bouture. 

Talonnier  (F),  ouvrier  qui  fait  des  ta- 
lons pour  les  Ibuliers  , avec  des  bois  légers. 
On  en  fabrique  beaucoup  dans  les  forêts 
mêmes. 

Tan  (F),  écorce  de  jeune  Chêne  pulve- 
rifée,  & qu’on  emploie  pour  tanneries  cuirs. 
Tannée,  eft  le  tan  qui  a fervi  & qu’on  tiré 
des.  foITes  : la  tannée  fert  à faire  des  mottes 
à brûler  & des  couches  chaudes. 

T AON  (A)  , forte  de  mouche  qui  mange  les 
fruits.  On  appelle  auflTi  taon  ou  turc  un 
gros  ver  blanc  qui  mange  les  racines. 

Tapis  verdi  (J),  efpace  de  terre  garni 
d’herbe.  Les  beaux  tapis  font  faits  avec  des 
gazons  rapportés  qu’on  leve  dans  les  endroits 
où  paiffent  les  moutons.  On  les  alTujettit  à la 
batte  ; on  les  foule  avec  de  gros  rouleau.x 
très-péfants,  & on  les  fauche  (ouvent:  c’eft 
ainfi  que  (ê  font  les  beaux  tapis  à l’Angloilè. 

Taré  (F)  : un  arbre  taré  eft  celui  qui  a 
quelque  défaut  qui  diminue  defon  prix. 

Taupe  (A),  petit  animal  de  lagrofleurd’uit 
rat,  qui  fouille  la  terre  & forme  des  éminen- 
ces ou  des  Luttes  qu’on  nomme  taupinières. 
Il  faut  abattre  les  taupinières  dans  les  prés  afin 
que  la  faux  coupe  l’herbe  près  de  terre. 

Tayok  (F) , baliveau  de  trois  coupes.  Voy. 
BaiiVeau.  , 

Teigne  (B),  maladie  de  l’écorce.  Voy%:i 
Gale. 

Teigne  ou  Tigne  (A),  ir.'céle  qui  ronge 
les  étoffes,  & qui  dévore  les  grains. 
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Térébenthine  , terebentbsna(B) , eftun 
fijc  qui  découle  des  incifions  qu'on  fait  à plu- 
fieurs  efpeces  d’arbres.  Elle  le  diffoutdansref- 
prit-de-vin  , & non  pas  dans  l’eau  ; ce  qui  di- 
ftingue  les  refines  des  gommes.  Voyez  Abks, 
tinusy  Terebinthtts,  dans  le  Traité  des  Arbres. 

Teret  , cylindrique  (B)  : une  tige  qui  a 
la  forme  d’un  cylindre  eft  nommée  caulis  ti- 
res. Mais  ce  terme  convient  à toutes  les  par- 
ties des  plantes  qui  ont  une  forme  cylindri- 
que. 

Jermtnalis  fediinculus  (B)  , le  dit  des  pé- 
duncules , qui  ibnt  à l’extrémité  des  branches. 

Ternatus  (B) , trois  qui  ont  une  meme  ori- 
gine ; par  exemple,  ternatim  folium  , efl  une 
Feuille  qui  a trois  folioles. 

Terrasse  (J),  terrein  élevé  naturelle- 
ment ou  par  art , fur  lequel  on  forme  des  al- 
lées qui  dominent  fur  le  relie  du  terrein. 

Terrassier  (Ai,  Ouvrier  qui  travaille  au 
femuement  des  terres. 

Terre  (A),  fe  prend  pour  le  fol,  comme 
quand  on  dit:  Cette  terre  eft  fertile  : ou  pour 
«ne  étendue  de  terres  le^neuriales  ; en  cefens 
on  dit  : Cet  homme  pollede  de  grandes  terres. 
On  diftingue  les  terres  relativement  à leurs 
qualités  , comme  quand  on  dit , une  terre 
forte,  une  terre  glaifeule , une  terre  argilleufe, 
une  terre  légère  , une  terre  fibleufe , pier- 
reulè  , crayonneufê  , marneufe  , maréca- 
geufe , fertile,  ufée,  &c.  Voyez  Terrein. 

Terreau  (A),  eft  un  fumier  très-pourri 
&réduiten  terre;  d’où  vient  lerreaKder,  amé- 
liorer une  terre  avec  dü  terreau.  On  dit  du 
terreau  de  vieilles  couches  , du  terreau  des 
rues  & des  chemins,  c’eft-à-dire  , des  boues 
qu’on  a laifte  mûrir  pendant  plufieurs  années. 

Terrein  & Terroir  , indique  une  éten- 
due de  terre  relativement  à fa  qualité.  Un  ar- 
bre planté  en  bon  terrein  réulTit  toujours.  Les 
fruits  de  ce  jardin  font  beaux  ; mais  ils  ont  un 
goût  de  terroir. 

Terrer  (A),  eft  rapporter  de  la  terre  dans 
un  endroit.  On  ne  fe  lèrt  guère  de  ce  terme 
qu’à  l’égard  de  la  Vigne.  J errer  une  Vigne  eü 
y tranfporter  de  la  terre  neuve,  quiluivaut 
mieux  que  du  fumier. 

Terrier  (A).  Voyez  Clapier. 

Tejla  (B).  Voyez  Coque  & Fruit. 

Tejlaceus  color , coul  ur  de  terre  cuite  (B)  . 
prefque  fynonyme  de  ferruginetts. 

Testard  (F).  On  nomme  ainfi  les  San 
les , les  Peupliers  , les  Ormes  , &c  , qu’on 
étête  tous  les  quatre  ou  cinq  ans , & qui  pro 
duifent  de  nouvelles  branches  de  l’extrémité 
de  leur  tronc. 


TcOiculi  vegetabilhm  (B).  Quelques-uns 
ont  nommé  ainfi  lesfommets  des  étamines. 

Teste  (B),  à l’égard  d’un  arbre  cowa  , eft 
l’amas  de  branches  garnies  de  feuilles  & de 
fruits  qu’on  apperçoit  au  haut  du  tronc.  Ce 
que  nous  nommons  tête  , les  Bûcherons  l’ap- 
pellent chapeau.  Ils  augurent  bien  d’un  arbre 
quand  ils  n’apperçoivent  point  de  bois  mort 
dans  le  chapeau.  On  emploie  auffi  ce  terme- 
à l’égard  des  plantes,  comme  quand  on  dit 
coma  aurea. 

Teste,  caphulum  (B) , toutes  les  parties 
des  plantes  qui  prennent  une  grofleur  un  pe'tt 
confidérable  , Ce  nomment  tête  ; ainfi  on  dit  , 
brajfica  capitata  , le  Choux  à tete  ; & à l’é- 
gard des  racines  capitatum  porrum  ; des  fleurs , 
flores  in  capitulum  congejhe  -,  fratïficationem  , 
capitatam  , &c. 

Teter  vegetabilium  odor  (B)  , l’odeur  puan- 
te & defagréable  des  végétaux. 

letradynamia  (B),  les  fleurs  hermaphrodi- 
tes qui  ont  fix  étamines  , dont  quatre  font 
plus  longues  que  les  autres  ; comme  le  piftil 
devient  une  filique  , on  les  diftingue  en  Jili- 

Îuofce  & fllicuhfe:  ce  font  les  crucifères  d» 
'ournefort.  Voyez  la  Préface. 

Tetragonum  folium  (B).  \ oyeïTriqueter, 
Tetragonus  caulîs  ( B ) , une  tige  quarrée 
qui  a quatre  angles. 

Tetragynia  ( B ) , les  fleurs  qui  ont  quatil» 
piftils.  Voyez  la  Préface. 

Tetrandria  (B) , les  fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  quatre  étamines.  V oyez  la  Préface, 
Thalamus  ( B ) , c’eft  proprement  ce  qui 
renferme  les  organes  de  lafrudification  ; ainfi 
c’eft  quelquefois  le  calyce  , quelquefois  le 
placenta  , quelquefois  le  fupport,  fedes  ; enfin 
on  l’a  aulTî  nommé  receptaciilum. 

Theca  (R)  , étui,  caplùle  , boîte  qui  ren- 
ferme les  (èmences.  Voyez  Fri  it. 

Tbyrfus  (B)  , eft  un  panicule  raflcmblé  en 
forme  ovale  , comme  au  Ryringa. 

Tiercement  (F)  , c’eft  une  enchère  dû 
tiers  du  prix  : on  peut  la  faire  au  Greffe  après 
l’adjudication  ; ainfi  un  arpent  de  bois  qui  a 
été  adjugé  à 300  livres , le  ‘Tierceur  le  met  à 
400  livres.  11  faut  que  cette  enchère  foit  faite 
dans  un  temps  fixé  par  l’Ordonnance. 

Tiers  & Danger  (F)  , eft  un  droit  qui 
appart  ent  au  Roi  ou  à des  Seigneurs  fur 
les  bois  poffédés  par  leurs  Vaflaux  , fut-tout 
en  Normandie.  Le  droit  de  t/erz  , eft  le  tiers 
du  bois  ou  le  tiers  de  la  vente  , & le  droit  de 
danger  en  eft  le  dixième  ; de  forte  que  fur 
trente  arpents  qu’un  Tréfoncier  pofiede  e» 
Hhh  ij 
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tj_ers  & danger , il  y en  a dix  arpents  qui  ap- 
partiennent au  Roi;  plus,  trois  arpents  pour 
le  dixième.  Ces  treize  arpents  prélevés , ou 
leur  prix , le  refte  appartient  au  Tréfoncier. 

Tige  , caulis  (B)  ; la  tigeeft  la  produdion 
principale  & verticale  d’un  arbre  & d une 
plante.  Ainlî  l’on  dit  : Cette  plante  a une 
belle  tige;  cet  arbufte  pouffe  plufieurs  tiges, 
&c.  La  tige  des  plantes  graminées  , le  nomme 
la  paille  , faU  a ; le  ch  lumeau , calamus  ; ou 
le  chaume,  rn/mnr.  Ce  terme  eft  propre  aux 
g'-aminées  qui  ont  une  tige  creufe  , garnie  de 
feuilles. 

On  diftlngue  les  tiges  en  fimplcs  & compo- 
fées  : la  tige  (impie , caulis  Jîmplex  , eft  cel- 
le qui  (e  continue  fans  interruption  depuis  le 
bas  jufqu’au  haut  ; on  l’appelle  enticre  , tnte- 
ger,  lorfqu’elle  ne  pouffe  aucune  branche  ; 
midus  t 11  elle  eft  (ans  feuilles;  foliatus  , li 
elle  en  eft  garnie  ; redus  , fi  elle  s’élève 
droite;  obliquus , fi  elle  eft  oblique;  volubi- 
lis , fi  elle  s’entort  lie  ; flexuofus  , lorfqu’el- 
le  s’attache  aux  corps  folides  en  le  pliant  ; re- 
clinatHs  , quand  elle  fe  panche  ; procumbens  , 
iorfqu’elle  retombe  ; repens  , fi  elle  fe  couche 
parterre;  farmemofus  , quand  elle  pouffe  de 
grands  brins  menus  , qu’on  peut  comparer  à 
ceux  de  la  Vigne;  perennis  , fi  elle  eft  viva- 
ce;, en  arbriffeau  ; , 
en  fous-arbriffeau  ; annuus , quand  elle  périt 
tous  les  ans  ; teres  , fi  elle  eft  cylindrique  ; 
anceps  , fi  elle'  a deux  angles  ; trigonus , à 
trois  angles,  &c;  ou  polygonus , à plufieurs 
angles,;  Jlrùitus  , cannelée  ; canaliculatus  , en 
gouttière  ; gluber  , liffe  ; villofus  , veine  ; 
fcabtr , raboteulê  ; htfpidus , hériffée  de  poils  : 
caulis  ramofiis  , eft  celle  qui  branche  ; fi  elles 
montent,  elles  fontditesa/ctndf«/ex  ; fi  elles 
s’écartent , diffufi  ; fi  la  tige  porte  de  gref- 
fes branches  , elle  eft  dite  f>raf/;/ar«r  ; des  ra- 
meaux , ramofus',  en  grande  quantité  , ramo- 
fijjîwus  ; fi  elle  eft  chargée  de  fupports , fitl- 
çratus  ; s’il  en  fort  des  (emences  , prolifer  ; 
enfin  elle  a encore  tous  les  attributs  de  la  ti- 
ge entière. 

La  tige  compofée  , caulis  compojitus  , eft 
celle  qui  fe  perd  en  (è  ramifiant;  lorfqu'elle 
forme  des  bifiircat  ons,  on  la  dit  dichototnus  ; 
fi  elle  le  fépare  en  deux  rangs  de  branches , 
dijlichus  ; lorfqu’elle  fe  ^ubdivi^e,/«>’■d^^'^y^^r. 

A l'égard  du  chaume  , culmus , nous  avons 
dit  que  c’eft  la  tige  fiftuleiifè  desp'.antes gra- 
minées qu’on  nomme  planta  culmiferce  ; elle 
porte  d ordinaire  des  épis  ou  des  panicules  ; 
eft  entière , integer  ; ou  branchue,  ra- 


mofus-, uniforme,  aqualis-,  articulée,  am- 
culatus -,  écailleulê,  fquamofus  ; fans  feuil- 
les , nudus  ; ou  garnie  de  feuilles  , foliatus. 

Quelques  plantes  qui  produifent  leurs  fleurs 
immédiatement  des  racines  font  dites  acaulis 
ou  acolos.  Voyez  Livre  I , page  3 , & les  dif- 
férents noms  que  nous  venons  d indiquer. 

Les  tiges  reprennent  toujours  la  perpendicu- 
re  : voyez  Livre  IV  , page  144,  & de  plus  les 
Expériences  de  M.  Bonnet , Art.  LII  de  fort 
Ouvrage,  par  lefquelles  il  prouve  que  lorfque 
le  bout  inférieur  d’une  tige  eft  libre  Sc  le  fupé- 
rieur  retenu  , le  mouvement  s’exécute  fur  ce- 
lui-là. 

Tigre  (J),  petit  infeâe qui  fe  métamor- 
phofe  en  une  efpece  de  papillon  : il  fuce  la 
flibftance  des  feuilles  des  arbres  en  elpalier  , 
fur-tout  des  Poiriers  de  Bon-chrétien , ce  qui 
les  fatigue  beaucoup. 

Tirer  (J)  , fe  prend  en  plufieurs  fignifica- 
tions.  On  dit  , tirer  un  alignement  ; mais 
quand  on  dit , tirer  des  arbres  d'une  pépinière  , 
c’eft  les  en  arracher  pour  etre  plantées  ailleurs.- 
On  a tant  tiré  d’arbres  de  cette  pépinière, 
qu’elle  eft  épuifée. 

Tissu  (B)  cellulaire,  véficulaire  , utri- 
culaire  ou  parenchymateux.  Voyez  Moelle, 
& Livre  I , page  13. 

Totnentofus  (B") , drapé  , couvert  de  poils; 
ordinairement  blanchâtres,  qui  font  tous  près- 
à-près , mais  que  l’œil  ne  peut  pas  diftinguer. 
Ce  terme  convient  aux  feuilles,  aux  fruits  , 
&c. 

Tondre  (J),c’eft  retrancher  indiftinâement 
toutes  les  branches  qui  défigurent  un  arbre. 
On  tond  les  paliffades  avec  le  croiffant  ; & les 
banquettes  , ainfi  que  les  arbriffeaux  des  bou- 
lingrins & les  bordures  des  parterres,  avec  des 
cifeaux. 

Tonne,  tonneau  (A),  forte  de  futaille. 

Tonnelle  (J),  c’eft  une  efpece  de  ber- 
ceau pour  décorer  les  jardins.  On  les  fait  avec 
des  treillages  peints  en  vert , que  l’on  garnit 
avec  des  arbres  ou  avec  des  plantes  farmen- 
teufes  dont  on  affujettit  les  branches  fur  les 
treillages  : ces  fortes  de  décorations  ne  con- 
viennent que  dans  les  petits  jardins. 

Toque  (B)  , bonnet  cylindrique  en  forme 
de  chapeau,  dont  le  bord  eft  étroit.  Ilyades 
fruits  qui  reffemblent  à de  petites  toques. 

Torofum  pericarpium  ^B)  , fe  dit  d’un  fruit 
qui  eft  relevé  de  boffes  ou  de  protubérances 
placées  fiins  ordre. 

rortilis  ;B) , fe  dit  d’une  barbe  filamenteufè, 
qui  forme  une  maniéré  de  tire-bourre  par  foi3 
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(Cxtrémîté  , comme  celle  de  l’Avoine. 

Touche  (F)  , bois  de  touche.  Voyez 
IVIarmentau. 

Touffe  ( A) , (e  dit  d’un  gros  pied  d’arbrif 
feau  qui  eft  accompagné  de  plufieurs  autres 
petits  qu’on  peut  lever  pour  les  tranfplantcr 
ailleurs.  Une  touffe  de  Laurier  , une  touflrb 
de  Lilas. 

Toupiilon  (J)  , fe  dit  d’un  tas  confus  de 
mauvaifes  branches.  Cet  arbre  eft  plein  de 
toupillons  ; on  voit  bien  qu’il  a été  mal  taillé. 

Tourbe  (A) , terre  qui  Ce  tire  du  fond  des 
marais  & dont  on  fe  fert  pour  brûler.  Il  y a 
de  la  tourbe  formée  par  une  multitude  de  raci- 
nes , & d’autre  qui  eft  fort  bitumineufe.  Le 
Saule  ne  fe  plaît  pas  dans  la  tourbe  ; mais 
l’Aune  y vient  bien. 

Tourner  (A),  à l’égard  des  fruits , eftun 
changement  de  couleur  qui  annonce  qu’ils  ap- 
prochent de  leur  maturité.  Le  raifin  commen- 
ce à tourner.  Ce  Melon  eft  tourné  , il  faudra 
le  couper  inceftamment. 

Tracer  (B),  fe  dit  des  racines  qui  s’éten- 
dent entre  deux  terres  & qui  produilent  des 
drageons.  Dans  ce  (ens  on  dit  que  le  Chien- 
dent trace.  Quelquefois  les  branches  qui  s’é- 
tendent fur  terre  produifent  des  racines  ; c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  que  le  Fraifier  trace. 

Tracer  un  alignemem  ( J ) , c’eft  le  mar- 
quer par  un  trait  leger.  Ce  trait  fe  fait  quel- 
quefois avec  un  bâton  pointu  qu’on  nomme 
traçoir  , Scd’autresfoisavecune  pioche  étroi- 
te. On  dit  un  trait  de  Buis  ou  de  Lavande, 
pour  lignifier  une  rangée  unique. 

Trachée,  tracheaiB) , ce  font  des  vaif- 
féaux  fpiraux  qu’on  apperqoit  dans  la  partie 
des  jeunes  rameaux  qui  doit  devenir  ligneule. 
On  les  nomme  zuCCi  jijlulx  fpirales , & on  les 
regarde  communément  comme  des  vaiiïeaux 
deftinés  à ne  contenir  que  de  l’air.  Voyez  Li- 
vre I , pages  41  & 74  , & Livre  II,  page  169. 

Tranchés  (F).  On  appelle  bois  tranchés 
ceux  dont  on  eft  obligé  de  couper  les  fibres  en 
les  travaillant  , parce  qu’ils  ne  luivent  pas 
dans  l’intérieur  de  l’arbre  , une  ligne  droite. 
.Voyez  Bois. 

Transpiration  (F),  évacuation  par  la- 
quelle les  plantes  fe  déchargent  des  humeurs 
qui  leur  font  fuperflues.  Il  y a une  tranlpira- 
tionfenfible,  & une  qui  eft  infenfible.  Voy.  L. 
II,  p.  134.  M.  Bonnet  a prouvé,  art.  16,  17  & 
P3  , que  la  lurface  inférieure  des  feuilles , eft 
aulll  bien  un  organe  de  tranfpiration  que 
d’imbibition.  Voyez  dans  Ibn  Ouvrage  ce 
gu’il  en  dit  j & Livre  II , Chap.  III, 


I Transplanter  ( B ) , tirer  une  plante  d’un 
endroit  pour  la  placer  dans  un  autre.  Voyez 
Planter. 

Tréfoncier  (F)  ou  Parager,  Propriétai- 
re des  bois  & forets  qui  font  en  tiers  & dan- 
ger , ou  en  Gruerie , fuivant  l’ulage  des  lieux. 

Treillage  (J)  , ouvrage  fait  avec  des 
échalas  ou  des  perches  de  bois  bien  drelTées  , 
& qu’on  attache  les  unes  aux  autres  avec  du 
fil  de  fer  en  formant  des  mailles  quarrées 
ou  en  lofange.  Ongarnitdetreillagelesmurs 
des  elpaliers , & on  fait  avec  des  treillages  des 
berceaux  & des  tonnelles. 

Treilles  (J),  c’eft  un  treillage  garni  de 
quelque  plante  farmenteule  , particuliérement 
de  Vigne.  On  diftingue  le  raifin  de  treille  de 
celui  de  vigne. 

Tremelaie  (A) , lieu  planté  de  Tremble. 
Trezeaux  (A)  , & par  corruption  en  quel- 
ques endroits  rr/antx,  font  des  taslbuventde 
treize  gerbes  qu’on  laifte  dans  les  champspour 
acquitter  la  dîme  ou  le  champart. 

Triage  (F),  font  des  buiftbns  qui  mar- 
quent certaines  limites  ; car  les  grandes  forêts 
font  divifées  en  gardes  & triages  : les  Of- 
ficiers font  tenus  de  faire  des  vifites  de  garde 
en  garde  & de  triage  en  triage. 

Iriandria  (B)  , les  fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  trois  étamines.  Voyez  la  Préface. 

Triangularis  ( B ) , qui  a trois  angles.  Ce 
mot  convient  aux  feuilles,  aux  tiges,  aux 
fruits,  aux  péduncules , &c. 

Trigontts  ou  trîqueter  B) , qui  a trois  arrê- 
tes tranchantes,  la  partie  d’entre  les  arrêtes 
étant  convexe  , ce  qui  convient  à toutes  les 
parties  des  plantes.  Voyez  Feuille. 

Trigynta  (B)  , les  fleurs  qui  ont  trois  pi- 
ftils.  Voyez  la  Préface. 

Trinatus  (B)  , trois  qui  ont  une  même  ori- 
gine , trinatum  folhtm  , une  feuille  en  treffle. 

Triparittum  folium  (B) , eft  une  feuille  dé- 
coupée en  trois  jufqu’à  la  bafe.  Voyez  Parti- 
tum  & Feuille. 

Triplicata  corolla  (B) , Ce  dit  des  fleurs  qui 
ont  l’une  dans  l’autre  trois  pétales , comme  la 
Campanule  double  à feuille  d’Ortie  , le 
Stramonium  à fleur  double. 

Triqueter  B ) , qui  a trois  angles  formés 
par  des  lignes  droites , ce  qui  s’applique  à tou- 
tes les  parties  des  plantes.  Voyez  Feuille. 

Tris-annuelle  (B  ) , eft  une  plante  qui 
périt  après  avoir  vécu  trois  ans  : elle  leve  la 
première  année  ; elle  Ce  fortifie  la  féconde  ; 
la  troifieme  elle  porte  fes  femences , & périt» 
Triternatum  folium  (B)  : tripUeaitt 

ternamm. 
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Trîvîalta  nomma  CB)  , font  les  noms  qui 
font  en  ulàge  parmi  ceux  qui  ne  font  point 
Botaniftes.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  Bague - 
naudier  le  Colutea  vejicarîa. 

Trochet  (B),  eft  l’aflem’Dlage  d’un  nom- 
bre de  fruits  ralTemblés  prcsles  uns  des  autres. 
Il  y a du  N oyer  à trochet , du  Cerifier  à tro- 
chet, &c. 

Tronc,  fB  ) ; eft  la  tige  des  arbres 

& des  arbrifleaux.  On  dit  : Un  beau  tronc 
d’arbre  ; & aufli  : Cet  arbre  a une  belle  tige. 

Tronc,  tnincus  (A),  eft  proprement  la 
partie  baffe  delà  tige  d’un  gros  arbre.  On  dit  : 
On  a étété  cet  arbre  : il  ne  lui  relie  que  le 
tronc  : cet  arbre  eft  étronçonné.  M.  Lin.- 
næus  emploie  généralement  truncus  , pour 
déffgner  la  tige  d’un  arbre  & celle  d’une  plante. 

Trtmeatus  (B) , tronqué  , fo  dit  des  parties 
quife  terminent  comme  fi  l’on  avoit  retranché 
leur  extrémité.  Ce  terme  convient  à plufieurs 
parties  des  plantes,  feuilles,  fruits  , piftils, &c. 

Tronçon  (F),  piece  de  bois  qui  faifoit 
partie  du  tronc  d’un  arbre.  On  a débité  la  tige 
de  cet  Orme  par  tronces  ou  tronçons  , 
pour  en  faire  des  moyeux  de  roues. 

Trouée  (F)  , ouverture fiiite  dans  un  bois 
eu  dans  une  haie.  On  a fait  une  trouée  pour 
tirer  les  bois  de  cette  vente. 

Truncus  (B):  voyez  Tronc. 

Tuberculitrn  (B)  , eft  un  petit  corps  (ail- 
lant qui  s’obferve  fur  différentes  parties  des 
plantes. 

Tuee(B),  tubtis , tube,  tuyau  ou  cylindre 
creux.  On  emploie  ce  terme  pour  differen- 
tes parties  des  plantes  , mais  finguliérement 
pour  les  fleurs  monopétales , qu’on  nomme 
flores  tuhulati , fleurs  en  tuyau  , flofculus  tu- 
hulatus  ; & on  dit  aufli  folium  tubulatum. 
Voyez  PÉT.'iLE  & Feuille. 

Tuf  (A) , terre  dure  & compaétequi  n’eft 
pénétrée  prefque  par  aucune  racine.  Le  tuf  fe 
trouve  au  delTous  de  la  bonne  terre , La  plu- 
part des -arbres  périflent  quand  leurs  racines 
ont  atteint  le  tuf. 

Tunique  , tunica  (B) , robe.  On  appelle 
ainfi  les  différentes  peaux  d’un  Oignon  , qui  fo 
recouvrent  les  unes  les  autres.  Et  dans  d’au- 
tres cas  on  s’en  fert  pour  fignifier  une  envelop- 
pe ; d’où  vient  tunicatus.  Voyez  Bulbus  & 
Racines. 

Turbo  , turbinants  (B) , defigne  une  figure 
qui  relfemble  alTez  à une  toupie  ; d’où  eft  ve- 
nu turbinatus , qui  a la  forme  d’une  poire: 
ainfi  c’eft  un  lÿnonyme  de^yr/yômiV , pyri- 
|[orine. 


Turiones  (B),  bourgeons naiflants ou ponC* 
fes  tendres  & nouvelles  des  arbres.  Voyez 
Bourgeons. 

Tuteurs  (A)  , font  des  pieux  longs  8c 
forts  qu’on  pique  auprès  de  la  tige  des  jeunes 
arbres  pour  empêcher  qu'ils  ne  foient  renver- 
lés  par  le  vent. 

Tuv  AU  : voyez  Tube. 


V 

V . . . • 

fr  Agina  , vagtnula  (B)  : voyez  Gaine.' 

Vaginatus  ( B ) , qui  eft  renferme  dans  une}' 
gaine. 

Vague  (F),  fignifie  le  lieu  d’une  forêt  oit 
il  n’y  a point  d’arbres.  On  dit:  Cette  vente 
fora  vendue  à bon  compte  ; car  il  y a beau- 
coup de  vagues  : pour  dire  qu’il  y a bien  des 
endroits  où  il  ne  fo  trouve  point  d’arbres.  On 
nomme  aufli  ces  endroits  des  clarieres. 

Vaisseaux  , vafeuli  ou  vafa  (B),  tuyaux 
qui  contiennent  différentes  humeurs  ou  li- 
queurs : ainfi  il  y a des  vaifleaux  lymphati- 
ques, des  vailTeaux  propres  , des  vaifTcaux 
Ipiraux  , des  vaifleaux  féveux  ; de  plus , on 
appelle  vaifleaux  excrétoires  ceux  qui  fervent 
à vuider  les  humeurs  qui  font  filtrées  dans  les 
glandes  : vaifleaux  fecretoires  , ceux,  qui  fépa- 
rent  une  humeur  ; & vaifleaux  ahforbants  > 
ceux  qui  fe  chargent  d’une  humeur  pour  la 
porter  dans  la  plante.  On  peut  ajouter  à ces 
vaifleaux  ceux  qu’on  nomme  umbilicaux  & 
fpermatiques.  Voyez  Livre  I,  pages  17,25  > 


27  , ?4,  41 , 41 , 

Valvuhe  (B)  , panneaux  d’une  capfule , qui 
en  forment  l’extérieur  ; d’où  l’on  a fait  bival- 
vis  , trivalvis , quadrivalvis  , &c. 

Varenne  C a ) , plaine  inculte  qui  ne  fe 
cultive  ni  ne  fo  fauche. 

Variegattis  ( B , panaché  ; il  fo  dit  des 
fleurs  & des  feuilles  dont  les  couleurs  font  va- 
riées: voyez  Panaché,&  Livre  III,pageio8, 

Varieras  (B).  On  diftingue  dans  les  plan- 
tes les  variétés  d’avec  les  efpeces.  Lesefpecer 
doivent  être  confiantes  & ne  point  changer  : 
les  variétés  font  des  jeux  de  la  nature.  Voyez 
la  Préface. 

Vafa  (B):  voyez  Vaisseaux. 

Vafeuli  (B)  : voyez  Vaisseaux. 

V ASE  (J).  On  plante  les  fleurs  dans  des  V2N 
fes  pour  orner  les  plates-bandes.  On  décore 
les  jardins  avec  des  vafos  de  marbre , de  pier- 
re, de  terre  cuite , de  bronze  ou  de  fer  , qu’on 
met  fur  des  pieds  d’eftaux.  On  fait  aulii  des 
vafos  de  treillage  qu’on  met  fur  les  tonnelles. 
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Vase  (A) , terre  bourbeu(e  : un  terrein  va- 
ïêux  ou  vatârd  eft  un  terrein  trop  abreuvé  d’eau, 
ce  qui  le  rend  comme  de  la  boue.  11  y a des 
arbres  qui  viennent  dans  ces  fortes  de  terres. 

Végétal,  au plurier  wgérattx  ( B ) , dé- 
figne  tout  ce  qui  végété.  Ce  mot  eft  fynony- 
me  avec  plante. 

Quelques-uns  dilent  un  végétahle  : je  crois 
que  ce  mot  vient  de  l’Anglois,  où  l’on  appelle 
vegctables , ce  que  nous  appelle  ns  t/eg.v.w.v. 

VÉGÉTATION  ( B)  , c’eft  l’aétion  par  la- 
quelle les  plantes  le  nourrilfent,  croiffent , 
fruétifient,  &c.  On  dit:  Les  engrais Ibnt  fa- 
vorables à la  végétation;  la  végétation  Ce  ra- 
nime au  printemps. 

Velu  (B):  voyezViUofu:. 

Vendange  (AJ  , récolté  du  raiftn  pour  en 
faire  du  vin. 

Venofus  (B  ) , veineux  , le  dit  des  parties 
dans  le  tiiïu  delquelles  on  apperçoit  des  rami- 
fications que  l’on  compare  à celles  des  vaif- 
féaux  lànguins.  Voyez  Feuille  & Fruit. 

Vente  (F)  , étendue  de  terrein  que  l’on 
détermine  dans  une  forêt , & dont  on  adjuge  la 
coupe.  Les  Officiers  des  Eaux  & Forets  vont 
alTeoir  les  ventes.  On  diftribue  une  foret  en 
ventes  & coupes  réglées.  Les  Marchands  font 
obligés  de  vuider  les  ventes  dans  un  temps  pré- 
fixe. 

Ventier  (F).  On  appelle  Marchand  ven- 
tîcr  celui  qui  acheté  des  bois  dans  les  forêts 
& qui  les  y fait  exploiter.  Le  Marchand  Ven- 
tier étant  tenu  de  fe  conformer  aux  Ordonnan- 
ces , eft  obligé  de  donner  des  chaînes  aux  Bû- 
cherons pour  mefurer  la  longueur  du  bois,  la 
grofteur  des  fagots,  &c. 

Verrerie  (F).  11  y avoit  autrefois  des 
Verderies  ou  Seigneuries  fieffées  ; ces  terres 
étoient  données  à des  Particuliers,  à charge 
de  garder  les  forêts  du  PlOÎ  : elles  ont  été  fup- 
primées.  Ces  Officiers  s’appelloientKtV/duj'/r 
qu’on  a traduit  en  François  Verdiers  : les  Ser- 
genterics  fieffées  différent  peu  des  Verderies. 

Verdure  (A),  le  dit  de  la  couleur  ver- 
te que  produifent  les  feuilles.  La  verdure  eft 
charmante  au  printemps  : la  belle  verdure  de 
ce  bc-is  i ndique  la  vigueur  ; les  infedes  ont  dé- 
truit toute  la  verdure. 

Vergée  (A),  mefure  de  terre  en  ufage 
dans  quelques  provinces 

Verger  (J) , lieu  pl-nté  d’arbres  fruitiers , 
principalement  en  plein  vent. 

Verglas  (A),  glace  qui  couvre  les  bran- 
ches des  arbres.  Quand  après  une  pluie  il  fur- 
yient  une  forte  gelée  , les  arbres  font  chargés  ‘ 


de  verglas  : le  verglas  fait  plus  de  tort  aux  ar- 
bres que  les  fortes  gelées.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre /e  verglas  avec  le  givre  qui  eft  aulfi  un 
amas  de  glace  fur  les  branches  , mais  qui  y 
étant  moins  adliérent  ne  fait  pas  tant  de  tort. 

Vermoulu  (F).  Le  bois  vermoulu  eft  pi- 
qué par  les  vers  ; d’où  eft  venu  vermoulure , qui 
lignifie  la  trace  que  font  les  vers  danslebois, 
ou  la  pouffiere  que  les  vers  laiffent  après  eux. 

Vcrnales  flantæ  (B)  , plantes  printanières  r 
voyez  Printanier. 

Verfatilis  anthera  ( B ) , fe  dit  d’un  fommet 
qui  eft  attaché  au  filet  par  le  côté. 

Verfura Jtve  margines  agrorum  ( B ) , font 
les  bords  d’une  terre  labourée  & fertile  qui 
font  couverts  d’herbe  comme  celle  des  prés. 

Verticille's  , vcrticîllum  (Q)  t anneaux 
qui  entourent  les  branches.  On  dit  que  des 
fleurs  Ibnt  verticillées  >,  flores  verttcillatt  , 
quand  d’étage  en  étage  elles  forment  des  bou- 
quets en  anneaux  autour  des  tiges:  on  dit  que 
des  feuilles  Ibnt  verticillées  quand  un  nombre 
de  feuilles  entourent  les  tiges  ou  les  branches. 
Voyez  Fleur  & Feuille. 

Vésicules  ( B ) , petites  veffies  qui  s’ob- 
ftrvem  liir  les  parties  tendres  des  plantes  ; d’où 
eft  venu  le  nom  de  glandes  véflculatres  , que 
M,  Guettard  a adopté.  Voyez  Utkicule. 

Veule  (F)  , menu.  Un  arbre  veule  eft 
un  arbre  fort  menu,  relativement  à là  hauteur. 

Vexillim  (B),  pavillon,  c’eft  le  pétale  fu- 
périeur  des  fleurs  légumineules  ou  papiliona- 
cées.  Voyez  Pétale. 

Vif  (F).  On  nomme  bots  vif  ^ celui  qui 
eft  en  état  de  vigueur  & d’accroilfement. 
Voyez  Bois. 

Vigilîæ  flaïuartm  (B)  , fiiivantM.  Linnæus, 
eft  la  détermination  des  heures  auxquelles 
les  plantes  épanouiffent  leurs  fleurs. 

Villofus  ( B ) , velu  ; ce  qui  différé  peu 
d'hirfutus:  ce  mot  convient  à routes  les  par- 
ties des  plantes. 

yimen  (B),  hart,  lien  fait  avec  une  branche 
de  bois  Ibuple , ou  de  quelque  plante.  On  fait 
des  liens  avec  du  Jonc  , de  la  paille  > des 
Olîers , &c. 

Violaceus  color  (B) , de  couleur  violette, 

Virîdartum  (B).  Voyez  Herbier. 

Virtdis  color  (B)  , d couleur  verte. 

Vis  (B),  roulé  en  p^dc  vis,  en  tire- 
bourre  , en  hélice.  Il  y a des  fleurs  & des  fruits 
qui  ont  cette  forme , & que  l’cn  dit  cirrhoji. 

ViscERE  (B).  Nous  entendons  par  ce  ter- 
me, qui  eft  pris  de  l’Anatomie , une  partie 
compofée  de  glandes  ou  d’autres  parties  orgR* 
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niques , & qui  a des  uiàges  relatifs  à l’écono- 
mie végétale.  C’eft  dans  ce  fens  que  nous  re- 
gardons,avec  les  autres  Botaniftes,  les  feuilles 
& les  fleurs  des  plantes  comme  des  vifeeres. 

Vifcîdus  (B) , gluant,  vifqueux,  le  dit  de 
toutes  les  parties  des  plantes  qui  font  enduites 
d’une  humeur  gluante. 

Vttîculus  (B)  , jet  rampant  : les  Fraifiers, 
les  Ronces , pouffent  fur  terre  des  jets  qui  pro- 
duilent  des  racines.  Voyez  Tracer. 

Viireus  color  (R)  , d’une  couleur  verdâtre. 

Vivace  (B)  ; voyez  Perennis. 

Vive  pâture  (F) , efl  la  laiton  de  laglan- 
dée,  qui  dure  depuis  la  S.  Michel  jufqu’à  la 
S.  André. 

Uligînofaloca(B'^, lieux  ou  terreins humides. 

Umbella  , umbellatus  ( B ) : voyez  Fleur. 

Umbilical  (B),  qui  appartient  au  nom- 
bril : les  vaiffeaux  umbilicaux  en  Anatomie  , 
s’inlerent  au  nombril  , & Ibnt  deftinés  à 
porter  la  nourriture  au  fœtus.  Comme  les 
Temences  reçoivent  leur  nourriture  par  un 
vaiffeau  qui  part  du  fruit, & répond  à la  lêmen- 
ce  , nous  l’avons  nommé  umbilical. 

Umbilicus  (B)  , umbilic.  Umbilicatut , qui 
a un  umbilic.  Voyez  Nombril. 

Umbo  (B).  Voyez  Difeus. 

Vncia  ou  dtgitus  (B)  , pouce,  la  douzième 
partie  d’un  pied  ; d’où  l’on  dit , folium  femt- 
unciale,  d’un  demi -pouce  ; unciale , d’un 
pouce;  bi-unctale -,  de  deux  pouces  , &c. 

Undulants  (B) , ondé , fe  ditlorfque  des  in- 
flexions alternativement  convexes  & conca- 
ves reprélèntent- comme  les  ondes  de  la  mer. 
jVoyez  Feuille. 

Vnguicularis  menfura  (B)  , grand  comme 
l’ongle. 

Unguis  (B) , ongle  ou  onglet.  Voyez  Pé- 
tale. 

Unicapfulare  fertcarpîum  iB) , fruit  à une 
caplùle.  Il  y a des  fruits  qui  Ibnt  formés  de 
deux,  trois,  &c , caplûles  qui  fe  réuniffent 
par  uiie  de  leur  partie.  On  les  nomme  bicap- 
jfulare -,  tricapfulare , &c.  Ceux  qui  n’ont 
qu’une  capfule  , font  unicapfulaires , quoi- 
qu’ils foient  quelquefois  divifés  en  plulîeurs 
loges. 

Unifiorus  (B) , le  dit  lorlqu’il  n’y  a qu’une 
fleur  fur  un  péduncule  ; s’il  y en  a plulîeurs  on 
dit , bifloms  , trijlorus  , &c , multifioriis. 
Voyez  Fleur. 

Uniloculare  pericarpium  (B),  fruit  à une 
loge.  Cela  le  dit  des  caplûles  qui  n’ont  qu’une 


loge  ; li  elles  en  ont  deux  , elles  Ibnt  bîlocttta-* 
re  ; trois , triloculare , &c  ; ce  qui  le  dif- 
tingue  par  des  cloifons  qui  les  partagent  in- 
térieurement. 

Voile  (B) , forte  de  calyce.  Voyez  Spatha. 

Volige  ou  Vcliche  ^Fj , planche  fciée 
fort  mince. 

Volva  (B  , bourle  , Ibrte  de  calyce  ou  en* 
veloppe.  Voyez  Calyce  & Bourse. 

Volubilis  (B)  , qui  s’entortille:  aind  caulh 
volubilis , eft  comme  celles  de  V évommoiies 
qui  s’entortillent  les  unes  lût  les  autres,  ou 
fur  les  corps  lôlides  qui  font  à leur  portée. 
On  emploie  aulli  ce  terme  pour  les  feuilles. 
Voyez  Tige  & Feuille 

Vrilles  (B).  Voyez  Mains,  & Livre  II  ^ 
page  1P3. 

Urccolata  corolla  (B)  , un  pétale  qui  reG* 
lemble  à un  petit  pot. 

Usagers  (F) , font  ceux  qui  ont  droit  d’u- 
lâge , dans  un  bois  ou  pour  y abattre  du  bois  , 
ou  pour  y mettre  des  beftiaux  en  pâture.  Le 
droit  d'ufage  s’étend  aux  prairies  : & ces  en- 
droits qui  appartiennent  à une  commune , là 
nomment  Communes  & Communaux. 

Usée  (A).  On  appelle  terre  nfée , celle 
qui , à force  de  rapporter,  devient  infertile.  Il 
efl:  néceffaire  de  la  bonifier  par  des  engrais. 
On  dit  aulfi  qu’wne  vente  efl  ufée  , quand  on 
en  a enlevé  tout  le  bon  bois. 

Usuelle  (B)  : une  plante  ulûelle  ou  d’u- 
fage  , eft  celle  dont  on  connoit  les  vertus  ou 
propriétés  pour  les  differents  ufages  de  la  vie, 
principalement  pour  la  Médecine.  Chomel  a 
fait  un  Traité  des  plantes  ufûelles. 

Utricule  , utriculus  ÇB) , petite  veille 
ou  bourle.  On  emploie  quelquefois  ce  terme 
pour  défigner  certains  fruits,  ou  leslbmmets 
des  étamines.  Mais  la  fuhflance  utrîculaireovt 
véflculaire  de  Malpighi , eft  une  partie  inté- 
rieure des  plantes  qui  forme  la  pulpe  des  fruits 
eu  le  tiffu  véliculaire  ou  parenchymateux  des 
plantes.  Voyez  Livre  I , pag.  23. 

VuiDER  (F).  Les  Marchands  de  bois  font 
obligés  de  vuider  les  ventes  dans  un  temps 
fixé;  & le  temps  du  vuide  paffé,  le  bois 
debout  & giffant  doit  être  confilqué.  On 
emploie  aulli  le  terme  de  vuidange  des  bois  , 
pour  lignifier  l’cnlevement  des  bois  dont  on 
s’eft  rendu  Adjudicataire. 

Vulgaris  (B),  ou  frequens  planta.,  Ce  dit  des 
plantes  qui  Ce  trouvent  communément  en  ua 
lieu. 
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